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L'ILLUSTRATION 


3  Avkil  1915 


•r AVOIRdiBELLESit  BONNES  DENTS 

«KWVEZ-VOUS  TOUS  LES  JOURS  DU 


.AVON  DENTIFRICE  VICIER 


•Meilleur  AntliaptiQuel3t.iiuaim,i2,BfBonnt-Houvtil»,Patli, 


MÉDICAMENT  -  ALIMENT 

au  Suo  de  Viande 

TONIQUE,  RECONSTITUANT, 
FÉBRIFUGE 

prescrit  par  tes  Médecins. 
Dedx  Formules  : 
I.  —  VIA  NDE  -  QUINA 
Dans  les  cas  de  :  Maladies  de  l'esto- 
mac et  des  Intestins,  Suites  de  couches, 
Convalescence,  de  la  Grippe  et  des  Mala- 
dies infectieuses,  Mouvements  fiévreux. 
IL  -  VIANDE  -  QUINA  -  FER 

Dans  tes  cas  de  :  Chlorose  des  jeunes 
filles,  Anémie  profonde,  Pertes  des  forces, 
Paludisme. 

28,  Rue  Richelien.  Paris.  lOUteS  Pharmacies. 


^ALS -SAINT-JEAN 


L'EAU  des  ENTÉKITIQUES 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


POUR  NOS  SOLDATS 

Couteaux  de  poche  armée  anglaise, 
Lampes  électriques  de  poche  et  piles  de 
rechange  qualité  extra,  Sifflets  anglais, 
Réchauds  à  alcool  solidifié,  Couverts 
pliants,  Pipes  anglaises,  Montres  cadrans 
lumineux,  Gourdes,  Boussoles.  * 

KIRBY.  BEARD  &  C? 5 -saST 


en  POUDRE,  en  CREME 

et  sur  FEUILLES 
SECRET    DE  BEAUTÉ 

d'un  Parfum  idéal 
Exp  Uldo.  1900,  MÉDAILLE  D'OR 
MIRNOT-BOUCHLR  ,  Parfumeur, 
19,  Pur  Vivien  ne,  PARIC, 


DANIEL  SACK  &  CIE 

ÉLECTRICITÉ 

55,  rue  Legendre,  PARIS,  —  TÉLÉPH.  Wagr.  03.52 
Maison  fondée  en  1890  et  ayant  toujours 
lutté  contre  l'invasion  des  produits  allemands. 


LIN -TARIN 


FAITES  de  L'OR 

avec  VOS  BIJOUX 

t%  ■  I  f  ■  f%     Bien  connue 

il  a  v  i  n >8,  rue  de  1 1  paix 


MAISON 

«S«UH  W  I U  ACHETE  Tons  BIJOUX 

ACHAT  PROVINCE  PAR  CORRE9PONPANCb 


LA  MONTRE  DU  SOLDAT  FRANÇAIS 
CHRONOMÈTRES 

-  LI  F»  - 

Avec  ou  sans  Cadran  lumineux. 
Française,  Précise,  Robuste,  Avantageuse. 
Chez  les  bons  Horlogers.  Demander  Catalogue. 


M  PRÊTRE 


_  L'Abbé  SEBIRE, 
Ex-Aumonier  de  l'Hôtel-Dieu  d'Abbeville.a  trouvé  | 
dans  LES  PLANTES  de  la  mer,  le  moyen 
infaillible  de  rendre  la  santé  à  tous,  sans 
drogues  ni  régimes.  Tuberculose,  Anémie, 
Neura  thème,  Diabète,  Albumine,  Cœur, 
Foie,  Reins,  Estomac,  Constipation, Entérite, 
Age  cri.ique,  etc.  Heibode  ei  Ir.liant00  contre  0.30. 
Laboratoires  de  l'Abbé  SEBIRE,  Enghien  (S-0). 
Dépôt  pour  i'aris  :  49,  Rne  de  Maubeugci 


TÏTTPflWT  10,  rUS  HautefeuiUe  (Pl"ce  St-Michel) 
M\jk  Ull  L  Maison  fondée  eu  1847.  Aucune  succursale. 
Lit  mécanique,  fauteuils  articulés,  g.  ruV-r;>l>eg, 
etc..  et  TOUS  articles  pour  malades  et  blessés: 
Catalogne  franco.       Téléphone  :  Gobelins  18.67 


Brancards,  lits  et  matériel  pour  blessés. 


LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot. 


A  Berlin  : 

—  Ce  que  je  vous  ordonne  ?...  la 
diète. 

—  Comme  ça  se  rencontre  !...  Vous 
ne  pourriez  pas  aussi  l'ordonner  à  ma 
femme  ? 


—  Les  marmites,  j'y  suis  habitué,., 
les  420,  je  m'en  moque...  ce  que  je  ne 
peux  pas  supporter,  c'est  de  l'eau  me 
dégoulinant  dans  le  cou  ! 


Le  Turc  invoquant  le  moratorium 
des  loyers  : 

—  Permettez  1  permettez  !  On  n'a 
pas  le  droit  de  donner  congé  et  d'ex- 
pulser les  gens  de  leur  appartement 
pendant  la  guerre. 


—  C'est  le  dernier  mot  de  made- 
moiselle votre  fille. 

—  Son  dernier  mot  :  elle  n'épou- 
sera jamais  qu'un  mutilé...  Peut-être 
avez-vous  encore  le  temps  ? 


—  11  y  a  une  heure  qu'il  est  là, 
votre  client!...  ce  doit  être  un  «  em- 
busqué »  ' 


LLEMAND  ET  AUTRICHIEN 

dentifrice  X...  était  allemand,  le  denti- 
:e  Y...  autrichien. 

)epuis  la  guerre,  tout  bon  Français  doit 
eter  les  produits  de  nos  ennemis.  Et  cela 
d'autant  plus  facile  pour  les  dentifrices 
î  nous  en  avons  d'excellents  en  France.  Un 
î  meilleurs  est  le  Dentol,  que  nous  ne 
irions  trop  recommander.  « 

.e  Dentol  (eau,  pâte  et  poudre)  est  un 
itifrice  à  la  lois  souverainement  antisep- 
îe  et  doué  du  parfum  le  plus  agréable, 
iréé  d'après  les  travaux  de  Pasteur,  il  dé- 
it  tous  les  mauvais  microbes  de  la  bouche  ; 
mpêche  aussi  et  guérit  sûrement  la  carie 
dents,  les  inflammations  des  gencives  et 
la  gorge.  En  peu  de  jours,  il  donne  aux 
its  une  blancheur  éclatante  et  détruit  le 
tre. 

I  laisse  dans  la  bouche  une  sensation  de 
cheur  délicieuse  et  persistante, 
lis  pur  sur  du  coton,  n  calme  instantané- 
nt  les  rages  de  dents  les  plus  violentes. 
,e  Dentol  se  trouve  dans  toutes  les  bonnes 
isons  vendant  de  la  parfumerie.  —  Dépôt 
léral  :  Maison  FRERE,  19,  rue  Jacob, 
ris. 

,e  DENTOL  est  un  produit  français.  Pro- 
■taires  français.  Personnel  exclusivement 
açais. 

Il  suffit  d'envoyer  à  la 
Maison  FRERE*,  19,  rue 
Jacob,  Paris,  cinquante 
centimes  en  timbres- 
te,  en  se  recommandant  de  L'Illustration, 
îr  recevoir,  franco  par  la  poste,  un  délicieux 
fret  contenant  un  petit  flacon  de  DENTOL, 
3  boîte  de  Pâte  DENTOL  et  une  boîte 
Poudre  DENTOL. 


ADEAU 


EUABETE 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins, etc.,  et  toutes  maladies  diles  incurables. 
G  UERISON  CER  TAINE  sans  régime  par  les  Célèbre» 

TISANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes. 
Brochure  Gratis  et  Franco.  27.  Rue  St-Lazare.  Paris. 

POUR  LES  AMPUTÉS  — 

JAMBE  NATURA 

à  Flexion  automatique  -:-B"'  S.G.D.G. 

LA  PLUS  LÉGÈRE 

La  plus  perfectionnée  des  jambes  artificielles, 
seul  modèle  réellement  pratique.  Marche  souple, 
légère,  facile-  .Confort  parfait.  La  plus  grande 
::    ::  solidité  avec  le  poids  le  plus  réduit  ::  :: 

Lire  la  Brochure  illustrée 
adressée  gratuitement  par 
MM.  G.  BOS  et  L.  PUEL, 
Orthopédistes  des  Etablissements  C LAVERIE 
234,  Faubouig-Saint-Martin,  PARIS 
à  l'angle  de  la  rue  Lafayelte, 

BRAS  "NATURA"  et  tons  appareils  de  prothèse. 


FMËEi 

(CRÉATEURS  DE  LA  CHAPE  TROIS  NERVURES) 


24.  Boulev-  de  Villier..  LEV  ALLO  I S-PE  R  R  ET  (Seine) 
Télégr.  :  Tyricord-Levalloii.   Téléph.:  Wagram  58-85 


^  BRONCHITES 

sont  radicalement  GUERIS  par  la 

Solution  Pautauberge 

Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
préoient  ta  TUBERCULOSE 


•A, 


Prix  du  flacon  :  3  Ir.  50. 


13.  Rne  Halévj  A 

(OPÉRA)  H 


KnTei  franco  de  U  Hottes 
25,  Rue  Mélinguel 
PARIS 


RICHARD 


POUR  LES  DÉBUTANTS 

T  T  T7  T">  TT  /""V  fi  /■*«  /~v        ti     *  mm  /• 


1 


CALMITINE 

liqueur  in  aillible,  d'un  goût  agréable,  complètement  inoffensive . 

CALME  DE  SUITE  LA  DOULEUR 

puis  GUÉRIT^ 

Violents  Maux  de  Tête,  Migraines, Névralgies,  Rage  de  dents, 
Lumbago,  Insomnies,  Crippe,Cr(sesdefihumatismes.-hî.l.li 
l"'ph"\-  F"oare2.IO;  a  f|.  5.iû,c.m:nil.  Ph'-VACHERIAS,St-Bonnet-ls-Qi,it.(LoireJ. 


^Première  Dentition 

\  Sirop  delabarre 


Faeilite  la  sortie  des  Dents 

ET  PRÉVIENT  TOUS  LES 
ACCIDENTS  DE  DENTITION 

Exiger  Signature  et  Timbre de  l 'Union  des  Fabricants 

Flacon  :  3  Fr. 
ÉTABLISSEMENTS  FUMOUZE 

7§,  Faubourg  Saint-Denis,  PAR/S 


Extrait  de  la  Vie  Heureuse. 

QNVOI  QRATUIT  sur  demande  adressée  aux 

Établissements  FUMOUZE 

78,  Faubourg  Saint-Denis,  PARIS 
de  la  Notice  illustrée  très  complète  sur  les  "Souffrances 
des  Enfants",  par  le  Docteur  Fumouze  -  Albespeyres. 


ANISETTE 

CACAO 
CHERRY- BRANDY 


WÈ 


b 


xjo  vtljx  rnuouurL  a  tst>  iranca 

&  les  qualités  fondamentales  do,  Vérascope. 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR   ET  EN  COULEURS 


O  numéro  eonllfcnl  une  gravure  hors  texte  en  couleurs  :  l'Assaut  dk  Vemmelles.  par  Georges  Scolt 


L'ILLUSTRATION 


Prix  du  Numéro  :  Un  Franc. 


SAMEDI  3  AVRIL  1915 


73*  Année.  —  N"  3761. 


L'AVANT-GUERRE 

Un  singulier  dépôt  de  bustes  de  Guillaume  II,  découvert  à  Paris  dans  la  cuisine  et  la  chambre  à  coucher  d'un  Allemand. 

Voir  les  autres  photographies  et  l'article,  pige  336 


334  —  N°  3761 


L'ILLUSTRATION 


3  Avril  1915 


LES    GRANDES  HEURES 


LES   PROCHAINS  VOYAGES 

En  attendant  celles  de  cet  été,  les  grandes, 
voici  venir  avec  Pâques  les  premières  vacances 
de  la  nouvelle  année,  les  petites. 

Le  nombre  de  ceux  qui  pourront  se  les  offrir 
est  certainement  restreint.  Les  communications, 
moins  faciles,  sont  limitées,  et  puis  on  n'a  pas 
beaucoup  le  cœur  aux  parties  de  plaisir.  Et 
cependant,  pour  quelque  raison  que  ce  soit,  de 
simple  distraction,  de  santé,  ou  d'affaires,  il  y 
aura  tout  de  même,  quoique  réduit,  un  mouve- 
ment de  vacances  en  1915,  tant  est  vif  et  domi- 
nateur le  désir  qui  pousse,  aux  rayons  du  soleil 
d'avril,  les  hommes  à  se  déplacer.  Durant  quel- 
ques jours  ou  quelques  heures  il  faut  changer 
d'air  et  aller  à  la  campagne  pour  saluer  le  prin- 
temps «  chez  lui  »,  car  il  ne  semble  qu'en  visite 
dans  les  villes.  Tout  en  ayant  sans  doute  sur 
les  êtres  une  prise  qui  leur  manque  sur  l'im- 
muable nature,  les  événements,  dans  la  soudai- 
neté de  leur  cours,  même  tragique,  ne  les  trans- 
forment pas  d'une  façon  radicale,  et  les  fléaux, 
les  dangers,  les  devoirs  sont  plus  capables  de 
modifier  l'esprit  et  de  hausser  le  cœur,  que  de 
toucher  aux  habitudes.  Beaucoup  de  gens  ne 
sauraient  renoncer  à  celle  des  vacances  de 
Pâques,  où  ils  trouvent  une  satisfaction  phy- 
sique inoffensive  et  presque  nécessaire.  Il  n'y 
a  nullement  lieu  qu'on  les  en  blâme.  Il  suffira, 
pour  rendre  la  chose  tout  à  fait  acceptable,  de 
décider  que  la  guerre,  si  elle  ne  défend  pas  ce 
coutumier  loisir,  prétend  du  moins  l 'inspirer  et 
le  diriger. 

Pour  aller  au  bout  de  mon  souhait,  la  per- 
fection serait  que  le  voyage  de  Pâques  d'abord 
et  celui  de  l'été...  si  on  l'accomplit...  fussent 
exclusivement  motivés  par  une  pensée  patrio- 
tique et  filiale  vis-à-vis  de  notre  sol  dont  il 
ne  nous  est  plus,  jusqu'à  nouvel  ordre,  per- 
mis de  nous  absenter.  Nous  devons  rester  ses 
prisonniers  heureux  et  fidèles.  11  a  besoin  plus 
que  jamais  de  notre  présence  et  de  notre  ombre 
sur  ses  routes.  Lents  ou  rapides,  quel  que  soit 
le  but  qui  les  attire,  ce  sont  nos  pas  qu'il  pré- 
fère et  dont  il  est  jaloux  de  garder  la  trace.  Si 
nous  voulons  le  récompenser,  ne  foulons  que 
lui.  Où  irions-nous  en  ce  moment?  La  France 
est  le  meilleur  endroit;  et  dans  la  France  nous 
choisirons,  pour  les  adopter  avec  une  tendresse 
continue,  les  régions  martyrisées,  ou  simple- 
ment meurtries.  Si  nous  ne  pouvons  pas  encore 
y  accéder,  nous  nous  avancerons  jusqu'au  point 
extrême  où  l'on  aura  licence  d'approcher,  afin 
de  nous  sentir  le  plus  près  des  blessures  que 
nous  aurons  la  douleur  d 'être  impuissants  à 
guérir,  et  nous  croirons  que  malgré  toutes  les 
tranchées,  un  peu  de  notre  cœur  franchit  les 
lignes  et  se  fait,  de  l'a  tre  côté,  reconnaître 
à  nos  frères  captifs. 

Une  fois  dans  ces  zones,  chaudes  encore  des 
furieuses  luttes  d'hier,  avec  quel  attentif  res- 
pect nous  les  explorerons!  Il  ne  s'agira  pas  là 
d'une  promenade  pareille  à  celles  d'autrefois. 
Nous  serons  en  plein  air  dans  un  temple  im- 
mense et  comme  illimité,  où  finit  à  peine  dé  se 
célébrer,  ainsi  qu'une  magnifique  et  sanglante 
messe,  le  sacrifice  de  la  guerre.  Tout  aura  con- 
tribué à  la  cérémonie  :  la  grande  route  et  le 
petit  chemin,  la  crête  et  le  vallon,  la  ferme 
et  le  château,  la  porte  et  la  fenêtre,  la  tour  et 
le  clocher.  Pas  un  pouce  de  terre,  pas  un  pan 
de  mur,  une  cheminée,  un  toit,  pas  un  arbre, 
pas  un  buisson,  un  pilier  sans  histoire,  un  vil 
caillou,  qui  n'aient,  plus  ou  moins,  participé 


à  la  bataille  comme  accessoire,  témoin,  décor,  ou 
personnage  muet,  qui  n'en  aient  subi  les  péri- 
péties de  coups  et  d'injures  et  qui  n'en  gardent 
longtemps  après,  même  çà  et  là  miraculeuse- 
ment intacts,  une  épouvantable  solennité.  Le 
ciel  et  l'eau,  ces  miroirs  fragiles  et  indifférents 
d'une  heure,  d'une  minute,  n'ont  pu  s'empê- 
cher de  conserver  exprès  en  eux-mêmes  des 
reflets  du  terrible  orage  afin  de  nous  les  pré- 
senter. Partout,  et  d'une  pointe  à  l'autre  de 
leur  étendue  frémissante,  ces  pays  à  vif  nous 
attendent,  nous  désirent.  Depuis  qu'ils  ne 
sont  plus  défoncés  par  nos  soldats  auxquels  ils 
étaient  si  heureux  de  prêter  l'abri  de  leurs 
flancs  entr 'ouverts,  ils  réclament  notre  amour; 
et  même  notre  curiosité  leur  fera  du  bien. 

* 

** 

N'en  déplaise  aux  autres  contrées  du  terri- 
toire que  leur  situation  géographique  n'a  cessé 
depuis  longtemps  de  favoriser,  nous  les  négli- 
gerons un  peu  pour  nous  porter  vers  celles  qui 
ont  le  cruel  avantage  de  jalonner  le  chemin  de 
l 'invasion.  Nous  serions  des  ingrats  de  ne  pas 
courir  tout  de  suite  prendre  de  leurs  nouvelles 
et  nous  assurer  de  visu  de  l'état  où  les  a  ré- 
duites leur  opiniâtre  résistance.  Elles  montrent 
toutes  les  blessures  qu'elles  nous  ont  évitées. 
Nous  n'avons  qu'à  les  regarder  pour  com- 
prendre ce  que  nous  serions,  si  elles  n'avaient 
pas  été  là,  sur  le  passage  fatal,  résolues  à  rece- 
voir les  outrages  qui  nous  étaient  destinés.  C  'est 
pour  nous  qu'elles  ont  souffert  et  souffriront 
encore  par  la  suite  avant  que  leurs  plaies  ne 
se  cicatrisent.  Il  est  donc  juste  que  notre  fra- 
ternité, nos  secours,  notre  or,  en  un  mot  tous 
nos  soins,  affluent  à  leur  détresse. 

Elle  est  inimaginable. 

Malgré  ce  qui  nous  en  a  été  dit,  nous  ne  pour- 
rons nous  en  faire  une  idée  qu'après  l'avoir 
contemplée  et  touchée.  Physiquement,  les  civils 
sont  tenus  trop  à  l'écart  dans  cette  guerre. 
Je  n'ignore  pas  que  c'est  une  nécessité,  à 
laquelle  ils  sont  contraints,  malgré  eux,  par  de 
sages  mesures.  Mais  à  force  de  vivre  ici  pres- 
que aussi  facilement  qu'à  l'ordinaire  (je  ne 
parle  bien  entendu  que  des  gens  aisés),  ils 
finissent  par  oublier  qu'à  une  distance  qui 
n'est  pas  très  grande,  les  morts  jonchent  la 
plaine,  et  que  les  villages  s'écroulent;  ou  du 
moins,  s'ils  y  pensent,  ils  s'y  accoutument 
avec  un  calme  qui  confine  à  l'égoïsme.  Certes 
l'autorité  a  raison  de  s'opposer  à  ce  que  nous 
voyions  couler  le  sang  puisque  nous  n'avons 
pas  l'honneur  d'être  admis  à  répandre  le 
nôtre,  mais  empressons-nous  d'aller  rechercher, 
au  moins  après  la  bataille,  les  traces  qu'a 
laissées  partout  ce  sang  libérateur.  Même  pâli 
et  desséché,  il  nous  rafraîchira  la  mémoire,  il 
nous  fera  venir  aux  yeux  les  larmes  qu'il  mé- 
rite et  que  nous  n'avions  pas  versées. 

Dès  que  nous  aurons  quelques  moments  de 
liberté,  nous  les  consacrerons  donc  à  ces  pays 
recommandés  par  le  ravage.  Où  a  passé  le 
cyclone,  nous  passerons  à  notre  tour.  Nous  irons 
questionner  les  courageux  survivants  des  dan- 
gers que  nous  n'avons  pas  courus.  De  leur 
bouche,  nous  apprendrons  des  récits  grandioses 
que  nous  transmettrons,  afin  que  la  chaîne  de 
vengeance  et  de  vérité  se  prolonge  de  généra- 
tion en  génération,  sans  être  jamais  rompue. 
Chacun  dans  sa  sphère  et  selon  ses  moyens, 
il  faut  que  ceux  qui  ne  se  sont  point  battus  se 
créent  des  poignants  souvenirs  de  l'épopée 
dont  ils  ne  furent  pas  les  auteurs.  Ces  souvenirs 
cruels,  mais  toniques  et  sains,  leur  seront 
fournis  par  le  tableau  des  villes  renversées.  Les 


inévitables  ruines  qu'avec  lenteur,  au  long  des 
âges,  le  temps  â  causées,  inspirent  la  mélan- 
colie, et  le  sortilège  de  leur  beauté  nous  dé- 
sarme. Au  contraire,  au  milieu  des  ruines 
hideuses,  faites  par  l'ennemi,  l'âme  toujours  se 
relève,  et  le  moral  se  reconstruit  ;  c'est  la 
revanche  de  l'incendie  et  la  leçon  des  cendres. 
La  bonne  haine  se  rallume  à  ces  foyers  éteints. 
Aucun  ne  sera  négligé. 

Cela,  évidemment,  ne  pourra  pas  s'accomplir 
en  un  jour.  Pendant  plusieurs  années,  nos 
vacances  tout  entières  seront  absorbées  par 
cette  pacifique  et  différente  occupation.  Vous 
imaginez-vous  ce  qu'il  nous  faudra  de  semaines 
et  de  mois,  si  nous  prétendons  ne  rien  laisser, 
pour  visiter  tous  les  départements  victimes  de 
la  barbarie  allemande,  sans  compter,  près  de 
nous,  la  douloureuse  et  chère  Belgique  ?  Peu 
importe.  On  y  mettra  le  temps.  Et  l'on  procé- 
dera sans  hâte,  avec  ordre  et  méthode,  comme 
eux  hier,  ils  détruisaient  à  tête  reposée. 

Nous  voudrons  en  effet  tout  connaître,  et  à 
fond,  aussi  bien  les  grandes  villes  à  cathédrale 
mutilée  que  les  bourgades  anéanties  en  deux 
coups  de  canon.  Nous  n'aurons  pas  de  partia- 
lité dans  notre  itinéraire.  Ce  n'est  pas  l'impor- 
tance du  lieu  qui  décidera  de  la  longueur  de 
la  station.  Tous  les  endroits  d'ailleurs  qui  ont 
reçu  le  divin  baptême  du  feu,  si  infimes  et 
ignorés  qu'ils  fussent  hier,  sont  devenus  aus- 
sitôt célèbres  et  rayonnants  de  gloire.  Le  nom 
du  moindre  hameau  resplendit  comme  s'il  était 
celui  d'une  capitale.  Les  communiqués  de  cha- 
que jour,  qui  nous  entretenaient  de  nos  armées, 
ne  se  sont  pas  bornés  à  ne  renseigner  que  nous. 
Us  avaient  une  portée  et  un  vol  qui  les  a  lancés 
aux  quatre  coins  du  inonde.  A  cette  heure 
la  Bassée,  Vauquois,  Notre-Danie-de-Lorette,... 
sont  connus  au  delà  des  mers  les  plus  loin- 
taines. On  sait  en  Chine  ce  que  c'est  que  les 
Hurlus,  et  Berry-au-Bac  est  réputé  dans  les 
deux  Amériques. 

De  toutes  parts,  après  la  guerre,  les  étrangers 
se  mettront  en  mouvement  pour  venir  visiter 
ces  lieux  immortels.  Nous  aurons  à  cœur  de  les 
honorer  avant  eux.  Qu  'il  sera  passionnant  alors, 
sur  les  routes  à  peine  réparées  où  nous  pour- 
rons suivre  encore  la  marche  de  nos  soldats, 
de  refaire  leurs  étapes,  de  remuer  avec  les 
roues  heureuses  de  nos  limousines,  un  peu  de 
la  même  poussière  que  soulevaient  les  camions, 
les  convois  d'artillerie,  et  les  autos  blindés  ! 
Quand  il  nous  arrivera  plus  tard,  aux  bois 
Leprêtre  ou  de  la  Gruerie,  d'être  seuls,  dans 
le  silence  revenu,  là  où  naguère  retentissaient 
de  si  horribles  bruits,  et  que  nous  nous  arrê- 
terons pour  entendre  craquer  la  feuille  et 
chanter  l'oiseau...  ah!  quel  contraste,  et  quel 
émoi  !  Que  de  pensées  nous  assailliront  le  soir 
en  voyant  rougir  le  ciel  à  travers  les  branches 
raccourcies  des  derniers  arbres  encore  debout  ! 
Méditation  déchirante  et  féconde  où  nous  épui- 
serons toutes  les  ressources  du  souvenir,...  qui, 
en  s 'évadant  de  la  réalité,  passera  du  rêve  à 
l'examen  de  conscience,  et  à  la  fin  de  laquelle 
nous  toucherons  vraiment  le  fond  sensible  de 
notre  âme.  De  ces  sublimes  promenades,  nous 
sortirons  toujours  brisés  par  les  fatigues  de  nos 
défenseurs,  éblouis  de  leur  gloire,  mais  aussi 
toujours  améliorés  pour  avoir  subi  la  bienfai- 
sante contagion  des  anciens  champs  de  bataille. 


Ces  nouveaux  et  beaux  voyages,  remplaçant 
la  banale  série  de  ceux  d'autrefois,  seront 
menés  avec  une  gravité  recueillie  qui,  bien 
entendu,  n'aura  rien  de  funèbre,  mais  ne  se 
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laissera  pourtant  pas  non  plus  profaner  par 
un  excès  d'allégresse.  Il  faudra  bien  se  dire 
avant  de  déjeuner  sur  l'herbe,  n'importe  où, 
qu'on  va  peut-être  s'asseoir  sur  des  tombes.  La 
pensée  de  la  souffrance  et  de  la  mort  ne  sera 
jamais  bien  loin,  elle  circulera  parmi  nous  avec 
douceur  en  conduisant  de  chers  fantômes... 
Pour  nous  mettre  mieux  dans  la  note,  nous 
nous  efforcerons  d'ailleurs,  chaque  fois  qu'il 
sera  possible,  de  faire  ces  excursions  «  avec 
les  enfants  ».  Ce  sont  eux  qui  régleront  la 
tenue,  dicteront  le  programme,  et  seule  leur 
pure  et  innocenta  gaieté,  qui  a  ses  droits,  déter- 
minera jusqu'où  peut  aller,  sans  irrévérence, 
la  nôtre.  Je  ne  vois  vraiment  qu'eux  -  -  ou 


des  soldats  —  capables  de  servir  de  guides.  | 

Du  premier  coup  ils  nous  conduiront  aux  bons 
endroits,  à  la  lisière  où  l'on  s'est  tant  battu!... 
au  mur  où  l'on  a  tant  fusillé,...  aux  ruines  déjà 
ensemencées  par  le  vent,  à  l'église  où  l'on  prie 
bien  mieux  depuis  qu'elle  est  à  ciel  ouvert. 
Un  curé,  revenu  de  loin,  qui  n'aura  fait  en 
reprenant  la  soutane  que  changer  de  capote, 
surgira  des  débris  pour  raconter...  à  moins  que 
ce  ne  soit  plus  le  même,  parce  que  l'ancien  se 
sera  prosterné  pour  toujours,  en  officiant,  à 
l'autre  autel,  celui  de  la  patrie.  Plus  d'une 
mère  en  deuil  suivra  le  cortège,  comme  absente, 
et  passera,  sans  les  remarquer,  sous  les  nou- 
velles enseignes  des  auberges  rebâties:  A  notre 


Joffre!  Au  grand-duc  Nicolas!  Aux  bords  du 
Rhin,...  tandis  que  des  soldats,  des  amputés, 
tout  vibrants  d'avoir  reconnu,  de  longs  mois 
après,  la  place  exacte  où  ils  ont  été  fauchés, 
où  on  les  a  relevés,  s'écrieront  :  «  Dire  que 
c'était  là  !...  que  j 'ai  vu  tout  ça  !  Quelle  guerre  !  » 
Ils  seront  fiers  d'eux,  de  la  France.  Leur  sen- 
timent nous  gagnera. 

Nous  recevrons  tous  ensemble,  à  cet  instant, 
sur  le  front  et  sur  la  poitrine,  à  l'endroit  des 
médailles,  le  baiser  chaud,  vaste  et  profond 
de  la  Victoire. 

Faisons  au  plus  tôt  ces  voyages... 

Hf.nki  Lavedan. 


UN   SOIR  D'YPRES 

par  Pierre  Loti 


«  En  prévision  de  ma  mort,  je  fais  cette  «  Le  caractère  des  Germains  offre  un  ter- 
confession,  que  ie  méprise  la  nation  aile-  rible  mélange  de  férocité  et  de  fourberie, 
mande,  à  cause  'de  sa  bêtise  infinie,  et  que  C'est  un  peuple  né  pour  le  mensonge  ;  il  faut 
je  rougis  de  lui  appartenir.  »  l'avoir  éprouvé  pour  y  croire.  » 

(Schopenhauer.)  (  Velleius  Paterculus,  fan  iode  f  ère  chrétienne.) 

Des  ruines,  sous  une  lumière  triste  qui  a  l'air  de  vouloir  s'éteindre 
avant  l'heure.  De  vastes  ruines,  et  si  délicates!  Un  déploiement  de  ces 
fines  colonnades  élancées  et  de  ces  ogives  mystérieusement  charmantes 
qui,  dès  le  premier  coup  d'oeil,  évoquent  pour  l'esprit  le  moyen  âge, 
l'art  gothique  et  sa  belle  floraison  bientôt  évanouie.  Mais  les  vestiges 
de  cet  art-là,  on  avait  l'habitude  de  ne  les  voir  qu'isolés,  sous  forme 
de  quelque  vieille  église  ou  de  quelque  vieux  cloître  surgissant  parmi 
des  choses  de  nos  jours.  Tandis  qu'il  y  a  ici  un  ensemble:  d'abord  une 
cathédrale,  que  prolongent  des  dépendances  compliquées,  et  puis  des 
espèces  de  palais,  dont  les  longues  façades  à  clochetons  alignent  en 
séries  leurs  fenêtres  ogivales.  C'est  un  groupe,  à  peu  près  unique  au 
monde,  c'est  un  véritable  quartier,  tout  en  colonnettes,  en  arceaux,  en 
archaïques  dentelles  de  pierre. 

Le  ciel  est  bas,  sombre,  angoissant  comme  dans  les  rêves.  Cependant 
la  vraie  nuit  n'a  pas  commencé  de  tomber  ;  mais  ce  sont  les  épais  nuages 
des  hivers  du  Nord  qui  jettent  sur  la  terre  cette  sorte  d'obscurité 
jaunâtre. 

Autour  des  hautes  ruines,  les  places  sont  remplies  de  soldats  qui 
stationnent,  ou  qui  circulent  lentement,  en  petites  compagnies  silen- 
cieuses l'air  un  peu  grave  comme  au  souvenir  ou  dans  l'attente  de 
quelque  chose  que  chacun  sait  mais  dont  on  ne  parle  pas.  Il  y  a  bien 
aussi  des  femmes,  pauvrement  habillées,  au  visage  inquiet,  et  des  petits 
enfants;  mais  cette  humble  population  civile  est  noyée  dans  la  masse 
des  rudes  uniformes,  presque  tous  défraîchis  et  terreux,  qui  visiblement 
reviennent  des  longues  batailles.  Les  tenues  jaune-kaki  des  Anglais  et 
les  tenues  belges  presque  noires  se  mêlent  aux  capotes  «  bleu-horizon  » 
de  nos  soldats  de  France,  qui  sont  en  majorité;  tout  cela  se  fond  en 
des  nuances  presque  neutres,  et  deux  ou  trois  burnous  rouges  de  chefs 
arabes  viennent  trancher,  imprévus  et  déconcertants,  sur  cette  foule 
couleur  de  soirée  brumeuse  et  d'hiver. 

Des  ruines,  oui,  mais,  à  mieux  regarder,  d'inexplicables  ruines,  car 
les  éboulements  semblent  d'hier,  les  lézardes,  les  déchirures  sont  trop 
blanches  parmi  les  grisailles  des  façades  ou  des  tours;  et,  çà  et  là,  par 
les  fenêtres  aux  vitraux  brisés,  on  aperçoit,  sur  les  parois  intérieures, 
des  ors  qui  brillent...  En  effet,  ce  n'est  pas  le  temps  qui  fut  le  destruc- 
teur; il  avait  épargné  ces  merveilles,  et,  jusqu'à  nos  jours,  les  hommes 
non  plus,  même  au  milieu  des  pires  bouleversements  et  des  plus  san- 
glantes conquêtes,  n'avaient  encore  jamais  tenté  de  les  anéantir.  Pour 
oser,  il  a  fallu  ces  sauvages,  qui  sont  encore  là  tout  proches,  tapis  dans 
leurs  trous  de  terre  boueuse,  parachevant  chaque  jour  leur  œuvre  imbé- 
cile, et  multipliant  leurs  jets  de  ferraille,  pour  se  venger  sur  ces  choses 
sacrées,  chaque  fois  qu'un  accès  de  rage  les  reprend  à  la  suite  d'un 
échec  nouveau. 

Près  de  la  cathédrale  mutilée,  ce  palais  aux  cent  fenêtres,  qui  tient 
encore  à  peu  près  debout,  est  la  fameuse  Halle  aux  drapiers,  construite 
à  l'époque  du  grand  faste  des  Flandres,  et  dont  l'imagerie  a  vulgarisé 
tous  les  aspects  depuis  que  l'acharnement  des  barbares  l'a  rendue  plus 
célèbre  encore.  Une  nuit  de  novembre,  on  s'en  souvient,  elle  a  flambé 
avec  une  sinistre  magnificence,  en  compagnie  de  l'église  et  des  précieux 
entours,  éclairant  toutes  les  plaines  en  rouge;  les  Allemands  avaient 
amené  en  son  honneur  ce  qu'ils  possédaient  de  mieux  comme  matériel 


incendiaire  ;  leurs  bombes  à  la  benzine  ont  fait  rage  contre  elle,  et  alors 
tout  ce  qu'elle  contenait,  tout  ce  qui  s'y  était  perpétué  depuis  des 
siècles,  ses  salles  d'apparat,  ses  boiseries,  ses  peintures,  ses  livres,  ont 
brûlé  comme  paille.  Maintenant  qu'elle  a  perdu  sa  haute  toiture,  elle 
a  pris  quelque  chose  d'un  peu  vénitien  qui  étonne,  avec  ses  longues 
façades  percées  de  files  ininterrompues  d'ogives  à  fleurons;  dans  son 
désarroi  sans  recours,  elle  est  singulière  et  charmante.  Les  tourelles 
symétriques,  sveltes  comme  des  minarets,  posées  aux  angles  extrêmes 
des  murailles,  ont  échappé  jusqu'ici  à  la  stupidité  des  bombes  et  se 
dressent,  encore  plus  hardies,  depuis  que  les  charpentes  des  toitures 
pointues  ne  les  suivent  plus  dans  l'air.  Mais  le  beffroi  central,  celui 
qui  depuis  le  moyen  âge  surveillait  les  plaines,  odieusement  décapité 
aujourd'hui,  crevé,  fendu  de  haut  en  bas,  résiste  à  peine;  encore  quel- 
ques obus,  et  il  s'abattra  d'une  seule  masse;  à  l'un  de  ses  flancs,  très 
haut,  reste  accroché  le  monumental  cadran  d'une  horloge  détruite, 
dont  l'aiguille  dorée  s'obstine  à  marquer  4  heures  25,  —  sans  doute 
l'heure  tragique  où  ce  géant  des  beffrois  de  Flandre  reçut  le  coup  de 
mort. 

Autour  de  la  grand 'place  d'Ypres,  où  ces  splendeurs  du  passé  nous 
avaient  été  si  longtemps  conservées  intactes,  plusieurs  maisons,  pour  la 
plupart  d'ancienne  architecture  flamande,  ont  été  de  même  éventrées, 
sans  utilité  comme  sans  excuse,  et  montrent  à  présent  leurs  entrailles 
par  de  grands  trous  béants.  Mais  cela,  les  barbares  ne  l 'ont  pas  fait 
exprès;  non,  tout  simplement  elles  étaient  trop  rapprochées,  ces  mai- 
sons-là, trop  voisines  des  points  visés  par  eux  :  la  cathédrale  et  le  vieux 
palais.  On  sait  que  partout,  ici  comme  à  Louvain,  à  Arras,  à  Soissons. 
à  Reims,  c'est  sur  les  monuments  qu'ils  tirent  avec  le  plus  de  joie, 
c'est  toujours  et  toujours  sur  ce  qui  est  beauté,  art  ou  souvenirs.  Donc, 
en  dehors  de  sa  place  historique,  la  ville  d'Ypres  n'a  pas  énormément 
souffert...  Ah!  si  pourtant!  J'oubliais  l'hôpital,  là-bas,  qui  également 
a  servi  de  cible;  d'ailleurs  on  connaît  aussi  les  préférences  allemandes 
pour  bombarder  les  asiles  de  blessés  ou  de  malades,  ambulances,  postes 
de  secours  et  voitures  à  croix  rouge... 

Avoir  commis  ces  destructions,  avoir  transformé  en  un  champ  de 
décombres  cette  tranquille  Belgique,  qui  était  surtout  un  incomparable 
musée,  c'est  un  crime  ignoble  et  bas,  chacun  en  tombe  d'accord;  mais 
c'est  en  outre  un  chef-d'œuvre  de  la  plus  balourde  sottise,  —  de  cette 
sottise  que  Schopenhauer  lui-même  ne  put  se  tenir  de  célébrer,  pendant 
l'accès  de  franchise  de  ses  derniers  moments.  Car  enfin  cela  revient  à 
signer  et  parapher  sa  propre  ignominie,  pour  l'édification  des  neutres 
et  des  générations  à  venir.  Les  torturés,  les  pendus,  les  femmes  et  les 
enfants  fusillés  ou  mutilés,  achèveront  bientôt  de  pourrir  dans  leurs 
pauvres  fosses  anonymes,  et  alors  le  monde  ne  s'en  souviendra  plus. 
Mais  ces  ruines  par  terre,  ces  innombrables  ruines  de  musées  ou 
d'églises,  quelles  pièces  à  conviction  accablantes,  et  qui  vont  durer! 

Après  avoir  fait  tout  cela,  le  nier  est  peut-être  plus  bête  encore,  le 
nier  contre  l'évidence  même,  avec  un  aplomb  qui  nous  stupéfie,  nous 
autres  Français,  ou  bien  essayer  d'inventer  des  prétextes,  dont  la  niai- 
serie enfantine  nous  fait  hausser  les  épaules!  —  «  Peuple  né  pour  le 
mensonge  »  —  avait  dit  l'écrivain  latin;  oui,  et  peuple  qui  ne  dépouil- 
lera jamais  ses  tares  originelles  ;  peuple  qui  a  bien  osé  aussi,  contre  les 
plus  irréfutables  pièces  écrites,  nier  la  préméditation  de  ses  crimes  et 
la  traîtrise  de  son  attaque.  Que  d'absurde  naïveté  dans  l'imposture, 
et  quels  sont  les  pauvres  d'esprit  qu'il  s'imaginait  tromper!... 

Sur  les  ruines  désolées  d'Ypres,  la  lumière  baisse  toujours,  mais  avec 
une  telle  lenteur  aujourd'hui.  C'est  qu'on  y  voyait  à  peine  plus  clair 
à  midi,  par  cette  terne  journée  de  mars;  il  y  a  seulement  à  cette  heure 
un  peu  plus  d'imprécision  et  de  tristesse  sur  les  lointains,  et  c'est  ce 
qui  donne  à  entendre  que  la  nuit  va  venir. 

Us  regardent  instinctivement  ces  ruines,  les  milliers  de  soldats  qui 
font  alentour  leur  mélancolique  promenade  du  soir;  mais  en  général 
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ils  s en  tiennent  à  distance,  les  laissant  à  leur  isolement  superbe.  Cepen- 
dant voici  trois  d'entre  eux,  des  Français  (des  nouveau-venus  pro- 
bablement) qui  s'approchent  avec  hésitation,  puis  s'avancent  jusque 
sous  les  arceaux  de  la  cathédrale  pantelante,  l'air  recueilli  comme  pour 
une  visite  à  des  tombes.  Après  qu'ils  ont  d'abord  contemplé  sans 
paroles,  l'un  d'eux  soudain  profère  —  on  devine  à  l'adresse  de  qui!  — 
cette  injure  qui  est  sans  doute  ce  qu'il  connaît  de  plus  insultant  dans 
la  langue  de  France,  mot  imprévu  pour  moi,  qui  commence  par  me 
faire  sourire  et  qui,  la  minute  suivante,  m 'apparaît  au  contraire  comme 
une  trouvaille  :  «  Oh  !  les  voyous  !»  —  Il  y  manque  ici  l 'intonation,  que 
je  suis  impuissant  à  rendre,  mais  en  vérité  ce  compliment,  ainsi  pro- 
noncé, me  semble  quelque  chose  de  nouveau,  pour  ajouter  à  tant  d'au- 
tres épithètes  pour  Allemands,  toujours  au-dessous  de  la  note  et  d'ail- 
leurs trop  ressassées.  Et  il  répète  encore,  le  petit  soldat  indigné,  en 
frappant  du  pied  avec  colère  :  «  Oh  !  les  voyous  !...  Les  voyous  de 
voyous!  » 

La  nuit  est  enfin  près  de  tomber,  la  vraie  nuit  qui  fera  cesser  ici 
toute  apparence  de  vie.  La  foule  des  soldats  peu  à  peu  se  retire,  par 
des  rues  déjà  sombres  que  bien  entendu  l'on  n'éclairera  pas;  au  loin, 
des  sonneries  de  clairon  les  appellent  à  la  soupe,  dans  des  maisons  ou 
dans  des  baraquements  où  ils  se  coucheront  sans  sécurité,  certains  d 'être 
réveillés  d'un  moment  à  l'autre  par  les  obus  ou  par  les  «  marmites  » 
au  fracas  d'orage.  Pauvres  braves  enfants  de  France,  roulés  dans  leurs 
manteaux  bleuâtres,  impossible  de  prévoir  à  quelle  heure  la  mort  leur 
sera  lancée,  de  loin,  à  l'aveuglette,  à  travers  l'obscurité  brumeuse;  — 
car  la  plus  aimable  fantaisie  préside  à  ce  bombardement  :  tantôt 
c'est  une  pluie  de  feu  qui  n'en  finit  plus,  tantôt  ce  n'est  qu'un  obus 
isolé  qui  vient  tuer  comme  par  hasard.  Et,  en  attendant  la  suite  du 
grand  drame,  les  ruines  s'enveloppent  de  silence.  Çà  et  là  une  petite 
lumière  craintive  s'allume,  dans  quelque  maison  encore  habitée  où  les 
vitres  ont  du  papier  collé  pour  maintenir  les  éclats  des  prochaines 
brisures,  où  les  soupiraux  des  caves  de  refuge  sont  protégés  par 
des  sacs  en  terre  :  le  croirait-on,  des  gens  têtus,  ou  bien  des  gens 
trop  pauvres,  ou  trop  vieux,  sont  restés  à  Ypres,  et  d'autres  même 


commencent  à  y  revenir,  avec  une  sorte  de  fataliste  résignation. 

La  cathédrale,  le  grand  beffroi  ne  dessinent  plus  sur  le  ciel  que  leurs 
silhouettes,  qui  ont  l'air  d'avoir  été  figées  dans  des  gestes  à  bras  cassé. 
A  mesure  que  la  nuit  vous  enferme  davantage  sous  l'épaisseur  de  ses 
nuages,  on  se  rappelle  mieux  les  ambiances  funèbres  au  milieu  desquelles 
Ypres  est  maintenant  perdue,  les  profondes  plaines  dépeuplées  et  bien- 
tôt toutes  noires,  les  chemins  défoncés  par  où  l'on  ne  saurait  fuir,  les 
champs  noyés  ou  feutrés  de  neige,  les  réseaux  de  tranchées  où  nos 
soldats,  hélas!  ont  froid  et  souffrent,  —  et  si  près,  à  une  portée  de 
canon  à  peine,  ces  autres  trous,  plus  féroces  et  plus  sordides,  où  veil- 
lent les  indéracinables  sauvages,  toujours  prêts  à  bondir  en  masses 
compactes,  avec  des  cris  de  Peau-Rouge,  ou  à  ramper  sournoisement 
pour  verser  du  liquide  enflammé  sur  les  nôtres... 

Mais,  comme  ils  s'allongent,  les  crépuscules,  depuis  quelques  jours! 
Sans  regarder  l'heure,  on  devine  qu'il  est  tard,  et,  d'y  voir  encore,  cela 
apporte  malgré  tout  un  vague  présage  d'avril;  on  a  le  sentiment  que 
le  cauchemar  de  l'hiver  touche  à  sa  fin,  que  le  soleil  reparaîtra,  le  soleil 
de  la  délivrance,  que  des  souffles  plus  doux  vont,  comme  si  de  rien 
n'était,  ramener  des  fleurs,  des  chants  d'oiseaux,  sur  tant  de  désolations, 
sur  tant  de  milliers  de  jeunes  tombes.  Et,  autre  indice  de  printemps, 
sur  la  place  maintenant  déserte,  trois  ou  quatre  petites  filles  se  préci- 
pitent comme  des  folles,  des  toutes  petites  qui  peuvent  bien  avoir  six 
ans  au  plus;  évadées  en  courant  d'une  cave  à  dormir,  elles  se  prennent 
par  la  main  pour  essayer  de  danser  une  ronde,  comme  un  soir  de  mai, 
sur  une  vieille  chanson  de  Flandre.  Mais  une  autre,  une  grandette  d 'une 
dizaine  d'années,  vient  les  faire  taire  d'autorité,  les  grondant  comme 
d 'une  inconvenance,  et  les  chasse  vers  les  souterrains  au  fond  desquels, 
après  avoir  dit  une  prière,  d'humbles  mamans  vont  les  coucher. 

Indicible  tristesse  de  cette  ronde  enfantine,  qui  s'était  ébauchée  là. 
solitaire,  à  la  tombée  d'une  froide  nuit  de  mars,  sur  une  place  que 
domine  le  fantôme  d'un  beffroi,  dans  une  ville  martyre,  au  milieu  de 
lugubres  campagnes  inondées,  remplies  de  noir,  d'embûches  et  de 
deuil... 

(Droits  réservés.)  PlERRE  LOTI. 


Dans  l'atelier  du  sculpteur  allemand  Bezner. 

PRÉVOYANCE  D'AVANT-GUERRE 


Sur  le  fourneau  de  la  cuisine.  Dans  une  penderie,  sous  les  pantalons  de  l'artiste. 

LES  BUSTES  DE  GUILLAUME  II  DESTINÉS  A  NOS  PLACES  ET  A   NOS  PALAIS 


Se  souvient-on  qu'en  avril  1913  un  sculpteur  alle- 
mand, Max  Bezner,  avait  eu  la  prétention  d'exposer,  au 
Salon  de  la  Société  des  Artistes  français,  un  buste  de 
Guillaume  II  dont  il  était  l'auteur  ?  A  l'époque,  l'inci- 
dent fit  quelque  bruit  ;  pour  surprenant  que  cela  pa- 
raisse aujourd'hui,  certains  discutèrent  sur  le  point  de 
savoir  s'il  était  bien  fondé  d'interdire  cette  exhibition, 
et,  sans  la  louable  ténacité  de  M.  Antonin  Mercié,  pré- 
sident de  la  Société  des  Artistes  français,  le  buste  de 
l'empereur  d'Allemagne  aurait  peut-être  figuré  au  Salon 
de  1913.  L'incident  fut  vite  oublié  et  l'on  ne  parla 
plus  de  l'artiste  qui  l'avait  provoqué.  Or,  voici  que,  de 
nouveau,  le  nom  de  M.  Max  Bezner  vient  d'être  pro- 
noncé et,  cette  fois  encore,  à  cause  du  même  buste  de 
l'empereur  d'Allemagne. 

Après  la  déclaration  de'guerre,  M.  Bezner^quitta  la 
France  et,  soit  qu'il  n'eût  aucune  obligation  militaire 
à  remplir  envers  son  pays,  soit  qu'il  préférât  ne  pas 
affronter  les  risques  des  combats,  il  se  réfugia  à  Zurich, 
où  il  est  actuellement.  A  son  domicile,  comme  chez  tous 
les  Allemands  installés  en  France  avant  les  hostilités, 
la  justice  fit  procéder  dernièrement  à  un  inventaire, 


pour  la  mise  sous  séquestre  des  biens  mobiliers.  Cette 
opération  amena  une  étrange  découverte  :  chez  l'artiste 
allemand,  le  séquestre,  M.  Lepage,  ne  trouva  pas  moins 
de  vingt-trois  bustes  de  l'empereur  Guillaume,  cachés 
un  peu  partout  dans  les  pièces  du  logement  attenant 
à  l'atelier  du  sculpteur,  dans  une  cité  d'artiste,  67,  bou- 
levard Arago. 

En  commençant  son  inventaire,  le  séquestre  remarqua 
d'abord,  dans  l'atelier  encombré  d'œuvres  de  toutes  sortes 
un  énorme  buste  de  Guillaume  II  encore  posé  sur  une 
sellette  et  que  l'artiste  modelait  en  cire  rouge  lorsqu'il 
dut  quitter  la  France  précipitamment.  Dans  le  même 
atelier,  sur  une  planchette,  à  droite,  était  un  autre  tout 
petit  buste  en  bronze.  Cette  première  découverte  pou- 
vait s'expliquer.  Mais  la  perquisition  fit  trouver  bien 
d'autres  choses  !  Dans  le  sous-sol  servant  de  cuisine, 
quinze  bustes  de  Guillaume  II  étaient  accumulés  pêle- 
mêle  avec  d'hétéroclites  ustensiles  ;  les  deux  plus  grands, 
dont  un  haut  de  80  centimètres,  sont  par  terre  ;  au-des- 
sus, deux  autres  sont  posés  sur  le  fourneau-cuisinière  ; 
en  face,  sur  une  table  de  bois  blanc  et  un  modeste  buffet, 
onze  bustes  :  un  erand,  quatre  moyens,  six  petits.  On 


en  retrouva  encore  au  premier  dans  la  chambre  à  cou- 
cher, dans  une  penderie,  parmi  les  habits,  les  souliers 
et  les  dessous,  les  uns  en  plâtre,  soigneusement  repris  à 
la  râpe  et  patinés,  les  autres  en  bronze,  ciselé  avec  mi- 
nutie, et  de  toutes  dimensions. 

Vingt-trois  bustes  dont  beaucoup  plus  propres  à  dé- 
corer des  places  publiques  ou  les  salles  d'apparat  de 
quelque  palais  que  des  salons  bourgeois  !  Etrange  col- 
lection !  Et  destinée  à  quels  usages  ?  L'hypothèse  de  la 
police  parisienne  ne  paraît  pas  invraisemblable  :  c'est 
que  l'atelier  de  M.  Max  Bezner  était  sans  doute  le  ma- 
gasin prévu,  où  ses  compatriotes  n'auraient  eu  qu'à 
prendre  les  bustes  de  l'empereur  victorieux  pour  rem- 
placer, dans  les  monuments  publics  de  Paris,  ceux  de 
la  République  française,  jetés  bas  de  leur  socle  après 
notre  défaite  ? 

Nous  n'avons  pas  vu  cela  et  nous  ne  le  verrons  pas, 
grâce  à  la  vaillance  de  nos  soldats.  Dans  l'étrange  maga- 
sin aux  accessoires  qu'est  l'atelier  de  M.  Max  Bezner,  les 
bustes  du  kaiser  attendront  qu'on  les  envoie  à  la  tonte  ou 
au  tas  de  gravats. 

.Jean  Ci.air-Guyot. 
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Un  des  corps  d'armée  de  Champagne  massé  dans  la  plaine,  de  chaque  côté  d'une  route,  à  proximité  du  front,  est  passé  en  revue, 
à  la  chute  du  jour,  sous  la  pluie,  par  le  général  en  chef.  —  Phot.  s.  à'A.  —  Droits  réservés. 


LA   REVUE    SUR    LE  FRONT 


En  Champagne,  25  mars. 

A  la  croisée  de  deux  routes,  à  la  lisière  de  l'Ar- 
gonne,  des  régiments  sont  alignés,  pour  une  revue 
que  va  passer  le  général  en  chef,  —  la  septième  de 
sa  journée. 

Une  revue!  0  vous  tous,  pour  qui  le  mot  évoque 
les  parades  solennelles  de  Longcharnp  ou  de  Vin- 
cennes,  l'hippodrome  arrosé  et  sablé,  la  pelouse  rasée 
de  frais,  et  la  foule  en  fête,  et  les  étendards  neufs 
claquant  au  grand  soleil  d'été,  et  les  tribunes  offi- 
cielles regorgeant  de  foules  élégantes,  ne  cherchez 
point  à  vous  imaginer  celle-ci.  En  vérité,  il  faudrait 
deux  vocables  différents  pour  exprimer  deux  choses 
si  dissemblables,  —  à  part  la  rectitude  irréprochable 
des  fronts. 

Comme  déeoi-,  devant  un  horizon  de  bois  sombres, 
ces  deux  routes  que  j'ai  dites:  l'une,  large,  droite, 
bordée,  par  places,  de  peupliers  très  vieux,  de  jeunes 
cerisiers  tout  prêts  à  boutonner,  et  qui,  à  travers  ce 
pays  de  Champagne,  théâtre  prédestiné  des  victo- 
rieuses luttes  de  la  civilisation  contre  la  barbarie, 
court  vers  le  Sud-Est,  suivant  le  tracé  d'une  ancienne 
voie  romaine;  l'autre,  moins  importante,  remontant 
à  angle  droit  une  ondulation,  pour  redescendre  vers 
un  petit  village  gris,  blotti  au  bord  d'un  étang, 
dont  on  ne  distingue  que  le  massif  clocher.  Comme 
terrain,  une  glèbe  grasse,  prenante,  lourde  aux 
pieds  et  qui  vous  botte  jusqu'aux  chevilles.  Comme 
spectateurs  —  car  tous  les  autres  qui  sont  là 
sont  «  en  service  »  —  cinq  civils  accueillis  par 
faveur  grande,  cinq  journalistes,  gens  blasés,  par 
définition,  après  tant  de  spectacles  de  beauté  ou 
d'horreur  qu"ils  ont  vus  de  leurs  yeux  déjà,  et  qui 
ne  se  doutaient  guère,  le  matin,  qu'ils  allaient  éprou- 
ver, ce  jour-là,  l'émotion  la  plus  indicible,  peut-être, 
de  toute  leur  carrière.  Et  nous  sommes  à  quelques 
kilomètres  de  la  ligne  de  feu;  et  si  le  canon  tonnait 
un  peu  fort,  nous  l'entendrions. 

Les  troupes  sont  alignées  des  deux  côtés,  face  à 
la  route  romaine:  à  gauche,  l'infanterie  vêtue  du 
nouvel  uniforme  bleu  gris;  à  droite,  l'artillerie  et 
la  cavalerie,  masse  plus  sombre,  sous  les  anciens 
manteaux  gros  bleu.  Il  y  a  là,  groupée,  une  division, 
—  15.000  hommes  environ. 

Ces  troupes  sont  celles-là  mêmes  qui  viennent  de 
conquérir,  au  prix  d'un  mois  d'efforts  opiniâtres,  les 
hauteurs  en  avant  de  Mesnil-lez-Hurlus  et  notam- 
ment la  cote  196,  au  Nord  de  cette  localité. 

Elles  ont  d'abord  mené,  pendant  les  mois  d'hiver, 
une  vie  rude,  rebutante,  tapies  dans  ces  tranchées 
de  Champagne  qui,  creusées  dans  une  craie  grise 
dont  la  moindre  pluie  fait  un  gluant  mortier,  sont 
parmi  les  plus  pénibles  à  habiter  de  tout  le  front. 
De  longs  jours,  il  leur  a  fallu  demeurer  là,  immo- 
biles, sous  les  menaces  des  balles,  sous  la  pluie  des 
shrapnels  et  le  feu  des  bombes,  réduites  à  cette 


inaction  qui  est,  pour  des  guerriers  français,  la 
pire  éjjreuve.  Enfin,  à  leur  grande  joie,  l'heure 
de  l'offensive  a  sonné.  Et  ç'a  été  alors  d'ardents 
combats  où,  du  moins,  se  dépensaient  à  l'aise  leurs 
réserves  d'énergie  ;  où  la  joie  du  succès  quasi 
quotidien  exaltait  leur  généreux  enthousiasme.  Entre 
deux  attaques,  maintenant,  on  se  résigne  plus  volon- 
tiers à  reprendre  l'existence  de  troglodytes,  la  fac- 
tion aux  créneaux,  le  monotone  va-et-vient  des 
boyaux  boueux,  —  soutenus  d'ailleurs  par  l'espoir 
que,  désormais,  cela  ne  durera  plus  bien  longtemps. 

Ce  matin  même,  sur  la  route,  nous  croisions  une 
compagnie  qui  s'en  revenait,  après  six  jours  de 
garde  à  la  tranchée,  vers  le  cantonnement.  C'était  un 
pathétique  défilé  de  spectres  boueux,  plies  par  la 
fatigue  et  l'angoisse  de  ces  interminables  heures  de 
veille  sous  le  feu,  des  figures  qu'on  eût  dites  pétries 
dans  l'argile  même  dont  Prométhée  modela  son  chef- 
d'œuvre:  mais  la  flamme  sainte  brillait  dans  leurs 
yeux,  seuls  vivants  dans  les  masques  terreux,  illu- 
minés de  fièvre  et  de  résolution. 

Or,  ces  hommes,  peut-être,  sont  dans  les  rangs  de 
ce  corps  magnifique  que  voici  devant  nous,  —  les 
mêmes,  ou  de  tout  pareils,  leurs  semblables,  leurs 
frères.  Et  jamais  les  soldats  qui  paradèrent,  en  des 
jours  solennels,  devant  les  foules  assemblées,  un 
Quatorze  Juillet,  ou  bien  à  l'occasion  de  quelque 
visite  royale,  tout  frais  sortis  de  leurs  casernes,  ne 
nous  apparurent  plus  droits,  plus  crânes,  sous  les 
regards  admiratifs  et  les  sourires  engageants,  que 
ceux-ci,  dans  ce  morne  désert  champenois.  Que  vient- 


on  nous  parler  de  guerre  en  dentelles?  Et  quelle 
armée  eut  jamais  plus  bel  air  que  celle  que  voilà, 
fut  plus  coquette,  plus  fringante?  Sans  vaines  fan- 
freluches, d'ailleurs,  sans  rubans  de  queue  ni  eade- 
nettes,  sans  galons  ni  chamarrures:  les  temps  sont 
révolus  de  ces  vains  ornements,  et  le  pantalon 
garance  lui-même,  que  d'aucuns  considéraient  comme 
intangible,  comme  part  sacrée  du  patrimoine  natio- 
nal, a  disparu  dans  la  terrible  bourrasque.  A  peine 
si,  de  loin,  ces  masses  grises  se  distinguent  de  la 
terre  grise  sur  les  ondulations  de  laquelle  elles  se 
moulent. 

Le  ciel  même  conspire  à  éteindre  tout  éclat.  Une 
bruine  épaisse  tend  comme  un  voile  de  cendres  sur 
les  choses.  Des  nues  basses,  livides,  stagnantes  au 
ras  de  l'horizon,  dispensent  les  aéroplanes  de  leur 
guet  ordinaire  au  zénith.  Un  demi-jour  de  limbes, 
indécis,  blafard,  éclaire  cette  vision  épique.  Les  rangs 
les  plus  lointains,  là-bas,  au  sommet  de  la  côte,  se 
perdent  dans  le  vague.  Au  front  de  bandière,  les  dra- 
peaux mouillés,  déteints,  usés,  d'aucuns  transparents 
comme  un  tulle,  pendent  immobiles,  alourdis  par  la 
pluie  fine. 

Le  clairon  en  faction  à  la  croisée  des  routes  a 
lancé  son  garde  à  vous!...  Ses  yeux  exercés  ont 
deviné,  plutôt  que  perçu,  là-bas,  au  fond  de  la 
brume,  un  cortège  d'une  demi-douzaine  de  voitures. 
En  quelques  minutes,  la  lourde  limousine  du  général 
en  chef  a  stoppé  au  commencement  de  la  ligne.  Elle 
est  fleurie,  coquettement:  dans  un  vase  de  cristal 
clair,  des  jonquilles  d'or,  des  primevères  mauves  y 


Deux  correspondants  de  journaux  neutres  et  le  représentant  de  V Illustration 
passent  devant  le  front  des  troupes  et  saluent  les  drapeaux.  —  Phot  s.  $a.  —  Droits  réservés. 
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Col.Pai|iiette.  G'defonelare.  G1  Goillaiiiiiat.    G'delaigledcCary.  G1  Joffre. 

Un  défilé,  devant  le  général  en  chef  et  le  général  commandant  la  4e  armée,  de  troupes  qui  ont  participé  aux  récentes  offensives  en  Champagne. 


mettent  un  sourire  printanier.  Les  tambours  battent, 
les  clairons  sonnent  aux  champs. 

Alerte,  le  général  Joffre  a  sauté  sur  la  route 
détrempée.  Il  porte,  lui  aussi,  le  dolman  clair  de 
la  nouvelle  tenue.  Les  soleils  d'été,  les  pluies  d'hiver 
ont  assourdi  et  sauré  les  broderies  d'or  de  son 
képi.  Le  général  de  Langle  de  Cary,  commandant 
d'armée,  l'accompagne,  svelte  même  sous  l'ample 
manteau  de  cavalerie,  et  conservant,  dans  ce  milieu 
tout  martial,  cette  allure  d'aristocratique  élégance  qui 
nous  charmait  la  veille,  alors  qu'il  nous  apparais- 
sait, à  son  quartier  général,  dans  le  cadre  d'un  salon 
Louis  XVI,  aux  boiseries  gris  céladon,  aux  bronzes 
veloutés.  De  la  seconde  voiture  descend  le  général 
Gérard,  commandant  de  corps  d'armée;  puis  les 
autres  amènent  les  attachés  militaires  des  pays  alliés, 
en  tournée  aux  armées,  et  les  officiers  d'ordonnance 
des  -  généraux.  Et  ce  cortège  sur  cette  route  ruisse- 
lante, au  milieu  de  ces  champs  bourbeux  que  jalon- 
nent et  défendent  au  loin,  contre  les  curiosités  indis- 
crètes, quelques  gendarmes  aux  silhouettes  décora- 
tives, c'est  d'un  contraste  tout  à  fait  inattendu  et 
rare. . 

Le  général  en  chef  s'est  dirigé  vers  le  front  des 
troupes,  où  les  drapeaux  s'inclinent:  il  va  remettre 
un  certain  nombre  de  décorations,  croix  d'honneur  et 
médailles,  et,  aux  accents  de  la  Marseillaise  ailée, 
puis  des  hymnes  de  nos  alliés,  lents  et  graves,  pour 
la  plupart,  comme  des  cantiques,  il  va,  d'un  régiment 
à  l'autre,  suivi  des  seuls  généraux  de  Langle  de 
Cary  et  Gérard  et  de  l'officier  qui  lui  passe  les 
insignes. 


C'est  un  spectacle  indescriptible  —  ineffaçable 
aussi  dans  les  mémoires  —  que  celui  de  ce  chef 
entre  tous  illustre,  de  ce  grand  capitaine  à  qui  sont 
confiés  le  salut,  l'honneur,  les  revanches  légitimes  de 
la  France,  et  qui  se  montre  si  simple,  si  bon,  si 
paternel  à  tous  ces  grands  enfants  rangés,  bien 
émus,  devant  lui,  agrafant  d'un  geste  vraiment  affec- 
tueux, sur  ces  héroïques  poitrines,  ces  rubans  rouges, 
ces  rubans  jaunes  et  verts  gagnés  au  prix  de  quelles 
abnégations,  de  quels  sacrifices,  de  quelles  vaillances  ! 
Spectacle  d'ailleurs  qu'on  n'entrevoit  qu'à  travers 
des  yeux  troubles,  car  il  doit  être  plus  facile,  en 
vérité,  de  demeurer  droit  et  ferme  sous  le  feu  que 
de  maîtriser  ici  ses  larmes... 

C'est  fini.  Le  général  Joffre  est  revenu,  avec  les 
généraux  de  Langle  de  Cary  et  Gérard,  sur  la  route, 
au  milieu  du  front.  Il  a  la  charmante  attèntion,  où 
se  reconnaît  son  âme  bienveillante,  de  consentir 
à  ce  qu'on  nous  pi'ésente  à  lui.  Il  est  tel  que  je  le 
vis  une  fois  déjà  au  grand  quartier  général,  il  y  a 
quelques  mois,  avec  sa  mâle  et  fine  figure  pétrie  de 
lumière,  ses  beaux  yeux  claire  et  sa  charmante  bon- 
homie: «  le  Grand-Père  »,  nulle  autre  appellation 
ne  lui  saurait  mieux  convenir.  Pourtant,  c'est  en 
vain  que  nous  cherchons  à  lui  exprimer  et  notre 
gratitude,  et  notre  admiration,  et  nos  espoirs,  et 
notre  foi.  Les  mots  s'étranglent  dans  la  gorge.  Jamais 
grognard,  l'oreille  pincée  entre  le  pouce  et  l'index 
de  «  son  Empereur  »,  ne  demeura  plus  tremblant 
et  plus  ému. 

—  Eh  bien,  vous  les  voyez,  dit  le  général  de  sa 
voix  calme,  basse  et  si  persuasive...  Vous  les  voyez, 


ces  hommes.  Ils  viennent  de  faire  sept  mois  de  cam- 
pagne, dont  le  dernier  fut  rude,  je  vous  assure. 
Eh  bien,  tels  vous  les  retrouveriez,  aussi  vaillants, 
aussi  allants  dans  trois  semaines,  dans  trois  mois, 
dans  trois  ans...  jusqu'au  succès  définitif. 

Ce  que  n'importe  lequel  des  soldats  massés  là  tra- 
duirait, approbatif,  par  cette  laconique  formule  de 
caserne:  «  Parfaitement,  mon  général!  Jusqu'à  la 
gauche  !  » 

Cependant,  les  troupes  se  sont  massées  pour  le 
défilé.  Et  cela,  c'est  presque  plus  beau  que  tout  ce 
que  nous  venons  de  voir  jusqu'à  présent,  ce  passage, 
au  pas  relevé,  dans  ce  pesant  limon,  malgré  les 
gros  souliers  chargés  de  terre  épaisse,  de  ces  compa- 
gnies, de  ces  bataillons,  de  ces  régiments  impeccable- 
ment alignés,  piaffant,  steppant,  jarrets  tendus,  — 
tout  comme  à  Longchamp,  cette  fois,  et  scandant, 
ainsi  qu'à  la  parade,  la  belliqueuse  Marche  de  Sam- 
bre-et-Meuse  ;  puis  ce  défilé  d'artillerie,  avec  les 
harnais  nets,  étoilés  de  cuivres  luisants,  avec  les 
pièces  rangées  au  cordeau,  roulant  d'une  allure  régu- 
lière, roue  contre  roue,  et  enfin  cette  charge  magni- 
fique, empoignante,  la  plus  fougueuse  que  j'aie 
jamais  vue,  d'un  régiment  de  chasseurs  dont  la 
moitié,  pourtant,  est  composée  de  réservistes,  montés 
sur  des  chevaux  de  réquisition  !... 

Et  j 'imagine  que  c'est  à  la  suite  d'un  pareil  spec- 
tacle qu'un  bon  juge  —  le  général  anglais  Douglas 
Haig  —  proférait  : 

—  Voici  la  première  armée  du  monde,  dans  le 
temps  et  dans  l'espace! 

Gustave  Babin. 


Gén.  Joffre' 

Les  héros  de  l'armée  de  Champagne,  officiers  et  soldats,  alignés  sur  une  longue  file  pour  recevoir  leurs  décorations. 

Photographies  S.  a" A.  —  Droits  réservés. 
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Lord  Kitchenrr.  M-  Millerand.  Derrière  l'officier  porteur  d'une  valise,  le  général  Fie»clu 

Après  l'entrevue  :  la  sortie  des  deux  ministres  de  la  Guerre  et  du  général  en  chef  de  l'armée  britannique. 
UNE  VISITE  DE  LORD  KITCHENER  EN  FRANCE 

Photographies  S.  (TA.  —  Droits  réservés. 
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Vermelles,  vu  des  lignes  que  nous  occupions,  à  80  mètres  des  lignes  allemandes,  avant  l'attaque  ;  à  l'extrême^ droite,  Je  château. 
L'ENSEIGNEMENT  DES  RUINES  DE  VERMELLES 


Le  gros  bourg  de  Vermelles,  dont  nous  avons  à  maintes  reprises  parlé,  demeure  le 
type  même  de  la  position  tour  à  tour  prise  et  reprise,  conquise  enfin  maison  à  maison, 
au  prix  d'une  guerre  de  rues,  ardente,  tenace,  implacable.  Naguère,  on  en  montrait 
les  ruines,  comme  un  exemple  de  l'âpreté  de  cette  guerre,  au  prince  de  Galles  ;  plus 
récemment,  on  y  conduisait  les  attachés  militaires  des  pays  neutres.  Tous  ceux  qui  ont 
visité  cet  amas  de  décombres  en  ont  conservé  une  impression  profonde. 

Ce  n'est  point  la  désolation  cruelle  de  Sermaize,  de  Gerbeviller  ou  de  Huiron.  détruits 
par  de  criminels  incendies,  férocement,  systématiquement,  scientifiquement,  pourrait-on 
dire,  étant  donné  la  part  de  la  chimie  allemande  dans  ces  forfaits  pour  nous  inconce- 
vables . 

r  C'est  le  squelette  d'une  bourgade  longtemps  bombardée,  énergiquement  atta- 
quée par  nous,  désespérément  défendue,  pendant  soixante-six  jours,  par  l'ennemi 
qui  l'occupait  :  elle  a  succombé  sous  les  obus  et  les  balles,  et  la  trace  des  blessures 
qu'ils  lui  ont  faite  est  partout  visible  sur  ses  murs.  C'est  le  désastreux  résultat  d'une 
action  militaire,  la  conséquence  regrettable,  peut-être,  mais  inévitable,  aussi,  d'une 
nécessité  impérieuse  :  il  a  fallu  reprendre  Vermelles.  Et  le  mot  tranchant,  familier, 
paraît-il,  au  commandement  prussien  est  ici  de  mise  :  «  C'est  la  guerre.  »  Cela,  oui; 
mais  non  les  sauvages  destructions  que  nous  venons  de  rappeler. 


Les  attachés  militaires  d'Espagne  et.  de,  Suèd  r  pénètrent  dans  un  boyau  de  70  mètres 
de  longueur,  qui  conduisait  à  un  fourneau  de  mine. 


Excavation  produite  par  l'explosion  d'une  minej;ontre  le  mur  du  jardin 
du  château  de  Vermelles. 


Dans  une  double  page  en  couleurs,  notre  collaborateur^Georges  Scott  a  évoqué 
la  furie  de  l'assaut  livré  à  l'entrée  du  bourg,  devant  les  premières  barricades  élevées 
par  les  Allemands,  assaut  qui  commença  à  nous  donner  pied  dans  ce  spectre  de  petite 
ville.  Ce  fut  un  beau  corps  à  corps,  où  la  baïonnette  joua  superbement  son  rôle  —  un 
corps  à  corps  qui  allait  se  prolonger,  en  somme,  jusqu'à  la  reprise  définitive  de  Ver- 
melles par  nos  troupes  —  puisque  partout  on  se  touchait,  séparés  les  uns  des  autres, 
les  nôtres  et  l'adversaire,  par  un  seul  mur,  quelquefois. 

D'autre  part,  les  photographies  reproduites  ici  montrent  l'aspect  général  de  Ver- 
melles après  notre  retour. 

Pas  une  de  ses  maisons  qui  demeure  intacte  ;  des  pans  de  murs  sans  toits,  çà  et  là 
dominent  des  amas  de  décombres.  La  brasserie  de  M.  Maurice  Wattebled,  la  maison 
d'habitation  qui  l'avoisinait,  «  le  château  »  comme  on  l'appelait,  étaient  les  deux  édifices 
les  plus  importants  du  pays  ;  leur  sort  a  été  celui  des  plus  humbles  maisons. 

Les  rues  sont  creusées  de  boyaux,  de  tranchées  ;  des  trous  d'obus  et  des  four- 
neaux de  mine  y  ouvrent  des  précipices  béants.  On  voit,  sur  l'un  des  clichés,  l'énorme 
excavation  que  détermina  l'une  des  mines  dirigées  contre  le  mur  du  château,  et  qui 
nous  permît  de  prendre  position  près  de  ce  réduit  central  de  la  défense.  Et  les  témoins 
muets  que  sont  les  ruines  de  toutes  parts  accumulées  sur  ce  coin  de  terre,  disent  plus 
éloquemment  que  toutes  les  phrases  ce  qu'il  fallut  d'énergie,  de  constance  et  de  cou- 
rage aux^  bons  soldats  de  France  pour  reconquérir  ces  quelques  ares  du  sol  de  la 
patrie. 


Les  maisons  de  l'entrée  de  Vermelles,  qui  furent  enlevées  une  à  une  après  des  luttes  acharnées  jusque  dans  les  caves. 


Ici  s'intercale  une  double  page  hors  texte  en  couleurs  :  L'ASSAUT  DE  VERMELLES,  par  Georges  Scott. 
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LE  MARSOUIN  MATHIEU  JOUY  AU  FORTIN  DE  BEAUSÉJOUR 

Dessin  de  J.  Si  MONT. 


Un  correspondant  du  Matin  a  trouvé,  dans  un  hôpital  de  Bordeaux,  un  des  héros  du 
fortin  de  Beauséjour,  le  marsouin  Mathieu  Jouy  qui,  seul  survivant  d'une  poignée  de 
braves,  tint  tête  aux  Allemands  dans  un  boyau,  en  tua  six,  en  blessa  deux  autres  et, 
atteint  lui-même  d'un  coup  de  baïonnette,  réussit  à  se  replier...  «  Je  m'étais  abrité,  a 
expliqué  Mathieu  Jouy,  derrière  nos  sacs  de  sable,  le  fusil  prêt  à  tirer,  lorsque  brusque- 
ment, contre  le  repli  du  terrain  de  la  galerie,  un  casque  à  pointe  se  montra.  Il  vit 
bien  tout  de  suite  que  je  restais  seul.  «  Rends-toi  »,  qu'il  me  crie.  —  «  Non,  mais  avec 
»  ça,  qu'est-ce  qu'il  faut  te  servir  »,  que  j'y  réponds...  Je  presse  sur  la  gâchette  de  mon 
fusil.  Il  dégringole.  Un  autre  apparaît.  Pan  !  dans  l'œil...  En  voilà  maintenant  trois 
autres...  Ils  paraissent  un  peu  estomaqués  en  me  voyant  seul...  Mais  ça  ne  leur  dure  pas 


longtemps...  Je  les  tiens  là,  bien  au  bout  de  mon  fusil...  Pan  !  Pan  !  Pan  !  Encore  trois 
de  réglés...  Là-bas,  dans  le  boyau,  j'entends  maintenant  des  rugissements...  Je  com- 
prends qu'ils  sont  des  tas  qui  arrivent...  Et  les  voilà  qui  débouchent... Mais  le  boyau 
est  étroit...  Ils  ne  peuvent  passer  qu'un  à  un...  Le  premier,  poussé  par  les  autres, 
s'élance  sur  ma  petite  barricade,  la  baïonnette  en  avant,  et  me  traverse  le  bras  gauche. 
J'ai  encore  le  temps  de  presser  sur  la  gâchette  de  mon  flingue  et  je  l'abats  lui  aussi...  » 
Mathieu  Jouy  embrocha  encore  un  officier  qui,  ayant  sauté  sur  le  remblai,  l'attaquait 
par  derrière,  et,  son  bras  commençant  à  s'engourdir,  prit  enfin  le  parti  de  se  replier  «  en 
bon  ordre  »  vers  la  redoute  :  «  Valait  mieux,  conclut-il,  pas  leur  donner  la  satisfaction 
de  m'avoir...  » 
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L'entrée  du  Bois  Sabot. 


L'ENLÈVEMENT  DU  BOIS  SABOT 


Tous  les  journaux  quotidiens  ont  publié  cri  admirable  récit,  communiqué  officiellement 
à  la  presse  française  le  24  mars.  Nous  le  reproduisons  ici  pour  qu'on  le  relise  en  ayant  sous 
les  yeux  des  photographies  qui  le  situent  et  une  carte  qui  permet  de  le  suivre. 

Quand  on  quitte  la  route  de  Suippes  à  Sov.ain  avant  d'entrer  dans  ce  qui  reste  de  ce 
dernier  village  et  qu'on  coupe  vers  l'Est  à  travers  champs,  on  atteint  en  trois  quarts 
d'heure  une  hauteur  —  la  cote  158  —  d'où  l'œil  embrasse  dans  leur  ensemble  les  lignes 
larges  et  molles  du  paysage  champenois. 

Vers  la  droite,  en  fond  de  tableau,  quelques  bois  qui  ont  encore  des  troncs  et  des 
branches  ferment  l'horizon.  En  avant  de  cette  raie  som- 
bre, sur  une  croupe  arrondie,  c'est  le  Bois  Sabot,  âpre- 
ment  disputé  pendant  les  dernières  semaines  et  aujour- 
d'hui en  notre  pouvoir.  Le  Bois  Sabot  a  la  forme  d'un 
sabot,  mai?  rien  d'un  bois.  L'artillerie  l'a  transformé  en 
terrain  découvert  et,  de  la  cote  158,  il  faut  quelque  atten- 
tion pour  discerner  à  la  jumelle  les  souches  courtes,  pres- 
que à  ras  du  sol,  qui  marquent  la  place  des  arbres  d'au- 
trefois. Des  rayures  sinueuses  se  dessinent  entre  les 
souches  :  ce  sont  les  tranchées,  —  tranchées  allemandes 
d'hier  devenues  tranchées  françaises.  En  avant,  en  arrière, 
d'étranges  débris  :  fils  de  fer.  chevaux  de  frise,  sacs  à 
terre  et  des  points  sombres  sur  la  terre  crayeuse,  —  les 
morts  des  derniers  combats. 

Par  les  boyaux,  en  une  demi  heure,  on  arrive  à  la  posi- 
tion. Il  y  a,  dans  le  bois,  des  gars  de  Bretagne  et  des  gars 
du  Midi.  Physiquement  et  moralement,  ils  sont  pareils, 
pleins  de  calme  et  d'entrain.  Les  marmites  passent  au- 
dessus  d'eux  sans  troubler  leur  sérénité.  Ils  ont  attaqué 

hier.  Ils  attaqueront  demain.  C'est  la  vie.  Les  Bretons  chiquent.  Les  Albigeois  fument 
A  cela  près,  même  belle  humeur,  même  confiance  dans  le  succès. 

Tout  de  suite  un  sergent  à  l'œil  vif  précise  la  situation.  «  La  chose  est  claire,  dit-il. 
Chaque  fois  que  nous  attaquons,  nous  enlevons  le  morceau.  Chaque  fois  qu'ils  contre- 
attaquent,  nous  le  gardons.  »  Ainsi  s'exprime  la  conscience  de  l'ascendant  pris  par  nos 
soldats  sur  l'ennami, — ascendant  qui,  pendant  quatre  semaines  de  combats,  s'est  affirmé, 
sans  restriction  ni  faiblesse,  sur  tout  le  front  de  Champagne. 

Nous  voici  dans  les  tranchées  de  première  ligné,  celles  qui  ne  sont  pas  de  fabrication 
française.  Cela  se  reconnaît  tout  de  suite  pour  un  œil  exercé.  Et  puis  on  s'est  battu 
dans  ces  boyaux  et  la  mort  y  a  mis  sa  marque. 

Une  tranchée  hâtivement  réparée  n'est  jamais  ni  très  sûre  ni  très  confortable  : 
c'est  le  eas  de  celles  du  Bois  Sabot.  D'autant  que  les  Allemands  sont  à  40  mètres. 
Nous  leur  envoyons  chaque  matin  un  arrosage  sérieux.  Avec  les  périscopes,  nous 
voyons  pleuvoir  sur  leurs  lignes  nos  gros  projectiles  et  la  mauvaise  humeur  des  occu 
pants  se  traduit  par  une  tiraillerie  continuelle.  Si  on  lève  le  nez,  on  est  salué  sans  re- 
tard. Cela  n'empêche  pas  un  ronflement  vibrant  et  régulier  de  monter  du  sol.  Ceux  qui 
viennent  d'être  relevés  de  surveillance  dorment  à  nos  pieds,  dans  leurs  trous  obturés 
par  les  couvertures,  d'un  sommeil  d'enfants.  Certains,  déjà  éveillés,  font  leur  cor- 
respondance. D'autres  déjeunent  d'un  bel  appétit.  Le  voisinage  de  l'ennemi  ne  les 
trouble  pas.  Ils  ont  le  sourire. 

Entre  les  deux  lignes  adverses,  beaucoup  de  morts.  Malgré  le  soleil,  pas  d'odeur. 
Il  semble  que  le  sol  crayeux  de  la  Champagne  assainiss?  le  champ  d°  bataille. 

Certains  de  ces  morts,  datant  des  premiers  engagements,  sont  desséchés  et  réduits, 
quant  aux  traits  du  visage,  aux  lignes  simp'es  des  ossemenls  La  nuit,  quand  on  peut, 
on  va  furtivement  enterrer  un  camarade.  Ce  n'est  pas  facile  et  il  en  reste  beaucoup, 
qui  attendent  l'aumône  d'une  sépulture. 

Les  hommes  savent  leurs  noms  souvent  et  de  loin,  veillent  sur  eux.  Entre  les  morts, 
les  petits  troncs  fauchés  par  l'artillerie  ont  l'allure  bizarre  de  pieux  inutiles  à  travers 
champs.  Un  arbre  unique  a  gardé  son  tronc  et  ses  deux  maîtresses  branches,  amputées 
à  50  centimètres  du  tronc.  Le  bûcheron  noir,  défilé  là-bas,  l'a  oublié  dans  le  massacre. 

Ce  qu;  fut  leBi's  Sabot  n'est  que  l'extrémité  Sud-Ouest  de  la  longue  bande  boisée 
qui  sépare  la  région  de  Souain  de  la  région  de  Perthes.  Les  arbres  qui  ne  sont  plus 
étaient  plantés  sur  le  revers  d'une  crête  qui  vient  mourir  doucement  sur  la  route  de 
Souain  à  Perthes.  aujourd'hui  coupée  par  les  tranchées. 

Pour  un  assaillant  venant  du  Sud  —  précisément  notre  cas  —  le  Sabot  est  une  posi- 
tion dominante  dont  ia  partie  haute  est  orientée  d'Est  en  Ouest.  Pour  tenir  la  lisière 
Sud,  il  faut  de  toute  nécessité  tenir  cette  er'te  qui  la  domine. 

Les  Allemands  n'avaient  naturellement  pas  manqué  de  s'y  fortifier  puissamment  : 
tranchées  nombreuses,  profondes,  bien  munies  d  abris,  hérissées  de  mitrailleuses  et 
reliées  par  des  boyaux  à  la  masse  des  bois  en  arrière.  La  position  était  occupée  par  le 
1er  régiment  de  landwe^r  bavarois. 

C'est  au  début  de  mars  que  l'ordre  fut  donné  d'enhver  le  Bob  Sabot.  D?s  travaux 
de  terrassement  furent  aussitôt  exécutés  pour  rapprocher  du  boi9  notra  première  ligne. 
Nous  devions  attaquer  en  partant  de  la  route  de  Souain  à  Perthes,  qui  passe  à  une  tran- 
taine  de  mètres  de  la  pointe  du  Sabot,  et  s'en  éloigne  aussitôt  nour  passer  à  environ 
200  mètres  de  l'autra  extrémité,  calb  que  no3  soldats  ont  appelé  b  «  t"don  ». 

La  première  attaque  eut  lieu  la  7  mars.  Ella  fut  menée  par  deux  bataillons,  l'un 
attaquant  par  l'Ouest,  l'autra  par  le  Su.l. 


Le  Bois  Sabot,  au  Nord  de  la  route  de  Souain 
à  Perthes. 


La  prôparatioa  par  l'artillerie  terminée,  l'attaque  se  déclanche.  A  l'Ouest,  elle 
atteint  rapidement  la  pointe  du  bois.  Mais  les  mitrailleuses  fauchent  dur.  Les  deux 
commandants  dos  compagnies  de  tête  sont  tués  dès  le  début.  La  progression  est  en- 
rayée. Au  Sud,  au  contraire,  nos  fantassins  se  ruent  avec  une  telle  violence  que  l'ennemi 
évacue  sa  première  ligne  en  laissant  des  prisonniers  dans  nos  mains.  Du  même  élan, 
la  seconde  ligne  est  enlevée.  Quelques  minutes  après,  nos  soldats  atteignent  la  lisière 
Nord.  C'est  une  pente  descendante,  bordée  à  droite  d'un  grand  bois.  A  la  corne  Nord- 
Ouest  de  ce  bois,  et  à  sa  lisière  Ouest,  une  tranchée  de  tianquement  est  tenue  par  l'en- 
nemi. Fusillades,  mitrailleuses  :  la  position  est  intenable.  Nous  devons,  pour  ce  joui-là, 
nous  contenter  d'avoir  enlevé  deux  lignes  successives. 

Nous  nous  installons  dans  la  seconde  qui  devient  notre  ligne  avancée.  Nous  répa- 
rons les  brèches  ouvertes  par  notie  artillerie.  Nous  construisons  tant  bien  que  mal 
un  nouveau  parapet.  L'ennemi,  qui  a  beaucoup  souffert,  nous  laisse  faire. 

A  la  nuit  nous  sommes  solides.  Mais  nous  avons  payé  cher  notre  succès.  Le  lieu- 
tenant-colonel commandant  1-  régiment,  est  mortellement  blessé,  un  capitaine  et 
deux  lieutenants  sont  tués,  deux  autres  blessés.  T  us  sont  bravement  t  mbes  en  iOu- 
rant  avec  leurs  hommes  sur  les  posiiions  ennemies. 

C'est  seulement  au  cours  de  la  nuit  que  les  Allemands  sont  en  mesure  de  contre- 
attaquer.  Il«  s'.wancent  précédés  de  ces  grenades  à  mains  plates,  en  forme  de  montres, 
qui  sont  devenues  leur  arme  préférée.  Trois  lois,  quatre  lois,  il-*  essai  nt  de  nous  dt  lo- 
ger :  vain  effort.  Au  p  lit  jour,  ils  f  nt  une  lemativ  plus  sérieuse  a\ec  deux  toiiipa- 
gnies.  Quelques-uns  de  nos  hommes,  qu'on  n'a  pas  pu  ravitailler  en  m  ni  ions  à  ira- 
Vf>rs  les  bovaux  encombrés  et  déboulés,  se  replient  jusqu'à  la  route  Souaiu-Perthes. 
Mais  le  commandant  du  régiment  oidonne  aussitôt  la  contre-offensive. 

Le  spectacb  est  magnifique.  Nos  soldats,  baïonnette  au  canon,  bondissent,  la  pointe 
en  avant.  Les  Allemand0  jonchent  le  sol.  On  v  >it  encore  leurs  cadavres  sur  le  terrain. 
Les  trous  faits  par  les  baïonnettes  sont  visibles.  Car  ces  cadavres  sont  entie  nos  deux 
lignes  actuelles.  On  les  touchera'*  "*  on  pouvait  sortir  des  boyaux. 

La  contre-attaque  ennemie  est  délogée  de  la  pointe  du  Sabot.  En  pleine  action, 
manœuvrant  comme  à  l'exercice,  nos  compagnies  font  alors  une  conversion  à  droite 
et.  criant,  chantant,  rejettent  1\  nnemi  dans  le  bob  à  l'Est.  Résultat  :  tout  notre  gain 
de  la  veille  conservé  et  confirmé  et.  vers  l'Est,  un  nouv  au  p  ogr  s  de  2iJ  mètres. 

Du  9  au  12.  nous  procédons  à  des  actions  de  détails  toutes  fructueuses,  nous  nous 
organisons  fortement  dans  la  partie  Si  d  du  bois  et  nous  nous  étendons  vers  le  talon. 

En  même  temps  sont  creusés  de  nouveaux  boyaux  qui  assurent  iévacuation  régu- 
lière des  blessés,  impossible  jusque-là,  et  l'arrivée  facile  des  renforts.  Cette  besogne 
nécessaire  accomplie,  nous  prononçons  une  nouvelle  attaque. 

Il  s'agit  cette  fois  d'enlever  une  tranchée  allemande  particulièrement  forte  à  laquelle 
aboutissent  trois  boyaux  de  communication.  Le  premier  essai  ne  réussit  pas.  Nous 
arrivons  à  20  mètres  de  l'objectif.  Mais  les  deux  commandants  de  compagnies  sont 
tués.  Les  troupes  ne  peuvent  se  maintenir  et  reviennent  à  leur  point  de  départ.  L'af- 
faire est  à  recommencer.  Ce  sera  pour  le  15... 

\  Il  est  4  heures  du  matin,  —  pleine  nuit.  A  pas  silen- 
cieux, deux  compagnies  se  massent  dans  les  tranchées 
avancées.  Le  calme,  la  sérénité  de  ces  braves  gens  imposi  nt 
le  tespect.  Ils  savent  quelle  est  la  difficulté  de  leur  tâche  et 
que  beaucoup  n'en  reviendront  pas.  Pas  un  regret  pour- 
tant, pas  une  hésitation  ;  un  héroïsme  simple  et  spontané. 

4  h.  30,  —  c'est  l'heure.  Une  section  attaque  par  le 
boyau,  une  par  le  glacis.  Les  mitrailleurs  allemands  n'ont 
pas  le  temps  de  tirer.  Hâtivement  ils  déménagent  leur 
matériel.  Nous  sautons  dans  leur  tranchée. 

Au  fond  de  l'étroit  couloir,  l'affaire  se  règle  à  l'arme 
blanche.  Peu  de  cris  chez  nous  :  une  âpreté  sérieuse  et 
forte  à  la  besogne.  Les  Allemands  hurlent  ;  ils  n'ont  pas  la 
douleur  muette.  La  tranchée  est  à  nous.  Les  occupants 
survivants  se  retirent  sur  la  ligne  arrière. 

Mais  ce  mouvement  de  repli  cache  un  piège  :  un  block- 
haus est  démasqué,  d'où  part  une  vive  fusillade.  C'est 
un  ouvrage  puissamment  organisé  avec  mitrailleuses  défi- 
lées. Or  notre  attaque  de  droite  a  peu  progressé  11  faut  de 
nouveau  revenir  au  point  de  départ.  Pas  pour  longtemps  d'ailleurs  ;  car,  à  16  h. 
l'attaque  reprend.  Elle  est  plus  dure  que  l'attaque  de  nuit.  Ce  n'est  qu  à  grand'peine 
que  nous  entions  cette  fois  dans  la  tranchée  ennemie  On  se  bat  uns  heure  sur  le  parapet, 
avec  furie. 

A  17  h.  y2  nous  sommes  dedans.  Les  baïonnettes  ruissellent.  Plusieurs  sont  tordues 
à  force  d'avoir  piqué.  Les  crosses  sont  sanglantes  aussi. 

Et  ce  n'est  pas  fini  Car  le  blockhaus  st  toujours  debout.  La  nuit  tombe  et  alors 
s'engage  dans  l'ombre  un  étonnant  combat.  Nos  hommes,  rampant  autour  de  l'ou- 
vrage allemand,  le  rongent  à  la  pioche  et  à  la  pelle,  sous  un  feu  à  bout  portant,  con- 
tre lequel  ils  se  protègent  tant  bien  que  mal. 

Vt  r  >  2  heures  du  matin,  la  brèche  est  faite.  Une  forme  humaine  bondit  dans  ia  nuit, 
échappant  aux  mains  qui  déjà  la  saisissent.  C'est  l'observateur  d'artillerie  allemand, 
demeuré  bravement  jusqu'au  bout  à  son  poste  de  première  ligne. 

Au  petit  jour,  deux  contre-attaques  sont  prononcées.  Nos  bombes  les  arrêtent. 
Nous  sommes  désormais  maîtres  du  Bois  Sabot.  La  faible  partie  au  Nord  que  nous 
n'occupons  pas  est  également  vidée  d'Allemands.  L'ennemi  n'a  plus  qu'une  tranchée 
à  l'extrémité  ..Nord-Est.  Le  résultat  est  acquis. 


Tranchée  enlevée  aux  Allemands  dans  le  Bcis  Sabot. 
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Les  cuisiniers  apportent  les  bouteillons. 


Les  quatre  bouteillons  sont   en  place. 
POUR  QUE  LA  SOUPE  ARRIVE  CHAUDE  A  LA  TRANCHÉE 


On  emporte  la  marmite  norvégienne. 


Un  grave  problème  à  résoudre  sur  le  front,  c'est  de  donner  des  aliments  chauds 
aux  hommes  qui  sont  dans  les  tranchées.  Les  cuisines  doivent  rester  invisibles,  loin 
des  lignes  de  combat,  la  fumée  ou  les  lueurs  des  foyers  pouvant  fournir  des  repérages 
à  l'ennemi.  A  défaut  d'appareils  spéciaux  et  perfectionnés,  chacun  s'est  ingénié  à 


protéger  tant  bien  que  mal  bouteillons  et  gamelles  pour  garder  la  soupe  chaude.  Un 
capitaine  d'un  régiment  d'infanterie  a  fait  confectionner  par  ses  hommes  des  mar- 
mites norvégiennes,  en  employant  de  simples  caisses  doublées  à  l'intérieur  d'un  revête- 
ment de  liège  Chaque  marmite  peut  contenir  quatre  bouteillons,  soit  un  par  escouade. 


LE  MINISTRE  DE  LA  GUERRE  SUR  LE  FRONT. 


Du  haut  d'un  observatoire  d'état-major,  M.  Millerand  observe,  à  la  lunette,  une  position  allemande. 

Phot.  G. 
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L'ÉPOPÉE  DE  LA  BRIGADE  NAVALE 

par  Emile  Vedel. 
Croquis  de  Charles  Fouqubkay, 


I 

Dans  la  seconde  quinzaine  d'août,  alors  que 
les  nouvelles   de  Belgique  commençaient  à 
|  ^    jtm      J£;*'~'\Mr  -•       devenir  mauvaises,  les  Parisiens  eurent  la 
SX    T^e^kr~"î'  IwWj    surprise  de  voir  leurs  principales  rues  gardées 
Jkl,-:i     -4:    p\  JgJtMMiËk     par  des  marins.  Venus  pour  coopérer  à  la 

défense  éventuelle  de  la  place,  on  les  avait 
r-A^-J*^         provisoirement  chargés  d'y  maintenir  l'ordre. 

Et    c'était    avec    condescendance    et  bonhomie 
Mfl^l  que    les   sergents    de   ville   les   initiaient  aux 

lentes  promenades  et  stations  que  comporte  le 
métier.  Les  uns  réservistes,  anciens  chauffeurs 
■MjflHp  ou  mécaniciens  de  la  flotte,  provenaient  de  cen- 

tres industriels  importants,  et  ne  dissimulaient 
^tML-  Pas  leur  satisfaction  de  se  retrouver  sur  le  pavé 

''Or^  d'une  grande  ville.  Les  autres,  au  contraire,  étaient 

de  jeunes  marins  levés  avec  la  dernière  classe, 
longs-courriers,  pêcheurs  ou  caboteurs  aux  yeux  candides  dans  des  visages 
imberbes,  qui  s'ennuyaient  déjà  de  ne  plus  apercevoir  la  mer  au  bout  de  cha- 
que avenue.  Ils  roulaient  en  marchant,  et  ne  savaient  surtout  quoi  faire  de 
leurs  pauvres  bras  ballants.  Mais  bientôt  cols  bleus  et  vareuses  disparurent 
sous  de  grandes  capote?  ;  des  cartouchières  pleines  vinrent  alourdir  les  cein- 
turons, tandis  que  l'épée-baïonnette  se  mettait  à  battre  plus  sec  contre  les 
mollets  guêtres  de  cuir.  Tout  en  veillant  sur  la  capitale,  nos  matelots  se  trans- 
formaient peu  à  peu  en  soldats. 

Aux  survivants  de  l'aimée  terrible,  leur  présence  rappelait  le  siège:  le  Bour- 
get,  où  les  fusiliers-marins,  commandés  par  le  capitaine  de  frégate  Lamothe- 
Thenet,  avaient  si  bien  bousculé  la  garde  royale  prussienne;  le  plateau  d'Avron, 
sur  lequel  les  eanonhiers  de  l'amiral  Saisset  accomplirent  des  prodiges 
d'héroïsme  et  d'adresse;  la  fameuse  «  Joséphine  »,  une  pièce  de  190  de  marine, 
géante  pour  ce  temps-là,  que  l'on  avait  hissée  tout  en  haut  de  Montmartre 
d'où  elle  réduisit  au  silence  plus  d'une  batterie  allemande;  la  canonnière  la 
Farcy,  les  gabiers  qui  montaient  les  ballons,  et  tant  d'autres...  Est-ce  que,  par 
hasard,  nous  allions  revoir  les  sombres  jours  que  l'apparition  des  bérets  à 
pompons  rouges  ramenait  à  la  mémoire  de  tous? 

Non!  La  France,  cette  fois,  n'avait  pas  attendu  qu'il  fût  trop  tard  pour 
faire  le  suprême  effort.  Endormie  par  la  captieuse  chanson  des  amants  de  la 
paix  à  tout  prix,  il  suffit  que  fût  déferlée  l'affiche  du  grand  branle-bas 
de  combat,  pour  qu'elle  sortît  de  son  dangereux  sommeil.  Et,  instantané- 
ment, elle  fut  debout,  tout  entière,  à  commencer  par  ceux  qui,  la  veille, 
criaient  le  plus  fort:  «  A  bas  l'armée!  »  Une  France  que  nul  ne  soupçonnait, 


r 


ci? 


Au  Grand  Palais  :  la  chambrée  des  autocanons. 


elle-même  moins  que  quiconque,  calme,  résolue,  à  la  hauteur  de  tous  les  périls 
qui  fondaient  sur  elle.  Plus  de  divisions  politiques,  plus  seulement  de  classes: 
la  fraternité  sous  les  armes,  réalisée  dès  l'embarquement  des  partants  dans 
les  trains  de  mobilisation,  et  imposant  au  reste  l'union  sacrée  de  toutes  les 
volontés.  Malgré  quoi  il  noua  f-allut  céder  d'abord,  sous  la  pression  des  masses 
par  trop  énorme*,  tenues  toutes  prêtes  à  se  jeter  sur  un  pays  dont  le  plus 
grand  tort  était  de  ne  pas  croire  à  la  guerre.  Mais  nos  admirables  troupes 
ne  reculaient  que  pour  prendre  du  champ,  et  faire  tête  au  bon  endroit.  Pendant 
que,  sur  leurs  talons,  se  ruaient  deux  millions  et  demi  d'Allemands  qui  hurlaient 
à  la  déroute  et  à  la  mort,  les  nôtres  marchaient  à  la  victoire  de  la  Marne.  Car, 
toujours  et  partout,  le  dernier  mot  reste  aux  forces  morales  les  mieux  trempées, 

  et  personne  ne  se  doutait  de  celles  que  nous  tenions  en  réserve. 

En  attendant,  Paris  se  préparait  fiévreusement  à  recevoir  l'ennemi... 

 __  -. . 


Remorqueurs  transformés  en  canonnières. 

Depuis  le  débarquement  de  la  première  compagnie  de  fusiliers-marins,  il 
n'avait  cessé  d'en  arriver  de  nouvelles,  provenant  des  différents  ports  mili- 
taires, de  Brest  et  de  Lorient  principalement.  A  la  fin  du  mois  d'août,  elles 
formaient  deux  régiments  à  trois  bataillons  chacun,  soit  un  total  d'environ 
6.000  hommes.  Et  je  ne  parle  pas  ici  des  canonnjèrs  de  la  flotte  qui  vinrent 
armer  certains  forts  des  environs,  où  il  fallut  réaliser  de  véritables  tours  de 
force  pour  être  prêts  à  tirer  dans  le  délai  fixé.  Pas  davantage  de  la  flottille 
organisée  sur  la  Seine,  non  plus  que  des  sections  d'autocanons,  automitrail- 
leuses et  autoprojecteurs,  tout  cela  monté  par  nos  mathurins,  et  sorti  comme 
par  enchantement  du  Grand  Palais  des  Champs-Elysées,  devenu  leur  quartier 
général.  Car  Paris,  qui  a  toujours  eu  un  faible  pour  eux,  n'avait  rien  trouvé 
de  trop  beau  pour  les  loger. 

Le  meilleur  moyen  de  défendre  une  place  consistant  à  en  écarter  l'adversaire, 
l'armée  du  camp  retranché  fut  envoyée  au-devant  de  celle  de  von  Kluck,  qu'elle 
battit  sur  les  bords  de  l'Ourcq.  Un  détail,  peu  connu,  mais  caractéristique 
de  la  prévoyance  allemande:  leur  horde  de  tête  comprenait  tous  les  «  direc- 
teurs »  des  grands  hôtels  parisiens,  concierges,  polyglottes,  garçons  de  restau- 
rants, commis  et  autres  espions  déguisés  qui  pullulaient  chez  nous  jusqu'à  la 
veille  de  la  guerre.  Us  devaient  guider  les  cambrioleurs  à  casque  pointu  dans 
leurs  opérations  de  déménagement,  et  avaient  même  préparé  des  fiches  indi- 
quant ce  qu'il  ne  fallait  pas  oublier  d'emporter,  ainsi  que  la  rançon  à  exiger 
des  principaux  habitants.  J'ignore  s'il  existait  également  une  liste  des  femmes 
et  des  enfants  à  égorger;  mais,  comme  on  le  voit,  rien  n'avait  été  oublié  pour 
rendre  aussi  fructueux  que  possible  le  grand  pillage  auquel  le  Kaiser  devait 
présider  en  personne.  Malheureusement  pour  lui,  entre  la  coupe  et  les  lèvres, 
se  dressa...  l'armée  de  Paris.  Les  deux  régiments  de  marine,  qui  en  faisaient 
partie,  avaient  quitté  le  Grand  Palais  dans  la  matinée  du  2  septembre.  Pas 
encore  assez  entraînés  pour  être  exposés  en  première  ligne,  ils  formaient  réserve 
dans  le  secteur  Nord-Est  de  la  défense.  Dès  le  lendemain,  ils  creusaient  des 
tranchées  autour  du  fort  de  Gonesse,  et  y  passaient  les  journées  suivantes, 
attendant  l'ennemi  à  tout  moment.  On  sait  pourquoi  il  ne  vint  pas.  Aussi,  le 
9  au  soir,  la  brigade  navale  fut-elle  replacée  en  cantonnements  dans  la  banlieue, 
où  elle  acheva  de  s'organiser. 

Car  ces  6.000  hommes  de  mer,  qui  se  trouvaient  réunis  pour  la  première 
fois  de  leur  vie,  étaient  presque  complètement  étrangers  aux  choses  militaires. 
Inexercés  à  la  marche,  beaucoup  n'avaient  jamais  tiré  un  coup  de  fusil,  et 
la  marine  s'était  vue  dans  l'impossibilité  de  leur  fournir  les  objets  de  grand 
et  de  petit  équipement  dont  elle-même  n'était  pas  approvisionnée.  Et  le  convoi! 
Il  était  composé  de  voitures  de  livraison  de  tous  les  commerces,  portant  les 
réclames  les  plus  hétéroclites  —  par  la  suite  on  les  peignit  uniformément  en 
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gris  —  et  attelées  de  bêtes  rassemblées  au  petit  bonheur,  parmi  lesquelles  un 
malin  hasard  s'était  complu  à  rapprocher  chevaux  entiers  et  juments.  On  devine 
les  ruades  et  bousculades  qui  s'ensuivaient,  surtout  sous  la  conduite  de  cochers 
improvisés,  beaucoup  mieux  préparés  à  mener  une  embarcation  qu'un  attelage. 
Et  lorsque  la  caravane  arrivait  à  la  halte  du  soir,  c'était  un  concert  de  hennis- 
sement qui  empêchait  tout  le  monde  de  dormir.  Mais  chacun  y  mit  tellement 
du  sien  qu'au  bout  d'une  quinzaine  la  brigade  se  trouva  pourvue  de  tout  le 
nécessaire.  On  parvint  même  à  lui  adjoindre  un  groupe  de  seize  mitrailleuses. 
Par  ailleurs,  son  instruction  avait  été  poussée  hâtivement,  et  elle  possédait  d'ores 
et  déjà  assez  de  cohésion  pour  être  employée  n'importe  où  et  contre  qui,  comme 
elle  n'allait  pas  tarder  à  le  montrer. 


Le  7  octobre,  sept  trains  partis  de  Saint-Denis  et  de  Villetaneuse  empor- 
taient nos  matelots,  enfin  expédiés  au  front.  Et  trois  jours  plus  tard,  ces 
hommes,  habitués  à  vivre  nu-pieds  sur  le  pont  de  leurs  bateaux,  fournissaient 
des  étapes  de  30  et  40  kilomètres,  après  avoir,  pour  leurs  débuts,  tenu  tête 
aux  meilleures  troupes  allemandes!  En  dehors  de  l'ardeur  vraiment  patriotique 
qu'ils  déployèrent  pour  se  mettre  le  plus  vite  possible  à  la  hauteur  de  leurs 
nouveaux  devoirs,  il  faut  rapporter  tout  le  mérite  d'un  pareil  résultat  aux 
efforts  surhumains  de  leurs  officiers,  à  commencer  par  le  contre-amiral 
Ronarc'h.  Car  —  c'est  bien  le  cas  de  le  dire  —  tel  chef,  tels  soldats.  Et  je  m'en 
voudrais  de  changer  un  seul  mot  au  portrait  que  me  traçait  de  lui  un  de  ses 
jeunes  lieutenants  :  «  Taille  moyenne,  mais  bien  prise.  Une  tête  énergique 
sur  un  eorps  solidement  musclé.  Actif  et  résolu.  Breton  dans  toute  l'acception 
du  terme,  y  compris  la  légendaire  opiniâtreté.  Exigeant  des  autres  autant  qu'il 
est  prêt  à  donner  lui-même,  quoique  plus  sensible  à  leurs  fatigues  qu'aux 
siennes  propres.  Rappelle  le  mot  éternellement  vrai,  que  l'homme  de  guerre 
vaut  surtout  par  le  caractère.  »  Mais  les  entraîneurs  directs  de  la  brigade 

furent  plus  spécialement 
les  lieutenants  de  vais- 
seaux, capitaines  des  com- 
pagnies qui,  heureusement, 
avaient  presque  tous  pas- 
sé par  le  bataillon -école 
de  Lorient.  Leur  infati- 
gable dévouement  reste 
au-dessus  de  tout  éloge, 
comme  l'exemple  qu'ils 
donnèrent  sans  marchan- 
der. 

Ce  n'est  plus  un  secret 
pour  personne  que  les  An- 
glais et  nous  avons  tenté 
l'impossible  afin  de  secou- 
rir Anvers.  Or  les  fusi- 
liers-marins devaient  se 
joindre  aux  forces  que 
nous  concentrions  à  cet 
effet  dans  la  région  de 
Dunkerque.  Mais  aucun 
ciment  armé,  pas  plus  à 
Anvers  qu'à  Liège,  Na- 
mur  ou  Maubeuge,  ne 
se  montra  capable  de  ré- 
sister aux  monstrueux 
obusiers  allemands  de  420, 
non   plus   qu'aux  canons 


Exercices  de  tir  à  Groslay  (Seine-et-Oise),  avant  le  départ  : 
les  fusiliers  ont  encore  le  col  bleu. 

«  Nous  devions  d'abord  nous  arrêter  à  Dunkerque  —  écrit  le  quartier-maître 
fourrier  M.  F...  —  mais  nous  n'y  étions  pas  depuis  dix  minutes  qu'on  nous 
faisait  repartir.  Et  comme  nous  avons  mis  le  cap  à  l'Est,  j'en  ai  conclu 
que  nous  allions  en  Belgique.  Le  voyage  s'est  admirablement  passé.  A  la  petite 
gare  de  Noyelles,  des  dames  «  de  la  haute  »,  avec  de  petits  tabliers  de  dentelle, 
nous  ont  fait  des  tas  de  cadeaux.  Exemple:  j'ai  eu  un  caleçon  en  laine,  une 
bougie,  des  allumettes,  du  pain  et  une  pomme,  cinq  cigarettes  et  deux  sous.  J'en 
suis  resté  baba,  et  la  charmante  jeune  femme  qui  me  les  offrait  encore  bien 
plus,  quand  je  lui  eus  baisé  la  main  en  lui  disant  que  la  faveur  qu'elle  m'ac- 
cordait mettait  le  comble  à  ses  gâteries,  et  que  je  pourrais  me  battre  gaiement 
après  le  sourire  d'une  jolie  Française.  Et  ces  choses  idiotes,  il  fallait  voir  le 
pauvre  être  ignoble  qui  les  débitait,  sale  à  faire  honte  à  l'aveugle  du  pont 
roulant  de  Saint-Malo.  Ici,  en  Belgique,  nous  sommes  reçus  à  bras  ouverts,  mais 
en  notre  qualité  de  marins,  un  peu  regardés  comme  des  bêtes  curieuses.  Tout 
va  bien  et  continuera  d'aller  pour  le  mieux,  soyez-en  sûrs.  Mort  aux  Boches!  » 

Bravoure  et  galanterie,  misère  et  belle  humeur,  ce  sont  toutes  les  vieilles 
traditions  de  la  marine  française  qui  se  retrouvent  dans  cette  lettre  exquise... 

A  Gand,  ordre  de  descendre,  la  voie  étant  coupée  au  delà.  Anvers  va  capi- 
tuler et  les  Allemands  avancent  en  force  par  la  ligne  Bruxelles-Alost,  pour 
essayer  de  prendre  en  flanc  l'armée  belge  qui  opère  fièrement  sa  retraite  sur 
Bruges,  en  laissant  Gand  à  gauche.  Mais  si  l'on  veut  sauver  l'artillerie  et  les 
convois,  c'est-à-dire  de  quoi  continuer  la  lutte  ailleurs,  il  faut  arrêter  l'ennemi 
pendant  quarante-huit  heures.  Puisque  voilà  des  marins  qui  tombent  du  ciel, 
on  va  les  adjoindre  aux  troupes  du  général  Clothen  (Belge),  chargées  de  faire 
digue  et  de  tenir  le  temps  nécessaire.  La  seule  faveur  qu'ils  réclament  est  de 
se  voir  confier  le  poste  le  plus  avancé,  en  extrême  pointe  sur  les  deux  routes 
par  où  viendront  les  Allemands. 

Le  soir  tombe,  quand  les  premiers  matelots  descendent  à  Gand.  C'est  l'heure 
magique  où  les  façades  de  ses  délicieuses  vieilles  maisons  se  reflètent  en  violet 
dans  les  eaux  vives  qui  courent  partout,  tandis  que  se  mettent  à  rougeoyer 
leurs  hauts  pignons  à  escaliers.  Alentour  règne  un  horizon  de  velours  vert, 
partout  coupé  de  calmes  rivières  et  que  tachettent  les  dernières  floraisons 
d'automne.  Plus  loin,  des  fouillis  de  villages  et  de  fermes  cossues  au  milieu  de 


Le  départ  pour  la  Belgique. 

autrichiens  de  305,  ceux-ci  doués  d'une  portée  supé- 
rieure à  celle  de  nos  batteries  de  forteresse  qui,  par 
suite,  ne  pouvaient  même  pas  riposter.  C'était  la 
faillite  du  béton,  amenant  en  très  peu  de  jours  la 
chute  des  places  réputées  les  plus  imprenables. 

Quand  la  brigade  navale  entra  en  gare  de  Dun- 
kerque, humant  à  pleines  narines  les  senteurs  fami- 
lières de  la  marée,  elle  reçut  avis  de  continuer  direc- 
tement sur  Anvers.  La  nouvelle  fut  accueillie  par 
un  double  cri,  longuement  répété,  de  :  «  Vive  la 
France!  »  «  Vive  la  Belgique!  »  Recevoir  le  bap- 
tême du  feu  à  côté  de  nos  sauveurs,  les  Belges,  avec 
le  roi  Albert  comme  parrain  et  au  son  du  plus 
fameux  carillon  qui  soit  au  monde,  le  tout  accom- 
pagné par  une  distribution  de  dragées  de  la  taille 
de  celles  que  jetaient  les  Allemands,  il  y  avait,  en 
effet,  de  quoi  satisfaire  les  plus  difficiles.  Et  voilà 
les  deux  régiments  de  marins  roulant  à  travers  la 
Belgique,  acclamés  partout,  et  demandant  à  chaque 
station  où  se  trouve  l'ennemi,  avec  lequel  il  leur 
tarde  d'en  venir  aux  mains. 


Dans  la  banlieue  de  Paris,  en  ceptembre  1914. 
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Officiers  de  la  brigade  navale  sur  le  front. 

bouquets  d'arbres:  toutes  les  magnificences  par  lesquelles  le  travail  et  l'art 
ont  su  embellir  et  varier  une  nature  aussi  grasse  que  monotone.  Mais  les 
arrivants  n'ont  pas  loisir  d'admirer.  La  seule  chose  qu'ils  voient  de  la  ville, 
c'est  l'élan  qui  porte  sa  population  tout  entière  au-devant  d'eux,  dont  elle 
espère  le  salut.  Ils  annoncent  qu'une  division  anglaise  les  suit,  et  les  bonnes 
gens  de  Gand  se  reprennent  à  espérer,  ne  sachant  comment  assez  bienvenir 
leurs  défenseurs  imprévus.  Ceux-ci,  qui  continuent  de  débarquer  pendant  toute 
la  nuit,  sont  logés  n'importe  où,  pour  passer  les  dernières  heures  de  cette 
suprême  veillée  des  armes. 

Le  lendemain  malin,  9  octobre,  la  brigade  effectue  son  rassemblement  sur 
le  champ  de  manœuvres  de  Ledeberg,  situé  dans  le  Sud-Est  de  la  ville.  Après 
quoi,  déjeuner  hâtif,  pendant  lequel  on  vient  prévenir  que  les  avant-gardes 
ennemies  ont  franchi  la  Dendre,  et  peuvent  déboucher  d'une  minute  à  l'autre. 
Les  deux  régiments  sont  immédiatement  envoyés:  le  premier  sur  la  rive  gauche 
de  l'Escaut,  en  aval  de  la  ville,  pour  barrer  la  route  de  Termonde;  le  deuxième, 
sur  la  rive  droite,  où  il  va  occuper  le  front  Gontrode-Quadrecht  qui  ferme,  en 
amont  de  Melle,  la  route  d'Alost.  Ils  y  trouvent  des  tranchées  toutes  pré]  arées 
et  n'ont  plus  qu'à  attendre  l'ouverture  du  bal.  C'est  l'artillerie  qui,  de  Loin, 
commence  le  branle,  et  le  même  petit  fourrier  que  tout  à  l'heure  se  hâte  de 
griffonner  quelques  lignes  à  sa  famille:  «  Je  vous  ai  envoyé  hier  soir  une  lettre 
de  Gand  qui  nous  a  fait  un  accueil  émouvant  d'enthousiasme.  Je  profite  d'un 
repos  en  plein  champ,  pour  vous  envoyer  toute  ma  tendresse  sur  celte  carte, 
la  dernière  qui  me  reste  de  France.  Quelle  joie!  Nous  sommes  déjà  «  pom- 
pettes »  d'entendre  le  canon.  »  Et  ils  sont  tous  comme  ça,  en  proie  à  cette 
sorte  d'ivresse  que  l'approche  du  danger  inspire  aux  vrais  braves... 


Ce  fut  la  lre  compagnie  du  2e  bataillon  (2e  régiment)  qui  eut  l'étrennc 
des  Allemands.  Déployée  entre  Gontrode  et  Quadrecht,  elle  tint  bon  jusqu'au 
moment  où  de  grosses  pertes  —  dont  son  capitaine,  le  lieutenant  de  vaisseau 
Le  Douget,  un  des  premiers  tués  de  la  brigade  —  l'obligèrent  à  se  replie; 
sur  la  ligne  de  chemin  de  fer  de  Gand  à  Audenarde.  Là,  elle  s'établit  solide 
ment,  contre  le  remblai  de  la  voie,  et  renforcée  du  3e  bataillon,  repousse  touto 
les  attaques  de  l'ennemi  qui,  surpris  d'une  pareille  résistance,  fait  mine  de 
se  retirer  vers  le  soir,  en  abandonnant  plusieurs  centaines  de  cadavres  sur  le 
terrain.  Ce  n'est  bien  entendu  que  pour  revenir  un  peu  plus  tard  et  beaucoup 
plus  nombreux.  Seulement  cette  fois,  profitant  de  la  nuit  noire,  les  Allemands 
essayent  de  se  présenter  en  amis:  «  Ne  tirez  pas,  disent-ils,  nous  sommes  des 
Anglais.  »  Comme  les  nôtres  ne  sont  pas  encore  au  fait  de  leurs  ruses  dinbo- 


Région  où  ont  opéré  les  fusiliers-marins. 


liques,  ils  éprouvent  quelque  hésitation:  «  Envoyez-nous  quelqu'un  »,  leur 
répond  le  commandant  ilauros.  Et,  personne  ne  se  présentant,  le  feu  est  ouvert. 
Il  n'était  que  temps.  Déjà  ils  ont  réussi  à  surprendre  un  quartier-maître  méca- 
nicien qu'ils  assomment  à  coups  de  crosse,  parce  qu'il  refuse  de  crier  à  ses 
camarades  de  ne  pas  tirer.  Le  quartier-maître  devint  par  la  suite  le  héros  d'une 
véritable  odyssée  que  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  résumer  en  quelques 
mots.' Conduit  devant  un  officier  supérieur  bavarois  (c'était  à  un  cor|  s  de 
sa  nation  que  nos  marins  avaient  affaire)  et  interrogé  sur  nos  forces,  avec 
menace  d'être  fusillé  s'il  ne  s'exécutait  pas,  il  regarda  l'officier  bien  en  face 
et  lui  demanda  :  «  Et  vous,  si  vous  étiez  prisonnier,  et  qu'on  vous  posât  la 
même  question,  est-ce  que  vous  répondriez?  »  L'autre  fut  désarmé  par  cette 
fière  présence  d'esprit:  «  Tu  es  un  brave  »,  fit-il  en  lui  tapant  sur  l'épaule, 
et  il  l'envoya  à  l'hôpital  dans  une  grande  ville  belge,  où  d'héroïques  bonnes 
sœurs  risquèrent  tout  pour  lui  fournir  un  déguisement  sous  lequel  notre  homme 
parvint  à  gagner  Anvers  d'abord,  puis  la  Hollande.  De  là  il  rentra  en  France 
et  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  retourner  sur  le  front.  On  comprendra  pour- 
quoi nous  nous  abstenons  de  le  désigner,  non  plus  que  les  religieuses  qui  l'ont 
fait  évader.  Si  nous  le  connaissions,  nous  nous  garderions  encore  davantage 
de  citer  le  nom  de  l'officier  bavarois,  par  crainte  de  le  desservir  auprès  de 
chefs  qui  ne  lui  pardonneraient  certainement  pas  de  ne  pas  avoir  achevé  un 
blessé  quand  il  se  refusait  de  trahir  son  pays. 

La  fusillade  dura  toute  la  nuit,  accompagnée  par  le  grondement  de  l'artillerie 
belge,  établie  près  de  Meirelbeke,  qui  répondait  aux  batteries  ennemies.  Dans 
le  lointain  s'allumaient  des  lueurs  sinistres:  fermes  incendiées,  Allemands 
brûlant  leurs  morts,  meules  se  mettant  à  flamber  comme  des  torches.  Et,  inlas- 
sablement, à  rangs  serrés,  compagnies  après  compagnies,  les  Bavarois  mon- 
taient à  l'assaut  de  nos  tranchées.  Quand  ils  n'étaient  plus  qu'à  10  mètres, 
les  marins  sortaient,  chargeaient  à  la  baïonnette,  et  rentraient  jusqu'à  la  pro- 
chaine alerte.  C'étaient  de  vraies  luttes  héroïques,  où  les  apostrophes  ne  man- 
quaient même  pas,  d'effroyables  corps  à  corps  dans  lesquels  on  ne  faisait  ni 
quartier  ni  prisonniers  :  enfin,  la  mêlée  qu'a  si  tragiquement  rendue  M.  Charles 
Fouqueray.  Mieux  que  n'importe  quels  mots,  ses  saisissants  dessins  rendent 
l'horreur  de  tout  cela,  en  même  temps  que  la  toujours  fière  désinvolture  de 
nos  marins.  Au  petit  jour,  l'attaque  ayant  cessé,  ordre  fut  reçu  de  réoceuper 
Gontrode,  résultat  que  l'on  obtint  presque  sans  coup  férir,  tellement  l'ennemi 
était  las.  En  avançant,  nos  hommes  trouvèrent  entre  autres  morts  un  officier 
bavarois,  à  demi  dévoré  par  les  porcs.  C'était  le  même  que,  la  veille  au  soir, 
le  Dr  Castang  (de  la  marine)  avait  été  soigner  au  péril  de  sa  vie,  ce  dont  les 
Allemands  avaient  immédiatement  pris  avantage  pour  tirer  sur  lui. 

Entre  temps,  une  division  anglaise  débarquait  à  Gand,  et  envoyait  au  fur 
et  à  mesure  des  renforts  sur  la  ligne  qu'occupait  notre  1er  régiment,  de  l'autre 
bord  de  l'Escaut.  On  y  redoutait  un  mouvement  tournant  qui  eût  mis  en  péril 
la  retraite  de  l'armée  belge,  alors  en  pleine  marche  sur  Eecloo.  Mais  nos 


Fusiliers-marins  creusant  une  trarrhée  à  Cortemarck, 
pendant  leur  retraite  stratégique. 


adversaires  avaient  des  moyens  d'informations  dont  nous  manquions.  Un  taube 
d'abord,  puis  une  automitrailleuse,  opérèrent  des  reconnaissances  complétées 
par  des  espions  soi-disant  belges.  Voyant  leur  manœuvre  déjouée,  ils  se  rabat- 
tirent du  côté  où  nous  étions  restés  les  plus  faibles.  Attaques  avec  plus  de  vio- 
lence que  jamais,  les  fusiliers-marins  du  2°  régiment  furent  contraints  d'éva- 
cuer Gontrode  pour  la  seconde  fois,  et  de  se  rabattre  sur  la  voie  ferrée,  comme 
le  soir  précédent.  Us  y  étaient  à  peine  quand  se  leva  une  brume  qui  faillit 
leur  devenir  fatale,  en  permettant  aux  Allemands  de  s'approcher  sans  être 
signalés.  On  perçut,  heureusement,  le  coup  de  sifflet  d'un  de  leurs  sous-offi- 
ciers, et  quand  ils  escaladèrent  le  talus  du  chemin  de  fer,  précédés  par  une 
espèce  de  géant  roux,  ils  furent  reçus  par  une  décharge  à  bout  portant  qui  les 
faucha  comme  blé  mûr.  Dans  leur  épouvante,  ils  firent  des  marins  une  nou- 
velle espèce  de  diables,  les  «  diables  bleus  »,  à  ajouter  aux  «  diables  noirs  » 
déjà  représentés  par  nos  incomparables  chasseurs,  et  le  reste  de  la  nuit  se 
passa  un  peu  plus  tranquillement.  Us  n'avaient  qu'à  attendre  d'être  cent 
contre  un,  ce  qui  ne  tarderait  pas,  maintenant  qu'ils  pouvaient  disposer  de 
toutes  les  forces  précédemment  retenues  autour  d'Anvers. 

Mais  nous  avions  atteint  notre  but.  L'armée  belge  était  désormais  sauve, 
et  cela,  on  ne  le  dira  jamais  assez  haut,  grâce  à  nos  braves  petits  matelots 
qui,  pour  leur  coup  d'essai,  venaient  d'arrêter  50.000  Allemands  en  marche, 
et  de  les  tenir  en  respect  aussi  long-temps  qu'il  le  fallut.  Par  ailleurs,  les 
troupes  rassemblées  autour  de  Gand  ne  formaient  plus  qu'un  îlot  complètement 
isolé,  tandis  que  la  marée  ennemie  gagnait  sur  les  deux  rives  de  l'Escaut,  mena- 
çant de  tout  envelopper.  En  ce  qui  concernait  plus  spécialement  la  bri- 
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gade  navale,  il  allait  y  avoir  deux  jours  et  deux  nuits  qu'elle  se  battait  sans 
trêve  ni  relâche,  sans  dormir  et  ne  trouvant  même  pas  le  temps  de  manger. 
Pour  toutes  ces  raisons,  le  11  octobre  au  matin,  il  fut  décidé  que  la  retraite 


Sortie  du  village  de  Melle,  où  pendant  trois  jours  les  fusiliers-marins  ont  arrêté  l'armée 
allemande  qui  voulait  couper  la  retraite  de  l'armée  belge  d'Anvers  ;  au  premier  plan, 
l'automitrailleuse  du  colonel  du  2e  régiment. 

s'opérerait  à  la  faveur  de  la  nuit,  et  qu'elle  serait  commencée  par  les  fusiliers- 
marins,  que  des  Anglais  viendraient  relever  afin  de  permettre  leur  «  décro- 
chage ». 


A  6  h.  V2  du  soir,  nos  matelots  traversèrent  Gand,  anxieusement  inter- 
rogés par  les  habitants,  auxquels  on  n'osait  pas  dire  la  vérité.  Comme  on 
eût  mieux  fait,  pourtant  !  Et  non  seulement  là,  mais  partout  où, 

confiants  que  les  Allemands  respecteraient  les  lois  les  plus  sacrées  ■.  

de  la  guerre,  nous  leur  abandonnâmes  de  malheureuses  populations 
auxquelles  ils  allaient  faire  renouer  connaissance  avec  toutes  les  bar-  § 
baries  oubliées  depuis  des  siècles,  pillage  à  blanc,  destructions  systé-        î  B 
matiques,  incendie,  viol,  massacres  en  foule,  abominables  persécutions  j 
et  cruautés  les  plus  atroces,  —  en  un  mot,  l'infernal  aboutissement 
de  la  fameuse  Kultur  germanique...  Mais  on  ne  savait  pas  encore  de  { 
quoi  elle  était  capable,  et  c'était  avec  l'insouciance  propre  aux  gens       f  . 
de  mer  que  les  nôtres  quittaient  la  Venise  de  l'Escaut. 

Aux  portes,  deux  rangées  d'hommes  allongés  coude  à  coude  les 
mettent  en  joue.  C'est  l'arrière-garde  anglaise  qui  les  prend  pour 
des  Allemands,  erreur  reconnue  à  temps.  Puis,  la  vaste  plaine.  Une 
nuit  de  rêve  dans  un  paysage  à  la  Rodenbach.  Des  eaux  fuligineuses  | 
monte  une  brume  fantastique,  dont  les  écharpes  blanches  s'accrochent 
aux  arbres.  Avec  cet  étrange  éclairage,  tout  prend  des  aspects  inquié- 
tants, surtout  aux  yeux  d'hommes  exténués  qui  marchent  à  demi 
endormis,  pesamment  chargés  et  le  ventre  vide.  Us  se  dirigent  sur 
Thielt,  mais  en  passant  par  Aeltre,  pour  laisser  la  route  aux  atte- 
lages, et  cela  représente  une  première  étape  de  35  kilomètres  qui 
sera  vaillamment  franchie  dans  la  nuit,  sans  laisser  un  seul  traînard. 
A  Aeltre,  où  les  deux  régiments  arrivent  entre  7  et  9  heures  du  matin, 
on  prend  des  cantonnements  d'alerte,  «  quelques  heures  de  repos 
dans  de  mauvaises  granges,  —  inscrit  le  lieutenant  de  vaisseau  Can- 
tener  sur  son  journal.  On  allait  déjeuner,  quand  arrive  l'ordre  de 
rassemblement.  Départ  à  midi,  en  abandonnant  avec  regrets  l'omelette 
préparée.  On  déjeunera  en  chemin  d'une  boîte  de  conserve  ». 

De  Aeltre  à  Thielt,  20  kilomètres  de  route  pavée,  sous  de  grands 
beaux  arbres.  De  chaque  côté,  fermes  et  riches  cultures  forment  un 
tableau  dans  le  genre  de  ceux  où  Van  der  Meulen  a  peint  les  guerres 
de  Louis  XIV  en  Flandre.  Arrivée  à  4  heures  du  soir,  en  même 
temps  que  la  V  division  anglaise.  Celle-ci  salue  avec  admiration  notre 
intrépide  brigade  navale  qui,  après  quarante-huit  heures  de  combat, 
succédant  à  deux  jours  de  voyage,  vient  de  couvrir  55  kilomètres  en 
vingt  heures.  Grand  remue-ménage,  bien  on  le  pense,  dans  cette  petite 
ville  où  se  trouvent  rassemblés  quelque  40.000  ou  50.000  hommes 
de  toutes  armes  comme  de  toutes  nationalités,  et  que  traversent  d'in- 
terminables files  de  batteries  d'artillerie,  d'escadrons  de  cavalerie, 
d'émigrants,  de  convois  et  d'automobiles.  Une  malheureuse  créature 
est  poursuivie  par  la  foule,  qui  veut  l'écharper.  L'un  de  nos  officiers 
s'interpose  et  découvre  en  elle  une  soeur  converse  des  Dames  Assomp- 
tionnistes  que  le  peu  d'agréments  de  sa  personne  et  un  costume 
dénué  de  la  moindre  coquetterie  avaient  fait  prendre  pour  un  espion 
allemand  déguisé  en  femme.  Le  lendemain  matin,  13  octobre,  on  se 
sépare.  Les  Anglais  descendent  sur  Ypres  en  passant  par  Roulers, 
où  ils  se  battront  avec  acharnement.  Nos  marins  filent  vers  Thou- 
rout,  et  y  entrent  an  soir,  sous  une  pluie  diluvienne.  Là,  ils  ont 
l'insigne  honneur  d'être  placés  sous  les  ordres  immédiats  de  S.  M.  le 
roi  des  Belges. 

Va-t-on  essayer  de  sauver  Ostende,  et  pour  cela  faire  tête  sur  le 
front:  marais  de  Ghistelles  —  bois  de  Wynendaele  —  Cortemarck  — 
Staden  —  Menin?  Il  en  est  question,  et,  après  une  nuit  de  repos 
largement  gagné,  les  fusiliers-marins  se  portent  à  l'Ouest  de  Peere- 
boom,  pour  s'y  organiser  défensivement,  en  formation  articulée.  On 
leur  adjoint  un  groupe  d'artillerie  belge  (commandant  Ponthus)  qui 
ne  les  quittera  pas  de  longtemps.  Mais,  à  minuit,  décision  est  prise 


de  se  replier  derrière  l'Yser, 
dont  la  ligne  offre  un  meilleur 
point  d'appui.  Le  mouvement 
commence  vers  4  heures  du  ma- 
tin, le  15,  par  des  routes  de  plus 
en  plus  encombrées.  Itinéraire: 
Werken,  Eessen,  Dixmude,  que 
l'on  atteint  un  peu  avant  midi. 
Les  Allemands  nous  suivent  à 
vingt-quatre  heures  près,  ayant 
couché  le  13  à  Thielt  et  le  14  à 
Thourout.  Us  vont  arriver  en 
colonnes  profondes,  déterminés 
à  conquérir  Calais,  la  mer,  Paris, 
l'Angleterre,  que  sait-on  d'autre? 
L'ambition  de  leur  Kaiser  ne 
connaît  plus  de  bornes  !  Mais 
s'ils  ont  l'avantage  du  nombre 
et  la  supériorité  de  l'armement, 
il  nous  reste  l'invincible  résolu- 
tion que  les  outrages  accumulés, 
la  moins  justifiée  des  agressions 
et  la  perspective  d'être  brutale- 
ment spoliés  de  tout  mettent  au 
cœur  des  plus  pacifiques.  L'or- 
dre est  de  tenir  coûte  que  coûte. 
Pour  la  brigade  navale  en  parti- 
culier, qui  sera  encore  l'héroïne 
de  cette  nouvelle  fête,  il  s'agit  de 
garder  à  tout  prix,  mais  cette 
fois  pendant  quatre  jours,  la 

gare  de  Dixmude  par  où  doit  s'écouler  tout  le  matériel  provenant  d'Anvers. 
C'est  là  que  se  déroulera  le  second  chant  de  son  épopée.  Et  pour  en  finir 
avec  le  premier,  inscrivons  ici  le  nom  qu'il  portera  dans  l'histoire,  celui 
de  Melle,  la  jolie  petite  ville  dentellière  autour  de  laquelle  se  sont  livrés  les 
combats  que  nous  venons  de  relater  sommairement.  Ce  nom  désormais  fameux, 
il  est  d'ailleurs  plus  que  probable  que  nous  aurons  incessamment  occasion  de 
le  lire,  doré  en  or  éblouissant,  sur  le  bel  étendard  tout  neuf  de  nos  marins, 
où  il  voisinera  avec  ceux  de  Dixmude  et  de  Nieuport,  en  attendant  mieux. 


Vers  l'ambulance. 


( A  suivre.) 


Emile  Vedel. 


Un  corps  à  corps. 
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Le  cuirassé  français  Suffren,  battant  pavillon  de  l'amiral  Guépratte,  et,  plus  loin,  le  cuirassé  anglais  Agamemnon. 


Un  cuirassé  français  encadré  par  les  projectiles  turcs. 


Le  cuirassé  anglais  Agamemnon,  sous  le  feu  des  forts;  à  droite,  la  gerbe  d'eau  soulevée  par  l'explosion  d'un  projectile. 


Un  croiseur  de  bataille  anglais  en  tenue  de  combat.  Un  projectile  éclate  près  de  l'avant  de  Y  Agamemnon. \ 

L'ESCADRE  ANGLO-FRANÇAISE  DANS  LES  DARDANELLES 

Photographies  prises  pendant  un  des  bombardements  qui  ont  précédé  l'attaque  générale  du  18  mars.  —  Une  épaisse  fumée  enveloppe  les  navires 

et  se  répand  sur  tout  le  bras  de  mer,  estompant  la  silhouette  des  côtes. 
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Le  pont  léger  du  cuirassé  français  Charlemagne,  pendant  le  bombardement  des  forts. 
L'ESCADRE  ANGLO-FRANÇAISE  DANS  LES  DARDANELLES 

Les  hamacs  sont  disposés  sur  les  bordais  pour  servir  de  pare-éclats  ;  les  hommes  se  sont  couvert  la  tête  et  les  oreilles  de  bonnets  «  para-souffle  », 
Les  hamacs        aispu    ^  ^  ^       ^sourdis  par  lg  Uf  dg  [gurs  proprgs  canons  et  rexpiosion  des  projectiles  turcs. 
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Le  vaillant  soldat  est  mort  à  la  formation  sanitaire,  établie  en  arrière  de  la  ligne  de  feu,  dans  un  petit  vi'lage  des  Vosges  :  les  parents,  prévenus,  ont  pu  recueillir  son  dernier  soupir 
et  maintenant  au  milieu  des  soldats,  ils  suivent  la  chère  et  glorieuse  dépouille    deux  brancardiers,  dont  l'un  porte  Vétole  du  prêtre,  marchent  à  la  tête  du  cortège. 


Emportés  par  quatre  brancardiers,  dsux  morts  pour  lesquels  on  n'a  pas  trouvé  de  cercueils'  sont  conduits  vers  l'enclos  oifdéjà  reposent  d'autres  soldats  tombes  sur  ce  coin  du  front; 

du  moins  un  aumônier  récitera  des  prières  et  bénira  les  corps,  avant  que  la  terre  ne  les  recouvre. 

FUNÉRAILLES  DE  BRAVES 
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Thann  j    Cernay  :    Fmede Weckenthal  Bertschwiller  Ollwiller  I       Hartmannswiller  !  Wùnheim 

Cha." d'^ngelsburg  Steinbacb  Tuilerie  Ancne  Abbaye  de  Thierenbach 


L'Hartmannswillsrkopf  vu  de  la  plaine  d'Alsace.  —  Dessin  de  P.  Kauffmann,  d'après  une  page  d'album  dessinée  sur  place  il  y  a  un  an. 


35e  SEMAINE  DE  GUERRE 

26  MARS-  1er  AVRIL 


DE  LA  MER  DU  NORD  AUX  VOSGES 

En  Belgique,  les  communiqués  ont  signalé  seulement 
le  bombardement  de  la  ville  de  Nieuport,  sur  l'Yser, 
et  de  son  quartier  balnéaire  Nieuport-Bains.  Le  but  de 
l'ennemi  parait  être  de  détruire  les  ponts  réunissant  les 
deux  rives  de  l'estuaire,  par  lesquels  le  gros  de  nos  forces 
sur  le  littoral  communique  avec  les  contingents  qui  ont 
atteint  Lombaertzyde  et  occupent  la  chaîne  des  Dunes. 
De  notre  côté,  une  attaque  heureuse  nous  a  rendus  maî- 
tres d'une  ferme,  près  du  village  de  Saint-Georges. 

Nous  ne  signalerions  même  pas  ces  incidents  si  les  dé- 
pêches des  journaux  anglais  ne  disaient  que  de  nom- 
breux trains  de  blessés  revenant  du  front  de  l'Yser  ne  ces- 
sent de  traverser  Bruges.  Ces  rumeurs  tendraient  à  lais- 
ser supposer  que  de  sérieux  combats  ont  été  livrés  vers 
Dixmude  ou  Ypres. 

En  Artois,  les  seuls  événements  ont  été  une  nouvelle  et 
infructueuse  attaque  des  Allemands  contre  Notre-Dame- 
de-Lorette  et,  le  26,  une  reprise  du  bombardement 
d'Arras,  pendant  la  nuit.  C'est  la  vengeance  coutumière 
de  l'ennemi. 

D'Artois  en  Champagne  aucun  fait  ne  fut  révélé,  sinon 
que  la  guerre  de  sape  et  de  mine  continue  à  la  Boisselle 
avec  succès  pour  nous.  L'ennemi  nous  dispute  donc  tou- 
jours la  possession  de  la  route  d'Albert  à  Bapaume  et 
Cambrai,  dont  l'importance  peut  être  grande  un  jour. 
La  mine  ne  joue  pas  un  rôle  de  ce  côté  seulement  ;  pres- 
que partout,  notamment  en  Argonne  et  en  Champagne, 
les  travaux  souterrains  des  sapeurs  sont  devenus  plus 
actifs  que  les  mouvements  par  les  autres  armes.  Un  bul- 
letin officiel  a  été  consacré  uniquement  à  ces  combats 
de  pionniers,  dans  lesquels  chaque  parti  fait  montre  d'une 
ténacité  et  d'une  habileté  extrêmes. 

En  Champagne,  le  calme  continue  ;  toutefois,  l'en- 
nemi n'a  pas  encore  accepté  la  perte  de  ce  monticule, 
coté  196  mètres  sur  les  cartes,  situé  au  Nord  du  Mesnil-lès- 
Hurlus  et  qui  offre  de  si  larges  vues  sur  le  vallon  de  la 
Dormoise.  Le  24  mars,  il  a,  par  trois  fois,  dirigé  des  atta- 
ques contre  nos  lignes  sans  parvenir  à  les  traverser. 

De  ce  côté,  les  lignes  de  combat  paraissent  s'étendre, 
car  le  communiqué  du  30  signale  la  lutte  d'artillerie  et  de 
mines  jusqu'à  Ville-sur-Tourbe,  bourg  situé  non  loin  de 
l'Aisne  et  de  la  lisière  de  -F Argonne. 

En  forêt  d' Argonne,  les  combats  continuent,  mais  sem- 
blent se  déplacer.  De  la  région  dite  Bolante,  où  la  lutte 
fut  si  âpre  pour  défendre  ce  plateau  boisé  étendu  entre 
la  vallée  de  la  Biesme  vers  le  Four  de  Paris  et  la  vallée 
de  l'Aire  vers  Boureuilles,  la  lutte  s'est  portée  au  Nord, 
dans  la  partie  la  plus  difficile  de  la  forêt,  autour  de  Fon- 
taine-Madame et  du  pavillon  de  Bagatelle.  Ces  points 
occupent  une  ligne  idéale  reliant  la  région  de  Hurlus  à 
Varennes. 


Dans  toute  cette  partie  mi-champenoise  et  mi-lorraine 
de  l'immense  zone  de  combats,  nos  troupes,  depuis  de 
longues  semaines,  ont  fait  montre  d'une  vaillance  n'ayant 
d'égale  que  leur  endurance  et  leur  ténacité.  Leur  hé- 
roïsme a  contenu  l'ennemi,  et  nous  a  permis  de  gagner 
sur  lui,  malgré  un  énorme  déploiement  de  force.  Aussi 
le  président  de  la  République  a-t-il  été  bien  inspiré 
en  allant,  dimanche,  porter  à  ces  admirables  armées 
du  général  de  Langle  de  Cary  et  du  général  Sarrail 
l'expression  de  la  reconnaissance  nationale.  Il  a  par- 
couru tout  le  iront,  de  Souain  au  Mesnil-lès-Huilus, 
et  e  constaté  que  les  troupes  sont  pleines  de  confiance 
dans  le  résultat  final.  M.  Poincaré  s'est  rendu  sur  la 
ligne  même  du  feu,  près  de  cette  cote  196  désormais 
célèbre. 

De  Champagne,  il  est  allé  visiter  les  régiments 
qui  ont  déployé  une  si  superbe  valeur  en  Argonne  orien- 
tale, dans  cette  forêt  de  Hesse  par  laquelle  nous  nous 
sommes  portés  sur  Vauquois  ;  il  a  vu  ensuite  ce  piton 
de  Vauquois,  à  jamais  immortalisé  par  l'héroïsme  des 
soldats  qui  l'enlevèrent.  Enfin,  il  est  venu  dans  la  forêt 
visiter  les  cantonnements  et  les  tranchées. 

Autour  de  Verdun,  les  Allemands  n'ont  pas  renou- 
velé les  attaques  qu'ils  dirigeaient  si  fréquemment  con- 
tre nos  positions  du  bois  de  Consenvoye  ;  mais,  du  côté 
des  Eparges,  les  assauts  n'ont  pas  cessé,  l'ennemi  s'est 
jeté  jusqu'à  trois  fois  par  jour  contre  les  hauteurs  qui 
séparent  le  village  de  la  plaine  de  Woëvre,  sans  jamais 
parvenir  à  nous  reprendre  ces  positions  dominant  les 
principales  jonctions  de  routes  entre  Metz  et  Verdun, 
entre  Verdun,  Toul,  Nancy  et  Longuyon.  De  notre 
côté,  nous  avons  pris  l'offensive  dans  la  plaine  où  nous 
avons  réussi  à  occuper  un  moment  des  tranchées  avoi- 
sinant  le  village  de  Marchéville-en- Woëvre,  situé  à 
l'Est  de  Fresnes-en-Woëvre,  sur  la  route  de  Pont-à- 
Mousson  par  Thiaucourt.  Nous  n'avons  pu  nous  main- 
tenir entièrement  sur  le  terrain  ainsi  conquis. 

Dans  cette  même  région  des  Côtes  et  de  la  Woëvre, 
un  succès  marqué  de  notre  artillerie  révèle  une  recru- 
descence d'activité.  Nos  obus  ont  atteint  le  village 
d'Heudicourt,  assis  en  marge  de  la  plaine,  sous  un  puis- 
sant éperon  ou  plutôt  un  bastion  de  la  ligne  régulière 
des  hauteurs  qui,  depuis  Apremont,  se  profile  en  impo- 
sante courtine.  L'ennemi  a  abandonné  en  désordre  ce 
point  que  rend  important  la  jonction  d'un  chemin  con- 
duisant à  la  Meuse  par  le  défilé  de  Spada. 

Au  Nord  de  Verdun,  un  des  forts  du  camp  retranché, 
Douaumont,  que  flanquent  de  nombreuses  batteries,  a 
été  l'objet,  mardi,  d'une  tentative  de  bombardement, 
vite  réprimée  ;  à  peine  les  obus  ennemis  avaient-ils 
atteint  le  fort,  sans  lui  causer  d'ailleurs  le  moindre 
dommage,  que  les  pièces  allemandes  étaient  réduites 
au  silence  par  les  nôtres. 

Dans  la  nuit  du  30  mars  et  la  journée  du  31,  nos  avia- 
teurs ont  bombardé  aveo  succès  des  gares,  des  bivouacs 
et  des  camps  d'aviation  ennemis. 


LA  PRISE  DE  L' HARTMANN  S  WILLERKOPF 

Les  opérations  conduites  depuis  de  si  longs  jours 
pour  reprendre  le  sommet  d'Hartmannswillerkopf,  que 
nous  avions  perdu  le  19  janvier  malgré  la  merveilleuse 
résistance  des  deux  compagnies  de  chasseurs,  ont  abouti 
à  un  succès  éclatant.  Après  une  préparation  de  plusieurs 
jours  et  une  suite  d'actions  qui  nous  ont  peu  à  peu  rap- 
prochés du  but  en  faisant  tomber  entre  nos  mains  les 
tranchées  dont  l'ennemi  avait  en  quelque  sorte  strié 
la  cime,  nos  soldats  sont  arrivés  au  point  culminant  et 
l'ont  brillamment  enlevé. 

Ce  résultat  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  Alle- 
mands avaient  fait  de  cette  cime  une  véritable  forte- 
resse. De  grands  efforts  leur  avaient  permis  d'y  monter  de 
l'artillerie,  d'y  amener  des  munitions  abondantes, 
d'établir  des  retranchements  puissants  précédés  de  ré- 
seaux de  fils  de  fer.  Rien  n'a  tenu  contre  la  volonté  des 
nôtres  de  reprendre  ce  merveilleux  observatoire  sur  la 
plaine  d'Alsace. 

L'Hartmannswillerkopf  n'est  qu'un  sommet  secon- 
daire dans  ce  massif  du  ballon  de  Guebviller,  dont  D  fait 
partie.  Son  altitude  est  de  956  mètres  seulement,  alors 
que  le  sommet  voisin,  dont  il  est  l'éperon,  le  Molkenrain. 
se  dresse  à  1.125  mètres.  Mais  son  isolement  en  fait  une 
incomparable  position.  Au  Nord,  ses  pentes  plongent  au 
fond  de  vallons  aboutissant  à  la  Lauch,  claire  rivière 
venue  de  la  base  du  grand  Ballon  ;  à  l'Est,  elles  tombent 
brusquement  sur  la  plaine,  ourlées,  à  la  base,  par  l'opu- 
lent vignoble. 

L'éperon  domine  d'immenses  horizons,  toute  la  plaine 
d'Alsace  diaprée  de  bois,  dont  l'immense  forêt  de  la 
Hardt  ;  au  loin  étincelle  le  Rhin  ;  au  fond  bleu  t  la  Forêt- 
Noire  ;  les  Alpes  étincelantes  et  les  puissantes  croupes 
du  Jura  ferment  le  tableau  au  Sud.  Au  pied  de  la  mon- 
tagne, les  petites  villes  de  Soultz  et  de  Cernay  sont  reliées 
par  un  collier  de  beaux  villages  où  les  Allemands  sont 
encore.  Par  un  harmonieux  arc  de  cercle,  l'Hartmanns- 
willerkopf  se  relie  au  Molkenrain  et  au  petit  massif  do- 
minant Thann  et  ce  Steinbach  où  le  153e  d'infanterie 
s'est  couvert  de  gloire.  Du  Molkenrain  rayonnent  des 
rameaux  allant  finir  à  la  plaine  entre  des  vallons  qui  sont 
parfois  des  précipices.  Au  Nord,  le  groupe  où  trône  le 
Molkenrain  est  séparé  du  ballon  de  Guebwiller  par  la 
dépression  ou  col  de  Kolschlag.  C'est  donc  une  région 
bien  déterminée,  véritable  et  gigantesque  acropole  dont 
la  possession  définitive  rendra  bien  difficile  le  maintien 
des  Allemands  à  Cernay. 

LES  OPÉRATIONS  RUSSES 

Le  principal  intérêt  des  opérations  sur  le  front  oriental 
se  porte  cette  semaine  sur  la  longue  chaîne  des  Car- 
pathes  que  les  Russes  débordent  déjà  sur  plusieurs 
points,  l'accès  du  territoire  hongrois  leur  étant  ouvert, 
depuis  la  partie  de  la  chaîne  appelée  Beskides  orientales, 
jusqu'au  col  de  Jawaraczi  où  passe  le  chemin  de  fer  de 
Lemberg  à  Budapest.  Tous  les  passages  ont  été  abordés 
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Dessin  de  J.  SIMONT,  LA   PRISE    DE    L'ÉPERON   SUD    DE    NOTRE-DAME-DE -LORET1 


AR   UN   BATAILLON   DU   158e   RÉGIMENT  D'INFANTERIE 

Le  récit  officiel  de  ce  glorieux  fait  d'armes  a  été  publié  le  24  mars.  Non  seulement  le  168e  régiment  d'infanterie  y  fut  expressément  désigné,  mais  la  règle  de  l'anonymat  a  été,  en  cette 
circonstance  mise  de  côté  et  nous  connaissons  désormais  les  noms  du  lieutenant-colonel  Mignot,  qui  a  su  «inspirer  à  ses  hommes  d'admirables  vertus  militaires  r,  ;  du  chef  de  bataillon  Dupont, 
uni  mena  /attaque  du  16  mars  et  fut  tué  le  lendemain  à  son  poste  de  commandement  par  un  obus  allemand  ;  du  capitaine  Maire,  officier  d'élite,  dont  la  compagnie  enleva  les  tranchées 
ennemies  de  la  crête  et  qui  tomba  sur  la  position  conquise  ;  du  lieutenant  Bout  ;  du  sons-lieutenant  de  Roquetaillade,  tué  en  poursuivant  les  Allemands  en  fuite  ;  du  sous-lieutenant  Bois, 
oui  revoussa  la  contre-atiaque  tentée  dans  la  nuit  par  la  garde  badoise  ;  des  sergents  Morel,  Claude,  Blond  et  Lyonnet,  qui  rivalisèrent  d'héroisme  ;  du  soldat  Bonneau,  qui  fit  à  lui  seul 
quatre  prisonniers  ;  du  soldai  Pichon,  qui,  pour  assurer  la  transmission  des  ordres,  passa  et  repassa,  à  découvert,  pendant  toute  la  fournée  dn  16  mars,  sur  l'éperon  balayé  par  l'artillerie 
et  Us  mitrailleuses... 
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Le  sous-marin  allemand  U-36,  du  type  le  plus  récent,  signalant  l'ordre  de  stopper  au  vapeur  hollandais  Batavier  V. 

Le  Batavier  y,  ayant  obéi,  tut  capturé  et  conduit  à  Zeebrugge  où  les  approvisionnements  du  bord  furent  saisis.  —  On  sait  que  le  Falaba  et  YAguila,  vapeurs  anglais  portant  des  passagers,  ont  été  au  contraire  canonnés 

et  torpillés  avant  même  que  leurs  chaloupes  eussent  été  mises  à  la  mer,  et  que  ces  actes  de  banditisme  firent  138  victimes,  dont  plusieurs  femmes. 
Photographie  prise  du  Batavier  V.  —  Copyright  by  the  International  News  Service.  —  Droits  réservés. 


p  ir  nos  alliés  ;  malgré  la  résistance  désespérée  des  Austro- 
rtongrois,  ils  déversent  sur  le  territoire  magyar  des  con- 
tingents chaque  jour  plus  nombreux. 

L'entreprise  est  tout  à  l'honneur  des  Russes.  Sans  être 
comparables  aux  Alpes  comme  barrière,  les  Ci.rpath.es 
n'en  sont  pas  moins  un  très  sérieux  obstacle.  Dans  les  Bes- 
kides,  entre  le  col  de  Lujjkow  et  la  source  du  San,  les 
altitudes  atteignent  à  peine  1.300  mètres  ;  mais,  à  mesure 
que  l'on  avance  vers  l'Est,  on  voit  les  montagnes  s'élever, 
pour  dépasser  2.000  mètres  aux  contins  de  la  Bukovine. 
Le  système  est  donc  de  beaucoup  supérieur  à  nos  Vosges 
par  l'altitude,  et  le  climat  y  est  infiniment  plus  rude. 
La  neige  encombre  encore  les  cols,  d'ailleurs  peu  nombreux 
et  qui  ne  sont  pas  tous  traversés  par  des  routes.  Cepen- 
dant les  chemins  de  fer  tranchissent  la  chaîne  sur  plu- 
sieurs points  :  entre  Neu-Sandek  (Galicie)  et  Eperies, 
Sanok  et  Satoralja,  Sambor  et  Ungvar,  Stryj  et  Mun- 
kacz. 

De  Bukovine  en  Transylvanie,  la  liaison  est  faite  par 
le  chemin  de  fer  de  Czernowitz  à  Sziget,  par  Kolomea. 
En  tout,  une  douzaine  de  passages  utilisés  par  les  routes 
et  les  voies  ferrées. 

Les  Autrichiens  ont  tenté  de  résister.  Ils  étaient  par- 
venus à  contenir  les  Russes  sur  quelques  points,  tant  que 
Przemysl  tenait.  La  chute  de  cette  giande  forteresse  les  a 
obligés  à  abandonner  la  défense  des  deux  jjrincipaux  pas- 
sages, les  cols  de  Dukla  et  d'Oujok.  Le  col  de  Dukla 
franchit  les  Beskides  —  dont  le  nom  slave  veut  dire  «  sans^ 
futaies  »  —  et  permet  d'accéder  dans  le  bassin  de  la  rl  isza 
ou  Theiss,  vers  Eperies.  Un  autre  passage  utilisé  par  une 
bonne  route  conduit  à  Bartfas,  colonie  d'origine  alle- 
mande en  territoire  hongrois,  que  ses  habitants  nomment 
Bartfeld.  Cette  petite  ville  de  plus  de  5.000  âmes  est  main- 
tenant occupée.  De  là  au  col  d'Oujok,  sur  120  kilomètres, 
la  lutte  a  été  très  vive  à  partir  du  20  mars  et  s'est  rapide- 
ment étendue  aux  autres  passes. 

Au  col  d'Oujok,  vers  le  20,  à  la  suite  d'une  sanglante 
bataille,  les  Russes  faisaient  4.000  prisonniers  et  s'em- 
paraient de  nombreuses  mitrailleuses.  Au  col  de  Ja- 
waraczi,  à  l'Ouest  du  col  Tucholka  de  la  carte  ci-dessous, 
où  nos  alliés  étaient  parvenus,  une  contre-offensive  au- 
trichienne a  échoué.  Le  25,  une  victoire  russe  était  signa- 


lée au  Sud  du  col  d'Oujok,  c'est-à-dire  en  territoire  hon- 
grois et  un  autre  succès  non  moins  important  était  ob- 
tenu au  col  de  Lupkow,  malgré  les  conditions  très  diffi- 
ciles du  pays  et  les  énormes  travaux  autrichiens  destinés 
à  accroître  la  valeur  défensive  de  la  passe.  On  s'est  fu- 
rieusement battu  jusqu'au  25,  les  Russes  ont  dû  enlever 
des  retranchements  puissamment  armés,  protégés  par 
des  réseaux  de  fil  de  fer.  Les  Autrichiens  sont  revenus  à 
la  charge  en  masses  profondes  ;  le  feu  et  la  baïonnette  les 
ont  définitivement  brisés.  En  un  seul  jour,  ils  abandon- 
naient 5.600  soldats  et  une  centaine  d'officiers  aux  mains 
des  Russes. 

Sur  tout  le  front,  depuis  Bartfeld,  où  les  progrès  de  nos 
alliés  n'ont  pas  cessé  de  s'accentuer, jusqu'à  Koziowa, 
sur  200  kilomètres,  toute  la  chaîne  a  été  l'objet  de  com- 
bats d'une  extrême  violence.  Du  28  au  29,  les  Russes 
y  firent  5.500  prisonniers.  Au  centre  de  la  région  des  Car- 
pathes  ainsi  abordée,  les  Autrichiens  ont  dû  abandonner 
le  col  de  Lupkow.  Aidés  par  des  corps  d'armée  allemands 
ils  vont  tenter  une  nouvelle  résistance  en  Hongrie.  L'ar- 
chiduc Frédéric  a  pris  le  commandement  suprême  de  ces 
forces  qui  comprennent  deux  armées  allemandes  dans 
les  Beskides  orientales  jusqu'à  hauteur  de  Stanislau  et 
une  armée  autrichienne  entre  Bartfeld  et  Lupkow.  Jus- 
qu'ici il  ne  semble  pas  que  l'avance  russe  soit  enrayée. 

Un  autre  groupe  d'armées,  aux  ordres  de  l'archiduc 
Joseph,  doit  défendre  l'accès  de  Cracovie,  il  s'appuie  sur 
le  cours  de  la  Dunajec,  rivière  descendue  du  revers 
oriental  du  puissant  massif  du  Tatra,  région  la  plus  élevée 
(2.034  mètres)  et  la  plus  sauvage  du  système  des  Car- 
pathes. 

Telle  est  actuellement,  dans  ces  âpres  montagnes 
si  peu  connues  des  touristes,  la  situation  des  forces  en 
présence.  Les  Russes  ont  en  face  d'eux  un  ennemi  nom- 
breux, mais  démoralisé  par  ses  revers,  alors  qu'une  re- 
prise de  l'offensive  serbe  semble  prête  à  se  déclancher 
pour  menacer  la  Hongrie  par  les  plaines  danubiennes, 
obligeant  ainsi  les  Austro-Hongrois  à  dégarnir  les  débou- 
chés des  Carpathes  pour  se  porter  au  secours  de  la  partie 
la  plus  riche  de  leur  territoire. 

En  Bukovine,  les  choses  vont  mieux  pour  eux  :  un 
de  leurs  détachements  franchissant  la  frontière  est  même 
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parvenu  à  Chotin,|ville  russe  des  bords  du  Dniester,  au 
sud  de  Kamenets-Podolsk.  Les  Russes  se  portent  contre 
l'ennemi. 

Ardouin-Dtjmazet. 

la  guerre  navale 

Pendant  ces  derniers  jours,  l'activité  navale  s'est  déve- 
loppée de  façon  très  différente.  Alors  que  les  escadres  al- 
liées continuaient  les  opérations  de  forcement  des  Dé- 
troits, avec  une  bravoure  admirable,  sous  le  feu  des  ca- 
nons et  à  travers  les  champs  de  mines  de  l'ennemi  les 
sous-marins  allemands  s'acharnaient  à  couler  des  navires 
marchands,  sans  courir  le  moindre  risque. 

Dans  le  Levant.  —  La  flotte  ando-française,  dont  le 
nombre  d'unités  s'est  accru,  a  repris  le  bombardement  des 
forts  sur  lesquels  les  Turcs  avaient  monté  des  pièces  d'ar- 
tillerie légère  pendant  les  journées  de  mauvais  temps 
qui  avaient  contraint  les  amiraux  à  suspendre  les  opéra- 
tions. Il  résulte  des  observations  qui  ont  pu  être  faites 
par  nos  aéroplanes,  que  les  ravages  causés  dans  les  forts 
et  les  batteries  par  les  canons  de  nos  cuirassés,  sont  consi- 
dérables. 

La  défense  sous-marine  est  désorganisée.  Les  dragages 
de  mines,  menés  avec  méthode,  ont  été  très  efficaces  ; 
beaucoup  de  ces  engins  ont  été  repêchés  ou  ont  explosé 
pendant  le  dragage  et,  heureusement,  sans  faire  de  vic- 
times. L'approvisionnement  de  la  marine  turque  qui 
n'était  pas  considérable,  doit  être  à  peu  près  épuisé  et 
ne  pourra  [.as  être  renouvelé  II  en  est  de  même  pour  les 
torpilles  automobiles,  lancées  par  des  tubes  établis  sur 
les  rives  des  Dardanelles  et  dont  l'ennemi  a  fait  une 
grande  consommation  dès  le  début  des  opérations. 

La  flotte  russe  de  la  mer  Noire,  ap  ès  avoir  bombardé 
plusieurs  ports  de  l'Asie  Mineure,  a  ouvert  le  feu  su,-  les 
forts  extérieurs  des  deux  rives  du  Bosphore.  Le  tir,  effec- 
tué à  18  kilomètres,  par  des  pièces  de  305,  a  été  très  effi- 
cace, grâce  aux  indications  données  par  les  aviateurs 
qui  accompagnent  cette  force  navale.  La  distance,  à  vol 
d'uiseau,  jusqu'à  Constantinople  étant  très  faible,  le 
bruit  de  la  canonnade  a  été  entendu  de  la  capitale  de 
l'empire  ottoman  et  la  population  en  a  été  très  alarmée. 

Donc,  de  ce  côté  la  situation  de  nos  escadres  est  de 
plus  en  plus  favorable. 

Les  attaques  des  sous-marins  allemands  —  Deux  actes 
de  véritable  sauvagerie  qui  ont  soulevé  la  réprobation 
univer.-elle,  ont  été  accomplis  par  les  sous-marins  que  ks 
Allemands  font  croiser  dans  la  mer  du  Nord  et  dans  la 
Manche  pour  détruire  les  navires  marchands  des  belligé- 
rants et  des  neutres.  Le  vapeur  A  guila,  de  Liverpool,  a 
été  coulé  au  large  de  la  côte  du  camté  de  Penbroke,  par 
un  sous-marin  qui  a  eanonné  ses  embarcations  de  sauve- 
tage ;  une  partie  de  l'équipage  a  pu  être  sauvée  par  un 
petit  navire  qui  se  trouvait  dans  ces  parages.  Un  autre 
vapeur  anglais,  le  Falaba,  a  été  coulé,  sans  que  le  sous- 
marin  qui  l'avait  attaqué  ait  donné  le  temps  aux  per- 
sonnes embarquées  de  se  sauver  dans  les  embarcations  ; 
sur  les  deux  cents  passagers  et  hommes  d'équipage  qui 
se  trouvaient  à  bord,  soixante-dix  ont  disparu. 

D'autres  navires,  le  Vosges,  anglais,  et  le  Medea,  hollan- 
dais, ont  été  également  coulés.  La  Hollande  a  adressé  des 
protestations  au  gouvernement  allemand  pour  la  perte 
de  ce  dernier  vapeur,  ainsi  que  pour  a  saisie  arbitraire 
de  deux  autres  de  ses  navires,  le  Batavier  V  et  le  Zaam- 
stroom,et  pour  le  vapeur  Mecklemburq,àe  même  nationa- 
lité, qui  a  subi  le  feu  d'un  navire  allemand. 

Plusieurs  capitaines  de  navires  marchands  ont  échappé, 
grâce  à  d'habiles  manœuvres,  à  la  poursuite  des  sous- 
marins  allemands  ;  deux  d'entre  eux  prétendent  même 
avoir  abordé  et  coulé  les  sous-marins  qui  les  avaient  atta- 
qués, mais  nous  n'en  avons  aucune  preuve. 

Un  bâtiment  de  notre  escadre  légère  a  peut-être  plus 
de  raisons  de  croire  avoir  coulé,  en  le  canonnant  et  l'abor- 
dant, un  sous-marin  allemand  pris  en  chasse  au  large  de 
Dieppe. 

D'autre  part,  cinq  aéroplanes  de  l'escadrille  anglaise 
de  Dunkerque  ont  accompli  un  raid  heureux  au-dessus 
de  Hoboken,  près  d'Anveis,  où  se  trouvaient  plusieurs 
sous-marins  allemands  en  voie  de  montage,  et  ont  pu 
laisser  tomber  des  bombes  qui  ont  atteint  leur  but, 
Raymond  Lestonnat. 
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Plus  de  Douleurs 

Toutes  douleurs,  même  les  plus  anciennes  et  les 
plus  violentes,  sont  désormais  curables  grâce  aux 
comprimés  de  Kephaldol  Ratié. 

Rhumatismes,  névralgies,  sciatique,  lumbago,  mi- 
graines, cèdent  à  son  action  à  la  fois  douce  et  puis- 
sante. L'estomac,  le  cœur,  le  cerveau,  les  reins 
n'en  sont  nullement  affectés.  Des  milliers  de  malades 
guéris  sont  là  pour  l'attester. 

Le  Kephaldol  Ratié  est  vendu  dans  toutes  les  phar- 
macies en  tubes  de  i  fr.  75  et  de  4  fr.  30. 
J.  Ratié,  pharmacien,  45,  rue  de  l'Echiquier,  Paris. 


^  RÉCHAUD  MILITAIRE 


avec  trépied  supportant  20  k'ios. 

H s^f^/  Alcool  solidifié  -  Solide  -  Pratique 

PRiX  complet  :  la  pièce  0.5O  (franco  gare  0.65)  ; 
I  les  28  fc°  gare  1 1  fr.  ;  le  cent  fc0  gare  37  fr.  (ïc0  cont.mand.) 

I  LAMPE  ÉLECTRIQUE  DE  POCHE 

■  Modèle  sérieux.  Complète   2.95 

I  Pile  de  rechanp,  excellente  qualité  1.  s.  Ampoule  0.6O 

1  "E.P.  T."9l,r.  Lafayette,  Paris.  Tél.Gut.  46 .53. 


Fins  de  Cheveux  gris  m  "blancs! 

EAU  SALLES 

Rend  a  merveille  aux  cheveux  gris  ou  blancs  et  a 
la  Barbe  leur  couleur  primitive,  blond,  châtain,  brun, 
noir.  L'innocuité  absolue  de  l'EAU  SALLES,  son 

efficacité  prompte  et  durable  l'ont  placée  au-dessus  de 
toutes  les  teintures  ou  nouvelles  préparations. 

E.  SALLES,  Parf-Chimiste,lZ.  Rue  Turbigo,  Parie. 
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pure  de  tout  mélange  allemand 

LE  TUBE  DE  20  COMPRIMÉS  :  ÎA-SO 

1  Comprimé  correspond  à  1  Cachot  de  BO  cgr. 


DIABETE*  ALBUMINE 


Guérison  certaine  sans  régime  par  un, 

GLOBULES  HOC 

Notice  r.rat.  PH«  p  MflfMF  •<»«  VOSGES.  60.  rue  Turenne,  Pari». 
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VIEILLE  SPÉCIALITÉ  FRANÇAISE 

plus  que  CENTENAIRE 

1  ou  2  Grains  aV. 
le  repas  du  soir. 

Dans  Toutes  Pharmacies. 
T.  LEROY,  96,Raed'Àmiterdam 
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LES  ZEPPELINS   A  CARBENSAC,   par  Henriot. 


Au  Café  de  Carbensac  (Midi-Inférieur) 


—  J'y  étais,  comme  je 
vous  vois,  à  Paris,  la  pre- 
mière nuit  où  sont  venus  les 
zeppelins...  eh  li  n,  vou- 
lez-vous que  je  vous  le  dise 
en  un  mot,  c'est  des  bla- 
gues... 


Voilà...  je  dormais 
quand ,  brusquement , 
poum-poum,  ta...  ta... 
ta...  Je  me  dis  :  «  Marius, 
allons  voir  ça  !  » 


me  lève,  ze  m'habille,  ze 
prends  mon  browning...  ze  trouve 
un  aveugle  devant  la  porte  de 
l'hôtel,  et  comme  on  n'y  voyait 
goutte,  ze  lui  dis  :  «  Conduisez-moi 
sur  la  place  de  la  Concorde.  » 


Mais,  le'temps  d'ar- 
river jusqu'à  l'obé- 
lisque, voilà  mes  zep- 
pelins qui  étaient  re- 
partis. 


(hs  cigares  qui  veulent  se  faire 
prendre  pour  des  canons  resteront  la 
plus  grande  fumisterie  de  cette  guerre., 
des  blagues,  messieurs,  des  bla... 


Le  garçon  entrant  brusquement  : 

—  Messieurs... 

—  Quoi  r 

— -  Un  zeDp...  un  zeppelin... 

—  A  Carbensac,  que  vient-il  f...  iche 
ici  ? 


—  Vous  dites  que  c'est...  un... 
zeppelin...  un  VTai  ?  échappé  du 
Nord,  sans  doute.. .Où  est-il  ?...  où 
va-t-il  ? 

—  On  l'a  vu  au-dessus  de  la 
cathédrale. 


—  Messieurs,  du  sang-froid... 
Garç-in,  où  est  la  cave?...  il  ne 
faut  pas  s'exposer  inutilement... 


Je  n'entends  aucun  bruit... 
sans  doute,  ils  n'osent  pas  bombar- 
der Carbensac.  Pourtant,  nous 
avons  un3  magnifique  église  du 
douzième  siècle... 


—  Allô...  allô...  vous  peuvez 
sortir... 

—  Ils  son'  partis  ? 

—  C'est  une  farce...  un  enfant 
qui  lançait  un  cerf-volant  à  forme 
d°  zwiolin... 


—  Ze  vous  le  disais  bien,  messieurs...  vrais  ou 
faux,  les  zeppelins,  c'est  de  la  blague...  Pour  me 
remettre,  garçon,  donnez-moi  une  absinthe... 

—  Il  n'y  en  a  plus... 

—  C'est  zuste...  alors,  donnez-moi  une  fleur  d'o- 

ratïzer  ! 


de  joindre  à  vos  envois 
à  nos  soldats,  un 


N'oubliez  pas 

SAVON  KENOTT 

Dentifrice  essentiellement  bygiériqne 

rU'nn  r»1io^  r»a*        soigner  l'hygiène  buccale, 
u"""cz  Ces.  soigne  ta  santé  I 

Dentifrice  absolument  Français, 

e  SAVON  KENOTT,  concentré  sous  un  petit  volume,  lég  r 
et  peu  emtnras'ant  en  b~îte  alu  ■  inium,  se  trouve  partr'ut. 

Petit  modèle,  boit-  aluminium  |  fr.  î?5 

Grand  modèle,  boite  verre  opale  I  fr.  95 
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HENNEXTRE 


de  H.CHABRIER 

sonl  de  FabricaHon 


ESSENTIELLEMENT  FRANÇAISE 

Les  Magasins  <fo 48, Passage  Jouffroy.  PARIS(9?) 

TÉL.  CENTRAL  57.88 

sont  restés  ouverts  même  au  début  des  hostilités. 


CHOCOLAT  LOMBART 


FER  BRAVAIS 

le  remède  le  plua  elticace  contre  : 

ftNPMIF  CHLOROSE,  PALES  COULEURS 

M G« klf  1 1 la  MANQUE  DE  FORCES.  FAIBLESSE,  eta 
T*mPh*rm*T'  130  -  Lafayette, Pari*.  Bnchuntrttlnurdimâadt. 


PIHAN 

CHOCOLAT  au  MOKA 

pour  les  SOLDATS 
Bonb  ons  o  Croquettes  o  Spécialités  diverses 


4,  Faubg  St-Honoré, 

,  PARIS 

RÉCONFORTANT 


SUBSTANTIEL 


PHOSPHATINE  FALIÉRES 

L'aliment  le   plus   recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

Se  méflêr  des  Imitations.  —  Se  trouve  partout.  —  paris.  6,  Rue  de  la  Tacherle.  A 


VIN  DE  PEPTONE 

CHAPOTEAUT 

recommandé  dans 

tes  Maladies  d'Estomac 
et  Digestions  difficiles 

et  comme 
FORTIFIANT 
ET  RECONSTITUANT 

aux 

Convalescents 
et  Anémiés 

l  DANS  TOUTES  LES  PHARMACIES 

Vente  en  Gros: 
8,   Rue   Vivienne,  Paris 
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\  FILUDINE 
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Produits 
garantis  et  contrôlés. 


LABORATOIRES  de  LURODONAL 


Spécialités  médicales 
hautement  scientifiques 


"H 


Le  Remède  des  Hépatiques 

Diabète,  Coliques  hépatiques,  Jaunisse, 

Cirrhoses,  Paludisme,  Dyspepsie  gastro-intestinale. 


f 
i 


Spécifique  des  maladies  du  Foie 

(opothérapies  hépatique,  splénlque  et  biliaire,  associée  à  la  thiarfélne) 

Restaure  la  cellule  hépatique, 

Supplée  à  l'insuffisance  des  sécrétions  glandulaires. 

«  Sous  l'action  de  la  Filudine  les  fonctions  hépatiques 
redeviennent  à  peu  près  normales.  » 
.  £  "Professeur  Combault,  docteur  ès-sciences. 

(Note  à  T Académie  des  Sciences. ) 

La  Filudine  doit  être  prise  régulièrement  (20  jours  par  mois),  par  tous  ceux  qui 
souffrent  du  foie,  diabétiques,  obèses,  dyspeptiques,  bilieux,  etc.  Toute  colique  hépa- 
tique suppose  un  foie  touché.  Aucun  colonial  n'a  le  foie  indemne.  La  Filudine  fait 
merveille  chez  les  paludéens. 


En  vente  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies  du  monde  entier 
et  aux  Établissements  Châtelain,  2  bis,  rue  de  Valenciennes,  Paris  (Métro  :  gare  de  lXst). 


Prix  :  Le  flacon,  franco  10  fr. 
Etrauger,  franco  11  fr. 


"   +   "  " 


La  Filudine  est  au  foie  ce  que 
la  digitale  est  au  cœur. 


Un  Prospectus  détaillé 
accompagne  chaque  flacon. 
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Produits 
garantis  et  contrôlés. 


LABORATOIRES  de  L'URODONAL 


s    s  sgj 


Spécialités  médicales 
hautement  scientifiques. 


L'antiseptique  que  toute  femme  doit 
avoir  sur  sa  table  de  toilette  : 

GYRALDOSE 


Excellente  poudre  non  toxique,  décongestionnante,  antileucorrhéique,  réso- 
lutive et  cicatrisante.  Odeur  très  agréable.  Usage  continu  très  économique, 
r         Ne  tache  pas  le  linge.  Assure  un  bien-être  très  réel. 

La  femme  qui  ne  se  soigne  pas  ou  mal  devient  une 
détraquée,  parfois  une  malade. 

Seule  la  "gyraldosée"  est  une  femme  vraiment  saine, 
propre,  bien  portante. 

Elle  adopte  pour  toujours  ce  produit  qui  lui  garantit  une  santé 
parfaite  et  qui  lui  donne  toute  satisfaction  à  tous  points  de  vue. 

Nombreux  travaux  de  maîtres  éminents  sur  cet  excellent  produit 
réalisant  un  progrès  considérable.  Communication  à  l'Académie  de 
Médecine  et  rapport  au  Ministre  de  l'Intérieur,  par  le  docteur  Rajat, 
docteur  ès-sciences,  directeur  du  Laboratoire  municipal  de  Vichy,  chef  de 
Laboratoire  des  hospices. 


En  vente  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies  du  m:nle  entier 
et  aux  Etablissements  Châtelain,  2  bis,  nu  da  Valenciennas,  Pa.is  (Métro  :  gare  de  l'Est) 
Prix  :  ta  boîte  (p'1  mois),  f«  4  f. 
les  5  bo'tes,  f  17,50.  Etrangar,' 


^  f  4,50  et  21  fr.  (usai 


(usaga  externe). 


La  femme  moderne 
est  une  "gyraldosée" 


Un  prospectus  détaillé 
accompagne  chaque  boite. 
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Paru  dans  "  l'Illustration  "  du  6  juillet  1 907 


àt  RAà&R  D&VI&NT  un  ?UAIâl 

Suivant  la  devise  désormais  célèbre  de  (eu  Coquelin  cadet,  1  éminent  artiste  de  la  Comédie-Française 

AVÊC  LE  àAVûN  POUR  LA  BARB& 


le  seul  Cjui  ne  sacrifie  pas 
la  ÇUALiTÊàla  PRÉSENTATION 


ù£Ui  51&GLE.5  Ù'ÊXP&RIE.NC£! 


1  ^perfa 
OLD 
}'  CF 

St.' 


NOTA  iÂTPORTANT.  —  La  Maison  D.  et  W.  GIBBS  Dd,  fondée 
à'LondreÀ  en  1712,  est  la  seule  au  monde  dont  la  fabrication 
se  soit  poursuivie,  de  père  en  fils,  pendant  plus  de  deux  siècles . 

  Fournisseurs  brevetés  de  la  Cour  Royale  d'Angleterre 

i 


tefusei 1&&  nom(jreuôe&  initations 
t    d'un  produit  sans»  ri\)al 


P.  THIBAt'O  et  C".  Concessionnaires  Généraux  7  et  9,  rua  La  Bo<Stie.'  Paris.  -  Té!,  168.09, 
(échantillon' contre  0,5»)  en'  timbres  poste) 


Le  Directeur:  Rxsi  B*»c»ii. 


Imprimerie  de  l'Illustration,  ij.  rue  Saint  Oor?es.  Pans  (ç*).  —  L'Impriaieur-Gérant:  K  Chatenet. 


■#>^"5«*>   j3nt  Année 

Avril  jgi5 


Ce  numéro  contient  en  supplément 
les  planches  21  à  24 


du 


A  TABLEAU  D'HONNEUR 

DE  LA  GUERRE 
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Prix    du  Numéro 


Un  Franc 


Journal  Universel  y 


MEBDOMADAJ  RE 


R.   B  A  S  C  H  ET,   Directeu:  Gérant. 


Lti  droits  de  reproduction  de. s  photographies ,  dessin* ,  cottes  et  articles  publiés  par  L'JLLUSJ  J^ATIOA 

sont  réservés  pour  tous  pays. 


Abonnements 

payables  en  mandats  ou  bons  de  poste  et  coupures  de  la  Banque  de  France 


France 


&  Colonies  j 


Un  an.  40  fr. 
6  mois.  2 1  fr. 


3  mois,  j  j  fr. 
Les  Abonnements  partent  du  1"  de  chaque  mois. 


Un  an.  5a  fr. 

 s  y 

Etranger   j  6  mois.  27  fr. 

3  mois.  14  fr. 


i3,  J(ue  Saint-Georges 

Parts 


L'ÎLLÛSTRATlÔtf 


10  Aveil  1910 


CORdiÀl-mèdOC 


PRIX- COU  RANT^C 

Théodore  CHAMPION 
^  ï3.Rue  Drpuot.PARIS 


LIQUEUR/ 


CORDIAL-MEDOC 


T^T  OT  IT^T  T"R 


G.  A.  JOURDE 


CORDIAL-MEDOC 


BORDEAUX 


mi^\  mm  mu>kjr 

Couteaux  de  poche  armée  anglaise. 
Lampes  électriques  de  poclic  et  piles  de 
rechange  qualité  extra,  Jjifflets  anglais, 
Réchauds  à  alcool  solidifié,  Couverts 
pliants,  Pipes  anglaises,  Montres  cadrans 
lumineux,  Gourdes,  Boussoles. 

0  5,  RUE  AUBER 
PARIS 


KIRBY,  BEARD  &  C 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


fîTTPfiNT  10,  rUe  Hautefeuille  ( Place  St-MtiM) 
iJUt  Ull  X  Maison  fondée  en  1847.  Aucune  succurtale. 

Lit  mécanique,  Matelas  et  Coussins  caoutchouc, 

etc..  et  TOUS  articles  pour  malades  et  blessés. 
Catalogue  franco.        Téléphone  :  Gobelins  18.67 

Brancards,  lits  et  matériel  pour  blessés. 


NES  PRENEZ  que 

L'Aspirine 

"Usines  du  Rhône" 

pure  de  tout  mélange  allemand 

LE  TUBE  DE  20  COMPRIMÉS  :  lfr-50 

1  Comprimé  correspond  à  1  Cachet  de  SO  cgr. 


r_Cxème  ÉPILATOIRE  Rosée 

—  L'EPILIA— .  du  D'  Sherlock 

SPÉCIALE  POUR  ÉP1DER-KES  DÉLICATS 
Une  seule  application  détruit  pour  toujours 
POILS  et  DUVETS  du  visage  ou  du 
V    corps.  Rend  la  peau  blanche  et  veloutée. 

Flacon  :  5'25  (mandat  ou  timbres).  Envoi  discr. 
L  POITEVIN, 2.  Pl.  du  Th,"-Kramai8,  Paris 
LoNnREs  :  PHILIPPE,  40,  Old  Bond  Street. 


Pou  AVO! R de BELLESet  BONNES  DENTS 

 MB»c2-voua  TOUS  LES  JOURS  DU 


SAVON  DENTIFRICE  VIGIER 


La  Afe///eurM/it/iept(i3us/3/.fUtii«n,l2,B"Bonne.Nouvelle,Ptrl^ 


SOURDS 

TJNTENTJENT  avec  le  "VIBROPHONE"  invMble. 

C  est  l'Appareil  idéal.  Prix  28'.  Notice  envoyée  Franco. 
Mndu  Vioroo/ione.  10.  Rue  des  Fermiers,  Paris  (17"). 


LES 


0"n  -tarin 


LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot. 


Le  ténor  dans  la  tranchée  : 
—  Entends-tu,  les  balles  ? 
■ —  Si  je  les  entends,  mille  dieux  ?... 

Comme  ça  siffle  !...  Ça  me  rappelle 

mon  début  à  Carcassonne  ! 


—  Mesdames,  mesdames,  plus  de 
tricots,  plus  de  chandails,  du  moins 
pour  le  corps  d'armée  d'Orient...  des 
couvre-nuques,  des  caleçons  de  bain, 
des  ombrelles... 


Location  de  lits  sur  les  toits,  à 
Montmartre,  pour  Parisiens  désireux 
de  ne  rien  perdre  du  spectacle  s'il 
vient  encore  des  zeppelins. 


—  Vous  feriez  mieux  de  regagner 
votre  quartier  ! 

—  Comment  voulez-vous  que  je  le 
retrouve,  mon  quartier  !...  avec  cette 
obscurité,  ils  sont  tous  pareils  ! 


—  Un  Hindou  ?  race  cuivrée... 
faites-le  analyser  ;  on  pourra  peut-être 
trouver  un  peu  de  cuivre  dedans  ! 


Établissemts  A.  GRIGNON 

Admon  121,  rue  Montmartre 

PARIS 

Téléphone  :  Central  83-67 


LAMPES  DE  POCHE  COMPLETES 

PILES  DE  RECHANGE 
BOITIERS  DE  TOUS  SYSTÈMES 


AMPOULES  MÉTALLIQUES 
LAMPES  A  INCANDESCENCE 

Marque  "l'Intensive" 


Fabrication  française  très  soignée. 

Bande  de  garantie.  Tout  par  la  qualité. 


Fondé  en  1879 

L'ARGUS  ne  ia  PRESSE 

LE  PLUS  ANCIEN  BUREAU  D'ARTICLES  DE  JOURNAUX 

37,  Rue  Bergère,  PARIS 

lit,  dépouille  par  Jour 
1 4.000  Journaux  ou  Revues  du  Monde  entier 

Publie.  lARGUS  DES  REVUES 

Collectionne  :  Les  ARCHIVES  DE  LA  PRESSE 

Edite  :  l  ARGUS  DE  L'OFFICIEL, 

contenant  tous  les  votas  dss  homme»  politiques 
et  leur  dossier  public 

L'ARGUS  recherche  articles  et  tous 
documents  passés,  présents,  futurs. 

L'ARGUS  se  charge  de  toutes  Publi- 
cités dans  tous  Journaux  et  Revues  • 

Publicité  Financière  I  Publicité  commerciale 

Publicte  EoJMomtyin.  )  PubliciU  littéraire  et  mondaHu 

tél.:  102-62  —  adr.  tél. :  Achambure-Paris 


RACAHOUT  des  ARABES 

DELANGRENIER 


m  m  m 


Le  plus  exquis  des  déjeuners  du  matin 

Le  plus  puissant  des  reconstituants 


u 


iniquement  composé  de  végétaux  nutritifs,  léger,  fortifiant, 
facile  à  digérer  et  à  assimiler,  le  RACAHOUT  des  ARABES 
DELANGRENIER  est  l'aliment  par  excellence 
des  enfants,  des  convalescents, 
des  surmenés,  des 
neurasthéniques ,  des 
vieillards  et  de  tous 
ceux  qui  souffrent  des 
voies  digestives. 

90  ANS  DE  SUCCÈS 


Anciens  flacons 
de  verre  carrés. 


Nouvelles  boîtes 
de  fer-blanc  rondes. 


DELANGRENIER,       19,  Rub  des  Saints-Pères,  19  PARIS 
et  dans  toutes  les  Pharmacies  et  Maisons  d' Alimentation 


À 


VERASCOPE  HT 

H  RICHARD 

1  Biisi^HïïB^ii! 

1 H  IflHHHBHBjjr 

H                    ^  POUR   LES  DÉBUTANTS                x  H 

p  Le  GLYPHOSCOPE  à  3*5  franca^l 

•  ' •  le*  qualité»  fondamentales  du  Vérascope. 

PHOTOGRAPHIE   EN  NOIR   ET  EN  COULEURS 

Tailleurs  flous 
Ut- Toilettes 
habillées 


D)/* 


(Opéra) 
A.  R  .THeyertver 


DIAB 

ETI 

E 

ALBUMINE 

Cœur.  Foie,  Reins, etc.,  et  toutes  maladies  dites  incurable». 
QUERISON  CERTAINE  sans  régime  par  les  Célèbre 

TISANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes. 
Brochure  Gratis  el  Franco  27.  Rue  St-Lazare. Paria. 


FAITES  de  L'OR 

avec  VOS  BIJOUX 

■%  ai||fb     Bien  connue 

Il  Ail  III l8>  RUE  de  la  **AiX 


MAISOU  I 

AUH  V  I U  ACHETE  Tons  BIJOUX 

ACHAT   PROVINCE   PAR  CORRESPONPAN6K* 


VALSSAINT-JEAN 


S  L'EAU  DES  ARTÉRIO-SCLÉREUX  | 


BEAUTE 


POUDRE 

GERMANDREE 


rence  absolue 


«3o/?  parfum  est  idéal  et  s'harmonise 
avec  tous  les  Par  fa  ms . 


f\  I GNOT-BOUCHER 

Pa  rFu  me  u  rj  9 ,  Rue  Vïvie  n  n  e .  PA  R I S 


Ce  numéro  contient  en  supplément  le  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planchas  21  à  24;. 

L'ILLUSTRATION 


Prix  du  Numéro  :  Un  Franc.  SAMEDI    10    AVRIL    1915  73*  Année.  —  N*  3762. 


GÉNÉRAL    JOFFRE.  GÉNÉRAL  DE  LANGLE  DE  CARY,  GÉNÉRAL  GUILLAUMAT, 

commandant  d'armée.  commandant  de  corps  d'armée. 


DÉLIBÉRATION    DE  GÉNÉRAUX 

Phot.  S.  (TA.  —  Droits  réservés.  —  Voir  les  autres  photographies,  pages  375  et  376. 


3&2  N"  37b2 


L'I  LLUSTRATION 


lu  AVKlt  1915 


Nous  donnons  dans  ce  numéro  les  planches  21  à  24 
du  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre. 

Nous  avons  reçu  un  si  grand  nombre  de  photogra- 
phies qu'il  nous  faut  prier  ceux  qui  nous  les  ont 
confiées  d'attendre  avec  un  peu  de  patience  leur  tour 
d'insertion. 

Nous  insistons  également  pour  que  tout  envoi  de 
portraits,  comme  toute  correspondance  relative  à 
leur  publication,  porte  sur  l'enveloppe  la  mention 
très  apparente  :  Tableau  d'Honneur.  Elle  est 
indispensable  pour  assurer  le  classement  immédiat 
des  documents. 


LES  GRANDES  HEURES 


LA  MATURITÉ   DE    LA  GUERRE 

Quand  il  vous  arrive  de  revoir,  au  passage, 
après  plusieurs  mois,  un  des  vôtres,  un  soldat, 
revenu  de  la  ligne  de  feu,  vous  ne  pouvez  vous 
empêcher  d'être  frappé  du  changement  qui 
s'est  opéré  en  lui.  Ce  n'est  plus  le  même.  Sans 
doute,  au  bout  de  quelques  minutes,  vous  le 
retrouvez,  dans  l'ensemble,  tel  que  vous  l'avez 
connu  jusqu'ici,  mais  cependant,  à  chaque  se- 
conde, différent  de  l'homme  d'autrefois.  Quelle 
est  donc  cette  étrange  métamorphose  qui  se 
constate,  s'éprouve,  et  se  sent  plus  peut-être 
qu'elle  ne  se  manifeste  vraiment  par  des  signes 
d'une  évidence  matérielle?  Dès  qu'on  la  cher- 
che elle  se  dérobe,  et,  aussitôt  qu'on  l'oublie, 
elle  réapparaît.  Il  est  difficile  de  la  nier.  Votre 
surprise  est  grande.  Non  que  vous  ne  vous 
attendiez  à  un  changement  de  la  personne, 
mais  pas  à  celui-là.  Il  est  inexprimable  et 
comme  mystérieux.  Vous  essayez  de  l'analyser, 
vous  le  serrez  avec  rigueur.  Réside-t-il  dans 
l'altération  des  traits,  dans  l'amaigrissement 
du  corps?  A-t-il  pour  cause  une  autre  allure, 
un  nouvel  aspect  extérieur?  Oui,  certes;  mais 
ce  n'est  pourtant  pas  tel  ou  tel  de  ces  indices 
qui  suffit  à  le  constituer.  Bientôt  vous  déchif- 
frez l'attachante  énigme  dont  le  mot,  qui  ne 
demandait  qu'à  se  livrer,  se  révèle  tout  à  coup. 
Cet  air  nouveau,  discrète  et  mystique  parure 
du  troupier  de  1915,  s'appelle  la  gravité. 

Tous  les  hommes  de  ros  armées,  sans  nulle 
exception,  sont  graves,  manière  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  la  tristesse,  car  le  sérieux  des  sol- 
dats ne  leur  défend  pas  d'être  gais.  Mais  leur 
gaieté  elle-même  s'est  aussi  tempérée,  elle  a 
perdu  volontairement  ses  éclats  un  peu  juvé- 
niles du  début  pour  s'espacer,  se  régler  et  ne 
jaillir  qu'au  moment  précis  où  elle  est  indis- 
pensable et  où  rien  d'autre  ne  peut  la  rempla- 
cer. Le  rire  de  guerre  n'a  pas  perdu  ses  droits, 
mais,  à  l'exercice,  il  est  devenu  plus  perspicace, 
et,  au  lieu  de  se  gaspiller,  à  présent  il  se  mé- 
nage. Par  le  prestige  de  cette  gravité  dont  il  est 
tout  empreint  des  pieds  à  la  tête,  notre  combat- 
tant réalise  sa  perfection  totale  et  définitive.  Il 
trouve  en  elle  son  résultat,  sa  récompense,  et 
le  plus  beau  des  avancements  qui  se  produit  à 
son  heure  naturelle,  car  on  ne  pouvait  pas 
l'obtenir  à  peine  engagé;  il  fallait  qu'on  le 
méritât.  C  'est  fait.  Voici  l 'homme  des  tranchées 
avec  sa  physionomie  complète  et  magnifique. 

Traversé  par  des  rayons  venus  en  même 
temps  du  dehors  et  de  l'âme,  le  visage  est  un 
pur  miroir  qui  réfléchit  deux  ciels;  tour  à  tour 
il  s'éclaire  et  s'assombrit  comme  eux,  avec  ha 
même  rapidité  de  franchise.  Démuni  de  toutes 
ses  pensées,  pour  n'en  mieux  garder  qu'une, 
le  front  s'offre,  barré  d'audace  et  de  patiente 
résolution.  Quant  aux  yeux,  ils  résument  un 
poème  de  force  inébranlable  et  de  calme  éner- 
gie. Une  vie  plus  puissante  les  embrase  sou- 
dain, au  sommet  de  l'être  retourné  jusque  dans 


ses  profondeurs  et  dont  ils  sont  la  flamme  obsti- 
nément entretenue.  Us  montrent  une  souve- 
raine sagesse.  On  se  rend  compte  que  tout  ce 
que  peuvent  savoir  ici-bas  des  yeux,  ils  l'ont 
appris,  et  que  dans  le  domaine  de  l'horreur, 
rien  d'inhumain  ne  leur  est  étranger.  Quand 
on  plonge  en  eux  pour  y  lire  on  voit  écrite  tout 
au  long  l'odyssée  de  l'expérience.  Ils  méditent 
davantage  et  portent  plus  loin;  ils  ne  se  sou- 
viennent plus  d'avoir  pleuré,  et  bien  souvent 
ils  oublient  de  dormir.  Une  grande  et  paisible 
fixité  leur  reste  d'avoir  jour  et  nuit  contemplé 
en  face  la  mort  qui  n'a  pas  osé  les  fermer. 

Et  la  voix  a  pris  de  même  un  autre  son,  plus 
bas  et  plus  sévère.  La  parole,  lente  et  sûre,  sans 
inutile  précipitation,  apprécie  l'importance  des 
choses  qu'elle  est  tenue  de  raconter;  elle  les 
pèse,  les  détache,  elle  prétend  qu'on  les  re- 
tienne ;  elle  paraît,  mot  par  mot,  les  dicter  à 
l'historien,  car  le  soldat  n'improvise  pas,  et 
tout  ce  qui  sort  de  sa  bouche  a  reçu  dans  le  feu 
le  baptême  de  la  vérité. 

Après  le  regard  et  l'accent,  —  le  geste,  l'atti- 
tude, tout  le  reste  a  changé  aussi  dans  les  façons 
de  ce  nouvel  homme,  détendu  et  armé  par  la 
robuste  philosophie  de  la  guerre.  Méditatif  et 
plein  d'espoir,  commandé  par  une  idée  supé- 
rieure, il  n'est  plus  seul  avec  tout  ce  qui  l'en- 
combrait naguère,  il  a  cette  figure  des  religieux, 
des  savants,  des  grands  absorbés  par  un  sujet 
éternel.  Il  donne  l'impression  d'avoir  subi  tout 
à  coup  le  choc  inattendu  d'événements  terri- 
bles, de  formidables  révélations  qui  pouvaient 
le  tuer  et  dont  cependant,  par  grâce  d 'En-Haut, 
il  a  réchappé,  plus  confiant  et  plus  fort.  On 
s'étonne  que  ses  cheveux  n'aient  pas  plus  sou- 
vent blanchi.  Il  dégage  enfin  cette  affirmative 
impression  que  rien  ne  peut  désormais  l'éton- 
ner ni  l'effrayer;  il  est  d'avance  au-dessus  de 
tout.  Et,  non  seulement  les  dangers,  la  dou- 
leur ne  sauraient  maintenant  l'émouvoir,  mais 
l'avenir  lui-même,  les  surprises  de  l'inconnu, 
ne  sont  plus  de  taille  à  le  troubler.  Modèle  ac- 
compli de  résistance  et  de  hardiesse,  exemple 
de  bravoure  militaire  et  de  tous  les  courages, 
type  de  l'honneur  et  du  devoir,  parvenu  et 
haussé  au  dernier  point  de  lui-même,  le  guer- 
rier français,  harmonieux  et  réglé,  se  montre 
donc  à  nous  dans  l'auréole  acquise  de  cette 
maturité  qui  couronne  sa  perfection.  L'univer- 
sel respect  que  nous  avons  pour  lui  s'en  trouve 
consacré. 


Tel  est  le  premier  changement  notable  de  La 
guerre.  Tandis  que  beaucoup  de  moralistes  se 
tourmentent  de  savoir  et  de  déterminer  quelles 
seront  les  transformations  sociales  de  demain 
après  l'immense  événement,  la  plupart  ne  son- 
gent pas  qu'avant  les  choses  ce  sont  les  hommes 
qui  commencent  par  donner  le  signal,  et  que. 
dans  l'homme,  sans  attendre  la  fin  de  la  lutte 
régénératrice,  l'aspect  extérieur  s'est  déjà  mo- 
difié. 

Comprendrons-nous  que  ce  renouvellement 
physique  n'a  de  valeur  et  de  signification 
qu'autant  qu'il  est  la  marque  immédiate  du 
plus  pur  moral  auquel  il  correspond,  et  qu'il 
annonce  par  la  splendeur  du  visage,  la  sérénité 
de  la  voix,  et  la  prophétie  du  regard?  Notre 
frère  des  tranchées,  tout  en  étant  notre-  cadet, 
a  pris  sous  l'uniforme  l'autorité  d'un  aîné.  Il 
nous  déclare  par  sa  tenue  générale  qu'il  est 
prêt,  au  lendemain  des  batailles,  pour  les  cam- 
pagnes futures.  Mieux  que  de  redevenir  ce  qu'il 
était  autrefois,  il  restera  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui. Personne  ne  pourra  s'y  tromper.  Du 
premier  coup  on  reconnaîtra  ceux  qui  auront 


fait  la  guerre  et  porté  les  armes.  Sans  qu'ils 
aient  besoin  de  le  dire  on  s'en  apercevra,  car 
ils  seront  malgré  eux  trahis  par  leur  noblesse 
indélébile.  Grâce  à  la  désignation  du  passé  ils 
deviendront  d'innombrables  vedettes,  ils  conti- 
nueront par  habitude  à  se  distinguer,  à  s'ex- 
poser, à  être  les  agents  de  liaison,  les  hommes 
de  bonne  volonté.  les  serviteurs  actifs  de  la 
patrie. 

Dès  à  présent  notre  travail  le  plus  simple  et 
le  plus  pressé  consiste  à  nous  mettre  en  état, 
quand  reviendront  ici  les  pèlerins  de  la  vic- 
toire, de  ne  pas  trop  démériter  d'eux.  Ne 
serait-il  pas  nécessaire,  de  profiter  d'abord  de 
leur  glorieuse  absence,  pour  nous  modifier  un 
peu  tout  de  suite,  afin  qu'à  leur  retour  ils  fus- 
sent aussi  frappés  du  changement  qu'ils  trou- 
veront en  nous?  Imitons-les.  Ou  du  moins 
tâchons,  dans  nos  lignes.  Que  leur  maturité 
enfante  et  crée  la  nôtre.  Ne  laissons  pas  se  dis- 
siper ces  leçons  d'héroïsme  ininterrompu  et 
subissons,  en  la  provoquant,  la  répercussion  du 
sacrifice.  Cette  tempête  inévitable  nous  aura 
été  utile  si  elle  nous  a  instruits,  si  elle  a  opéré, 
comme  celle  d'un  organe  affaibli  ou  faussé, 
notre  rééducation.  Souvenons-nous  d'avoir  été 
à  la  rude  et  savante  école,  à  l'école  de  guerre. 
Qui  oserait  dire  que  nous  n'en  avions  pas 
besoin  pour  apprendre  les  grandes  lois  de  la 
paix  qu'elle  a  seule  mission  d'inculquer?  Réflé- 
chissons. Au  moment  où  nos  horizons  vont 
s'élargir,  descendons  en  nous-mêmes,  dans  les 
petits  souterrains  de  la  veille  où  nous  retenait 
une  égoïste  prudence,  et  comparons  à  nos  an- 
ciennes préoccupations,  à  nos  anciens  désirs,  à 
nos  anciennes  et  médiocres  convoitises,  tout  ce 
qui  depuis  huit  mois  fait  la  torture  et  la  soif 
de  nos  âmes  amplifiées.  Quelle  que  puisse  être, 
lourde  ou  légère,  la  somme  des  tribulations,  des 
souffrances,  nous  sommes  bien  forcés  d'avouer, 
quand  niêine,  que  nous  valons  mieux  en  cette 
heure  douloureuse  et  capitale  qu'aux  minutes 
de  plaisir  et  d 'étourdissement,  et  que  le  geste 
des  épées  nous  a  dégagés.  Il  nous  indique,  de 
loin  mais  avec  netteté,  le  vrai  point  de  direc- 
tion. Nous  sommes  à  présent  sur  la  voie,  nous 
en  avons  la  certitude.  C'est  dans  ce  sens,  et  pas 
ailleurs,  qu'il  faut  marcher  pour  arriver  où 
nous  voulons. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  en  effet  que  la  matu- 
rité précieuse  des  soldats  leur  soit  réservée. 
Elle  n'est  interdite  à  personne.  Ayant  la  vo- 
lonté de  l'obtenir,  nous  pouvons,  quoique  par 
des  moyens  différents,  y  prétendre  avec  succès. 
Nous  ne  l'atteindrions  peut-être  pas  tout 
seuls....  heureusement  nous  sentons  là  nos  vail- 
lants amis,  empressés  à  nous  servir.  Par  la 
logique  du  dévouement,  tout  bien  dans  cette 
guerre  ne  doit-il  pas  venir  d'eux  ?  Rien  ne 
s'établit  sur  place  et  à  distance,  dans  le  pré- 
sent et  en  vue  de  l'avenir,  que  par  eux.  Us 
sont  les  artisans  et  les  dispensateurs  de  géné- 
rosités qu'ils  ne  soupçonnent  pas.  Ce  qu'ils 
gagnent  nous  enrichit  et  ce  qu'ils  perdent  nous 
est  aussi  accordé,  nous  revient,  par  droit  de  suc- 
cession fraternelle.  Vivants  ils  nous  prêtent 
leurs  vertus  et  morts  ils  nous  les  lèguent.  Nous 
sommes  donc  obligés  d'accepter  l'héritage  et 
d'en  faire  l'emploi  prescrit.  Si  nous  éprouvons 
tout  à  coup  que  nous  sommes  mûris  par  une 
pensée  plus  profonde  et  plus  haute,  et  qu'un 
feu  plus  pur  réchauffe  nos  veines,  c'est  que 
l'âme  et  le  sang  de  ceux  qui  tombent  à  toute 
heure  refluent  en  nous  et  nous  débordent.  Cha- 
que jour,  du  front  à  l'arrière,  s'accomplit  le 
miracle  de  cette  transfusion. 

Hknki  Lavroan 


tU  Avkii.  l y J f> 


L  •  I  L  L  U  £>  T 


H  A  T  1  O  N 


n"  nt>2  —  363 


AU   GRAND   QUARTIER  GÉNÉRAL  BELGE 

par  Pierre  Loti 


Me  rendant  au  grand  quartier  général  belge  où  j'ai  à  m 'acquitter 
d'une  mission  du  président  de  la  Eépublique  française  à  Sa  Majesté 
le  roi  Albert,  je  traverse  aujourd'hui  Furnes,  autre  ville  inutilement 
et  sauvagement  bombardée,  où,  à  cette  heure,  le  vent  glacé,  la  neige, 
la  pluie,  la  grêle,  font  rage  sous  le  ciel  noir. 

Ici  comme  à  Ypres,  les  barbares  se  sont  acharnés  surtout  contre 
la  partie  historique,  contre  le  vieil  Hôtel  de  Ville  charmant  et  ses 
entours;  c'est  qu'aussi  le  roi  Albert,  chassé  de  son  palais,  s'y  était 
d'abord  installé;  alors  les  Allemands,  avec  cette  délicatesse  que  le 
monde  entier  à  présent  ne  leur  conteste  plus,  avaient  aussitôt  repéré 
ce  point-là  pour  y  lancer  leurs  «  marmites  »  féroces.  Dans  les  rues 
(où  je  ralentis  beaucoup  l'allure  de  mon  auto  afin  de  mieux  apprécier 
au  passage  «  l'œuvre  civilisatrice  »  du  kaiser),  presque  personne,  il 
va  sans  dire;  seulement  des  groupes  de  soldats  de  toutes  armes  qui, 
le  col  relevé,  d'autres  le  capuchon  rabattu,  se  hâtent  sous  les  rafales, 
courent  comme  des  enfants,  avec  de  bons  rires,  comme  si  c'était  très 
drôle,  cet  arrosage,  qui  pour  le  moment  n'est  pas  du  feu. 

Comment  se  fait-il  qu'aucune  tristesse,  cette  fois,  ne  se  dégage  de 
cette  ville  à  moitié  déserte  ?  On  dirait  que  la  gaieté  de  ces  soldats, 
malgré  le  temps  sinistre,  se  communique  aux  choses  dévastées.  Et 
comme  ils  semblent  tous  de  belle  santé  et  de  belle  humeur!  Je  n'aper- 
çois plus  de  ces  mines  un  peu  effarées,  hagardes,  du  commencement  de 
la  guerre.  La  vie  tout  le  temps  dehors,  jointe  à  la  bonne  nourriture, 
leur  a  doré  les  joues,  à  ces  épargnés  par  la  mitraille;  mais  ce  qui  sur- 
tout les  soutient,  c'est  la  confiance  entière,  la  certitude  d'avoir  déjà 
pris  le  dessus,  et  de  marcher  à  la  victoire.  Il  en  va  de  l'invasion  boche 
comme  de  cet  affreux  temps,  qui  n'est  en  somme  qu'une  dernière 
giboulée  de  mars:  tout  cela  va  finir! 

A  un  tournant,  pendant  une  accalmie,  un  petit  groupe  de  matelots 
français  surgit,  bien  imprévu,  devant  moi.  Je  ne  puis  me  tenir  de  leur 
faire  signe,  comme  on  ferait  à  des  enfants  que  l'on  retrouverait  tout 
à  coup,  dans  quelque  lointaine  brousse,  et  ils  accourent  à  ma  por- 
tière, tout  contents  eux  aussi  de  voir  un  uniforme  de  notre  marine. 
C'est  à  croire  qu'on  les  a  choisis,  tant  ils  ont  de  braves  et  jolies  figures, 
avec  de  bons  yeux  vifs.  D'autres,  qui  passaient  plus  loin  et  que  je 
n'avais  pas  appelés,  viennent  aussi  m 'entourer,  comme  si  c'était  tout 
naturel,  mais  avec  une  familiarité  si  respectueuse:  à  l'étranger,  n'est-ce 
pas,  et  en  temps  de  guerre  !...  C'est  hier,  me  disent-ils,  qu'ils  sont 
arrivés,  tout  un  bataillon,  avec  des  officiers,  pour  camper  dans  un 
village  voisin,  en  attendant  de  foncer  sur  les  Boches.  Et  j'aimerais 
tant  faire  un  détour  pour  aller  en  visite  chez  eux,  si  je  n'étais  pressé 
par  l'heure  de  l'audience  royale!  Certes  j'ai  du  plaisir  à  me  trouver 
avec  nos  soldats,  mais  bien  plus  encore  avec  nos  matelots,  au  milieu 
desquels  j'ai  passé  quarante  années  de  ma  vie.  Avant  même  de  les 
voir,  ceux-là,  rien  qu'à  les  entendre  parler,  tout  de  suite  je  les  devi- 
nerais. Plus  d'une  fois,  sur  nos  routes  militarisées  du  Nord,  en  pleine 
nuit  noire,  quand  c'était  un  de  leurs  détachements  qui  m'arrêtait  pour 
me  demander  le  mot  d'ordre,  je  les  ai  reconnus  rien  qu'au  son  de  leur 
voix. 

Un  de  nos  généraux,  commandant  d'armées  sur  le  front  Nord,  m'en 
parlait  hier,  de  cette  gentille  familiarité  de  bon  aloi,  qui  règne  à  pré- 
sent du  haut  en  bas  de  l'échelle  militaire,  et  qui  est  nouvelle,  qui  est 
une  caractéristique  de  cette  guerre  profondément  nationale,  où  tout 
le  monde  marche  la  main  dans  la  main.  «  Aux  tranchées,  me  disait-il, 
si  je  m'arrête  à  causer  avec  un  soldat,  d'autres  m'entourent,  pour  que 
je  cause  aussi  avec  eux.  Et  ils  sont  de  plus  en  plus  admirables  d'entrain 
et  de  fraternité  !  Si  l'on  pouvait  nous  rendre  nos  milliers  de  morts,  quel 
bien  les  Allemands  nous  auraient  fait,  en  nous  rapprochant  ainsi  tous, 
jusqu'à  n'avoir  qu'un  même  cœur!  » 

Longue  route  pour  aller  à  ce  grand  quartier  général.  En  rase  cam- 
pagne, il  fait  un  temps  épouvantable,  il  n'y  a  pas  à  dire.  Chemins 
défoncés,  champs  inondés  qui  ressemblent  à  des  marécages,  et  parfois  des 
tranchées,  des  chevaux  de  frise,  rappelant  que  les  barbares  sont  encore 
tout  proches.  Eh  bien,  quand  même,  tout  cela,  qui  devrait  être  lugubre, 
n'y  parvient  plus.  Chaque  rencontre  de  soldats  —  et  on  en  fait  à 
toute  minute  —  suffirait  du  reste  à  vous  rasséréner:  figures  épanouies 
toujours,  qui  respirent  le  courage  et  la  gaieté.  Même  les  pauvres 
sapeurs,  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux,  travaillant  à  réparer  des  trous 
d'abri  ou  des  barrages,  ont  l'expression  gaie,  sous  leur  capuchon  qui 
ruisselle...  Que  de  soldats  dans  les  moindres  villages,  belges  et  français 
nés  Fraternellement  mêlés!  Par  quels  prodiges  de  l 'intendant  fous  ces 
Intimités  sont  ils  nlirités  et  nourris? 


Mais  les  soldats  belges,  qui  donc  prétendait  qu'il  tt'en  restait  plus! 
J'en  croise  au  contraire  des  détachements  considérables,  marchant 
vers  le  front,  bien  en  ordre,  bien  équipés  et  de  belle  allure,  avec  des 
convois  d'une  artillerie  excellente  et  très  moderne.  On  ne  dira  jamais 
assez  l'héroïsme  de  ce  peuple,  qui  aurait  eu  raison  de  ne  pas  se  pré- 
parer aux  batailles,  puisque  des  traités  solennels  auraient  dû  L'en 
préserver  à  tout  jamais,  et  qui  au  contraire  vient  de  subir  et  d'arrêter 
le  plus  formidable  attentat  de  la  Grande  Barbarie.  Désemparé  d'abord 
et  presque  anéanti,  il  se  reprend,  il  se  groupe  autour  de  son  roi,  au 
courage  sublime... 

Il  pleut,  il  pleut,  on  est  transi  de  froid.  Nous  voici  enfin  arrivés  <-t 
dans  un  instant  je  vais  le  voir,  ce  roi  qui  est  sans  reproche  comme  sans 
peur.  N'étaient  ces  troupes  et  tant  d'autos  militaires,  on  n'imaginerait 
jamais  que  ce  village  perdu  puisse  être  le  grand  quartier  général.  Il  faut 
descendre  de  voiture,  car  le  chemin  qui  mène  à  la  résidence  royale 
n'est  plus  qu'un  sentier.  Parmi  les  rudes  autos  qui  stationnent  là, 
toutes  maculées  de  la  boue  des  campagnes,  il  en  est  une  élégante,  mais 
sans  armoirie  d'aucune  sorte,  seulement  deux  lettres  tracées  à  la  craie 
sur  la  portière  noire:  S.  M.  (Sa  Majesté),  —  et  c'est  la  sienne.  Un  coin 
charmant  de  vieille  Flandre,  une  antique  abbaye,  entourée  d'arbres 
et  de  tombes,  —  c'est  là.  Sous  la  pluie,  dans  le  sentier  qui  borde  le 
religieux  petit  cimetière,  un  aide  de  camp  vient  à  ma  rencontre,  aimable 
et  simple  comme  sans  doute  ne  peut  manquer  d'être  son  souverain. 
A  l'entrée  de  la  demeure,  pas  de  gardes,  aucun  cérémonial;  un  modeste 
corridor,  où  j'ai  juste  le  temps  de  jeter  mon  manteau,  et,  dans  l'embra- 
sure d'une  porte  qui  s'ouvre,  le  roi  m 'apparaît,  debout,  grand,  svelte, 
le  visage  régulier,  l'air  étonnamment  jeune,  les  yeux  francs,  doux  et 
nobles,  la  main  tendue  pour  le  bon  accueil. 

Au  cours  de  ma  vie,  d'autres  rois  ou  empereurs  ont  bien  voulu  me 
recevoir,  mais  malgré  l'apparat,  malgré  les  palais  parfois  splendides, 
jamais  encore  comme  au  seuil  de  cette  maisonnette,  je  n'avais  éprouvé 
le  respect  de  la  majesté  souveraine,  —  si  infiniment  agrandie  ici 
par  le  malheur  et  le  sacrifice...  Et  quand  j'exprime  ce  sentiment  au 
roi  Albert,  il  me  répond  en  souriant  :  «  Oh  !  mon  palais  à  moi...  » 
et  il  achève  sa  phrase  par  un  geste  détaché,  désignant  le  pauvre  décor. 
Bien  modeste,  en  effet,  la  salle  où  je  viens  d'entrer,  mais,  par  l'absence 
de  toute  vulgarité,  gardant  de  la  distinction  quand  même  ;  une  biblio- 
thèque bondée  de  livres  occupe  entièrement  l'une  des  parois;  au  fond 
il  y  a  un  piano  ouvert,  avec  un  cahier  de  musique  sur  le  pupitre  ;  au 
milieu,  une  grande  table  est  chargée  de  cartes,  de  plans  stratégiques; 
et  la  fenêtre,  ouverte  malgré  le  froid,  donne  sur  une  sorte  de  vieux 
petit  jardin  de  curé,  presque  enclos,  effeuillé,  triste,  qui  semble  pleurer 
de  la  pluie  d'hiver. 

Après  que  je  me  suis  acquitté  de  la  facile  mission  dont  m'avait 
chargé  le  président  de  la  République,  le  roi  veut  bien  me  garder  long- 
temps à  causer.  Mais,  si  je  me  suis  déjà  senti  hésitant  pour  écrire  le 
commencement  de  ces  notes,  je  le  suis  tellement  davantage  pour  toucher, 
si  discrètement  que  ce  soit,  à  cet  entretien  ;  et  alors,  combien  va  sembler 
pâle  ce  que  j'oserai  en  dire!  C'est  qu'en  effet  je  sais  qu'il  ne  cesse  de 
recommander  à  ceux  qui  l'entourent:  «  Surtout,  tâchez  que  l'on  ne 
parle  pas  de  moi  »,  et  je  connais,  je  comprends  si  bien  l'horreur  qu'il 
professe  pour  tout  ce  qui  ressemble  à  une  interview.  J'étais  donc 
d 'abord  décidé  à  me  taire  ;  —  et  cependant,  lorsqu  'on  a  quelque  chance 
d'être  entendu,  comment  ne  pas  vouloir,  dans  la  faible  mesure  de  ce 
que  l 'on  peut,  contribuer  à  répandre  la  gloire  d 'un  tel  nom  ! 

Ce  qui  frappe  d'abord  chez  Lui,  c'est  tant  de  sincère  et  exquise 
modestie  dans  l'héroïsme,  c'est  cette  presque  inconscience  d'avoir  été 
admirable.  La  vénération  que  les  Français  lui  ont  vouée,  sa  popularité 
chez  nous,  il  juge  ne  pas  les  mériter  autant  que  le  moindre  de  ses 
soldats  tué  pour  notre  commune  défense.  Quand  je  lui  conte  que  j'ai 
vu,  même  au  fond  des  campagnes  chez  des  paysans,  l'image  du  roi  et 
de  la  reine  des  Belges  à  une  place  d'honneur,  avec  des  petits  drapeaux, 
noir,  jaune  et  rouge,  pieusement  épinglés  autour,  il  a  l'air  d'à  peine 
y  croire,  son  sourire  et  son  silence  semblent  me  répondre:  c'est  pour- 
tant si  naturel,  ce  que  j'ai  fait;  est-ce  qu'un  roi  digne  de  ce  nom  aurait 
pu  agir  d'une  autre  manière? 

Maintenant  nous  causons  des  Dardanelles,  où  se  joue  à  cette  heure 
une  partie  grave  ;  il  veut  bien  me  questionner  sur  les  embûches  de  ces 
parages  que  j'ai  longtemps  fréquentés  et  qui  n'ont  cessé  de  m 'être  si 
chers.  Mais  tout  à  coup  une  plus  froide  rafale  entre  par  cette  fenêtre, 
toujours  ouverte  sur  le  petit  jardin  triste;  avec  quelle  gentille  solli- 
citude alors  il  se  lève,  comme  eût  pu  faire  un  simple  officier,  pour 
fermer  lui-même  ces  vitres  près  desquelles  je  suis  assis. 

Et  puis  nous  causons  de  guerre,  de  fusils,  d'artillerie;  Sa  Majesté 
est  au  courant  de  tout,  comme  un  général  déjà  rompu  au  métier... 

Etrange  destinée  de  ce  prince,  qui,  au  début,  ne  semblait  pas  désipné 
pour  le  trône  et  qui  peut-être  eût  préféré  continuer  sa  vie  un  peu 
i'Wïffi<  d''  jadis,  auprès  t\v  la  princesse  qu'il  aimait!  Quand  ensuite  la 
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ZEPPELIN  POURSUIVI  PAR  UN  BIPLAN  FRANÇAIS 

Copyright  Daily  Mail.  —  Reproduction  interdite. 


D'après  le  Daily  Mail,  qui  nous  en  a  cédé  le  droit  de  reproduction,  cette  photographie, 
aurait  été  prise  d'un  second  avion  qui  poursuivait  également  le  zeppelin,  le  matin  du  di- 
manche 21  mars,  bien  loin  derrière  les  lignes  allemandes  et  tout  près  de  la  frontière  de 
Belgique. 

Les  deux  avions  appartenaient  à  une  escadrille  partie  en  reconnaissance  au  petit 
jour,  qui  n'était  pas  armée  spécialement  pour  cette  chasse  et  qui  fut  obligée  de  l'inter- 
rompre, faute  de  munitions  appropriées.  Les  aviateurs  croient  cependant,  paraît-il,  avoir 
atteint  de  plusieurs  projectiles  et  endommagé  le  dirigeable  ennemi.  Celui-ci  était-il  un  des 
quatre  qui  avaient  tenté,  dans  la  nuit,  un  raid  sur  Paris  et  dont  deux  rebroussèrent  chemin 


avant  d'atteindre  le  camp  retranché  ?  On  peut  en  douter.  Peut-être  était-ce  un  cinquième 
zeppelin,  resté  en  route  à  l'intérieur  des  lignes  allemandes,  et  qui  regagnait  seulement 
alors  son  hangar. 

•^TQuoi  qu'il  en  soit,  la|_photographie  reçue  par  la  direction  du  Daily  Mail  semble  pré- 
senter de  sérieuses  garanties  d'authenticité.  Les  dimensions  relatives  des  deux  images 
du  zeppelin  et  du  biplan  sont  faussées  parce  que  la  distance  entre  eux  est  en  réalité  bien 
plus  grande  qu'elle  ne  le  paraît  au  premier  abord.  L'immense  dirigeable  est  très  loin,  tandis 
que  les  aviateurs  français  ne  sont  pas  à  plus  de  100  mètres  et  un  peu  au-dessus  de  leur 
compagnon  qui  les  photographie. 


10  Avril  1915 


L'ILLUSTRATION 


N"  3762  —  365 


couronne  inattendue  fut  posée  sur  son  jeune  front,  il  pouvait  se  croire 
en  droit  d'espérer  une  ère  de  profonde  paix,  au  milieu  du  plus  paisible 
des  peuples,  et  au  contraire  il  aura  connu  le  plus  épouvantablement 
tragique  de  tous  les  règnes.  Du  jour  au  lendemain,  sans  une  défail- 
lance, sans  même  une  hésitation,  dédaigneux  des  compromis  qui,  pour 
un  temps  du  moins,  auraient  pu,  au  préjudice  de  la  civilisation  mon- 
diale, préserver  un  peu  ses  villes  et  ses  palais,  il  s'est  dressé,  devant 
la  ruée  du  Monstre,  comme  un  grand  roi  guerrier,  au  milieu  d'une 
armée  de  héros. 

Aujourd'hui,  visiblement,  Il  ne  doute  plus  de  la  victoire,  et  sa  loyauté 
lui  donne  confiance  entière  en  la  loyauté  des  Alliés,  qui  certes  voudront 
rendre,  la  vie  à  sa  Belgique  ;  cependant  il  tient  à  ce  que  ses  soldats 
coopèrent,  de  toutes  leurs  dernières  forces,  à  la  délivrance,  et  qu'ils 
restent  jusqu'à  la  fin  au  danger  et  à  l'honneur.  Saluons-le  bien  bas! 

Un  moins  noble  que  lui  se  fût  dit  peut-être:  «  J'ai  largement  payé 
ma  dette  à  la  cause  universelle;  ce  sont  mes  troupes  qui  ont  élevé  le 
premier  rempart  contre  la  barbarie  ;  mon  pays,  piétiné  le  premier 
par  les  brutes  allemandes,  n'est  plus  qu'un  champ  de  ruines  ;  cela 
suffit  !  » 

—  Mais  non,  il  veut  que  la  Belgique  ait  son  nom  inscrit,  à 
une  page  encore  plus  belle,  à  côté  de  la  Serbie,  sur  le  livre  d'or  de 
l 'histoire. 

Et  voilà  pourquoi  j'ai  rencontré,  en  venant,  ces  précieuses  troupes, 
alertes  et  fraîches,  renouvelées  à  miracle,  qui  s'en  allaient  au  front, 
continuer  la  sainte  lutte. 

Devant  Lui,  inclinons-nous  donc  jusqu'à  terre! 

La  nuit  tombe  quand  l'audience  est  close  et  que  je  me  retrouve  dans 
le  sentier  de  l'abbaye.  Pendant  le  trajet  de  retour,  à  travers  ces  routes 
défoncées  par  la  pluie,  défoncées  par  les  charrois  militaires,  je  reste 
sous  le  charme  de  l'accueil.  Et  je  compare  ces  deux  souverains  situés 
pour  ainsi  dire  aux  deux  pôles  de  l'humanité,  celui  d'ici  au  pôle  lumi- 
neux, l'autre  au  pôle  noir;  —  l'autre,  là-bas,  le  bouffi  d'hypocrisie  et 
de  morgue,  monstre  parmi  les  montres,  qui  a  du  sang  plein  les  mains, 
de  la  chair  déchirée  plein  les  ongles,  et  qui  ose  encore  s'entourer  d'une 
pompe  insolente;  —  celui  d'ici,  relégué  sans  murmure  dans  une  mai- 
sonnette de  village,  sur  un  dernier  lambeau  de  son  royaume  martyr, 
mais  vers  qui  monte,  de  toute  la  Terre  civilisée,  le  concert  des  sympa- 
thies, des  enthousiasmes,  des  glorifications  magnifiques,  et  qu'attendent 
les  plus  pures  et  immortelles  couronnes. 

Pierre  Loti. 

(Copyright  in  United  States  of  America  by  the  New-York  Americav.) 


Cap.  Millier. 


GéliMal  Jnlïr 


Le  général  J  offre,  dans  un  village  belge, 
et  décoré  plusieurs  de  ses  officiers.  — 


ou  il  a  con 

Phot.  S.  d'A. 


féré  avec  le  Roi 

—  Droits  réservés. 
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Lignes  de  tranchées  et  éléments  de  blockhaus  enlevés  et  occupés  par  notre  infanterie. 
Les  grands  sapins  s'écroulent  avec  fracas,  sciés  à  hauteur  d'homme  par  les  éclats,  et  tombent  dans  les  larges  cuvettes  qu'ont  creusées  les  obus. 

Le  terrain  est  un  chaos  de  trous,  de  branches  et  de  tranchées...  » 


LA  PRISE  DU  SOMMET  DE  L'HARTMANNSWILLER 


Comme  nous  l'avons  fait  pour  le  récit  de  l'enlèvement  du  Bois  Sabot,  nous  illustrons 
aujourd'hui  de  photographies  le  communiqué  officiel,  si  précis,  si  complet  et  si  vivant, 
par  lequel  le  haut  commandement  a  fait  connaître  au  public  français  les  conditions 
dans  lesquelles  nos  troupes  ont  chassé  les  Allemands,  à  la  fin  de  mars,  du  sommet  de 
P Hartmannswiller.  Texte  et  clichés  se  complètent  et,  de  leur  rapprochement,  surgit  avec 
une  intense  réalité  la  vision  des  exploits  accomplis  par  nos  urlilleurs,  nos  sapeurs,  nos 
chasseurs  et  nos  fantassins. 

On  se  souvient  du  dramatique  incident  de  guerre  dont  fut  le  théâtre  en  janvier 
le  sommet  de  l'Hartmanaswiller. 

Une  grand'garde  française  établie  dans  un  petit  fortin  à  la  cime  fut  entourée  par 
ies  Allemands.  Plusieurs  jours  elle  résista.  Mais  la  faim  eut  raison  d'elle. 

Pendant  qu'elle  fournissait  un  suprême  effort,  ses  camarades  attaquaient  sur  les 
flancs  du  mont  pour  la  dégager,  attaques  précipitées  et  improvisées,  dictées  par  la 
volonté  d'arriver  vite  et  qui,  vu  la  nature  du  terrain,  n'avaient  que  peu  de  chances 
d'aboutir. 

C'était  une  dette  d'honneur  et  de  solidarité  que  les  chasseurs  entendaient  payer.  Un 
colonel,  à  qui  l'on  faisait  remarquer  l'importance  des  pertes,  répondit  :  a  Moins  nous 
avons  réussi,  plus  nous  devons  nous  sacrifier.  Il  eût  été  honteux  de  quitter  la  partie 
sans  faire  tout  le  possible,  et  plus  que  le  possible.  »  Le  commandant  Barrié,  comman- 
dant le  bataillon,  fut  tué  au  cours  de  ces  attaques,  ainsi  que  plusieurs  autres  officiers 
et  de  nombreux  chasseurs. 

Après  quatre  jours  d'efforts,  on  s'arrêta.  Certaines  compagnies  ne  comptaient  plus 
que  120  fusils.  On  savait  par  les  prisonniers  allemands  que  la  grand'garde  du  sommet 
avait  capitulé.  L'héroïque  tentative  des  journées  précédentes  n'avait  plus  de  raison 
d'être. 

Désormais  il  fallait  reprendre  l'affaire  à  pied  d  œuvre,  la  préparer  méthodiquement 
et  démolir  pierre  à  pierre  la  forteresse  invisible  d'où  les  Allemands,  dominant  les 
vallées,  réglaient  avec  sûreté  le  tir  de  leur  artillerie. 

Forteresse  invisible,  telle  était  en  effet  la  position  ennemie  à  l' Hartmannswiller. 

La  montagne  domine  la  plaine  de  600  mètres.  Son  versant  Est  est  plus  abrupt  que 
les  autres.  Mais  aucun  n'est  d'accès  facile.  Après  nos  efforts  de  janvier,  nous  restions 
accrochés,  suivant  l'expression  d'un  officier,  à  pente  de  toit.  L'adversaire  nous  domi- 
nait, couvert  par  plusieurs  lignes  de  défense,  protégé  plus  encore  par  l'épaisse  forêt 
de  sapins  qui  ferme  de  toute  part  l'horizon  et  par  l'escarpement  des  pentes  couvertes 
de  neige. 

Un  assaut  de  vive  force  ne  pouvait,  sur  un  tel  terrain,  rien  produire.  C'était  un 
siège  qu'il  fallait  faire  en  y  employant,  comme  artillerie  et  comme  matériel,  tous  les 
moyens  appropriés. 

Le  brouillard,  fréquent  en  hiver  sur  les  sommets  vosgiens,  ajoutait  une  difficulté 
de  plus  à  celles  que  le  sol  et  les  bois  opposaient  à  notre  effort. 

Pour  préparer  l'attaque,  il  importait  en  premier  lieu  d'installer  fortement  nos  trou- 
pes dans  leurs  positions.  Création  de  tranchées,  d'abris,  de  pistes,  installation  d'artil- 
lerie, cela  prit  un  mois,  jusqu'au  26  février.  La  volonté  de  la  revanche  était  au  cœur 
de  tous,  chefs  et  soldats.  On  brûlait  d'agir  et  d'agir  vite. 

L'assaut  fut  donc  donné  le  26.  Mais,  terrés  dans  les  bois,  les  Allemands  invisibles 
ne  perdirent  qu'une  centaine  de  mètres.  Notre  artillerie  n'avait  pas  pu  détruire  assez 
complètement  les  défenses  accessoires  dissimulées.  Beaucoup  de  tranchées  étaient 
intactes. 

La  nécessité  d'une  préparation  plus  complète  et,  partant,  plus  lente,  s'imposait. 
L'assaut  du  26  nous  avait  du  moins  permis  de  repérer  avec  exactitude  la  position  de 
l'ennemi,  que,  jusqu'alors,  nous  ignorions. 


De  nouveau  on  travailla.  Par  des  sapes  on  précisa  le  contour  des  blockhaus  alle- 
mands. Avec  une  minutie  admirable  ■ —  dont  on  ne  peut  encore  révéler  les  dérails  ingé- 
nieux et  hardis  —  artilleurs  et  fantassins  se  mirent  en  mesure  de  faire  produire  à 
l'attaque  suivante  son  maximum  d'effet.  Il  s'agissait  d'exploiter  et  de  compléter  les 
premiers  résultats  obtenus  le  26  février. 


Le_5  mars,  le  signal  est  donné.  Les  tranchées  ennemies  sont  bouleversées  par  un  tir 
intense,  deux  heures  durant.  Nos  chasseurs  sautent  dedans  et  enlèvent  le  plus  fort  des 
blockhaus  allemands.  Cinquante  prisonniers  restent  en  leurs  mains,  ainsi  que  deux 
mitrailleuses.  Une  grande  partie  de  la  première  ligne  ennemie  nous  appartient. 

Les  Allemands  sont  exaspérés.  Les  deux  régiments  qu'ils  ont  là  contre-attaquent 
bravement  quatre  fois  dans  la  journée  du  5,  deux  fois  dans  la  matinée  du  6.  Le  7,  ils 
essayent  en  masse  de  sortir  de  leurs  tranchées.  Nos  feux  les  fauchent  à  un  mètre  de 
leurs  propres  parapets.  Ils  recommencent  :  même  résultat. 

Cette  fois,  la  situation  morale  des  deux  parties  est  intervertie.  C'est  nous  qui  avons 
l'ascendant.  C'est  nous  qui  dictons  notre  volonté,  qui  gardons  ce  que  nous  avons 
pris,  qui  sommes  suis  désormais  de  conquérir  ce  qui  nous  reste  à  prendre.  Nos  troupes 
sont  fatiguées,  mais  confiantes.  Le  succès  total  est  certain. 

Ce  succès  nous  allons  l'emporter  de  haute  lutte  dans  la  dernière  semaine  de  mars. 
Aux  bataillons  de  chasseurs,  qui  se  battent  sur  les  pentes  depuis  deux  mois,  un  régi- 
ment d'infanterie  vient  s'ajouter. 

C'est  un  beau  régiment  de  l'Est,  qui  depuis  le  début  de  la  guerre,  dans  l'offensive 
d'août,  aux  combats  de  Steinbach,  n'a  connu  que  des  succès.  Il  a  foi  dans  sa  force  et  il 
tient  à  montrer  aux  chasseurs  ce  qu'il  sait  faire,  de  même  que  les  chasseurs  sont  jaloux 
d'affirmer  une  fois  de  plus  leurs  glorieuses  traditions. 

Une  admirable  émulation  s'établit  entre  ces  héros. 

Après  une  courte  action,  le  17  mars,  le  gros  effort  est  tenté  le  23. 

Les  artilleurs  qui  par  leur  audace  et  leur  patience  sont  arrivés  à  voir  clair  dans  ces 
bois  et  ont  sillonné  la  montagne  de  plus  de  50  kilomètres  de  fils  téléphoniques,  ouvrent 
le  feu. 

Ce  tir,  qui  dure  quatre  heures,  il  faut  en  avoir  suivi  la  préparation  et  les  effets  pour 
savoir  à  quelle  étonnante  virtuosité  sont  arrivés  nos  «  bouchers  noirs  ». 

Canons  lourds  et  canons  légers  concentrent  sur  l'objectif,  avec  une  précision  para- 
doxale, des  centaines  de  tonnes  de  mitraille.  Les  observateurs  sont  sur  la  première 
ligne,  réglant  le  tir  au  fur  et  à  mesure. 

On  voit  sauter  dans  les  arbres  des  morceaux  d'Allemands,  des  armes,  des  sacs~à 
terre. 

Quand  l'infanterie,  d'un  bond,  jaillit  de  ses  tranchées,  précédée  à  courte  distance 
par  ce  mur  de  feu,  l'ennemi  est  terrassé  et  maté.  Il  se  défend  pourtant  courageusement. 
Mais  nos  hommes  attaquent  avec  furie. 

Les  fantassins  enlèvent  deux  lignes  de  tranchées,  un  fortin,  ramassent  250  prison- 
niers. Les  chasseurs  débouchent  sur  leur  flanc  avec  une  ardeur  pareille.  Nous  appro- 
chons du  sommet. 

Mais  de  nouvelles  lignes  apparaissent  qu'ilvfaudra  conquérir  elles  aussL  A  chaque 


Aspect  des  bois  de  l'Hartmannswiller  après  l'enlèvement  du  sommet. 
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Appareil  pris  dans  une  tranchée  allemande. 

C'est  celui  dont  l'ennemi  se  sert  pour  projeter  dans  nos  tranchées 
du  goudron  qui  s'enflamme  à  la  sortie  et  fait  de  graves  brûlures. 


Un  sous-bois  après  le  combat. 

Cadavre  allemand  sur  le  parapet  d'une  tranchée,  au  sommet 
de  l'Hartmannswiller,  après  le  combat  du  26  mars. 


La  neige  est  tombée  le  soir  du  26  mars. 

Elle  a  couvert  d'un  linceul  momentané  les  morts  du  23  et  du  26  : 
nous  avions,  le  31  mars,  compté  700  cadavres  allemands. 


jour  suffit  sa  peine.  Nous  repoussons  deux  contre-attaques  et  nous  organisons  le  terrain 
conquis.  La  patience  est  facile,  quand  la  victoire  est  sûre. 

Le  lendemain  24,  dans  les  tranchées  que  l'ennemi  tient  encore,  un  observateur 
voit  remuer,  à  l'aube,  des  points  sombres.  Ce  sont  des  casques  qui  s'entassent  :  puis  les 
baïonnettes  apparaissent,  Une  grosse  contre-attaque  se  prépare. 

Notre  artillerie,  avec  une  effrayante  îapidité,  prend  les  boyaux  sous  son  feu.  .Nous 
voyons,  comme  la  veille,  sauter  en  l'air  hommes  et  équipements.  Les  pertes  allemandes 
doivent  être  énormes,  car  c'est  fini  des  contre-attaques. 

Le  canon  ennemi  se  tait.  La  nuit  du  25  au  26  se  passe  dans  le  silence.  Rien  ne  trouble 
la  paix  de  la  montagne.  Nous  sommes  pourtant  à  un  contact  étroit.  Un  de  nos  cré- 
neaux n'est  distant  de  la  tranchée  allemande  que  de  1  m.  80. 


Le  jour  se  lève  le  26,  et  avec  joie  on  constate  que  le  brouillard,  qui  tant  de  fois  de- 
puis deux  mois  est  venu  au  secours  des  Allemands,  cède  aux  premiers  rayons.  Belle 
occasion  pour  l'artillerie  ! 

Tout  est  prêt,  réglé,  machiné  comme  une  féerie,  Un  mot  du  commandant  de  1  at- 
taque résume  la  situation  :  «  J'aurais  pu  disparaître,  tout  se  serait  passé  de  la  même 

façon.  »  .    ,  . 

Dès  lors  le  drame  va  se  dérouler  avec  une  régularité  automatique,  fruit  de  longues 
semaines  de  travail.  Infanterie  et  artillerie  sont  reliées  par  un  réseau  complet  :  90  kilo- 
mètres en  tout.  Les  abris,  les  tranchées  sont  garnis.  C'est  le  suprême  effort,  qui  doit 
nous  rendre  maîtres  du  sommet.  , 

Entre  l'objectif  et  nous,  il  y  a  trois  lignes  au  moins  de  tranchées,  renforcées  de 
blockhaus  à  mitrailleuses.  Des  arbres  masquent  encore  les  défenses  ennemies.  L'artil- 
lerie aura  fort  à  faire  n  . 

A  10  h.  30,  elle  entre  en  action,  et  sans  arrêt.  ]usqu  a  14  h.  30,  elle  inonde  le  Iront 
qu'il  s'agit  d'attaquer  de  projectiles  de  tous  calibres.  _ 

Les  grands  sapins  s'écroulent  avec  fracas,  sciés  à  hauteur  d  homme  par  les  éclats, 
et  tombent  dans  les  larges  cuvettes  qu'ont  creusées  les  obus.  Le  terrain  est  un  chaos 
de  trous,  de  branches  et  de  tranchées.  Des  cris  de  douleur  partent  des  abris  ennemis, 
dont  la  résistance  est  brisée.  Des  dépôts  de  cartouches  explosent. 

Cette  destruction  continue,  implacable,  jusqu'à  14  h.  45  ;  elle  a  dure  quatre  heures 
un  quart.  A  ce  moment  l'infanterie  sort.  ,  * 

A  14  h.  55,  dans  une  ruée  magnifique,  elle  est  au  sommet,  et  sur  la  crête  decouronnee 
de  ses  arbres,  un  fantassin,  au  mépris  des  balles  allemandes,  agite  un  grand  fanion 
pour  annoncer  notre  succès  aux  artilleurs,  qui  maintenait  arrosent  les  pentes  Est. 
Les  mitrailleuses  allemandes  détruites  ou  sans  serveurs  n'ont  pas  tiré. 


A  15  heures,  le  régiment  d'infanterie  s'organise  au  haut  de  rHartmannswiller.  Des 
compagnies  appartenant  à  deux  bataillons  de  chasseurs  enlèvent  à  coups  de  grenades 
les  tranchées  à  droite.  Deux  compagnies  d'un  autre  bataillon  progressent  à  gauche  et 
tout  le  flot  se  rejoignant  dévale  sur  le  flanc  Est,  poursuivant  les  Allemands. 

Ceux-ci,  dont  le  moral  est  en  déroute,  jettent  leurs  armes.  Toute  une  compagnie  — 
ou  ce  qui  en  reste,  80  hommes  —  lève  les  mains  et  se  rend  Plusieurs  officiers  sont  pris. 

Plus  de  400  Allemands  dans  nos  mains,  tout  l'Hartmannswiller  conquis,  voilà  le  bilan 
des  deux  attaques  du  24  et  du  26. 

Par  les  prisonniers  interrogés,  nous  mesurons  avec  précision  l'effet  de  notre  action. 
Certains  de  ces  hommes  pourraient  être  justement  fusillés,  car  ils  se  sont  rendus  cou- 
pables de  lâches  traîtrises  :  feignant  de  se  rendre,  ils  ont  assassiné  à  bout  portant  nos 
soldats  à  coups  de  grenades. 

On  les  pousse  vers  la  vallée,  encore  anéantis  par  le  feu  infernal  qu  ils  ont  subi.  lout 
à  l'heure,  sous  l'œil  moqueur  des  gosses  d'Alsace,  tous  coiffés  de  képis  français,  ils  défi- 
leront en  ordre  devant  le  général  de  division,  dont  l'énergie  méthodique  a  prépare 
notre  triomphe. 

Bien  des  braves  ont  succombé  au  cours  de  ces  attaques,  laissant  à  leurs  camarades 
un  magnifique  exemple. 

C'est  le  commandant  Barrié,  tué  en  janvier  en  parcourant  les  lignes. 

C'est  l'adjudant  Jolivet,  arrêtant  avec  sa  mitrailleuse  une  violente  contre -attaque 
et  tombant  sur  sa  pièce,  victorieux. 

Ce  sont  les  lieutenants  Routhier  et  Lecœur,  tués  à  l'assaut,  à  la  tête  de  leurs  hommes. 

C'est  le  commandant  Brun,  chef  d'état-major  de  la  brigade  Comme  on  manquait 
de  renseignements  récents  sur  un  des  secteurs,  il  y  est  allé  voir.  Notre  ligne  fléchissait. 
Son  képi  à  la  main,  il  a  sauté  sur  le  parapet  en  criant  :  «  En  avant  !  »  Cinq  mètres  plus 
loin,  il  est  tombé. 

Parmi  les  vivants,  blessés  ou  non,  combien  seraient  à  citer  ! 

Tel,  parmi  beaucoup  d'autres,  le  chasseur  Dumoulin  qui,  seul  dans  une  tranchée 
allemande  dont  la  mitrailleuse  fauche  notre  attaque,  encloue  le  mitrailleur  et  arrête 
ainsi  le  feu  :  ou  encore  le  sergent  Chevenard  qui,  tous  les  officiers  étant  tués  ou  griève- 
ment blessés,  prend  le  commandement  de  la  compagnie  et  la  maintient,  décimée, 
sur  le  terrain  conquis  jusqu'à  l'arrivée  des  renforts. 


L'attaque  du  26  ne  visait  que  le  sommet.  Entraînés  par  leur  élan,  nos  fantassins 
redescendent  sur  l'autre  versant.  C'est  là  qu'ils  s'installent,  dans  une  position  formi- 
dable, à  300  mètres  au-dessus  des  Allemands,  qui  se  sont  accroches  plus  bas. 

Le  soir,  la  neige  tombe,  couvrant  d'un  linceul  momentané  les  morts  du  23  et  du  2b. 
Le  sommet  du  «  Vieil-Armand  »  —  c'est  ainsi  que  nos  soldats  prononcent  Hartmanns- 
wiUer  —  offre  au  clair  de  lune  un  étrange  spectacle.  , 

C'est  une  série  de  cuvettes  blanches,  d'où  surgissent  des  troncs  d  arbres  coupes  des 
mitrailleuses  démolies,  des  monceaux  de  fils  de  fer,  et,  de-ci  de-là,  un  pied  ou  un  bras 

Les  Allemands  tirent  encore,  mais  de  moins  en  moins.  Le  lendemain,  ils  cessent 
presque  complètement  de  réagir. 

«  On  les  a  eus  »,  murmure  un  poilu  en  allumant  sa  pipe. 

Telle  fut  l'affaire  du  «Vieil- Armand».  ,  . 

Elle  a  privé  l'ennemi  d'un  observatoire  admirable,  dont  nous  bénéficierons  désor- 
mais. Toute  la  plaine  à  l'Est  est  sous  notre  feu. 

Elle  a  mis  en  nos  mains  plus  de  400  prisonniers,  dont  plusieurs  officiers,  et  le  31  mars, 
malgré  la  neige,  nous  avions  compté  déjà  sur  le  terrain  700  morts  allemands.  Une  grosse 
quantité  de  matériel  a  été  abandonnée  par  l'ennemi. 

Ce  succès  complet  venge  avec  éclat  les  morts  du  19  janvier,  victimes  d  une  surprise 
et  de  la  faim.  Pour  les  venger,  artilleurs,  sapeurs,  fantassins  et  chasseurs  ont  rivalise 
d'audace,  de  patience  et  d'abnégation.  „,.*:,. 

Nos  dernières  attaques  ont  été  menées  avec  une  perfection  minutieuse,  une  coor- 
dination totale  de  tous  les  éléments.  Elles  ont  été  couronnées  d  un  succès  qu  aucune 
restriction  n'amoindrit.  ,   , 

La  prise  de  l'Hartmannswiller  comptera  parmi  les  plus  belles  pages  de  la  guerre  de 

montagne. 


Une  chapelle  mortuaire  dans  la  forêt,  pour  abriter  nos  morts. 


Nous  publierons  dans  le  prochain  numéro  la  deuxième  partie  de 
l'épopée  de  la  brigade  navale 
par  Emile  Vedel,  illustrée  de  croquis  de  Ch.  Fouqueray  et  de  photographies. 


368  —  N°  3762 


S.-lieut.  Cutia.  S.-lieut.  Chaine.  Capit.  Salut*. 


L'ILLUSTR  ATIÛM 

S.-lieut.  Bois.     S. -lient,  de  Roquetaillade.  Lient.  Vérj.  Cap.ïaire. 


10  Avril  1915 


Lient.  Wolf.  Capit.  Inrber. 


S.-lieat.  Maguutier. 


S.-lieut.  de  Longevialle.  Médecin  aide-major  Loiseaa.  S. -lient.  Barle. 

Au  centre,  au-dessous  du  sous-lieutenant  de  Roquetaillade  et  au-dessus  de  l'aide-major,  le  commandant  Dupont. 
Les  Officiers  du  bataillon  qui  enleva  l'éperon  Sud  de  Notre-Dame-de-Lorette.  —  Photographie  prise  quelques  tours  avant  la  brillante  attaque  menée  le  is  mars. 


UN  héroïque}  bataillon 


Une  belle  page  de  notre  collaborateur  J.  Simont,  pro- 
fondément pathétique,  évoquait  dans  notre  dernier 
numéro,  d'après  la  narration  du  communiqué  officiel, 
la  prise  de  l'éperon  Sud  de  Notre-Dame-de-Lorette  par 
un  bataillon  du  158e  régiment  d'infanterie,  le  15  mars 
dernier.  La  photographie  que  nous  publions  aujourd'hui 
et  qui  fut  prise  quelques  jours  avant  ce  magnifique  et 


glorieux  assaut,  en  face  des  lignes  allemandes,  en  vue 
«lu  terrain  si  vaillamment  conquis,  fixe,  dans  une  suprême 
image,  au  milieu  d'un  groupe  de  camarades,  de  frères 
d'armes,  les  physionomies  de  quelques-uns  des  héros 
qui  tombèrent  pour  conquérir  la  position  chèrement  dis- 
putée. 

Le  récit  publié  par  l'état-major  a  immortalisé,  par  une 
rare  exception,  qui  donne  tout  son  prix  à  leur  sacrifice» 
plusieurs  des  noms  de  ceux  qui  tombèrent  là.  On  retrou- 
vera, dans  ce  cliché,  le  commandant  Dupont  ;  les  capi- 


Le  dimanche  des  Rameaux  dans  un  des  villages  d'Alsace  qui  sont,  dès  maintenant,  redevenus  français. 


taines  Maire  et  Turber  et  le  sous-lieutenant  de  Roque- 
taillade,  qui  furent  tués  ;  le  sous-lieutenant  Chaine,  qui 
fut  blessé  ;  le  sous-lieutenant  Bois  dont  le  communiqué 
a  mentionné  la  farouche  résistance. 

Rappelons  ici  —  ce  n'est  que  justice  —  les  phrases  du 
récit  officiel  s'appliquant  à  quatre  d'entre  eux  : 

Commandant  Dupont.  —  Un  obus  tua  dans  son  poste  de  commande- 
ment le  chef  de  bataillon  Dupont,  qui  avait  mené  l'attaque.  Depuis  le 
début  de  la  campagne,  cet  officier  payait  sans  cesse  de  sa  personne.  Il 
était  fier  de  son  bataillon,  et  celui-ci  avait  eu  à  cœur  une  fois  de  plus 
de  se  montrer  digne  d'un  tel  chef. 

Capitaine  Maire.  —  Malgré  une  fusillade  nourrie,  malgré  les  obus 
ennemis  qui  commençaient  à  tomber  sur  l'éperon,  le  travail  s'exécuta 
avec  méthode  sous  les  ordres  du  capitaine  Maire,  qui,  debout,  hors  des 
tranchées,  encourageait  ses  hommes.  C'est  à  ce  moment  que  cet  officier 
d'élite  tomba  frappé  à  mort. 

Sous-lieutenant  de  Roquetaillade.  —  Emporté  'par  son  élan,  le  sous- 
lieutenant  de  Roquetaillade,  qui  commandait  la  section  de  gauche,  s'élança 
derrière  des  fuyards  allemands  jusqu'aux  premières  maisons  du  village 
et  tomba  frappé  d'une  balle. 

Sous-lieutenant  Bois.  —  Avec  sa  section,  le  sous-lieutenant  Bois  opposa 
des  barrages  successifs  à  l'ennemi.  Après  deux  heures  de  lutte,  il  se  main- 
tenait encore  au  rebord  du  plateau,  mais  il  n'avait  plus  avec  lui  qu'une 
douzaine  d'hommes;  plus  de  cartouches.  L'ennemi  lui  criait  de  se  rendre 
tandis  que  revolver  au  poing  il  défendait  la  dernière  barricade.  L'arrivée 
d'une  section  conduite  par  le  sergent  Lyonnet  rétabl  t  heureusement  la 
situation  en  notre  faveur. 


LES   RAMEAUX  EN  ALSACE 


Le  dimanche  des  Rameaux,  les  enfants  d'Alsace  ont 
coutume  de  se  réunir,  garçons  et  fillettes,  et  de  se  pro- 
mener par  groupes,  à  travers  les  bourgs  et  les  villages, 
en  arborant,  au  bout  de  longues  perches,  des  bouquets 
de  buis  bénit.  Cette  vénérable  tradition  a  été  observée, 
cette  année,  dans  les  vallées  redevenues  françaises, 
plus  fidèlement,  plus  allègrement  aussi  qu'elle  ne  l'avait 
été  depuis  bien  des  années.  Les  garçons  arboraient 
la  coiffure  à  la  mode,  le  bonnet  de  police  avec  le  pas- 
sepoil  aux  couleurs  des  différentes  armes.  Nos  soldats 
étaient  de  la  fête.  Les  parents  —  les  mères,  du  moins, 
car  bien  des  pères  sont  enrôlés  de  force  dans  l'armée 
des  barbares  —  suivaient  d'un  œil  ému  cette  manifes- 
tation de  la  fidélité  aux  vieux  usages.  Et  des  soldats 
français,  les  nouveaux  occupants,  conduisaient  les  cor- 
tèges des  petits,  —  qui  tinrent  absolument  à  se  faire 
photographier  «  par  un  journal  de  France  »,et  qi  i  accla- 
maient de  leurs  voix  frêles  la  vieille  patrie  retrouvée. 
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LE  COIN  DES  MANILLEURS 

Photographie  prise  dans  une  tranchée  du  front  Souain-Perthes-Beausêjour . 


Le  directeur  d'une  ambulance  anglaise  attachée  à  l'un  de  nos  corps  de  cavalerie 
visitait  récemment  nos  tranchées  en  Champagne;  se  faufilant  à  l'improviste,  il  eut 
la  surprise  d'être  arrêté  dans  l'une  d'elles  par  une  partie  de  manille  qui  l'intéressa  fort, 
tant  les  joueurs,  déclara-t-il,  montraient  sous  les  marmites  un  «  flegme  britannique  ». 

L'objectif  du  photographe,  qui  surprit  dans  le  même  moment  nos  poilus  et  leur 
hôte  de  passage,  montre  en  effet  comment  nos  hommes,  entre  deux  factions  ou  deux 
assauts,  savent  utiliser  le  confort  extrêmement  relatif  de  leurs  tranchées.  Ils  se  sont 
installés  comme  à  la  porte  d'une  auberge  pleine,  un  jour  de  fête  au  village.  Le  quar- 
tier de  pain  est  placé  sur  le  bord  du  talus  comme  sur  la  crête  d'un  mur.  Autour  de  la 


couverture  qui  sert  de  tapis,  sur  la  terre  enfin  séchée  par  le  soleil,  chaque  joueur  a  pris 
la  position  qu'il  préfère  :  l'un  est  étendu  en  chien  de  fusil  avec  un  sincère  abandon  ; 
un  autre  est  bien  assis,  les  avant-bras  sur  les  genoux,  savourant  son  jeu  et  prêt  à  «  cou- 
per »;  un  troisième  qui  a  l'importante  fonction  de  marqueur,  ainsi  qu'en  témoigne 
le  crayon  glissé  sous  la  jugulaire  de  son  képi,  est  assis  à  la  turque  avec  une  assurance 
que  n'ont  plus  les  grands  vizirs  à  Constantinople... 

Et,  mieux  qu'aucun  tableau  de  genre,  cette  scène  véridique  montre  le  calme  admi- 
rable, cette  tranquillité  d'esprit  qui  est  une  des  formes  et  des  forces  de  l'héroïsme  de 
nos  soldats. 
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ASPECT  ACTUEL  D'UNE  RÉGION  DE  BAINS  DE  MERj  —  Dans  les  dunes,  sur  la  côtt  belge  :  un  aéroplane  anglais  qui  revient  d'une  reconnaissance, 

des  ;anons  en  batterie,  un  bateau  de  pêche  échoué  sur  le  sable... 
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HEURES  DE  NUIT  DANS  LA  TRANCHÉE 

D'après  nature,  par  jean  DROIT. 
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DATION 


BORJIMOW 

|nt  rués,  en  formations  compactes  et  profondes,  sur  les  lignes  russes. 

Les  nouvelles  hécatombes  de  régiments  allemands  en  Pologne  n'ont  pas  fait  oublia  celles  du  début  de  février,  quand  le  maréchal  de  Hindenburg  lança  divisions  sur  divisions  à  C attaque 
des  lignes  russes  de  Borfimow,  pour  essayer  inutilement  d'ouvrir  à  son  armée  la  roule  de  Varsovie,  en  même  temps  qu'il  préparait  un  enveloppement  par  le  Nord.  Une  dépêche  russe  est 
restée  fameuse.  Elle  évoquait,  d'après  un  témoin  oculaire,  un  infernal  tableau  :  «  Le  tir  de  nos  mitrailleuses  avait  fauché  les  rangs  pressés  de  T ennemi  comme  Veut  fait  une  lame  d'acier 
Le  combat  terminé,  nous  avions  devant  nous  des  montagnes  d'hommes  tombés,  d'où  sortaient  des  hurlements.  La  nuit  venue,  à  la  lumière  de  nos  projecteurs,  nous  voyions  ces  montagnes 
onduler  sous  l'effort  de*  blessés  cherchant  à  se  relever,  puis,  vers  deux  heures  du  matin,  rien  ne  bougeait  plus.  » 
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Dessin  de  F.  Ch.  BAUDE. 
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Général  de  Fonclare. 


Général  de  Langle  de  Cary  et  général  Joffre.  Général  de  Langle  de  Cary.  Général  Descoings. 

LE  GÉNÉRAL  JOFFRE  A  L'ARMÉE  DE  LANGLE  DE  CARY 

Phot.  S.  d'A.  —  Droits  réservés. 


Général  Joffre. 
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Les  attachés  militaires  des  pays  alliés.  Cinq  héros  du  73e  de  ligne. 

De  gauche  à  droite,  les  attachés  militaires  sont:  le  capitaine  Tshushiya  (Japonais):  le  capitaine  Van  Emlen  (Belge);  le  colonel  Douchan  Stepanovitch  (Serbe); 
le  commandant  Tamaki  (Japonais);  le  colonel  d'Orjo  (Belge)  ;  le  colonel  Ignatieff  (Russe);  le  colonel  Yarde  Buller  (Anglais);  le  major  Clive  (Anglais);  tout  à  droite  est  le  capitaine  Derougemont. 


Les  minutes  qu'un  officier  n'oublie  pas  :  «  Colonel  Brion,  dit  à  celui-ci  le  général  J  offre,  je  vous  remercie  du  bien  que  vous  avez  fait  au  pays 

par  votre  brillante  conduite.  Mes  plus  cordiales  félicitations  I  » 

Le'516  régiment  d'infanterie  a  été  cité  à  l'ordre  de  l'armée  dans  les  termes  suivants  :  «  Sous  le  commandement  du  lieutenant-colonel  Brion,  a  enlevé  d'un  seul  élan  une  importante  position 
allemande  fortement  organisée,  en  a  chassé  les  défenseurs  avec  une  bravoure  et  une  énergie  qui  ont  fait  l'admiration  de  toutes  les  troupes  du  secteur,  s'est  installé  sur  la  position 
conquise  et  a  résisté  obstinément  pendant  plusieurs  jours  aux  contre-attaques  acharnées  des  renforts  ennemis.  » 

LE  GÉNÉRAL  JOFFRE  A  L'ARMÉE  DE  LANGLE  DE  CARY 


10  Avril  1915 


L'iLLusTRAtioN 


N°  3762 


UNE  FORMIuABLE  EXPLOSION.  —  C'est  une  des  mines  de  nos  sapeurs  du  génie  qui  saute  sous  une  tranchée  allemande,  dans  les  Hauts  de  Meuse. 


LE  MUSÉE  DU  COMMANDANT  D'UN  BATAILLON  DE  ZOUAVES.  —  Obus  allemands  de  tous  calibres,  éclatés  ou  non,  fusées  et  culots, 

projectiles  de  minenwerfers,  etc. 
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Le  SOUS-marin  allemand  VU  du  Falaba.  —  Cliché  taché  par  l'eau  de  mer  quand  le  photographe  dut  se  sauver  à  la  nage." 


LE  TORPILLAGE   DU  «  FALABA  » 


La  destruction,  dans  le  canal  Saint-Georges,  le  diman- 
che 28  mars,  du  paquebot  anglais  Falaba  par  un  sous- 
marin  allemand,  continue  dignement  la  série  des  actes 
de  féroce  piraterie,  des  «  meurtres  en  haute  mer  »,  se- 
lon le  mot  du  magistrat  britannique  chargé  de  l'enquête 
sur  ce  haut  fait,  auxquels  sont  exclusivement  voués, 
désormais,  les  marins  allemands,  à  qui  la  parole  du 
kaiser  promettait  sur  mer  un  si  bel  avenir.  Même,  les  con- 
ditions qui  ont  accompagné  ce  torpillage  le  peuvent  clas 
ser  parmi  les  exploits  les  plus  odieux  qu'ils  aient  accom- 
plis depuis  le  commencement  de  la  guerre. 


En  effet,  certains  des  survivants  du  naufrage  —  et 
notamment  l'auteur  des  sensationnelles  photogiaphies 
ici  reproduites  —  affirment  que  l'équipage  du  sous- 
marin,  groupé  sur  le  pont,  riait  à  belles  dents,  en  voyant 
les  efforts  de  ses  maDieureuses  victimes  pour  échap- 
per aux  flots.  Il  est  un  point,  en  tout  cas,  sur  lequel 
les  clichés  mêmes  —  témoignages  formels,  irrécusables 
—  ne  laissent  aucun  doute,  c'est  que  le  bateau  tor- 
pilleur continua  à  tourner  autoui  de  l'épave  qui  s'enfon- 
çait, des  embarcations  chargées  à  couler,  sans  faire  un 
geste  de  pitié,  sans  chercher  un  moment  à  porter  secours 
aux  malheureux  naufragés  qui  poussaient  des  appels  de 
détresse.  Les  neutres  qui,  pour  s'émouvoir,  demandent 
des  preuves  de  la  férocité  allemande,  sont  ici  édifiés. 


Les  passagers  ont  revêtu  leurs  ceintures  de  sauvetage 
et  attendent,  sans  aucune  panique,  le  moment  de  prendre  place 
dans  les  canots. 


 .  J 


Le  spectacle  qu'applaudissait  l'équipage  du  sous-marin  allemand  :  passagers  se  cramponnant  à  une  embarcation  retournée  au  moment  de  la  mise  àM'eau. 

«  MEURTRES   EN    HAUTE 3 MER 

Photographies  prises  par  un  passager  du  Falaba,  qui  ne  se  jeta  à  la  mer  qu'à  la  dernière  minute.  —  On  remarquera  des  k 
Copyright  Daily  Mirror.  Le  sous-marin  allemand  ne  portait  pas  de  numéro,  et  était  peint  de  couleur  foncée  d'uijk'. 
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Le  sous-marin  allemand  tournant  autour  du  Falaba  après  avoir  lancé  sa  torpille. 


Groupe  de  survivants  à  ia  station  de  Milford  Haven. 
On  compte  que  112  personnes  ont  péri  sur  250  passagers  et  hommes 
d'équipage. 


Le  Falaba,  qui  se  rendait  de  Liverpool  à  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique,  portait  147  passagers,  dont  6  femmes, 
—  en  tout  250  personnes,  y  compiis  l'équipage.  On 
compte  que  112  ont  péri,  parmi  lesquelles  le  capitaine 
lui-même.  Le  désastre  eût  été  plus  terrible  encore  sans 
la  présence  sui  les  lieux  du  vapeur  Eileen-Emma  qui  re- 
ct  eillit  les  survivants. 

Le  procédé  de  l'agresseur  fut  conforme  à  la  tradition 
de  la  marine  teutonne  :  une  sommation  de  s'arrêter, 
puis  une  menace  de  tirer.  Et,  tandis  que  les  officiers 
s'efforçaient  d'organiser  le  sauvetage,  comme  les  vingt 
dernières  personnes  prenaient  place  dans  un  canot, 
la  torpille  lancée  rédi  isit  en  pièces  l'embarcation,  en 
même  temps  qu'elle  ouvrait  dans  la  coque  du  Falaba 


une  large  brèche.  Le  steamer  sombra  en  dix  minutes. 

Il  faut  admirer  le  flegme  de  l'amateur  —  un  Anglais 
audacieux  et  de  sang-froid  —  qui,  passager  du  Falaba, 
eut  la  prodigieuse  sérénité  de  prendre,  des  diverses  phases 
du  drame,  une  douzaine  de  clichés.  Après  quoi,  il  ramassa 
son  appareil  dans  sa  gaine,  mit  le  tout  dans  la  poche  de 
son  mackintosh  et  sauta  à  la  mer,  comme  le  navire  allait 
s'abîmer.  Il  nagea  une  heure  avant  d'être  secouru.  Mais 
peut-être  sa  plus  grande  joie,  la  fortune  dont  il  se  loua 
le  plus,  en  son  âme  de  photographe  passionné,  ce  fut,  au 
développement,  de  constater  que  deux  seulement  de  ses 
clichés  —  le  premier  et  le  dernier  de  ceux  qui  sont  repro- 
duits dans  ces  deux  pages  —  étaient  mouillés  d'eau  de 
mer,  et  encore  en  partie. 


Des  passagers  ou  hommes  d'équipage  essaient  de  rejoindre  à  la  nage  les  embarcations,  déjà  surchargées,  et  dont  l'une  s'est  retournée. 
TORPILLAGE   DU   «  FALABA  » 

'eux  des  clichés  :  elles  ont  été  produites  par  Peau  de  mer  qui  pénétra  dans  le  magasin  de  ?  appareil. 


ouleur  claire  de  l'autre,[pour  mieux  dissimuler  son  Identité. 


Reproduction  interdite. 
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36e  SEMAINE  DE  GUERRE 
2-8  avril  1915 


DE  LA  MER  DU  KORD  A  L'ARGONNE 

Les  faits  de  guerre  ont  été  fort  rares  cette  semaine, 
sauf  dans  Ja  région  comprise  entre  les  Côtes  de  Merise  et 
la  Moselle.  Si  l'on  suit  sur  la  carte  les  indications  fournies 
par  les  communiqués,  depuis  le  2  avril,  on  s'aperçoit 
que  les  premiers  points  signalés,  en  venant-  de  la  mer 
du  Nord,  sont  aux  abords  de  ia  Somme,  à  la  Bois; 
selle,  près  d'Albert,  à  Dompierre,  village  situé  à  l'Ouest 
de  Péronne.  Encore  s'agit-il  simplement  de  petits  com- 
bats de  mine.  Toutefois  un  engagement  entre  Allemands 
et  Belges  est  signalé  près  de  la  célèbre  maison  du  pas- 
seur :  les  Belges  ont  enlevé  un  détachement  qui  avait 
franchi  l'Yser. 

La  lutte  paraît  surtout  confiée  aux  sapeurs  du  génie. 
Si  fortes  sont  les  positions  respectives  des  deux  partis 
que  les  attaques  par  de  gros  effectifs  deviennent  de 
moins  en  moins  nombreuses  ;  c'est  par  la  sape  et  la  mine 
que  l'on  aborde  maintenant  les  tranchées.  Un  incident 
de  cette  guerre  spéciale,  l'explosion  de  quatre  fourneaux 
de  mine  près  de  la  ferme  du  Choléra,  sur  la  route  de 
Reims  à  Laon,  nous  a  révélé  que,  de  ce  côté,  nos  troupes 
Ont  avancé  au  Nord  de  Berri-au-Bac,  village  des  bords 
de  l'Aisne  qui,  si  longtemps,  fut  à  la  limite  du  front. 

Un  nom  est  revenu  dans  les  communiqués  après  plu- 
sieurs mois,  celui  de  Lassigny,  ce  bourg  situé  entre  Noyon 
et  Roye,  autour  duquel  se  livrèrent,  pendant  des  semaines, 
des  combats  d'une  extrême  violence.  Le  3  avril,  on  an- 
nonça que  l'ennemi  avait  tenté  de  déboucher  contre  ncs 
lignes  autour  de  ce  centre  et  que,  dès  sa  sortie  des  tran- 
chées, il  avait  été  arrêté  net  par  le  feu  des  nôtres. 

En  Champagne,  après  tant  et  de  si  sanglantes  mais 
glorieuses  journées,  le  calme  s'est  fait,  complet.  Nous 
n'avons  rien  appris  sur  cette  région  depuis  qu'on  nous  a 
révélé  l'extension  du  front  de  combat  jusqu'à  Ville-sur- 
Tourbe.  Dans  l'Argonne,  on  signalait,  le  31  mars,  une 
activité  incessante  entre  le  Four  de  Paris  et  Bagatelle, 
avec  échange  de  bombes  et  de  grenades,  lutte  de  jour 
et  de  nuit,  très  rude,  dont  nous  n'avons  plus  eu  de 
nouvelles  depuis  le  2  avril,  jour  où  fut  repoussée  une 
tentative  ennemie  contre  Bagatelle. 

Le  5  avril,  le  combat  avait  repris  aux  environs  de  Vau- 
quois  (peut-être  n'avait-il  jamais  cessé)  ;  nos  soldats 
réussirent  à  pénétrer  dans  un  ouvrage  ennemi,  au  Nord- 
Ouest  du  Village. 

PAYS  DE  HAYE  ET  WOEVRE 

Entre  la  Moselle,  le  Rupt  de  Mad  et  les  Côtes  de 
Meuse,  avoisinant  Apremont  et  ïoul,  s'étend  une  région 
qui,  tout  en  dépendant  de  la  Woëvre,  doit  son  nom  par- 
ticulier, la  Haye,  à  ses  nombreux  et  vastes  bois  ou  forêts. 
Elle  se  prolonge  même  entre  la  Moselle  et  la  Meurthe 
de  Nancy  à  Toi  1.  L'immense  forêt  de  Haye  couvre  tout 
le  plateau.  Ce  pays  de  Haye  contraste  avec  l'Argonne 
en  ce  qu'il  a  moins  d'étangs,  que  ses  cours  d'eau,  au 
lieu  de  se  traîner  dans  la  plaine,  se  creusent  des  gerges 
qui  ne  sont  pas  sans  pittoresque  et  sans  grandeur,  que 
les  versants  des  vallons  se  hérissent  de  rochers. 

Toute  la  contrée  n'était  autrefois  qu'une  gigantesque 
ferêt  ;  l'essartement  a  réduit  la  zone  sylvaine,  mais  bien 
des  bois  restent  encore,  formant  souvent  rideau  continu. 
Ainsi,  près  de  Pont-à-Mousson,  la  ferêt  de  Puvenelle  se 
continue  par  la  forêt  du  bois  le  Prêtre,  et  celle-ci  se 
rattache  par  d'autres  forêts  ou  bois  au  bois  de  Mort- 
mare,  non  moins  fameux  que  le  bois  le  Prêtre. 

la  route  de  Pont-à-Mousson  à  Saint-Mihiel  traverse 
la  Haye  de  l'Est  à  l'Ouest  ;  des  abords  du  bois  le  Prêtre 
se  détache  la  grande  route  de  Verdun  par  Thiaucourt. 


Le  pays  de  Haye  et  la  région  de  Saint-Mihiel. 
La  ligne  grisée  marque  approximativement  le  front,  d'après  les  récînts 
communiqu  s. 


Là,  depuis  le  30,  une  action  se  poursuit.  Elle  avait  d'abord 
lieu  dans  le  bois  où  nous  avons  occupé  quelques  tran- 
chées ennemies,  en  faisant  d'assez  nombreux  prisonniers. 
Le  1er  avril,  on  apprenait  que  la  lutte  s'était  portée  à  la 
lisière  occidentale.  Le  village  de  Fey-en-Haye,  situé  à 
un  kilomètre,  était  occupé  par  nous.  Trois  jours  plus 
tard,  nos  soldats  enlevaient  Régniévills-en-Haye,  sur 
la  route  de  Thiaucourt,  à  7  kilomètres  de  cette  dernière 
ville. 

On  peut  donc  croire  à  un  effort  contre  Thiaucourt, 
dont  l'importance  est  due  au  chemin  de  fer  conduisant 
à  Onville,  Pagny-sur-Moselle  et  Metz,  ligne  que  les  Alle- 
mands ont  prolongée  jusqu'à  Saint-Mihiel  pour  assurer 
les  communications  de  Metz  avec  la  Meuse.  Cette  voie 
passe,  croyons-nous,  par  Vigneulles,  dont  ncs  avions 
ont  bombardé,  avec  succès,  la  gare  et  les  baraquements. 


Notre  occupation  de  Régniéville  et  de  quelques  parties 
d'une  ligne  de  défense  ennemie  au  Nord-Est  de  ce  vil- 
lage va  nous  permettre  sans  doute  de  tenir  sous  le  feu 
de  nos  batteries  les  commi  nications  de  l'ennemi. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  ce  côté  que  nous  tentons 
d'aborder  la  région  tenue  par  les  Allemands  dans  la  Haye, 
la  Woëvre  et  les  Côtes  de  Meuse.  L'a  :tivité  a  repiis  entre 
Apremont  et  Saint-Mihiel.  A  3  kilomètres  de  cette  der- 
nière ville,  le  bois  d'Ailly,  extrémité  de  la  forêt  d' Apre- 
mont vers  la  Meuse,  a  été  attaqué  par  nous;  trois  lignes 
successives  de  tranchées  ont  été  enlevées.  Nous  sommes 
.  donc  très  près  de  cette  charmante  cité  depuis  si  longtemps 
isolée  du  reste  de  la  France.  Sur  la  route  qui  l'unit  à 
Apremont,  près  de  ce  village,  le  bois  Brûlé,  autre  partie 
de  la  forêt,  a  vu  nos  progrès. 

Dans  cette  partie  de  la  Haye  et  dans  la  Woëvre  limi- 
trophe, les  combats  ont  été  plus  rudes  que  ne  le  laissaient 
deviner  les  communiqués,  puisque  six  bataillons  alle- 
mands ontLété  successivement  détruits. 

Aux  Eparges,  nous  avons  fait,  dans  la  nuit  de  mardi 
à  mercredi,  un  bond  en  avant  important. 

L'activité  de  nos  troupes  s'étend  plus  au  Nord  encore, 
aux  abords  de  la  malheureuse  ville  d'Etain,  martyrisée 
et  incendiée  en  août. 

Brusquement,  mercredi,  alors  que  rien  n'avait  fait 
prévoir  notre  avance  de  ce  côté,  on  apprenait  que  nous 
avions  occupé,  la  \eille,  le  village  de  Gussainville,  situé 
à  6  kilomètres  à  l'Est  d'Etain,  en  aval  et  sur  la  rive 
droite  de  l'Orne  lorraine,  à  13  kilomètres  de  la  grande 
gare  centrale  de  Conflans-Jarny  d'où  se  détachent  les 
lignes  de  Metz  et  de  Thionville.  En  même  temps,  on 
annonçait  l'occupation  de  Maizeray,  village  situé  au  Sud- 
Est  de  Gussainville,  sur  la  route  de  Verdun  à  Metz,  à 

5  kilomètres  à  l'Est  de  Fresnes-en- Woëvre  et  2  kilomètres 
de  Marchéville  où  nous  sommes  depuis  quelque  temps. 

Mardi  nous  enlevions  d'autres  hauteurs  dans  la  direc- 
tion d'Etain. 

Ce  sont  des  faits  importants  permettant  de  présager 
une  arrivée  prochaine  en  vue  de  Conflans. 

DE  LORRAINE  AUX  VOSGES 

Peu  de  nouvelles  ;  combat  d'avant-postes  près  de 
Parroy  où  un  bataillon  de  landwehr  a  subi  de  fortes 
pertes  ;  destruction  d'un  ouvrage  ennemi  à  la  Fonte- 
nelle  près  de  Senones.  En  Alsace,  près  de  Burnhaupt-le- 
Haut,  au  Sud  de  Cernay,  deux  attaques  ennemies  ont  été 
repoussées. 

Enfin,  sur  les  pentes  Sud-Est  de  l'Hartmannswiller- 
kopf,  un  piton  qui  restait  aux  Allemands,  et  où  se  trou- 
vait le  siège  du  commandement  des  forces  ennemies  dans 
cette  montagne,  a  été  enlevé  mardi,  et  notre  avance 
continue. 

A  ce  propos,  disons  que  c'est  le  152e  d'infanterie  qui 
se  couvrit  de  gloire  à  Steinbach.  On  a  imprimé  par 
erreur  153e. 

EXPLOITS  D'AVIATEURS 

Jusqu'au  moment  où  fut  annoncé  le  mouvement  vers 
Etain  et  Thiaucourt,  les  communiqués  auraient  été  bien 
souvent  complètement  vides  s'ils  n'avaient  eu  à  signaler 
les  exploits  de  nos  aviateurs  qui  ont  réussi  à  abattre  des 
avions  ennemis,  —  ainsi  Garros  près  de  Dixmude. 

La  plus  intéressante  de  ces  expéditions  aériennes  eut 
lieu  en  Belgique  :  les  aviateurs  anglais  ont  endommagé 
un  dirigeable  dans  son  hangar  de  Berghen-Sainte-Agathe 
et  détruit  deux  sous-marins  à  Hoboken,  près  Anvers  ; 
les  chantiers  furent  incendiés. 

Pour  l'aviation  française,  le  bilan  de  la  seule  journée 
du  2  avril  comporte  43  reconnaissances  et  20  réglages 
de  tir. 

LES  OPÉRATIONS  RUSSES 

Les  communiqués  russes,  seuls  renseignements  sur 
lesquels  il  scit  possible  de  se  baser,  manquent  un  peu  de 
précision  en  ce  qui  concerne  les  opérations  entre  le  Nié- 
men et  les  frontières  de  la  Prusse  Orientale.  On  devine 
cependant  que  nos  alliés  font  une  poussée  puissante 
contre  les  armées  allemandes  et  les  refoulent  vers  leur 
territeire.  Les  principales  rencontres  ont  eu  lieu  dans 
la  région  lacustre  qui  s'étend  entre  le  Niémen,  Simnc, 
Mariampol  et  la  frontière.  A  l'Ouest  de  Simno  —  su)  le 
chemin  de  fer  de  Suwalki  —  la  retraite  allemande  paraît 
fort  rapide.  Les  Russes  se  sont  peu  à  peu  rapprochés 
de  Mariampol,  Kahvarija,  Suwalki  et  Augustow,  villes 
qui  figurent  sur  la  carte  publiée  par  L'Illustration  le 

6  février. 

Plus  au  Sud,  certains  indices  font  supposer  que  les 
Allemands  se  préparent  à  abandonner  le  siège  d'Os- 
sowez.  Entre  la  Skwa  et  l'Omulew,  affluents  de  la  Narew 
venus  de  la  Mazurie,  les  combats  continuent,  sans  résul- 
tats apparents. 

Dans  les  Carpathes,  par  contre,  la  lutte  se  poursuit 
avec  un  extrême  acharnement,  dans  des  conditions 
extraordinaires.  Les  montagnes  couvertes  de  neige  et  de 
glace,  une  température  glaciale  terrible  n'arrêtent  pas 
les  opérations.  Depuis  Bartfas  (Bartfeld)  jusqu'à  Ja- 
voczné,  où  le  chemin  de  fer  de  Budapest  à  Lemberg 
(Lwow)  franchit  les  montagnes,  chaque  passe  est  l'ob- 
jet de  combats  d'une  extrême  violence.  Ni  les  à-pic, 
ni  les  parois  revêtus  de  glace,  ni  les  réseaux  de  fils  de 
fer  enchevêtrés  aux  arbres  des  forêts  n'arrêtent  nos 
alliés.  Des  rencontres  témoignant  d'une  extrême  fureur 
ont  eu  lieu  aux  cols  d'Oujok  et  de  Lupkow,  près  du  pre- 
mier surtout,  que  franchit  le  chemin  de  fer  de  Lemberg 
à  Ungvar.  Les  Russes  annoncent  sur  chaque  point  de 
grands  succès,  accentués  par  le  nombre  considérable 
des  prisonniers,  —  par  milliers. 

Ces  faits  de  guerre  sont  d'ailleurs  difficiles  à  exposer  : 


les  noms  des  lieux  signalés  par  les  communiqués  russes 
sont  ceux  de  villages  ne  figurant  pas  sur  les  cartes  usud!e?.. 
Mais  il  suffit  de  dire  que  l'offensive  russe  est  jusqu'ici 
couronnée  de  suciès  ;  les  Autrichiens,  malgré  l'appui 
des  Allemands,  ne  paraissent  pas  pouvoir  empêcher 
longtemps  l'invasion  du  territoire  hongrois. 

L'incursion  autrichienne  en  Bessarabie  que  nous  signa- 
lions la  semaine  dernière  a  été  rapidement  arrêtée.  Les 
troupes  hongroises  de  la  42e  division  de  honveds  (réser- 
vistes) ont  été  entourées  par  les  Russes  non  loin  de  la 
ville  de  Chctin.  sur  le  Dniester.  Une  partie  a  été  anéantie  ; 
le  reste,  plus  de  2.000  hommes,  a  capitulé. 

DANS  LES  BALKANS 

Un  incident  qui  peut  avoir  de  graves  conséquences 
s'est  produit  dans  la  partie  de  la  Macédoine  dévolue  à 
la  Serbie  par  le  traité  de  Bucarest.  Des  hordes  bulgares, 
ou  comitadjis,  parmi  lesquelles  étaient  de  nombreux 
officiers  bulgares,  turcs  ou  peut-être  autrichiens,  ont 
attaqué  la  gare  de  Stroumitza,  sur  le  chemin  de  1er  de 
Salonique,  se  sont  emparées  de  deux  canons  et  ont  bom- 
bardé la  station.  La  petite  garnison  serbe  dut  un  moment 
reculer,  ayant  éprouvé  des  pertes  sensibles;  puis,  rece- 
vant des  renforts,  elle  reprit  les  canons  et  rejeta  les  agies- 
seurs  au  delà  de  la  frontière.  En  même  temps  d'autres 
comitadjis  franchissaient  la  frontière  grecque  et  étaient 
également  repoussé?. 

L'attitude  singulière  du  gouvernement  bulgare  sou- 
lève l'inquiétude  en  permettant  de  supposer  que  l'agres- 
sion fut  tolérée,  et  que  les  Allemands  avaient  poussé  la 
Bulgarie  à  entrer  en  conflit  avec  la  Serbie  au  moment 
où  celle-ci  se  préppre  à  reprendre  la  htte  contre  l'Au- 
triche. 

Ardouin-Dimazet. 


LA  GUERRE  NAVALE 

Mer  Noire.  —  L'escadre  russe  de  la  mer  Noire  a  montré 
une  très  grande  activité  en  ces  derniers  jours.  Une  divi- 
sion, composée  de  cinq  cuirassés  et  croiseurs,  a  bombardé 
efficacement  les  forts  turcs  de  Zonngouldak,  Kozla. 
Kilimili  et  Bregli,  coulé  un  vapeur  turc  et  de  nombreux 
voiliers  chargés  de  charbon.  Les  cuirassés  Roitislag  et 
T->isviaticlic  se  sont  particulièrement  distingués. 

Sur  le  littoral  de  Crimée,  l'escadre  russe  a  échangé 
quelques  coups  de  canon  à  grande  distance  avec  les 
croiseurs  Goeben  et  Breslan  auxquels  elle  a  donné  la 
chasse.  Ces  deux  navires,  que  l'on  disait  hors  de  combat, 
auraient  donc  été  réparés  ;  mais  le  fait  que  les  ci  irassés 
russes  ont  pu  leur  donner  la  chasse  indique  que  leur 
vitesse  est  très  diminuée 

Le  croiseur  trre  Medjidieh,  le  4  avril,  a  heurté  une 
mine  devant  la  forteresse  d'Otchatow,  près  d'Odessa,  et 
a  coulé  immédiatement. 

Aux  Dardanelles.  —  Les  opérations  de  la  Hotte  anglo- 
française  contre  les  forts  ont  pour  but,  en  ce  moment, 
de  protéger  le  travail  des  bateaux  dragueurs  de  mines. 
L'action  ne  pourra  être  poussée  à  fond  qu'après  l'occu- 
pation des  deux  rives  par  les  troupes  du  corps  expédi- 
tionnaire. 

Dans  les  mers  du  Nord.  —  Le  commandant  du  port  de 
Libau,  dans  la  Baltique,  annonce  que  le  bombardement 
de  cette  ville  par  des  cuirassés  allemands,  a  fait  10  vic- 
times (3  tués  et  7  blessés),  15  maisons  et  le  vapeui  Bal 
tik  ont  été  endommagés.  Cette  opération  ne  pouvait 
avoir  aucun  résultat  militaire,  le  port  de  Libau  n'étant 
pas  défendu. 

La  flotte  allemande  après  une  expédition  sur  la  côte 
russe,  lundi  dernier,  s'est  trouvée  engagée  dans  un  champ 
de  ses  propres  mines  en  dérive,  et,  pour  éviter  des  acci- 
dents, elle  a  été  obligée  de  se  réfugier  entre  les  îles 
Gothland  et  Oeland  en  attendant  que  le  dragage  des 
mines  lui  permette  de  regagner  la  côte  allemande. 

Sur  la  côte  belge.  —  Une  escadre  britannique  croise 
devant  le  port  de  Zeebrugge  et  s'oppose  aux  tentatives 
de  sortie  des  sous-marins  allemands.  Ces  sous-marins, 
en  raison  de  leur  longueur,  sont  obligés  de  sortir  en  na- 
viguant à  la  surface,  parce  que,  s'ils  tentaient  de  le  faire 
en  plongée,  le  plus  petit  angle  de  barre  dans  le  sens  ver- 
tical risquerait  de  faire  toucher  l'i  ne  de  leurs  extrémités 
au  fond  du  chenal  peu  profond.  Dès  qu'ils  apparaissent 
en  dehors  du  port,  ils  sont  canonnés  par  les  navires  de 
guerre  anglais. 

Les  attaques  des  sous-tnarins  allemands  contre  les 
navires  marchands.  —  De  nombreux  vapeurs  et  voiliers 
des  marines  de  commerce  des  puissances  alliées  et  des 
neutres  ont  été  attaqués  et  coulés  par  des  sous-marins 
allemands,  sans  que  ceux-ci  aient  laissé  aux  équipages 
et  aux  passagers  le  temps  et  les  moyens  de  se  sauver.  Les 
victimes  ont  été  nombreuses. 

Le  mouvement  commercial  des  ports  anglais  n'est 
d'ailleurs  pas  influencé  par  ces  actes  de  piraterie. 

On  n'est  pas  exactement  renseigné  sur  le  nombre  des 
sous-marins  allemands  disparus  ;  la  tache  d'huile  que 
l'on  observe  souvent  après  la  plongée  d'un  sous-marin, 
ne  prouve  pas  que  celui-ci  soit  détruit,  car  les  réservoirs 
de  pétrole  étant  disposés  à  l'extérieur  de  la  coque,  l'un 
d'eux  peut  être  défoncé  sans  que  pour  cela  le  bateau 
soit  en  péril.  Xéanmoins,comms  la  flottille  de  sous-marins 
ennemis  ne  comprenait  pas  plus  d'une  vingtaine  d'unités 
au  début  de  la  guerre,  et  qu'elle  n'a  pas  pu  s'augmenter 
de  plus  d'une  dizaine  depuis,  il  est  infiniment  probable 
que.  par  disparition  et  usure  résultant  d'une  navigation 
intensive,  elle  ne  pourra  pas  continuer  longtemps  la 
croisière  de  dévastation  qui  déshonore  la  marine  alle- 
mande. 

Raymond  Lestonnat. 
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Une  étape  de  l'expédition  d'Orient  :  les  transports  mouillés  dans  la  baie  de  Moudros  (île  de  Lemnos). 

dont  la  plupart  ont  déjà  débarqué  les  nommes  qu'ils 
transportaient. 

A  droite  du  village,  sur  une  hauteur  absolument  aride, 
deux  campements  ont  été  organisés.  Des  centaines  de 
tentes  pointues  abritent  les  troupes  australiennes  arri- 
vées par  le  canal  de  Suez  et  forment  un  groupe  très  pitto- 
resque. Les  moulins  à  vent  tournent  lentement  et  mélan- 
coliquement leurs  grandes  ailes,  tandis  qu'autour  d'eux 
les  soldats  font  l'exercice. 

A  gauche  de  Moudros,  dans  un  endroit  où  les  collines 
viennent  mourir  dans  la  mer,  d'immenses  troupeaux  de 
chevaux  australiens  paissent  tranquillement. 

Tout  autour  de  la  baie  on  voit  des  troupes  en  manœu- 
vres. Il  y  a  là  de  jeunes  soldats,  des  dernières  classes, 
s'exerçant,  mêlés  à  des  réservistes  qui  n'auraient  jamais 
supposé  qu'ils  participeraient  un  jour  à  la  prise  de  l'an- 
tique Byzance. 

Un  bateau  passe,  chargé  de  troupes  et  d'artillerie  ;  les 
petits  canons  de  montagne  sont  alignés  sur  le  pont. 

Les  75  brillent  au  soleil  et  semblent  prêts  à  renouveler 
sur  les  côtes  rocheuses  des  Dardanelles  les  exploits  ac- 
complis dans  les  terres  fertiles  de  la  vieille  France. 

Ici  et  là,  dans  la  baie,  des  chaloupes  apparaissent, 
montées  par  des  soldats  qui  apprennent  à  ramer  et  qui 
sont  mouillés  par  les  vagues  faisant  danser  leurs  barques 
comme  des  coquilles  de  noix. 

On  a  l'impression  très  nette  que  rien  dans  l'expédition 
n'est  laissé  au  hasard.  Tout  se  fait  tranquillement,  mé- 
thodiquement et,  lorsque  le  moment  sera  venu,  lorsque 
les  troupes  suffisantes  seront  rassemblées,  toute  cette 
flotte  de  transports  reprendra  la  mer,  emmenant  avec  elle 
des  soldats  capables  de  coopérer  aux  efforts  des  grands 
navires  de  guerre. 

Dans  un  petit  ravin,  des  clairons  s'exercent.  Les  sons 
aigus  et  joyeux  des  fanfares  françaises  traversent  la 
baies,  '  parviennent  jusqu'aux  tentes  australiennes;  les 
chevaux  hennissent  sentant  la  bataille  qui  viendra  de- 
main ;  le  vent,  arrivant  du  Nord,  fait  flotter  des  centaines 
de  drapeaux  français  sur  les  transports  ou  les  bateaux 
de  guerre. 

Et  tandis  que  notre  petit  bateau  grec,  affreusement 
secoué,  se  dirige  vers  Ténédos3  où  nous  devons  retrouver 
la  base  navale  franco-anglaise  [  les  accents  joyeux  de 
Sambre-et- Meuse  éclatent  dans  cette  nature  sauvage  et 
désolée  de  l'île  de  Lemnos,  affirmant  la  foi  dans  la  vic- 
toire finale. 

TENÉDOS,  BASE  NAVALE 

Ténédos,  21   mars  1 9 1 5. 

Le  vent  du  Sud  qui  soufflait  en  rafales  telles  que  notre 
vapeur  mit  deux  jours  pour  effectuer  la  traversée  de  la 


Petit  campement  de  troupes  alliées  près  d'un  groupe  de  moulins  à  vent,  sur  une  coliine  de  Lemnos 
Photographies  de  notre  envoyé  spérial.  M.  Rohen  Vnurher 
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DANS  LA  BAIE  DE  MOUDROS 

Ile  de  Lemnos,  19  mars  1915. 

Le  petit  vapeur  grec  Crète,  qui  fait  le  service  des  îles 
de  l'Egée,  arrivait  ce  matin  en  vue  du  cap  Irène  lors- 
qu'un torpilleur  français  hissa  le  signal  lui  commandant 
de  s'arrêter.  Notre  bâtiment  se  hâta  de  faire  flotter  le 
drapeau  jrec,  put  continuer  sa  route  et  entra  dans  la 
baie  de  Moudros.  Un  grand  croiseur  qui  en  sortait,  à 


il  commence  à  rencontrer  à  l'ancre  des  transports  français. 

H  y  en  a  dix,  vingt,  trente,  quarante,  et,  au  moment  où 
nous  nous  arrêtons,  en  face  du  village  de  Moudros,  c'est 
une  flotte  puissante  qui  nous  entoure  :  transatlantiques 
énormes  et  capables  de  porter  dans  leurs  flancs  des  mil- 
liers de  soldats,  vapeurs  de  commerce,  remorqueurs  de 
tous  genres.  Les  noms  les  plus  divers  se  lisent  sur  le  ta- 
bleau des  navires  français  réunis  ici.  Voici  la  Provence, 
l'Hérault,  le  Pélion,  Y  Armand- Behic,  le  Cliarles-Roux, 
le  Californien,  et  même  la  Ville-de-Rabat. 

Tous  les  ports  de  France,  de  Marseille  au  Havre,  ceux 
d'Algérie  et  de  Tunisie,  y  sont  représentés. 

Pas  de  bateaux  anglais,  sauf  un  grand  transatlantique 
(Royal-George,  Toronto)  encore  chargé  de  troupes  à 
l'uniforme  kaki  et  au  casque  colonial,  et  un  petit  yacht 


'L'arrivée  à  l'île  de  Lemnos  devant  la  vieille  forteresse  de  Kastro. 


toute~vapeur,  nous  donna-  l'impression  que,  dans  ce 
port  caché  par  des  collines  arides,  il  devait  se  passer 
quelque  chose  d'extraordinaire. 

En  effet,  au  fur  et  à  mesure?que"notre"bateau  s'avance, 


de  plaisance,  qui  semble  tout  désorienté  au  milieu  de  ce 
vi  -et-vient  de  bateaux  de  guerre. 

En  face  de  notre  petit  vapeur,  deux  torpilleurs  et  un 
grand  croiseur  veillent  sur  ces  navires  de  commerce, 
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La  baie  de  Moudros,  au  Sud  de  l'île  de  Lemnos,  qui  n'avait  jamais  connu  pareille  affluence  de  grands  navires. 


baie  de  Moudros  à  Ténédos,  vient  tout  à  coup  de  tomber. 
Le  ciel  est  devenu  très  noir.  Les  matelots  d'une  des 
chaloupes  du  Charlemagne,  venus  à  terre  en  corvée  de 
vivres,  regardent  la  mer  en  hochant  la  tête. 

— ■  Nous  allons  avoir  un  mauvais  grain,  assure  un  vieux 
Marseillais,  engagé  volontaire,  qui  prévoit  que  l'équinoxe 
va  nous  jouer  un  méchant  tour. 

En  effet,  le  vent  du  Nord,  froid  et  impétueux,  se  lève 
tout  à  coup.  Les  vagues  viennent  se  jeter  avec  fracas 
contre  les  flancs  des  navires  de  la  flotte  anglo-française 
ancrée  au  Nord  de  l'île. 

Vers  5  heures,  comme  je  prends  le  café,  en  compa- 
gnie de  confrères,  dans  un  petit  local  qui  est  le  rendez- 
vous  des  notables  turcs  de  l'île,  j'assiste  à  un  spectacle 
impressionnant  :  une  revue  navale. 

Non  pas  la  revue  banale  devant  un  haut  personnage, 
avec  des  invités  aux  uniformes  galonnés,  ou  coiffés  de 
chapeaux  de  soie,  des  toilettes  gaies,  des  fanfares  et  de 
la  joie  dans  l'air,  mais  le  défilé,  sur  la  mer  démontée,  des 
navires  qui  ont  été  au  feu,  qui  sont  prêts  à  y  retourner, 
des  bâtiments  en  parfait  état  et  de  ceux  qui  souffrirent 
des  projectiles  ou  des  mines  de  l'ennemi.  Combien  cela 
est  plus  grandiose  et  plus  émouvant  ! 

Toute  la  flotte  change  de  mouillage  et  va  se  mettre  à 
l'abri  des  vagues  au  Sud  de  l'île  de  Ténédos. 

Les  vieux  Turcs  fument  leur  narghilé ,  assis  les  jambes 
croisées,  buvant  de  temps  à  autre  une  gorgée  de  café. 
Le  mufti,  au  turban  d'un  blanc  immaculé,  qui.  il  y  a 
quelques  jours,  demandait  avec  angoisse  si  les  Français, 
en  débarquant  dans  l'île,  ne  le  tueraient  pas,  a  pris  un 
air  dédaigneux.  11  lit  le  Coran  sur  la  terrasse  du  café, 
lève  les  yeux  pour  regarder  les  navires,  puis  se  replonge 
dans  sa  méditation.  Depuis  jeudi  soir  il  a  repris  courage. 
Il  espère  que  les  chrétiens  seront  impuissants  longtemps 
encore. 

Tout  à  côté,  sur  le  petit  minaret  blanc,  le  muezzin 
appelle  les  fidèles  à  la  prière  du  soir.  Allah  est  grand  ! 
chante-t-il  de  sa  v<  ix  tremblotante,  comme  un  défi  aux 
monstres  d'acier  qui,  lentement,  avec  des  torrents  de 
fumées,  passent  devant  le  village  de  Ténédos. 

Après  plusieurs  bâtiments  anglais,  voici  le  Suffren, 
battant  pavillon  de  l'amiral  Guépratte,  qui  s'avance  dou- 
cement, comme  un  oiseau  blessé  qui  a  du  plomb  dans 
l'aile.  Il  est  suivi,  à  la  distance  réglementaire,  par  le 
Charlemagne  sorti  indemne,  malgré  l'acharnement  de 
l'ennemi,  de  cette  journée  de  jeudi  qui  coûta  cher  aux 
alliés. 

A  l'horizon,  on  aperçoit,  dans  la  brume,  le  Gaulois,  à 
flot  depuis  hier  après-midi,  mais  qui  reste  à  l'abri  d'un  des 
îlots  des  Lapins. 

Pendant  une  heure,  c'est  un  va-et-vient  de  torpilleurs, 


contre-torpilleurs,  croiseurs,  dragueurs,  cherchant,  à 
l'exemple  des  cuirassés,  un  abri  sûr. 

Combien  de  temps  faudra-t-il  encore  avant  que  ces 
vaillants  marins  aient  la  satisfaction  de  planter  les  dra- 
peaux français  et  anglais  à  Constantinople  ?  C'est  ce  que 
chacun  se  demande. 

Parlez  à  un  officier  ou  à  un  matelot,  à  un  Anglais  ou 
à  un  Français,  la  réponse  sera  la  même  :  «  Nous  arriverons 
coûte  que  coûte  à  forcer  les  détroits,  mais  l'entreprise  est 
difficile,  très  difficile...  » 

L'ATTAQUE  DES  EOETS  DE  L'ENTRÉE  DES  DARDANELLES 

...  Le  19  février,  à  la  suite  du  bombardement  à  grande 
distance,  les  bâtiments  engagés  s'étaient,  vers  14  heures, 
rapprochés  des  forts  pour  les  attaquer  à  une  plus  courte 


fin  de  la  première  journée,  on  supposait  donc  que  ces 
deux  ouvrages,  les  seuls  qui  soient  modernes,  armés  de 
deux  pièces  longues  de  24  %,  avaient  encore  des  canons 
en  état  de  tirer.  Quant  à  Seddul  Bahr  et  à  Koum  Kaleh 
ils  paraissaient  être  hors  de  cause. 

Pendant  les  journées  des  20,  21,  22,  23  et  24  février,  U- 
mauvais  temps  empêcha  la  continuation  des  opéra- 
tions. Ce  n'est  que  le  25  février  qu'elles  purent  trc  reprises. 
Quatre  cuirassés  recommencèrent  à  battre  les  quatre  foi  1  s 
à  grande  distance.  U  Irrésistible  tirait  sur  Orhanié. 
la  Queen-Elisabeth  sur  Seddul  Bahr,  V Agamemnon  sur 
Ertoghoul  et  le  Gaulois  sur  Koum  Kaleh. 

Vers  11  h.  30,  le  Gaulois,  la  Queen-Elisabeth  et  VAgn- 
rnemnon  concentrèrent  leur  feu  sur  la  batterie  d'Erto- 
ghoul  qui,  à  12  h.  35,  sembla  réduite  au  silence. 


Soldats^français  d'un  régiment  d'infanterie  de  ligne,  à  Lemnos. 


distance  et  dans  leurs  propres  secteurs  de  tir.  Les  batte- 
ries d'Ertoghoul  et  d  Orhanié  seules  avaient  alors  ré- 
pondu au  feu  des  cuirassés  et  avaient  été  prises  à  partie, 
Ertoghoul  par  le  Suffren.  Orhanié  par  la  Vengeance.  A  la 


Puis,  dans  l'après-midi,  commença  la  seconde  phase, 
déjà  décrite  avec  un  dessin  à  l'appui,  dans  une  note  que 
vous  a  fait  parvenir  le  Dr  Duviile,  médecin  du  malheu 
reux  et  héroïque  Bouvet.  Elle  est  indiquée,  sur  le  schéma 


A  gauche,  les  tentes  d'un  détachement  français  ;  plus  haut,  celles  d'un  contingent  australien 
Photographies  de  noire  envoyé  spécial,  M.  Robert  Vaucher. 
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Au  deuxième  rang,  de  gauche  à  droite  :  lieutenants  de  vaisseau  Saisset,  Quernel,  Fayet,  Legrand  (entre  les  deux,  un  peu  au-dessous,  le  commis- 
saire Sarthe),  les  enseignes  de  vaisseau  Auber,  Negro.  —  Au  fond,  de  gauche  à  droite  également,  les  lieutenants  de  vaisseau  Stutz,  Paquier,  l'en- 
seigne de  Viller  de  La  Noue,  le  lieutenant  de  vaisseau  Thévenard,  l'enseigne  Boutroux.  —  Nous  n'avons  les  noms,  ni  de  l'aspirant  assis  par  terre 
à  côté  du  mécanicien-chef  Dumas,  ni  de  l'enseigne  qui  occupe  l'angle  droit,  en  haut  du  groupe. 

L'état-major  du  Bouvet.  —  Photographie  prise  à  bord,  le  6  lévrier. 


ci-dessous,  où  sont  tracées  les  routes  suivies  par  la  Ven- 
geance et  le  Cornwallis,  puis  par  le  Suffren  et  le  Charle- 
magne,  qui  allèrent  canonner  de  près  les  quatre  forts. 


Armement  de  l'entrée  des  Dardanelles. 


Vers  15  heures,  cette  seconde  partie  des  opérations 
était  terminée  :  les  forts  ne  tiraient  plus. 


Les  opérations  du  25  février. 

Deux  cuirassés  anglais  se  sont  alors  rapprochés  de  nou- 
veau et  ont  paru  stopper  à  courte  distance  des  ouvrages, 


I  probablement  pour  mettre  à  terre  des  détachements 
|  chargés  d'achever  leur  destruction.  Dès  qu'ils  eurent 
terminé  leur  tâche,  le  dragage  des  mines  commença. 

Vers  19  heures,  lorsque  la  nuit  tomba,  on  vit  deux 
grands  incendies  dans  la  direction  de  Seddul  Bahr,  puis 
un  troisième  dans  la  direction  d'Ertoghoul.  Celui-ci  était 
traversé  de  temps  à  autre  par  des  éclats  qui  paraissaient 
être  des  explosions  de  munitions.  Le  succès  était  donc 
complet. 

l'attaque  du  goulet,  LE  18  MARS 

Du  25  février  au  18  mars,  les  opérations  partielles 
continuèrent  ;  mais  le  mauvais  temps  empêchait  à  cha- 
que instant  une  action  continue.  Il  fallait  demeurer 
quatre,  cinq,  six  jours  sans  pouvoir  faire  autre  chose 
que  de  repêcher  des  mines. 

Il  convient  de  noter  en  passant  le  succès  complet 
obtenu  par  un  système  français,  inventé  par  le  contre- 
amiral  Ronarc'h,  qui  permet  de  draguer  les  mines  d'une 
manière  beaucoup  moins^dangereuse  et  beaucoup  plus 
rapide  que  les  méthodes  employées  jusqu'ici. 
[  Le  18  mars,  à  9  heures  du  matin,  toute  la  hotte  appa- 
reillait pour  tenter  de  traverser,  en  passant  par  le  che- 
nal fait  par  les  dragueurs  de  mines,  le  passage  si  étroit  de 
Tchanak. 

En  arrivant  à  l'entrée  du  détroit,  les  navires  alliés 
aperçurent  un  petit  remorqueur  turc  qui  s'enfuyait,  sa 
besogne  terminée.  C'est  à  lui  que  1  on  doit  d  avoir  à  dé- 
plorer la  perte  de  trois  cuirassés.  Tous  les  trois  ont  heurté 
des  mines  dérivantes,  posées  au  dernier  moment,  contre 
toutes  les  lois  de  la  guerre  qui  en  interdisent  l'emploi, — 
mais  on  n'en  est  plus  à  compter  les  violations  de  la  con- 
vention de  la  Haye. 

Un  officier,  qui  participa  à  la  bataille  à  bord  d'un  cui- 
rassé français,  m'a  expliqué  que  celle-ci  pouvait  se  diviser 
en  trois  phases  :  la  première,  dans  laquelle  trois  cui- 
rassés anglais  et  la  Queen-Elisabeth  menèrent  l'attaque 
et  qui  dura  jusqu'à  midi  ;  la  seconde  où  les  cuirassés 
français  furent  en  tête  et  qui  devait  se  terminer  à  deux 
heures,  les  navires  anglais  reprenant,  durant  la  troisième 
phase,  la  conduite  des  opérations. 

La  première  partie  du  programme- de  l'amiral  de 
Robecq  s'accomplit  presque  sans  perte  pour  les  alliés. 
,  Pourtant,  c'était  un  enfer  :  des  obus  de  tous  côtés,  les 
canons  de  toutes  dimensions  des  navires  crachant  du 
feu,  les  forts  des  Dardanelles  répondant.  De  temps  à 
autre,  une  explosion,  sur  la  côte,  prouvait  qu'un  dépôt 
de  munitions  avait  été  atteint.  La  Queen-Elisabeth  tirait 
à  longue  distance,  par-dessus  les  autres  bâtiments. 

Lorsque  les  cuirassés^français  prirent  la  direction  du 
mouvement,  la  lutte  fut  plus  meurtrière  encore.  Le  temps 
superbe  facilitait  la  tâche  des  pointeurs.  L'artillerie  des 
quatre  cuirassés  était  en  action  et  les  eanonniers  fran- 
çais tiraient  avec  une  justesse  qui  fit  l'admiration  de 
leurs  camarades  anglais. 

LA  PERTE  DU  «  BOUVET  ET  L' A  VARIE  DU  «   GAULOIS  » 

Le  Suffren  et  le  Bouvet  étaient  en  ligne  de  file,  sur  la 
côte  d'Asie,  tandis  que  le  Gaulois  et  le  Charlemagne  se 
trouvaient  sur  la  côte  d'Europe. 

Tout  à  coup,  le  Suffren  fut  touché  sur  l'avant  par  un 
projectile,^  qui  lui  occasionna  une  voie  d'eau.  Le  Bou- 
vet vint  le  remplacer.  La  situation  était  très  difficile. 
En  face  des  forts  de  Dardanus  et  de  Tchanak.qui  tiraient 
sans  cesse,  il  fallait  manœuvrer  avec,  à  gauche  et  à 
droite,  des  mines  flottantes.  Le  Suffren  avait  pu  les  évi- 
ter. Le  Bouvet  en  vit  une  à  sa  gauche,  une  autre  à  sa 
droite;  il  voulut  passer  entre  les  deux,  mais  n'en  aperçut 


pas  une  troisième  qui  venait  à  l'avant  et  juste  entre  les 
deux  autres.  Ce  fut  sa  perte.  Touché  par  la  mine,  qui  fit 
explosion  sous  ses  soutes  à  munitions,  à  1  h.  58  m., 
deux  minutes  plus  tard  il  était  coulé.  On  ne  vit  plus 
qu'une  fumée  noire,  en  forme  d'immense  ballon,  qui 
plana,  pendant  près  d'une  heure,  au-dessus  de  l'endroit 
où  le  malheureux  navire  avait  disparu,  avec  son  héroïque 
équipage. 

L'eau  dut  envahir  rapidement,  m'expliquait  un  marin 
du  Suffren,  la  partie  droite,  ce  qui  fit  pencher  le  navire, 
qui  chavira  de  ce  côté  en  perdant  l'équilibre.  Certains 
spectateurs,  d'autre  part,  assurent  que  le  cuirassé  a  été 
coupé  en  deux  par  l'explosion  et  que  l'on  vit  les  deux 
mâts  se  rapprocher  et  finir  par  se  toucher. 

Vous  savez  déjà  quelle  faible  proportion  de  l'équipage 
put  être  sauvée. 

Ce  fut  par  miracle  que'les  hommes  qui  étaient  dans  la 
tourelle  de  bâbord  sortirent  par  le  trou  servant' à  l'éva- 
cuation des  douilles.  Deux  soutiers  furent  projetés  en 
l'air  par  l'explosion  et  purent  être  recueillis.  Un  enseigne, 
qui  avait  déjà  été  sauvé  lors  de  la  catastrophe  de  la 
Liberté,  réussit  également  à  s'en  tirer,  et  cette  fois-ci  sans 
une  blessure. 

Le  Gaulois  voulut  venir  au  secours  du  Bouvet,  mais  un 
obus-torpille  le  frappa  au-dessous  de  la  ligne  de  flottai- 
son, produisant  une  déchirure. 

Le  commandant  Biard,  intrépide  marin  dont  l'his- 
toire gardera  le  nom,  avec  celui  du  commandant  Rageot 
de  La  Touche  et  des  autres  officiers  du  Bouvet,  refusa  de 
se  laisser  remorquer,  craignant  de  couler  plus  rapidement. 
Il  débarqua  sur  les  bâtiments  arrivés  à  son  secours  la 
moitié  de  son  équipage  et  se  dirigea,  par  ses  propres 
moyens,  vers  les  îles  des  Lapins  où  il  réussit  à  échouer  le 
Gaulois  d'une  façon  si  habile  que  le  cuirassé,  deux  jours 
après,  était  de  nouveau  à  flot.  Il  a  déclaré  qu'il  aurait 
préféré  couler  son  bâtiment  plutôt  que  de  le  laisser  aux 
mains  des  Turcs.  «  Il  était  temps  d'arriver  à  l'île,  ajouta-t- 
il  ;  s'il  avait  fallu  naviguer  encore  cinq  minutes,  nous 
étions  perdus.  » 

Pendant  vingt-quatre  heures,  le  Gaulois  continua  à 
faire  machines  en  avant,  changeant  de  vitesse,  de  façon 
à  ne  pas  s'enfoncer  dans  le  sable  tout  en  ne  glissant  pas. 
Les  scaphandriers  anglais  travaillèrent  nuit  et  jour,  pen- 
dant quarante-huit  heures,  à  boucher  la  déchirure  et, 
samedi,  à  4  heures  de  l'après-midi,  le  Gaulois,  sauvé 
grâce  au  sang-froid  de  son  commandant  et  de  son  équi- 
page, était  de  nouveau  en  état  de  tenir  la  mer,  de  rem- 
barquer ses  hommes  qui  avaient  été  répartis  à  bord 
d'autres  unités  et  de  gagner  Toulon  pour  y  être  plus  sérieu- 
sement réparé. 

Les  cuirassés  français  venaient  d'achever  leur  tâche 
quand  ils  furent  si  terriblement  éprouvés.  Le  Bouvet 
avait  complètement  démoli  le  fort  de  Dardanus,  qui  ne 
répondait  plus.  On  avait  remarqué,  à  plusieurs  reprises, 
de  fortes  explosions,  suivies  d'incendies,  à  Tchanak  et 
dans  les  forts  environnants  Les  navires  français  devaient, 
suivant  le  programme  élaboré  par  l'amiral  de  Robecq, 
se  retirer  à  2  heures  et  laisser  la  place  aux  navires  an- 
glais. Quand  ils  furent  atteints,  ils  effectuaient  leur  re- 
traite. Le  Charlemagne,  indemne,  n'avait  pas  cessé  de 
tirer  avec  une  admirable  précision. 

Les  marins  anglais  n'eurent  pas  plus  de  chance  que 
leurs  camarades  français.  L' Irrésistible  et  VOcean,  qui 
étaient  en  première  ligne,  furent  touchés  par  des  mines 
dérivantes  et  coulèrent  lentement;  mais,  du  moins,  les 
embarcations  accourues  purent  recueillir  leurs  équipages 
presque  au  complet,  sous  le  feu  des  Turcs  qui  tirèrent  sur 
les  chaloupes  de  sauvetage. 

Les  cuirassés  Inflexible  et  Albion,  gravement  endom- 
magés, durent  également  se  retirer  et  se  faire  convoyer. 

Jusqu'à  5  heures,  le  bombardement  continua.  Un  cer- 
tain nombre  de  forts  répondaient  faiblement  ;  d'autres  ne 
répondaient  plus  du  tout  ;  mais,  le  soir,  la  flotte  dut 
rentrer  à  Ténédos  sans  avoir  encore  réussi  à  franchir  le 
passage  dangereux  de  Tchanak. 

Robert  Vaucher. 


Le  Gaulois,  après  son  échouage  aux  îles  des  Lapins, 
rejoignant  l'escadre. 
Phot,  Robert  Vaucher,  prise  le  soir  du  22  mars,  devant  le  port  de  Ténédos, 
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Ci  oous  Douiez  aooir  tes  dents  blanches, 

W*  leur  donner  ce'te  blancheur  laiteuse 

_  #  qu'ont  les  dents  des  enfants. 

Si  oous  souffrez  d'abcès  dentaires  et 

désirez  ne  plus  en  souffrir, 

ÇI  oous  ooulez  aooi.  toujours  la  bouche 

Ql  fraîche  et  l'haleine  parfumée 

Lam-Yous  les  dents  cnape  matin  avec  le  délicieux 

SAVON  KENOTT 

le  moins  cher  des  dentifrices  vu  sa  longue  durée. 


UN  PRÊTRE  le  moyen  I 

radical  de  guérir 
DIABÈTE,  ALBUMINE, 
Cœur, Reins,  Foie,  etc.  et  toutes  I 
Maladies  chroniques,  réputées  in- 
curables. Aucun  Régime,  rien  que  j 
des  Plantes,  gratis  et  ,-ranco. 

Notice  convaincante. 
Abbé  HAMON,  Rue  d'ArraS,  I 
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LE  SEUL  PORTE-PLUME 

A  RÉSERVOIR 

Exempt  de  tout  .mécanisme. 
A  grande  contenance  d'encre. 
.Entièrement  garanti. 
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REMPLISSAGE  AUTOMATIQUE 

en  quelques  secondes,  par 

l'AUTO-REMPUSSEUR  "SWAN" 

Chez  les  Papetiers.  —  BRENTANO'S,  37,  Avenue  de  l'Opéra, 

Gros  :  A.=K.  WATTS,  106,  rue  Richelieu,  FARl£ 


VÊRITABLEh 


GRAINS  de  SANTE 

du  DOCTEUR 

FRANCK 


Purgatifs  1  ÎÏJiJHJ  DépnraUfs 

VIEILLE  SPÉCIALITÉ  FRANÇAISE 

plus  que  CENTENAIRE 

1  ou  2  Grains  aV. 
le  repas  du  soir. 

Dans  Toutes  Pharmacies. 
T.LER0Y.96,Rued 'Amsterdam 


PETIT  DICTIONNAIRE   QUI   N'EST  PAS  UN 

-  M, 


DICTIONNAIRE   DE...   BOCHE,   par  Henriot. 


Tranchée  :  Communiqué  :  X...  :  L'endroit  d'où  je        Marmites  : 

Marais-cage.  Rébus  où  l'on  cher-     vous  écris,  celui  où  nous        Ote-toits...   de  là 

che  à  deviner  ce  qui     nous  sommes  battus  hier  que  je  m'y  mette, 
et  où  nous  irons  demain. 


Obus  de  75  :                  Pansement  indivi-  Caves  (Reims)  : 

Un  Rince-Boches.       duel  :  Les  derniers  sa- 

—  Je  me  panse,  Ions  où  l'on  cause, 
donc  je  suis  ! 


Sous- marin  allemand  : 
C'est  le  moment  de 
nous  montrer,  cachons- 
nous. 


Fléchettes  : 
A  tout  clou  l'on  ga- 
gne ! 


Dardanelles  : 

Il  ne  faut  plus 
qu'une  Porte  soit  fer- 
mée ;  il  faut  qu'elle 
soit  ouverte. 


Baïonnette  :  Périscope  : 

Tourne-Boche.  —  Je  te  vois,  petit 

(Sainte  Rosalie,  coquin  ! 
brillez  rour  nous  !) 


Zeppelin  :  Ambulances  : 

«    Laisstz  venir        Cibles  pour  Alle- 

murailles  et  à  démolir  les     sous  moi  les  petits  mands. 
maisons.                          enfants...  » 


Mortier  : 

Sert  à  consolider  les 


Deux  millions  de  hé- 
ros : 

—  Xos  fils  ! 


PâOIElt 
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anciens  et  récent< 
BRONCHITES 


(CREATEURS    DE  LA 


CHAPE  TROIS    NERVURES  ) 


24.  Boul?  de  Villiers,  LEVALLO IS- PERRET  (  Seine) 

TzLÊGf*.:  TYRICORO  -LEVALLOIS  .    Telépm.:  WAGRAM  58-85 


SI  VOUS  SOUFFREZ  DE 

L'ESTOMAC 

Si  vous  avez  des  crampes,  des  vertiges, 
de  la  dilatation,  des  renvois, 
des  somnolences  après  les  repas, 
mettez-vous  au  régime  du  délicieux 

PHOSCAO 

{Spécialité  française) 
Seul  aliment  végétal  conseillé  par  les  médecins 
aux  anémiés,  au  <  convalescents,  aux  surmenés, 
aux  vieillards  et  aux  blessés. 

ADMIS  DANS 
LES  HOPITAUX  MILITAIRES 

ENVOI  GRATUIT 

D'UNE    BOITE  D'ESSAI 

ADMINISTRATION 
9,  Rue  Frédéric-Bastiat,  9 
PARIS 


EN  VENTE  PARTOUT 


sont  radicalement  GUERIS  par  la 

Solution  Pautauberge 

Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
préoient  la  TUBERCULOSE 

.></>..     Prix  du  Aacon  :  3  £r.  50.-* 
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UsHYGIENIC  SPONGES 

SPONGES  PARFUMÉS 
SPONGES  pour  BAINS 


ENVOYEZ~lui 

la  Brosse  à  dents  interchangeable  Dentclair 

c'est-à-dire  le  meilleur  moyen  de  conserver  la  santé- 
A  /a  guBPPO  plus  que  partout  ailleurs  encore,  une  parfaite 
hygiène  de  la  bouche  préserve  de  la  maladie.  La  Brosse  "Dentclair" 
réalise  cette  hygiène  parfaite  par  sa  dimension  raisonnée,  la 
double  courbure  de  son  manche  et  ses  brosses  de  rechange. 
Elle  permet  d'emporter  plusieurs  brosses  sous  levolumed'uneseule. 
Uo  manche  métal  et  3  brosses  de  qualité  supérieure  :  4  francs. 
La  boîte  de  6  brosses  de  rechange  :  3'  60 
Chaque  étui  contient  un  bon  de  garantie. 
presque  partout  ou  contrt  mandat  adressé  à  Dentclair,  24,  Rue  Chauchat,  Paris. 


VIN  DE  PEPTONE 


CHAPOTEAUT 

recommandé  dans 

les  Maladies  d'Estomac 
et  Digestions  difficiles 

et  comme 

FORTIFIANT 
ET  RECONSTITUANT 

aux 

Conoalescents 

et  Anémiés 


DANS  TOUTES  LES  PHARMACIES 


Vente  en  Gros: 
8,    Rue   Vivienne,  Paris 


CONTENTION  INTÉGRALE 
RÉDUCTION  DÉFINITIVE 


de  toutes  les 


HERNIES 


par  le  nouvel  APPAREIL  PNEUMATIQUE  sans  RESSORT  de  A.  C LAVERIE 

234,   Faubourg   Saint-Martin,   PARIS  •:•  Brochure  et  Renseignement*  franco  sur  demande 


Il  ÂV.-..L  1915 


Produits 
arantis  et  contrôlés. 


y-y-arl   LABORATOIRES  de  LURODONAL 


Spécialités  médicales 
hautement  scientifiques. 


Laxatif  physiologique 

le  seul  faisant  la  rééducation 
fonctionnelle  de  l'intestin 

JUBOL 


Éponge  et  nettoie  l'intestin,  évite 
l'appendicite  et  l'entérite,  guérit  les 
hémorroïdes,  empêche  l'excès  d'embori' 
point  et  régularise  l'harmonie  des 
formes. 


Le  médecin   moderne  ne  purge  •  plus 
jubolise  l'intestin  de  son  malade,  car 

Purger... 


il 


En  vente  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies  du  monde  entier 
et  aux  Établissements  Ciatelaln,  2  bis,  rue  de  Valenciennes,  Paris  (Métro  : 
Prix  ;  La  boite  (pr  1  mois)  f«  6fr.  ; 
cure  complète,  G  boites,  pr  6  mois 


VA.  f°2/fr.  Etranger,  f  6*.  £0  et  30  fr 


Soyez  bon  pour  votre  intestin  : 
Jubolisez-le  1 


équivaut  a  passer 
;  l'intestin  au  papier 
de  verre. . 

Le  Juboliser... 

consiste  à  lui  (aire 
un  massage  doux, 
prolongé  et  per- 
suasif. 


gare  de  l'Est). 

Un  Prospectus  détaillé 
accompagne  chaque  boite 

*v  ^ 


k 


Produits 
garantis  et  contrôlés. 


LABORATOIRES  de  LURODONAL 


Spécialités  médicales 
bantement  scientlSquss. 


Excellente  poudre  non  toxique,  décongestionnante,  antiieucorrhéique,  réso- 
lutive et  cicatrisante.  Odeur  très  agréable.  Usage  continu  très  économique. 
Ne  tache  pas  le  linge.  Assure  un  bien-être  très  réel. 


La  femme  qui  ne  se  soigne  pas  ou  mal  devient  une 
détraquée,  parfois  une  malade. 

Seule  la  "gyraldosée"  est  une  femme  vraiment  saine, 
propre,  bien  portante. 

Elle  adopte  pour  toujours  ce  produit  qui  lui  garantit  une  santé 
parfaite  et  qui  lui  donne  toute  satisfaction  à  tous  points  de  vue. 


Nombreux  travaux  de  maîtres  éminents  sur'  cet  excellent  produit 
réalisant   un   progrès   considérable.   Communication   à  l'Académie  de 


Médecine  et  rapport  au  Ministre  de  l'Intérieur,  par  le  docteur  Rajat, 
docteur  ès-sciences,  directeur  du  Laboratoire  municipal  de  Vichy,  chef  de 
Laboratoire  des  hospices. 

En  vente  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies  du  monde  entier 
et  aux  Etablissements  Châtelain,  2  bis,  rue  de  Valenciennes,  Paris  (Métro  :  gare  de  l'Est). 

|  Prix  :  La  boite  (pr  1  mois),  f" *  f. 
I  les  5  boites,  f°  17,50.  Etrangsr, 


â  f'  *,50  et  21  fr.  (usage  externe). 


La  femme  moderne 
est  une  "gyraldosée" 


Un  prospectus  détaillé 
accompagne  chaque  boite. 


"5 

L  antiseptique  que  toute  femme  doit  | 
avoir  sur  sa  table  de  toilette  :  ^ 

GYRALDOSE 


'amex  %iné  mtle  ménwi/ie  et  celle  de       enfanté  cette  -nnèeieuÀe  demùe  : 


Son  emploi 
z  ntt  '■leur  préservatif 
t         contre  les 
maladies  ëpidémiques 


BOÎTE  ALUMINIUM 
format  moyen 


4t 


Lavez  vos  dents  comme  vos  mains" 


POURQUOI?  RÉFLÉCHISSEZ! 

Quand  vos  mains,  sont  grasses,  vans  recourez  aa.savon,  rien  qu'au  savon, 
que  vous  savez  nécessaire. 

Pourquoi  n'en  faites-vous  pas  autant  pour  vos  dents  ?  Cependant  les 
matières  grasses  des  aliments  sont  autrement  dangereuses  dans  la  bouche  que 
sur  les  tnatns,  car  leur  corruption  inévitable  est  non  seulement  ta  cause 
essentielle  de  la  carie  des  dents,  mais  aussi  le  plus  puissant  véhicule  des 
maladies  ëpidémiques.  Lavez  donc  vos  dents  tous  les  jours  après  chaque 
repas  ;  jamais  fous  ne  les  laverez  trop  souvent 

Vous  objectez  que  le  savon  est  désagréable  dans  la  bouche  ? 

C'est  que  vous  n'employés  pas  nn- savon  convenable,  sinon,  sous  peu  de 
jours,  vous  ne  pourriez  pins  vous  en  passer. 


1BB5 


avec  son 


Sa  botte,  en  aluminium, 
est  du  format  le  plus  pratique, 
le  plus  léger 
et  le  moins  coûteux 


BOITE  ALUMINIUM 
avec  socle  et  rainures.  Grand  format. 


MODELE  COURANT  t  1  F*. 


SAVON  DENTIFRICE 

vous  conservera,  sous  un  arôme  exquis,  vos  dents  saines 
et  votre  baleine  fraîche 

NOTA  IMPORTANT.  —  Ce  savon  sort  des  usines  de  la  maison 
JD.  et  W.  GIBBS ,  Ltd  de  Londres,  la  seule  maison  au  monde  dont  la 
fabrication  se  soit  poursuivie  de  père  en  fils  depuis  plus  de  deux  siècles. 

P.  THIBAUD  a*  C».  Cone«wonna£»«i  généraux,  7  et  9,  Rue  La  Boëtie.  PARIS.  -  Éch<>»  cre  G  fr.  50       MODÈLE  DE  LUXE  breveté  :  I  Fr.  95 
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L'ILLUSTRATION 


17  Aveil  191." 


M  M  UN  ION 

ET  POUR  MILr" 


DEMANDEZ  UN 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


coftTRE  MANDAT- POSTE 

UGERDN 

HORLOGER  DE  LA  MARINE  DE  L'ÉTAT 

27,  B?  BONNE  NOUVELLE-  PARIS 


Plus  de  Douleurs 

Toutes  douleurs,  même  les  plus  anciennes  et  les 
plus  violentes,  sont  désormais  curables  grâce  aux 
comprimés  de  Kephaldol  Ratié. 

Rhumatismes,  névralgies,  sciatique,  lumbago,  mi- 
graines, cèdent  à  son  action  à  la  fois  douce  et  puis- 
sante. L'estomac,  le  cœur,  le  cerveau,  les  reins 
n'en  sont  nullement  affectés.  Des  milliers  de  malades 
guéris  sont  là  pour  l'attester. 

Le  Kephaldol  Ratié  est  vendu  dans  toutes  les  phar- 
macies en  tubes  de  i  fr.  -~  et  de  4  fr.  30. 
J.  Ratié,  pharmacien,  45,  rue  de  l'Echiquier,  Paris. 


ESTAMPES  d'Art 

La  plus  jolie  collection  parue  sur  la  GUERRE  1914  =  1915 

Chaque  estampe  est  prête  à  être  encadrée.  —  Tous  sujets  d'après  les  oriainauv  de  erands  artistes  : 
RaphaCI  KIRCHNER,   Abcl  PANN.  Louis  MORIN.  VINCENT  -  ANGLÂDE.  Manel    FELILÎ,  etc. 

Catalogue  spécial  sur  demande.  •  .  La  plupart  de  nos  estampes  sont  en  couleurs. 

Qrp  IC  "  CRHC  "  Tirage  limité  à  500  (sujets  parisiens  et  intimités  de 
v_?C-!l  I  C  L-nV^O       boudoir),  du  maître  Raphaël  KIRCHNER.  Quatre  planches 

en  couleurs  sont  déjà  parues  format  36/26.  Une  planche  6  fr..  franco  :  les  quatre  contre 24fr.  franco. 
CATALOGUE  ILLUSTRÉ  sur  demande  à  la  LIBRAIRIE  de  i ESTAMPE.  68,  Chaussée-d'Antin,  PARIS. 


HENNEXTRE 


de  H.  CHABRIER 

sont  de  Fabrication 

ESSENTIELLEMENT  FRANÇAISE 

LES  Magasin  tfo  4Ô.Passage  Jouffroy.  PARlSi9!) 

TÉL.  CENTRAL  57.88 

sont  restes  ouverts  même  au  début  des  hostilités. 


Dl 

IA 

B 

ETI 

E 

ALBUMINE 

 — •  -  — — ,  ivu.ws  luoioujoa  ujic»  luuuraDies. 

OUERISON  CERTAINE  sans  régime  $u  les  Célèbre* 

TISANES  POULAIN    Rien  pe  des  Plantes. 

Brochure  Gratis  et  Franco.  27.  Rue  St-Lazare.  Paris. 


yjB§S3gS|^  en  POUDHE,  en  CRÈME 


FE  VILLES 
SECRET    de  BEAUTÉ 

d'un  Parfum  idéal 
Exp  Univ.  1900,  MÉDAILLE  D'OR 
MIGNOT-BOUCBER ,  Parfumeur. 
19.  Bup  Vlvtenne,  PARIS. 


PmAVOiRdeBELLESet  BONNES  DENTS 

 »t»yci-VfiuB  TOUS  LES  JOURS  ou 


SAVON  DENTIFRICE  VICIER 


UWei//ev/'A/)t/ieftigueJ3i.MuBUit,l21BIBgnnt-Houvtllt>Pt 


OBÉSITÉ  _  _         w  m  w 

LIN -TARIN 


LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot. 


—  Kamarath,  on  m'affait  tit  que 
du  manchais  les  briso  .niers. 

—  Ah  !  non,  mon  vieux...  li  noir, 
tuais  li  ni  mangi  que  choses  propres  ! 


Mystère  et  discrétion  :  esclave  rie 
la  consigne  : 

—  Je  peux  pas  te  dire  d'où  je  t'é- 
oris...  Nous  avons  pris  un  village  quel- 
que part  et  j'ai  même  reçu  un  coup  de 
baïonnette  au  même  endroit. 


Le  ténor  aux  tranchées  : 

—  Tu  vois...  pan,  pan  »...  les  Roches 
t'ont  entendu  ! 

—  Ren  oui...  c'est  comme  ça,  quand 
je  chante...  seulement  autrefois,  c'é- 
tait des  pommes  cuites,  aujourd'hui 
c'est  des  pruneaux  ! 


— ■  Vous  ne  craignez  pas  les  zeppe- 
lins ? 

—  Pas  du  tout...  il  n'y  a  que  quel- 
que chose  de  bian  désagréable,  c'tst 
cette  mâtin  de  lumière  qui  vous  arri- 
ve de  temps  à  autre  sur  les  yeux... 


—  Mais  enfin,  pourquoi  l'Italie  ?... 

—  Mon  cher,  il  faut  surtout  être 
reconnaissant  à  ses  amis  du  mal  qu'As 
ne  vous  font  pas. 


POUR  NOS  SOLDATS 

Couteaux  de  poche  armée  anglaise, 
Lampes  électriques  de  poche  et  piles  de 
rechange  qualité  extra,  Sifflets  anglais, 
Kéchauds  à  alcool  solidifié,  Couverts 
pliants,  Pipes  anglaises,  Montres  cadrans 
lumineux,  Gourdes,  Boussoles. 

KIRBY,  BEARD  &  C s'  Kr? 

TOUT  BON  FRANÇAIS 

doit  aujourd'hui  rejeter  les  produits  allemands, 
parmi  lesquels  il  faut  signaler  particulièrement 
certains  produits  pour  les  dents.  Or,  nous 
avons  en  France  d'excellents  dentifrices  bien 
français,  au  premier  rang  desquels  nous  re- 
commandons le  Dentol. 

Le  Dentol  (eau,  pâte  et  poudre)  est  un 
dentifrice  à  la  lois  souverainement  antisep- 
tique et  doué  du  parfum  le  plus  agréable. 

Créé  d'après  les  travaux  de  Pasteur,  il  dé- 
truit tous  les  mauvais  microbes  de  la  bouche  ; 
il  empêche  aussi  et  guérit  sûrement  la  carie 
des  dents,  les  inflammations  des  gencives  et 
de  la  gorge.  En  peu  de  jours,  il  donne  aux 
dents  une  blancheur  éclatante  et  détruit  le 
tartre. 

Il  laisse  dans  la  bouche  une  sensation  de 
fraîcheur  délicieuse  et  persistante. 

Mis  pur  sur  du  coton,  L  calme  instantané- 
ment les  rages  de  dents  les  plus  violentes. 

Le  DentoS  se  trouve  dans  toutes  les  bonnes 
maisons  vendant  de  la  parfumerie.  —  Dépôt 
général  Raison  FRERE,  19.  rue  Jacob, 
PaHs. 

Le  DENTOL  est  un  produit  français.  Pro- 
priétaires français.  Personnel  exclusivement 
français. 

Il  suffit  d'envoyer  à  la 
Maison  FRERb',  19,  rue 
Jacob,  Paris,  cinquante 
centimes  en  timbres- 
poste,  en  se  recommandant  de  L'Illustratiov, 
pour  recevoir,  franco  par  la  poste,  un  délicieux 
;  contenant  un  petit  flacon  de  DENTOL, 
line  boîte  de  Pâte  DEHTOî,  et  une  boîte 
de  Poudre  DENTOL. 


CADEAU 


UT  MÉCANIQUE  DUPONT 


Appartil  pour  toxUtvtr  Ut ma- 
lade §,  *  Adaptant  à  tout  lit», 
pour  frativrtt,  phlébitt;  «le. 

10,  ru*  H  au  te  feuille, 
PARIS  (VP) 

TXUtPHONl  :    Gobclim  I&-G7 

Catalogue  franco 


la  HERNIE 

et  ses  conséquences  fâcheuses  sont  infailliblement  supprimées  par 
le  nouvel  Appareil  sans  ressort  de  A.  CLAVERIE. 
Lire  le  Traité  de  la  Hernie,  envoyé  gratis  et  discrètement  par 
M.  A.  C  LAVERIE,  234.  Faubourg  -  Saint  -  Martin ,  PARIS 
Applications  tous  les  jours  die  9  a.  à  7  h.  Passages  tous  les  2  n».> 
dans  les  principales  villes  de  province. 


Plus  d'Ouate, 

Plus  de  Pinceau, 

/ 


Coaltar  Saponiné  Le  Beuf, 

Antiseptique,  Détersif  \ 
ni  Caustique,  ni  Vénéneux  1 

Ci 

j.  m  Officiellement  admis  dans  les  hôpitaux  de  Paris. 


procédé  barbare  et 

dangereux. 
De  la  Teinture  d'Iode 

pvre  chassée  de 
l'Ampoule  en  puloé- 
risaiion  par  de  l'air 
comprimé. 

Toute  plaie  traitée 
par  une  Ampoule 
Ejective  Bouty  est 
aseptisée  :  Plus  de 
crainte  de  tétanos 
et  de  gangrène 
gazeuse. 


Ce  produit  est  recommandé,  en  particulier,  <lans  les  cas  d  Angines 
couenneuses,  Anthrax,  Leucorrhées,  Otites  infec- 
tieuse*  Suppurations,  Ulcères,  Herpès,  etc. 

Unt  jUalité  spéciale  de  cette  préparation  c'est  (Je  déterger  les 
plaies  gangreneuses  d'une  façon  remarquable.  C'est  au  médecin  qu'il 
appartient  de  régler  son  mode  d'emploi. 

Le  COALTAR  LE  BEUF  constitue,  en  outre,  un  produit  de  choix 
pour  les  usages  de  la  toilette  journalière  :  soins  de  la  bouche, 
qu'il  assainit;  lotions  du  cuir  chevelu,  qu'il  tonifie;  lavage 
des  nourrissons,  etc. 

DANS  LES  PHARMACIES 


Prix  : 
l'Ampoule  0fr  30 

Envoi  franco  par  poste, 
sur  le  Iront,  de  la  boîte  de 
6  Ampoules  :  1  6  80 
Prix  spéciaux  par  quantité 
aux  bonnes  œuvres. 

LABORATOIRES  BOUTï 
3*'«,  Rue  de  Dunkerque. Paris 


SOURDS 

ENTENDENT  avec:  le  "VIBROPHONE"  invisible. 

Cest  l'Appareil  Idéal.  Pbix  28'.  Notice  envoyée  Franco. 
M"  d  u  ViOroDhone .  10.  Rue  des  Fermiers,  Paris  (17e). 


LES 


VERASCOPEB 

RICHARD 


Envoi  franco  de  la  flotlcs 
25,  Rue  Méling-ae| 
PARIS 

POUR   LES  DÉBUTANTS 

Le  GLYPHOSCOPE  à  3^  francs 

■  «V  a  les  qualités  fondamentales  du  Vérascope.  ^ 


DANIEL  SACK  &  CIE 

ÉLECTRICITÉ 

55,  rue  Legendre,  PARIS.  —  TÉLÉPH.  Wagr.  03.52 

Maison  fondée  en  1890  et  ayant  toujours 
lutté  contre  l'invasion  des  produits  allemand--. 
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ÉCOLIERS  D'ALSACE 

Dans  les  villages  occupés  par  les  troupes  françaises,  les  enfants  portent  fièrement  des  képis,  des  bérets,  des  musettes, 
que  leur  ont  donnés  nos  soldats,  et  leurs  mères  leur  ont  taillé  des  culottes  dans  de  vieux  pantalons  rouges. 

Photographie  prise  à  Thann. 
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L'  I  L  L  USTRATION 


17  Avril  1915 


LES   GRANDES  HEURES 

LES  YEUX  PERDUS 

Entre  tous  les  mutilés,  le  soldat  aveugle  est 
le  grand  martyr  de  la  guerre. 

Mais,  en  même  temps  que  son  exceptionnelle 
infortune  le  frappe  plus  fort  et  le  désigne  à 
la  prédilection  de  la  pitié,  elle  le  met  en  évi- 
dence et  le  surélève.  Il  apparaît  comme  la  vic- 
time, complète  et  poignante,  d'une  sorte  de 
destin  tragique,  et  ce  privilège  redoutable  fait 
de  lui  un  dignitaire  de  la  souffrance,  un  héros 
du  sacrifice.  Il  évoque  l'antiquité,  des  sommets 
de  laquelle,  la  tête  haute  et  les  bras  en  avant, 
il  a  l'air  de  descendre.  L'étendue  de  son  mal- 
heur le  rend  majestueux,  presque  sacerdotal. 
On  peut  l'honorer  sans  injustice  et  lui  réserver 
une  admiration  plus  compatissante  qu'aux  au- 
tres disgraciés  de  la  bataille,  car  il  perd  non 
seulement  ses  yeux,  qui  sont  tout,  mais  par  là 
même  il  n  'a  plus  qu  'un  demi  et  imparfait  usage 
de  ses  bras,  de  ses  jambes,  privés  de  surveil- 
lance et  condamnés  à  l'insécurité.  Il  est  un 
prisonnier  qui  n'a  même  pas  l'espoir  de  l'éva- 
sion. 

Nous  serions  inconsolables  d'accroître  son 
supplice  en  essayant  de  l'exprimer,  mais  con- 
-  vient-il,  à  ces  heures  épiques,  où  le  courage 
et  le  renoncement  dominent  toutes  les  épreuves, 
de  glisser  sur  le  sort  de  l'aveugle  et  d'en  taire 
ou  d'en  esquiver  la  cruauté  sous  prétexte 
qu'elle  est  trop  douloureuse? 

Nous  hésitons  à  le  croire. 

Lui-même,  ce  soldat,  dont  nous  ne  soupçon- 
nons pas  la  splendeur  de  vaillance  homérique, 
serait  peut-être  le  premier  à  prétendre  con- 
naître la  vérité  que  nous  redoutons  pour  lui. 
C'est  la  seule  chose  à  présent  qu'il  puisse  et 
veuille  «  regarder  en  face  ».  Ces  lignes,  en  tous 
cas,  ne  sont  pas  tracées  à  son  intention  person- 
nelle, mais  à  la  nôtre.  Si  l'aveugle  de  la  guerre 
en  fournit  le  sujet,  elles  ne  lui  sont  pas  des- 
tinées. Leur  but  est  précisément,  par  un  aperçu, 
nécessaire  et  rapide,  de  la  tristesse  et  de  l'an- 
goisse où  il  se  trouve  à  présent  renfermé,  de 
nous  jeter  vers  lui,  de  vaincre  la  gêne  nerveuse 
et  l'instinctif  effroi  que  procure  son  incompa- 
rable misère.  C'est  pour  apprendre  à  le  plain- 
dre et  à  l'aimer  davantage  que  nous  nous 
efforçons  de  ne  pas  fuir  la  pénible  impression 
qu'il  nous  cause.  Nul  ne  soulagera  un  peu  ses 
souffrances    qu'après    les    avoir  entièrement 
approfondies.  Or,  il  saute  à  l'esprit  de  cha- 
cun, bouleversé  à  cette  seule  idée,  que  perdre 
la  vue  est  la  catastrophe  par  excellence.  A  ces 
mots,  la  sensibilité  s'effare  et  se  révolte,  ainsi 
que  devant  un  fait  inadmissible  et  monstrueux. 
On  comprend  mal  que  pour  l'homme  —  dont 
elle  est  le  besoin  et  la  condition  —  la  lumière 
ne  soit  pas  à  l'abri  de  toute  menace  et  de  toute 
surprise,  et  que  les  yeux,  par  lesquels  on  jouit 
de  ce  bien  suprême,  n'aient  pas  obtenu  du 
Créateur  l'invulnérabilité.  Mais  le  vif  combat- 
tant de  la  veille  que  nous  observons  aujour- 
d'hui sans  défense,  immobile,  et  la  figure  cou- 
verte d'un  bandeau  comme  un  parlementaire, 
nous  offre  une  image  autrement  affreuse  que 
celle  de  l'aveugle  de  la  paix.  Plus  que  personne, 
il  méritait  que  la  guerre,  en  le  réduisant,  lui 
laissât  au  moins  ses  dernières  armes,  lui  permît 
de  conserver  cette  précieuse  et  franche  épée 
qu'est  le  regard.  Pour  nous  expliquer  le  sens 
d'une  telle  mesure,  nous  en  arrivons  à  nous 
demander  si  les  braves  qui  en  sont  l'objet  ne  se 
trouvent  pas,  au  contraire,  dans  l'échelle  des 
titres,  marqués  d'une  mystérieuse  faveur.  L'im- 


mensité de  leur  détresse  physique  ne  serait-elle 
pas  la  rançon  d'un  nouvel  état  de  perfection 
morale  ?  Peut-être  ce  que  nous  prenons  pour 
une  déchéance  est-il  une  apogée?  Raccrochés 
à  cet  espoir,  nous  ne  trouverons  pas  invraisem- 
blable que  la  cécité  des  soldats  soit  une  sanc- 
tification. 

Comment  aurait-on  l'égoïsme  d'écarter  les 
inévitables  pensées  qu'inspirent  ces  malheu- 
reux ?  Elles  ont  un  droit  sur  nous.  Je  suis  forcé 
de  m'y  livrer.  Le  soldat  qui  ne  peut  plus  mar- 
cher seul  et  que  l'on  conduit  me  trouble,  me 
désole.  Il  gâte  ma  vie.  Je  me  fais  du  mal  à  me 
représenter  sa  souffrance,  et  je  sais,  tant  elle 
est  grande,  que,  même  en  y  prenant  part,  je  ne 
la  diminue  pas.  Cependant,  m 'imaginer  son 
supplice  est  encore  une  des  meilleures  façons 
de  me  rapprocher  de  lui,  de  faire  que  mon 
désir  le  rejoigne  plus  directement. 

* 

** 

La  première  de  ses  tristesses,  que  je  devine, 
est  de  se  sentir  à  moitié  privé  des  joies  de  la 
victoire.  Toutes,  sans  doute,  ne  l'abandonneront 
pas;  il  en  connaîtra  quelques-unes.  Mais  celles 
que  devaient  lui  prodiguer  les  yeux,  celles-là, 
si  pleines,  si  étourdissantes,  si  gaies  ■ —  plus 
attendues  —  d'une  qualité  si  française...  il  faut 
qu'il  y  renonce.  Les  uniformes,  les  drapeaux, 
les  bras  levés,  la  folie  peinte  sur  les  traits,  les 
soulèvements  de  la  foule,  ivre  de  tendresse  et 
de  gloire...  il  n'en  recevra  pas  le  choc  et  le 
baiser.  Les  fleurs  qu'on  lancera  pourront  dis- 
tribuer leurs  parfums  à  ses  narines  dilatées... 
il  ne  suivra  pas  dans  l'air  le  vol  des  bouquets 
et  la  trajectoire  des  roses.  Toutes  les  couleurs 
lui  échapperont...  la  robe  des  chevaux  et  celle 
des  femmes,  les  gestes  de  la  troupe  et  du  peu- 
ple, les  remerciements  du  sabre  et  le  salut  des 
plumes  blanches.  La  magnifique  et  délirante 
scène  du  Retour  aux  innombrables  tableaux, 
aux  cent  actes  divers,  se  déroulera  pour  le  ré- 
formé du  triomphe,  même  s'il  y  participe,  dans 
une  obscurité  pathétique  et  retentissante,  au 
fond  de  laquelle  il  essaiera  de  coordonner  le 
chaos  de  sa  tête  et  de  son  cœur.  Cette  épreuve 
sera  la  pire.  S'il  la  traverse  indemne,  elle  aura 
trempé  à  jamais  son  énergie  et  cuirassé  sa  rai- 
son, car  il  eût  accueilli  de  meilleure  grâce  son 
destin,  s'il  avait  été  sûr  d'assister  comme  tout 
le  monde  à  l'unique  cérémonie,  s'il  lui  avait 
été  accordé  de  la  bien  graver,  avant  qu'il  fût 
noir,  sur  le  tableau  du  souvenir,  et  de  dépenser, 
en  se  consumant  à  cette  occasion,  la  dernière 
flamme  de  son  organe  condamné  à  mort.  Même 
cela,  cette  juste  et  simple  récompense  lui  est 
refusée.  Soit. 

Mais  en  attendant  ce  dur  sacrifice,  com- 
bien d'autres  déjà,  qui  vont  l'y  préparer, 
se  dressent  devant  lui  !  Je  ne  puis  me  ré- 
soudre à  les  énumérer.  Lui-même  est  obligé 
de  se  détourner  de  leur  ensemble  et  de  ne  les 
traiter  qu'un  par  un.  Et  cependant,  l'être 
abattu,  qui  semble  annihilé,  trouvera  peu  à  peu 
dans  des  sources  jaillies  soudain  ou  ignorées 
jusqu'ici  de  lui-même,  la  force  prodigieuse  de 
se  reprendre  et  de  s'organiser.  La  grâce  d'état 
est  en  vérité  sans  limites.  Quand  on  y  réfléchit 
bien,  le  miracle  par  lequel  l'aveugle  arrive  à 
se  refaire  une  autre  existence  qui  prolonge  et 
achève  l'ancienne,  est  plus  étonnant  encore  et 
plus  significatif  que  celui  qui  se  bornerait  tout 
simplement  à  lui  rendre  la  vue.  Cette  force 
indispensable  qui  nous  stupéfie,  nous  qui  som- 
mes toujours  «  du  côté  de  la  lumière  »,  l'homme 
éteint,  si  faible  et  si  humble  qu'il  soit,  la  pos- 
sède  généralement.    On   peut   donc  affirmer 


qu'elle  ne  manquera  pas  au  soldat  pour  qui  le 
courage  est  une  vertu  fondamentale,  un  exer- 
cice habituel.  Songez  toutefois  aux  degrés  qu'il 
devra  franchir,  aux  chemins  de  patience  et  de 
vertueuse  douceur  par  lesquels  il  lui  faut  pas- 
ser avant  d'en  arriver  à  ce  point  où  le  provi- 
dentiel et  mystérieux  travail  donne  son  résul- 
tat, où  l'extraordinaire  adaptation  est  un  fait 
accompli  !...  Et  puis,  un  moment  viendra  où, 
dans  le  temps  n'ayant  plus  pour  lui  son  carac- 
tère et  sa  durée  d'autrefois,  le  retraité  de  l'om- 
bre, le  soldat  aveugle  aura  accepté,  se  sera 
soumis,  par  esprh  de  discipline  et  pourra  dire, 
en  racontant  ses  campagnes:  «  Voilà  ce  que 
j 'ai  vu  »,  sans  que  rien,  même  le  mot  navrant 
de  voir,  fasse  tressaillir  son  impassible  visage 
devenu  pareil  à  ceux  des  dieux  taillés  dans  le 
marbre  et  dont  les  prunelles  n'ont  jamais  eu 
de  regard. 

Ah  !  pour  les  conduire,  sans  heurts  ni  se- 
cousses, jusqu'à  cette  plaine  de  quiétude  inté- 
rieure, jusqu'à  ces  oasis  de  grave  sérénité, 
ayons  tous  les  soins,  les  plus  minutieux  et 
les  plus  délicats,  employons  à  l'infini  toutes 
les  ressources  de  la  tendresse  et  de  la  fra- 
ternité! Allons  chercher  leur  pensée,  et  frap- 
per à  la  porte  de  leur  maison  sans  fenê- 
tres; soyons  les  clairvoyants  des  désirs  qu'ils 
nous  taisent.  Le  soldat  de  la  guerre,  aux 
yeux  encloués,  exige  tout  de  nous  parce  qu'il 
ne  demande  rien.  Lui  qui  se  croit  un  éternel 
absent,  qu'il  nous  sache  là,  toujours  présents. 
Que  son  inertie  nous  remue.  Agitons-nous,  sans 
désordre,  autour  de  son  stationnement.  N'at- 
tendons pas  que  sa  main  nous  quémande  pour 
la  saisir;  que  la  nôtre  la  première  l'aborde 
sans  le  surprendre.  Appliquons-nous  surtout 
à  rassurer  sa  continuelle  inquiétude  afin  qu'il 
ne  se  sente  qu'à  la  merci  des  attentions  et  de 
la  bonté.  Mieux  que  d'autres,  les  femmes  s'ac- 
quitteront de  cette  tâche  entraînante  et  sacrée. 
Parmi  elles,  déjà,  plus  d'un  Œdipe  des  tran- 
chées a  trouvé  son  Antigone,  et  plus  d'un 
Tobie,  son  ange. 

* 

** 

Et  nous  voulons  espérer  —  mieux  que  cela, 
nous  croyons  —  qu'après  avoir  eu  ici-bas  les 
joies  supérieures  et  enchanteresses  de  la  mu- 
sique, après  avoir  goûté  l'amitié  plus  profonde 
et  plus  dévouée  des  hommes,  la  tendresse  plus 
soumise  et  plus  intelligente  du  chien,  les  mys- 
térieuses caresses  de  la  brise,  les  délices  plus 
suaves  des  odeurs,  les  beaux  et  inconcevables 
poèmes  de  l'âme  aperçue  enfin,  et  le  charme 
apaisant  de  la  réflexion  sublimée,  calme  et  toute 
pure,  que  plus  rien  désormais  ne  trouble  et 
n  'égare,  les  soldats  aux  paupières  inutiles,  dans 
un  autre  séjour,  seront  dédommagés  de  façon 
magnifique. 

Mineurs  de  la  patrie,  vous  remonterez  de 
vos  puits.  Le  charbon  de  la  foi  qui  brûlait  dans 
vos  caves  rallumera  tout  à  coup  les  deux  lampes 
de  votre  front.  Aveugles  des  armées,  la  mort  en 
vous  prenant  vous  ouvrira  les  yeux  !  Car  on 
vous  doit  —  et  vous  l'aurez  —  tout  un  arriéré 
de  lumière.  Là  où  vous  serez,  vous  ne  marche- 
rez plus,  hésitants,  vous  courrez,  rapides,  ayant 
laissé  les  bâtons  dont  vous  tâtiez  la  terre  afin 
d'en  trouver  la  sortie...  Et,  placés  en  première 
ligne,  en  tête  des  grands  blessés,  comme  des 
éclaireurs,  vous  pourrez  fixer  le  soleil.  Trem- 
pées par  le  feu  de  la  bataille  et  par  les  ténèbres 
du  sacrifice,  vos  prunelles  seront  préparées  à 
soutenir  l'Eclat  divin.  Vous  serez  la  garde 
d'honneur  du  Buisson  ardent. 

Henri  Lavedan. 


17  Avril  1915 


PÉRÉMOUICHL 

(przemysl) 


LE   SIÈGE   ET   LA  CAPITULATION 

Les  photographies,  dont  l'envoi  nous  était  an- 
noncé, ne  nous  sont  pas  parvenues  en  temps  utile 
pour  pouvoir  accompagner  l'article  de  M.  Charles 
Rivet. 

Petrograd,  fin  mars  1915. 

Przemysl  —  ou  Pérémouichl,  pour  l'appeler 
comme  nos  alliés  —  une  des  cités  les  plus  anciennes 
de  l'Europe  orientale,  fut  fondée  dans  les  pre- 
mières années  de  notre  moyen  âge,  ce  qui  constitue, 
pour  une  jeune  nation  comme  la  Russie,  une  époque 
quasi  préhistorique. 

C'est  déjà  une  ville  importante  lorsqu'en  parlent 
les  premiers  chroniqueurs  russes  relatant  les  guerres 
du  prince  Oleg  contre  Byzance  :  «  En  907,  lit-on 
dans  les  annales  de  Kief,  les  armées  victorieuses 
d'Oleg  ayant  mis  le  siège  devant  la  ville  de  Péré- 
mouichl conclurent  une  paix  avec  les  Doulèbes,  les 
Croates  et  les  Borianes,  puis  marchèrent  avec  eux  sur 
Byzance...  »  «  ...  En  981,  disent-elles  encore,  Vladimir 
Sviatoslavovitch,  prince  de  Galicie,  enleva  aux  Polo- 
nais Pérémouichl,  Tcherven  et  autres  villes.  » 

Après  la  mort  de  Vladimir  Sviatoslavovitch,  le 
prince  polonais  régnant  alors,  Boleslav  le  Hardi, 
reprit  la  ville  et  l'annexa  à  la  Pologne.  Cependant, 
sous  Iaroslav  le  Sage,  en  1031,  la  ville  redevint 
russe  et,  cette  fois-ci,  pour  trois  siècles,  jouant  le 
rôle  d'un  centre  important  à  une  époque  où  la 
Russie  était  une  réunion  de  riches  apanages  prin- 
ciers. 

Pendant  le  règne  du  prince  Daniel  de  Galicie, 
Pérémouichl  subit  l'invasion  des  hordes  tatares,  les- 
quelles, toutefois,  laissèrent  à  Daniel  la  possession 
de  sa  ville,  après  qu'il  fut  venu  présenter  ses  hom- 
mages au  Khan  tatare. 

Enfin,  le  l'oi  polonais  Casimir  conquit  Pérémouichl 
en  1349,  date  à  partir  de  laquelle  cette  ville  passa 
souvent  de  mains  en  mains,  objet  de  nombreuses 
luttes,  jusqu'au  dix-huitième  siècle.  C'est  après  le 
premier  partage  de  la  Pologne,  en  1773,  que  Péré- 
mouichl devint  autrichien» 

LE  SIÈGE 

A  la  mi-septembre  1914,  les  armées  autrichiennes 
se  virent  contraintes  de  reculer  après  la  bataille  de 
Grodek,  et  c'est  alors  que,  pour  la  première  fois, 
Pérémouichl  fut  entouré  par  les  Russes. 

La  bataille  du  San  obligea  ces  derniers  à  lever  le 
siège  le  10  octobre.  Ce  fut  une  période  de  quatre 
semaines  dont  profitèrent  les  Autrichiens  pour  ravi- 
tailler la  ville  en  vivres  et  en  munitions  en  prévision 
d'un  nouvel  investissement.  A  cet  effet,  le  génie  avait 
même  rétabli  la  voie  ferrée  reliant  Pérémouichl  à 
l'empire.  La  bataille  du  San  fut  perdue  par  l'ennemi 
vers  la  fin  d'octobre;  les  aviateurs  éclaireurs  de  la 
place  foi-te  prévinrent  son  commandant,  le  général 
Kousmanek,  que  les  Russes  en  marche  allaient  sans 
doute  recommencer  le  siège. 

En  effet,  nos  alliés  se  concentraient  à  nouveau 
devant  la  forteresse,  débouchant  des  directions  de 
Lvow,  Rava-Rousskaïa,  Iaroslav  et  Stryi.  Toutefois, 
leur  projet  de  bloquer  la  place  au  plus  vite  rencon- 
tra de  sérieux  obstacles.  Dès  que  l'on  voulait  refermer 
le  cercle,  en  enveloppant  la  position  dans  un  nœud 
coulant  que  l'on  resserrait  par  l'Est,  les  armées 
autrichiennes,  à  l'extérieur,  entreprenaient  des  mou- 
vements démonstratifs  et  marchaient  de  Hongrie  sur 
Stryi  et  Sambor,  menaçant  ainsi  les  voies  de  com- 
munication avec  Tamopol  et  Lemberg  (Lvow).  Nos 
alliés  étaient  obligés,  dans  ces  conditions,  d'envoyer 
des  forces  contre  l'ennemi  du  Sud  en  débloquant 
forcément  la  forteresse. 

Ce  va-et-vient  épuisait  les  troupes.  Une  bataille 
décisive  mit  fin  à  cet  état  de  choses. 

Plusieurs  divisions  de  cavalerie  ennemie  vinrent 
tenter  un  enveloppement  de  l'extrême  gauche  de  nos 
alliés;  l'infanterie  russe  n'ouvrit  le  feu  qu'à  bout 
portant,  pendant  que  des  lignes  de  tirailleurs,  postées 
sur  les  hauteurs,  coopéraient  par  les  flancs.  La  cava- 
lerie autrichienne  fut  véritablement  fauchée.  Unique 
exemple  en  cette  guerre,  l'infanterie  russe,  sortie  des 
tranchées,  chargea  à  la  baïonnette  les  cavaliers  enne- 
mis; avec  leur  bravoure  accoutumée,  les  troupiers 
russes  saisissaient  à  la  bride  les  chevaux  affolés  par 
la  canonnade,  jetant  bas  ces  hussards  autrichiens 
et  hongrois  aux  uniformes  richement  colorés.  Ce 
combat  victorieux  permit  l'encerclement  définitif  de 


L'ILLUSTRATION 


la  place  qui  eut  lieu  le  21  novembre  et  mit  fin,  en 
même  temps,  aux  tentatives  trop  audacieuses  des 
Autrichiens  dans  le  Sud  de  la  Galicie. 

Déjà  le  15  la  population  avait  reçu  l'ordre  d'éva- 
cuer la  zone  militaire  dans  les  trois  jours.  Le  25, 
pour  la  première  fois,  s'amorçait  sur  tout  le  pourtour 
un  duel  d'artillerie. 

Désormais,  le  siège,  avec  des  soubresauts  irrégu- 
liers d'activité,  allait  consister-  en  attaques  du  côté 
russe  et  en  tentatives  de  sorties  de  la  part  de  la 
garnison,  sorties  coordonnées  avec  les  mouvements 
autrichiens  dans  les  Carpathes  dans  le  but  de  secou- 
rir les  assiégés. 

Le  19  décembre,  à  Pérémouichl,  on  entendait  fêter 
la  Saint-Nicolas  dans  les  tranchées  i*usses;  à  la  veille 
de  Noël  nouveau  style,  la  garnison  autrichienne 
reçut  les  félicitations  des  officiers  et  soldats  de 
l'armée  assiégeante  avec  souhaits  de  passer  joyeuse- 
ment les  fêtes.  Il  y  eut  un  concert  de  bienfaisance 
sur  la  grand'place  et,  en  vue  de  l'armée  russe,  un 
cortège  et  une  parade  militaire  furent  organisés  sur 
les  remparts  extérieurs. 

Les  Autrichiens,  touchés  de  la  conduite  de  leur 
adversaire,  décidèrent  de  leur  côté  de  cesser  les  hos- 
tilités pendant  la  Noël  orthodoxe.  Us  firent  même 
parvenir  des  cadeaux  aux  avant-postes  sous  forme 
de  sacs  de  pommes,  de  boîtes  de  sardines  et  de 
saucissons. 

La  trêve  terminée,  les  Russes  envoyèrent  des  par- 
lementaires à  leurs  ennemis  pour  les  remercier  de 
ce  tacite  armistice. 

On  se  souvient  que,  vers  la  fin  janvier,  com- 
mencèrent sur  les  Carpathes  les  opérations  en  vue 
de  sauver  Pérémouichl.  L'archiduc  Frédéric,  con- 
vaincu de  l'importance  de  la  place,  obtint  de  Guil- 
laume II  un  renfort  de  deux  corps  allemands  pour 
son  front.  Trois  armées  ennemies,  au  total  un  mil- 
lion d'hommes,  sous  les  ordres  des  généraux  Bem- 
Ermoli,  Boïoréviteh  et  de  l'archiduc  Joseph-Ferdi- 
nand, furent  lancées  sur  la  Galicie.  Les  combats 
de  Koziouvka,  comparables  par  leur  violence  aux 
attaques  de  l'Yser  et  de  la  Bzoura,  se  placent  à  cette 
époque.  Ils  coûtèrent  la  vie  à  plus  de  300.000 
Austro-Allemands. 

A  Pérémouichl,  de  son  côté,  la  garnison  tentait 
sorties  sur  sorties,  aussi  vaines  d'ailleurs  et  aussi 
coûteuses  que  les  essais  de  ceux  qui  venaient  à  son 
secours. 

L'ennemi  voyait  s'évanouir  son  dernier  espoir. 

A  chaque  rencontre  les  Russes  faisaient  des  cen- 
taines de  prisonniers  dont  l'aspect  seul  témoignait 
assez  de  l'état  précaire  des  assiégés.  Le  pain  leur 
manquait  totalement  et  les  généraux  mangeaient  du 
biscuit  de  guerre.  La  saccharine  avait  remplacé  le 
sucre  et  une  taxe  avait  été  établie  sur  le  prix  de 
la  viande.  Plus  de  9.000  chevaux  avaient  été  dépecés. 
Le  chien  coûtait  douze  couronnes  et  le  chat  quatre.  La 
garnison  s'évertuait  à  tout  confectionner  de  ses 
propres  mains;  des  spécialistes,  tant  parmi  les  offi- 
ciers que  parmi  les  soldats,  fabriquaient  des  chaus- 
sures, du  savon,  des  allumettes.  Les  troupes  tou- 
chaient double  solde,  mais  l'argent  n'avait  plus  de 
valeur  puisque  tout  se  payait  en  nature. 

Les  populations  environnantes  faisaient  une  im- 
pression lugubre  sur  la  garnison  ;  l'entrée  de  la  ville 
leur  avait  été  défendue  par  crainte  d'épidémies,  et 
l'on  voyait  circuler  au  loin  ces  bandes  affamées 
cherchant  vainement  de  la  nourriture  dans  la  plaine 
couverte  de  neige. 

La  garnison  ayant  peu  à  faire,  les  cafés  et  les 
restaurants  étaient  bondés  à  toute  heure  d'officiers 
jouant  aux  échecs  et  au  billard.  Le  seul  endroit  où 
l'on  pouvait  dîner  était  le  club  militaire,  où  il 
fallait  s'inscrire  la  veille  pour  avoir  droit  au  repas. 
Le  gérant  présentait  la  liste  journalière  des  com- 
mandes pour  recevoir  de  l'intendance  la  quantité  de 
vivres  nécessaire.  Un  journal,  en  langue  polonaise, 
dut  cesser  de  paraître  après  un  mois  de  siège,  faute 
de  matériel,  et,  pendant  trois  grands  mois,  Péré- 
mouichl resta  complètement  ignorant  de  ce  qui  se 
passait  au  dehors,  les  journaux  apportés  par  les  avia- 
teurs étant  lus  seulement  par  l'état-major  et  brûlés 
ensuite. 

Tous  les  jours,  le  général  Kousmanek  faisait 
une  tournée  en  ville,  réconfortant  la  population  par 
sa  présence.  Lorsqu'une  indisposition  momentanée 
le  retient  à  la  chambre,  les  habitants  s'en  inquiètent, 
et  l'on  colporte  immédiatement  que  le  général  est 
parti  pour  Vienne,  en  aéro,  faire  un  rapport  de  la 
situation  à  l'empereur. 

Les  gens  les  plus  populaires  sont  les  aviateurs.  Us 
vivent  en  marge  du  siège  puisqu'ils  communiquent 
quand  ils  veulent  avec  le  monde  extérieur;  de  plus, 
ils  apportent  parfois  des  nouvelles  et  fournissent 
les  produits  de  première  nécessité. 
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l'agonie 

Le  premier  grand  pas  vers  l'issue  fatale  fut  la 
prise  par  les  Russes,  le  13  mars,  des  positions  de 
Maekowice  sur  le  front  Nord,  à  trois  kilomètres  de 
la  ceinture  extérieure  des  forts. 

Le  14  mars,  le  duel  d'artillerie  s'amplifia,  et  le  15 
l'infanterie  russe  approchait  des  positions  Nord  jus- 
qu'à portée  de  fusil. 

Les  jours  suivants,  ce  mouvement  d'approche 
s'étendit  sur  tout  le  front,  malgré  la  dépense  par 
l'ennemi  de  milliers  de  gros  obus.  Le  17  mars,  quatre 
jours  avant  la  capitulation,  trois  ballons  s'envolèrent 
de  Pérémouichl,  emportant  tous  les  documents  et 
les  finances  de  la  place.  Mais,  le  vent  ayant  tourné, 
deux  d'entre  eux  atterrirent  à  Brest-Litovsk,  le  troi- 
sième à  Sokalia,  laissant  ainsi  leur  précieux  fardeau 
aux  mains  de  nos  alliés. 

Le  18  mars,  cherchant  à  user  ce  qui  lui  restait 
de  munitions,  la  forteresse  dépensa  plus  de  vingt 
mille  obus  pendant  vingt-quatre  heures  d'un  feu  inin- 
terrompu, et  cela  sans  même  se  donner  la  peine  de 
vérifier  son  tir,  qui  n'occasionna  que  soixante-dix 
tués  dans  les  rangs  russes. 

Le  18  au  soir,  un  grand  conseil  se  tint  dans  la 
citadelle  pour  décider  une  dernière  sortie  en  masse, 
avec  tentative  désespérée  de  se  frayer  un  chemin  vers 
les  Carpathes.  Le  général  Tamassy,  à  qui  échut  le 
sort  de  diriger  cette  opération,  crut  devoir  la  décon- 
seiller, objectant  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  vingt 
mille  hommes  sur  lesquels  on  pourrait  se  fier  pour 
mener  cette  action  à  bonne  fin  ;  quant  aux  régiments 
de  cavalerie,  dont  le  rôle  devait  être  primordial,  la 
moitié  de  leurs  chevaux  avaient  été  abattus.  Malgré 
les  objections,  l'opération  fut  décidée  et,  au  cours 
de  la  soirée,  le  général  Kousmanek  passait  en  revue 
les  combattants  du  lendemain.  L'ordre  du  jour  qu'il 
leur  fit  lire  se  terminait  par  ces  mots:  En  avant, 
toujours  en  avant,  jusqu'à  ce  que  vous  atteigniez, 
à  travers  tous  les  obstacles,  les  lignes  autrichiennes 
qui  vous  attendent  là-bas. 

Un  radiotélégramme  apporta  les  souhaits  de  Fran- 
çois-Joseph et  sa  bénédiction  pour  l'effort  suprême. 

Le  19,  au  petit  jour,  une  masse  de  43.000  hommes 
(on  avait  dit  à  tort  une  première  fois  20.000)  débou- 
cha des  fortifications.  On  avait  placé  au  premier 
rang  les  Croates  et  les  Ruthènes,  poussés  à  l'arrière 
par  les  Magyars  et  les  Allemands.  La  première  ligne 
russe  forcée,  près  de  Médyka,  ils  marchaient  sur  Mot- 
siski  lorsqu'un  tir  fauchant  de  mitrailleuses  à  bout 
portant  et  un  feu  d'artillerie  couchèrent  par  masses 
les  premiers  groupes  slaves.  Les  survivants,  repre- 
nant la  direction  de  la  forteresse,  furent  reçus  à  la 
baïonnette  par  leurs  compagnons  d'armes  allemands 
qui,  finalement,  prirent  la  fuite  avec  eux. 

Ce  dernier  effort  se  terminait  par  un  échec  comme 
les  précédents,  coûtant  plus  de  vingt  mille  hommes 
aux  Autrichiens. 

Le  jour  même,  les  troupes  russes  occupaient  le 
village  de  Krassitchine  sur  le  San,  à  huit  kilo- 
mètres de  Pérémouichl,  chassant  ainsi  l'ennemi  de  ses 
premières  positions  d'avant-garde  et  le  repoussant 
sur  la  première  ligne  des  forts. 

Le  lendemain  soir  samedi  20,  le  général  Kousma- 
nek fit  distribuer  à  ses  hommes  tout  ce  qui  restait 
de  vivres.  On  conte  à  ce  propos  que  les  officiers, 
en  témoignage  de  leur  sympathie  pour  leur  comman- 
dant, lui  offrirent  le  dernier  pigeon  voyageur  rôti  à 
son  intention.  Le  général  refusa  et  le  fit  parvenir  à 
un  ami  malade. 

LA  CAPITULATION 

Le  dimanche  21  mars,  un  conseil  suprême  prit  la 
résolution  de  rendre  la  place.  Le  général  Kousmanek 
envoya  un  radiotélégramme  à  sa  femme  :  «  Suis  en 
bonne  santé,  mais  ne  pourrai  revenir  avant  long- 
temps. Nos  adversaires  russes  sont  chevaleresques  et 
me  traiteront  en  rapport  avec  mon  grade.  » 

Il  fit  communiquer  à  l'état-major  général  qu'il 
n'était  plus  possible  de  se  défendre.  «  Je  regrette, 
ajoutait-il,  de  ne  pas  avoir  l'occasion  de  mourir  avec 
mes  troupes  en  fidèle  serviteur  de  mon  empereur  et 
roi.  » 

La  réponse  arriva  bientôt.  Elle  était  laconique  : 
te  Capitulez.  »  Après  quoi  on  fit  sauter  la  station 
de  radiotélégraphie. 

Tous  les  officiers  d'état-major  veillèrent  pendant 
la  dernière  nuit,  et  lorsqu'on  vint  annoncer  que  les 
soldats  russes  chantaient  leur  hymne  national  dans 
leurs  tranchées,  le  général  Kousmanek  éclata  en 
sanglots. 

Avant  l'aube  on  procéda,  selon  la  décision  du 
conseil,  à  la  destruction  de  tout  ce  qui  aurait  pu 
être  utilisé  par  l'ennemi.  Les  troupes,  aidées  de  la 
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population,  transportèrent  dans  les  forts  les  muni- 
tions, les  effets  militaires,  pour  y  mettre  ensuite  le 
feu.  Les  dépôts,  les  magasins  à  l'intérieur  des  forts 
et  les  ouvrages  fortifiés  eux-mêmes  se  mirent  à 
sauter  à  la  suite  les  uns  des  autres  en  gerbes  formi- 
dables, illuminant  lugubrement  la  plaine  glacée, 
tandis  que  l'air  était  ébranlé  par  des  détonations 
dont  l'écho  se  répercutait  jusqu'à  soixante  kilo- 
mètres. Des  capsules  de  pyroxyline  fendaient  les 
canons  dont  on  précipitait  les  morceaux  dans  le  San, 
avec  les  fusils  brisés  au  préalable.  On  anéantit  éga- 
lement le  train  blindé. 

Près  de  Vichora,  sous-affluent  du  San,  tous  les 
aéroplanes  mis  en  tas  furent  réduits  en  cendres, 
sauf  deux  qui  s'élevèrent  dans  des  nuages  de  fumée 
pour  aller  porter  à  Cracovie  le  témoignage  de  cette 
agonie  titanesque. 

Au  milieu  du  bruit  infernal  perçait  le  crépitement 
grêle  d'une  fusillade:  on  abattait  les  derniers  trois 
mille  chevaux,  payés  très  cher  aux  propriétaires 
particuliers,  pour  qu'il  n'en  restât  point  à  l'ennemi. 
Seul  le  cheval  de  bataille  du  général  Kousmanek, 
un  étalon  blanc,  fut  épargné. 

On  avait  réservé  pour  la  fin  les  cinq  ponts  de  la 
ville,  qui  sautèrent  dans  un  fracas  tel  que  toutes  les 
vitres  des  quais  volèrent  en  éclats... 

Depuis  que,  la  veille  au  soir,  avait  retenti  le  der- 
nier coup  de  canon,  les  assiégeants,  sortis  de  leurs 
retranchements,  avaient  passé  la  nuit  debout  à  re- 
garder s'effondrer  cette  citadelle  que  leur  persévé- 
rance avait  réduite  à  merci.  A  chaque  détonation 
répondait  un  hurrah  formidable,  sorti  de  milliers  de 
poitrines. 

Les  explosions  continuaient  toujours,  lorsqu'une 
automobile  peinte  en  blanc,  occupée  par  six  officiers 
autrichiens,  sortit  de  la  forteresse,  dans  la  direction 
de  Motsisk.  En  même  temps,  le  drapeau  blanc  était 
hissé  sur  tous  les  forts  et  sur  la  ville.  L'auto  s'arrêta 
près  de  la  gare  détruite  de  Medyka,  où  l'état-major 
russe  était  arrivé  à  la  rencontre  des  parlementaires. 
Pendant  que  deux  des  officiers  autrichiens  étaient 
conduits  auprès  du  général  Sélivanof,  commandant 
en  chef  de  l'armée  assiégeante,  les  autres  exprimaient 
le  désir  qu'il  soit  avant  tout  distribué  une  quantité 
de  pain  à  la  garnison  qui  n'en  avait  plus  vu  depuis 
trois  mois.  Les  Russes  répondirent  ne  pouvoir  satis- 
faire à  cette  demande  tant  que  ne  cesseraient  les 
destructions  à  l'intérieur  de  la  place.  Deux  des  par- 
lementaires, accompagnés  d'officiers  russes,  retour- 
nèrent en  auto  à  Pérémouichl  pour  donner  au  plus 
vite  des  ordres  en  conséquence. 
.  Pendant  ce  temps  le  général  Sélivanof  entendait 
les  déclarations  des  envoyés  du  général  Kousmanek, 
dont  les  conditions  semblaient  quelque  peu  exagérées. 
Il  ne  demandait  rien  moins  qu'un  passage  libre  vers 
la  Hongrie  pour  ses  troupes,  qui  seraient  munies  de 
dix  jours  de  vivres  et  auxquelles  l'armée  russe  devait 
rendre  les  honneurs. 

Se  buttant  à  un  refus  catégorique  de  Sélivanof, 
les  parlementaires  demandèrent  enfin  quelle  serait  la 
solde  des  officiers  «  si,  par  hasard,  on  les  faisait 
prisonniers  !  » 

La  garnison,  selon  leurs  déclarations,  comprenait 
neuf  généraux,  quarante-cinq  officiers  d'état-major, 
deux  mille  cinq  cents  officiers,  cinq  cents  médecins 
militaires,  cent  sept  mille  soldats,  dix-neuf  mille 
malades  et  blessés  et  mille  cent  quarante-trois  pri- 
sonniers russes. 

A  dix  heures  du  matin  le  commandant  en  chef 
russe  envoya  le  général  d'état-major  Pnevsky  avec 
deux  officiers  et  un  régiment  de  cavalerie  trans- 
mettre à  Kousmanek  que  tous  pourparlers  étaient 
jugés  superflus,  s'il  s'agissait  d'autre  chose  que  d'une 
reddition  sans  conditions. 

Le  régiment  arrêté  devant  les  ponts  détruits  dut 
attendre  de  ce  côté  du  San  pendant  que  le  général 
Pnevsky  était  conduit  auprès  du  commandant  autri- 
chien. Après  des  hésitations  qui  durèrent  toute  la 
journée,  à  onze  heures  du  soir,  la  capitulation  de 
Pérémouichl  était  officielle  et  l'entrée  des  Russes 
fixée  au  lendemain  à  trois  heures  de  l'après-midi. 
Déjà  le  même  soir,  cependant,  des  cosaques,  n'ayant 
pu  retenir  leur  fougue  et  ignorant  des  conditions 
exactes  de  la  reddition,  avaient  parcouru  les  rues  de 
la  ville  devant  une  population  inquiète  du  sort  qui 
allait  lui  être  réservé,  et  des  officiers  de  la  garnison 
qui,  eux,  continuaient  sans  souci  leur  partie  aux 
tables  des  cafés. 

Lorsque  les  Russes  firent  leur  entrée  à  Péré- 
mouichl, la  forteresse  présentait  l'aspect  lamentable 
d'une  contrée  sur  laquelle  aurait  passé  quelque 
cyclone.  A  l'horizon  se  profilaient  les  silhouettes 
informes  de  sept  des  forts  principaux,  en  partie 
détruits  par  l'ennemi,  et  d'où  émergeaient  pêle-mêle 
des  monceaux  de  béton,  des  Mata  de  coupoles  et  des 


canons  renversés.  Au  bas  des  murailles,  dans  les 
fossés,  une  infinité  de  petites  croix  de  bois,  toutes 
simples,  sous  lesquelles  gisent  les  restes  des  trente 
mille  combattants  tombés  au  cours  du  siège. 

A  tous  les  coins  de  rues  se  groupent,  par  races, 
les  prisonniers  de  l'armée  de  la  monarchie,  auxquels 
il  est  laissé  la  liberté,  en  attendant  que  l'on  ait 
organisé  leur  évacuation.  Ils  s'intéressent  surtout  de 
savoir  de  quelle  façon  ils  seront  envoyés  en  Russie 
et  clament  leur  malédiction  en  apprenant  que  leur 
grand  nombre  les  forçait  d'effectuer  le  voyage  à 
pied. 

A  ceux  qui  les  interrogent  sur  la  vie  pendant  le 
siège,  ils  racontent  les  dissentiments  qui  s'étaient 
produits  entre  les  contingents  de  différentes  natio- 
nalités, aboutissant  parfois  à  des  rixes. 

La  population,  d'abord  effrayée  par  les  calomnies 
répandues  sur  le  compte  des  Russes,  sortait  peu  à 
peu  dans  les  rues  pour  exprimer  finalement  son 
enthousiasme  en  voyant  arriver  un  premier  convoi 
de  vivres  pour  l'alimentation  de  la  ville.  Sur  les 
21.000  habitants  ayant  subi  le  siège,  on  compte 
17.000  Juifs.  Ce  sont  ces  derniers  qui  vinrent  pré- 
venir que  l'ennemi  avait  partout  disposé  des  fou- 
gasses prêtes  à  éclater  dès  que  les  Russes  entrepren- 
draient le  déblaiement  des  décombres. 

Le  butin  de  guerre  semble  consister  jusqu'à  main- 
tenant en  660  wagons,  4  locomotives,  une  gare  bien 
outillée,  une  bonne  partie  des  fortifications  presque 
intactes,  y  compris  deux  des  neuf  plus  grands  forts 
de  la  place  que  les  Autrichiens  n'eurent  pas  le  temps 
d'endommager. 

Ainsi,  le  siège  de  Pérémouichl  aura  duré  cent 
trente-sept  jours;  c'est  presque  un  record  de  durée 
pour  les  sièges  du  siècle.  Seuls  Dantzig,  en  1813, 
Sébastopol,  Plewna  et  Port-Arthur  dépassèrent  ce 
temps. 

Charles  Rivet. 

Notre  correspondant  nous  donnait  ensuite,  sur  les 
fortifications  de  la  place,  sur  sa  valeur  au  point  de 
vue  militaire,  sur  sa  garnison,  des  renseignements 
que  nous  avions  reçus  déjà,  très  complets,  d'une 
autre  source,  et  qu'on  va  lire. 


LA   VALEUR  MILITAIRE    DE   PRZEMYSL  (1) 

Dès  le  lendemain  de  la  chute  de  Przemysl,  les  jour- 
naux allemands  aussi  bien  qu'autrichiens  s'évertuaient 
à  l'envi,  sur  un  mot  d'ordre,  évidemment,  à  atténuer 
l'amertume  de  cette  perte,  en  dépréciant,  autant  qu'il 
se  pouvait,  la  valeur  militaire  de  la  forteresse  tombée, 

(DM.  Georges  Clemenceau  a  écrit  un  jour,  plaisamment,  de  Przemysl 
que  c'était  une  place  presque  aussi  difficile  à  prendre  que  son  nom  l'était  à 
prononcer.  Aujourd'hui  que  la  voilà  prise,  il  serait  impardonnable  de  ne 


et  donc  en  rabaissant  le  succès  des  armes  russes.  Dans 
la  Neue  Freie  Presse,  de  Vienne,  c'est  M.  Roda-Roda 
qui,  en  guise  d'oraison  funèbre,  écrit  :  «  Maintenant,  on 
peut  le  dire  :  600  vieux  canons  de  61  ont  osé,  pendant  des 
mois,  défier  la  férocité  moscovite  derrière  leurs  rem- 
parts de  terre  et  de  tuiles.  »  Et,  dans  le  Berliner  Tage- 
blatt,  le  major  Moraht  fait  écho,  —  d'un  ton  moins 
péremptoire  pourtant.  Après  avoir  confessé  que  «  Prze- 
mysl était  une  grande  forteresse  »,  qu'elle  «  ressemble 
aux  forteresses  allemandes  de  l'Ouest  et  de  l'Est,  où 
tout  succès  de  siège  par  l'ennemi  semble  avoir  le  mini- 
mum de  chances  »,  il  ajoute,  docile  alors  à  la  discipline  : 
«  Le  défaut  de  Przemysl  était  d'avoir  des  forts  édifiés 
parcimonieusement.  Ils  dataient  de  1873,  furent  petit 
à  petit  renforcés  et  reçurent  quelques  plaques  cui- 
rassées, en  1896.  Somme  toute,  Przemysl  n'était  pas 
une  forteresse  moderne,  au  sens  allemand  du  mot.  » 
Et,  tandis  que  M.  Roda-Roda  parle  de  projectiles  ru 
de  42,  «  tombés  sur  l'hôpital  »,  M.  Moraht,  au  contraire, 
affirme  :  «  Si  les  Russes  avaient  disposé  d'une  lourde 
artillerie  de  siège  comme  la  nôtre,  ils  se  seraient  depuis 
longtemps  rendus  maîtres  de  la  forteresse.  Cependant 
leurs  obus  les  plus  gros  ont  causé  de  grands  dommages.  » 
Enfin,  il  s'en  rapporte  au  témoignage  des  amis  et 
alliés  ;  prudemment  il  se  retranche  derrière  l'autorité 
de  Vienne,  se  gardant  de  reprendre  à  son  compte  des  af- 
firmations dont  il  connaît  la  valeur  :  «  Przemysl  ne  dis- 
posait, s'il  faut  en  croire  la  presse  autrichienne,  que  de 
six  cents  canons  de  différents  calibres  qui  n'étaient  tpie 
de  la  vieille  ferraille,  les  trois  cents  autres  n'étaient  qu'une 
mosaïque  de  toutes  les  médiocrités.  »  Et  le  major  allemand 
prend  soin  de  servir  entre  guillemets  la  citation  que  nous 
soulignons  ici.  Sage,  élémentaire  circonspection  ! 

S'il  ne  s'agissait,  dans  tout  cela,  que  d'exalter  la  con- 
stance, l'héroïsme  des  défenseurs  auxquels  leurs  vain- 
queurs eux-mêmes  ont  rendu  le  suprême  hommage,  puis- 
que le  grand -duo  Nicolas  a  laissé  aux  officiers  qui  les 
commandaient  leurs  épées,  nous  n'aurions  qu'à  nous 
incliner.  Mais  c'est  de  tout  autre  chose  qu'il  est  cas,  et 
ce  dont  on  se  préoccupe  surtout,  c'est  de  calmer  l'émo- 
tion qu'a  dû  produire,  en  Autriche-Hongrie,  la  reddition 
d'une  place  de  la  résistance  de  laquelle  dépendait  en 
grande  mesure  la  suite  de  la  campagne,  ainsi  qu'on 
n'a  pas  tardé  à  le  voir  ;  c'est  aussi  de  rassurer  l'opinion 
sur  les  conséquences  du  succès  russe,  sur  la  valeur  de 
l'armée  d'investissement  de  Przemysl  qui  s'est  trouvée 
désormais  libérée  et  prête  à  prendre  part  à  la  marche 
en  avant.  Voilà  pourquoi  il  sied  de  rétablir  la  vérité  des 
faits.  \  -] 

Przemysl,  située  sur  la  rive  droite  du  San,  au  point 
où  cette  rivière,  qui  jusque-là  coulait  de  l'Ouest  à  l'Est, 
remonte,  en  d'innombrables  méandres,  presque  à  angle 
droit  vers  le  Nord,  était  la  seule  place  forte  de  la  Galicie 
orientale.  Elle  constituait,  à  droite,  le  point  d'appui  de  la 


savoir  comment  l'appeler.  Le  célèbre  pianiste  polonais  Paderewski,  con- 
sulté sur  ce  point  par  un  journal  anglais,  a  répondu  qu'il  fallait  prononcer 
Psheamissl,  —  ce  qui,  traduit  dé  l'orthographe  anglaise,  fait  en  bon  fran- 
çais Pschimisl. 

On  a  vu,  d'autre  part,  sous  quelle  forme  nos  amis  russes  ont  résolu  ce 
difficile  problème.  Nous  reprenons  provisoirement  l'orthographe  des 
cartes,  devenue  courante.  Libre  à  chacun  d'adopter  l'une  des  deux 
appellations,  la  russe  ou  l'autre. 
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Les  fortifications  de  Przemysl  (en  russe  Pérémouichl). 
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défense  de  la  ligne  du  San.  Le  correspondant  du  Times, 
M.  Stanley  Washburn,  à  qui  nous  devons  le  premier  récit 
circonstancié  de  la  capitulation,  l'appelle  «  la  gloire  du 
génie  autrichien  ».  Et  ce  n'était  nullement  la  bicoque 
qu'on  voudrait  nous  faire  accroire. 

Au  point  de  vue  stratégique  d'abord,  placée  sur  la 
grande  ligne  ferrée  de  Cracovie  à  Lemberg,  qui  se  pro- 
longe en  Russie,  reliée  par  Chyrow,  avec  deux  des  voies 
qui  traversent  les  Carpathes,  c'est  un  nœud  de  communi- 
cation très  important.  De  bonnes  routes,  enfin,  la  relient 
à  Jaroslav,  Lemberg  et  Neu-Zagorz, 

La  population  de  la  ville  était,  avant  la  guerre,  de 
50.000  âmes.  Elle  avait  été,  comme  on  l'a  vu  dans  l'ar- 
ticle de  M.  Rivet,  sérieusement  réduite.  Avec  la  garnison, 
il  y  avait  là,  lorsque  commença  l'investissement,  une  ag- 
glomération de  200.000  personnes  environ  à  faire  subsister. 

Quant  aux  fortifications,  on  va  dire  ici  exactement  ce 
qu'elles  étaient. 

Ce  fut  seulement  après  la  guerre  d'Orient,  en  1854,  que 
l'Autriche,  inquiète  de  la  possibilité  d'une  agression  russe, 
se  décida  à  fortifier  Przemysl.  Il  est  bien  vrai  que,  comme 
dit  M.  Moraht,  elle  montra  dans  l'accomplissement  du 
projet,  au  moins  à  ce  début  lointain,  quelque  parcimonie. 
En  hâte,  on  édifia  huit  ouvrages  en  terre,  barrant,  deux 
par  deux,  les  huit  routes  qui  arrivent  à  la  ville.  On  re- 
nonça bientôt  à  les  entretenir.  Ce  n'est  qu'en  1871  qu'on 
se  décida  à  étudier  un  plan  un  peu  plus  sérieux.  En  1872, 
on  affectait  aux  fortifications  de  Przemysl  un  crédit  de 
2  millions  de  florins  (5  millions  de  francs).  Puis  on  inter- 
rompit les  travaux,  après  deux  ans. 

En  1878,  nouvel  accès  martial.  On  se  remit  à  l'œuvre. 
En   1881,  on  avait  achevé  les  travaux,  montant  à 

4  millions  de  florins.  Mais  tout  aussitôt,  continuant 
l'effort,  on  dotait  Przemysl  d'un  nouveau  crédit  de 

5  millions  de  florins,  qui  devaient  être  dépensés  en  sept 
annuités.  Quand  ce  fut  fait,  c'était  le  moment  juste  où 
les  obus-torpilles  faisaient  leur  apparition.  Tout  était 
sinon  à  refaire,  du  moins  à  perfectionner.  On  étudia  un 
autre  projet.  En  1894  seulement,  on  en  commençait  les 
travaux  ;  on  modernisait  la  forteresse  en  la  dotant  d'ou- 
vrages cuirassés. 

Cet  ensemble  défensif  était  complété  par  un  réseau 
de  communications  très  étendu. 

En  fin  de  compte,  la  place  de  Przemysl  était  organisée 
comme  les  grandes  places  modernes.  Extérieurement, 
une  ligne  principale  formée  de  forts,  d'ouvrages  intermé- 
diaires et  de  batteries  ;  au  dedans,  une  seconde  ligne 
constituée  par  des  ouvrages  peu  nombreux,  principale- 
ment des  batteries  ;  enfin,  une  enceinte  s'appuyant  sur 
des  ouvrages  créés  tant  au  moment  de  la  première  réorga- 
nisation de  la  place,  en  1872,  que  pendant  la  seconde 
période  de  travaux,  après  1881. 

Les  derniers  remaniements,  ceux  commencés  en  1894. 
et  achevés  en  1896,  avaient  eu  pour  résultat  le  cuirasse- 
ment d'un  certain  nombre  de  forts  existants,  et  la  con- 


struction de  deux  forts  nouveaux,  bien  cuirassés,  ci  de 
trois  ouvrages  intermédiaires,  également  perfectionni 

Nous  reproduisons  ici  un  croquis  de  l'un  des  forts  puis- 
sants de  la  ligne  principale,  le  fort  cuirassé  de  Boles- 
traszyce, qu'on  retrouvera  sur  la  carte  au  N.-E.  de  la 
ville,  sur  l'un  des  sommets  des  pentes  du  San.  Il  comporte, 
comme  on  peut  s'en  rendre  compte,  à  l'avant,  dans  deux 
massifs  bétonnés,  quatre  tourelles  à  éclipse  armées  de 
canons  de  75  %  à  tir  rapide  disposés  deux  à  deux  à 
chaque  angle  ;  puis,  en  arrière,  au  front,  quatre  canons  de 
12  %  sous  tourelles.  A  l'arrière,  aux  ailes  du  massif  bé- 
tonné des  casemates,  sont  deux  batteries  du  type  dit  tra- 
ditore  —  «  traîtresses  »  —  disposées  pour  tirer,  à  revers, 
sur  des  troupes  ayant  franchi  la  ligne,  et  armées  de  ca- 
nons de  8  cm  logés  à  deux  étages  d'embrasures.  Il  y 
avait  cinq  forts  de  ce  type,  ou  de  types  similaires,  et 
aussi  sérieux.  C'étaient,  en  partant  de  Bolestraszyce, 
dans  la  direction  du  Sud,  le  fort  de  Dlugielozy,  armé  de 
quatre  pièces  de  gros  calibre  sous  tourelles  à  éclipse  ;  le  fort 
de  Karezmary,  au  Nord  de  Sir dliska  (quatre  pièces  de  gros 


Croquis  d'un  fort  cuirassé  de  Przemysl. 

calibre  sous  tourelle)  ;  le  fort  de  Laczyce,  à  l'Est  de  cette 
localité,  armé  de  deux  pièces  sous  tourelle  et  de  seize  pièces 
de  forteresse  ;  le  fort  Aussichtsth,  avec  quatre  canons  de 
12  %  et  quatre  de  75  m^,  tous  sous  tourelles.  Entre  ces  forts, 
complétant  la  ligne  extérieure,  les  forts  modernes,  mais 
non  cuirassés  :  de  Hurko,  au  Nord  de  la  voie  ferrée  de 
Lemberg  (armée  de  trente-quatre  pièces  de  forteresse)  ;  de 
Siedliska,  à  l'Est  de  cette  localité  (trente-quatre  pièces  de 
forteresse)  ;  de  Mogilki  (dix-huit  pièces  de  forteresse);  de 
Grochowce,  sur  l'armement  duquel  nous  n'avons  pas  de 
renseignements  précis;  de  Pikulice,  Pralkowce,  Kun- 
kowce  ;  de  Letownia  (douze  pièces  de  forteresse  et  dix 
de  campagne)  ;  d'Orzechowce  (armement  inconnu)  ;  de 
Dunkowiczki  ;  le  fort  Wern^r,  au"Nord-Est  de  Zurawica  ; 


enfin,  Bolestraszyce  Ouest.  Entre  ces  gros  forts  encore, 
des  ouvrages  semi-permanents,  des  batteries  dont  on 
retrouvera  sur  la  carte  les  emplacements. 

La  seconde  ligne  était  défendue,  en  partant  du  San, 
à  l'aval  de  Przemysl,  vers  le  Sud,  par  les  ouvrages  semi- 
permanents  de  Lapajowka,  Kruhel,  et  les  batteries  de 
Krowniki,  de  Nehrybka  et  Buszkowiczki. 

L'enceinte,  enfin,  constituée  par  un  retranchement 
continu,  en  terre,  était  renforcée  des  ouvrages  permanents 
ou  semi-permanents  de  Kolasa,  —  au  Sud  de  la  voie 
ferrée  de  Lemberg  (quatorze  pièces  de  forteresse)  ;  de 
Bakonezyce,  de  Podgorze,  de  Trikrista,  d'Ostrow,  de 
Glemboka  (huit  pièces  de  forteresse  et  six  de  campagne)  ; 
de  Lipowica,  de  Wisna  Gora,  entre  lesquels  s'intercalaient 
dix-sept  batteries. 

Cela  faisait,  au  total,  soixante-cinq  ouvrages,  armés 
des  neuf  cents  pièces  d'artillerie  avouées  par  les  articles 
officieux.  L'ensemble  était  en  bon  état  d'entretien,  même 
en  temps  de  paix.  Mais  cet  ensemble  défensif  avait  été  ren- 
forcé encore  depuis  le  début  des  hostilités.  Ainsi,  les  bois 
avaient  été  rasés,  accumulés  en  abatis  au-devant  des 
lignes  ;  des  réseaux  serrés  de  fil  de  fer  avaient  été  tendus, 
des  mines  chargées...  La  Neue  Freie  Presse  confirme  qu'il 
y  avait  au  moins,  à  Przemysl,  deux  batteries  d'artillerie 
lourde  d'attaque  et  de  pièces  ultra-modernes.  Dit-elle 
bien  tout  ?  L'état-major  russe  assure  que  l'armement 
comprenait  1.050  pièces  de  150  et  105  avec  une  portée 
moyenne  de  12  à  15  kilomètres,  —  sans  parler  des 
mortiers  de  gros  calibre,  nous  rapporte  M.  Ch.  Rivet. 

Non,  certes,  Przemysl  n'était  point  une  forteresse  négli- 
geable. Nous  devons  considérer,  quant  à  nous,  qu'il  a  fallu 
que  la  tâche  fût  bien  ardue,  pour  avoir  exigé  de  nos  alliés 
tant  de  temps  et  de  forces,  tant  de  persévérante  énergie. 

Que  l'ennemi  s'en  prenne  à  l'hiver,  aux  frimas,  qu'il 
cherche  à  diminuer  le  mérite  de  son  vaillant  adversaire, 
c'est  affaire  à  lui  :  c'est  en  vain,  d'ailleurs,  qu'il  s'appli- 
que à  essayer  de  rassurer  les  populations  prostrées  de  la 
double  monarchie.  La  vérité  se  fait  jour  : 

«  On  disait,  écrivait  ces  jours-ci  YAz-Est,  de  Budapest, 
on  disait  Przemysl  imprenable,  et  nous  l'avions  affirmé 
avec  ceux  qui  le  déclaraient.  La  ville  est  prise,  on  affirme 
que  cette  place  n'avait  pas  une  si  grande  importance.  On 
a  convenu  que  nous  avions  perdu  70.000  prisonniers  et 
que  80.000  Russes  se  trouvaient  libérés.  Aujourd'hui,  nous 
apprenons  qu'il  y  avait  dans  la  forteresse  117.000  hommes 
quelques  jours  avant  la  reddition  et  107.000  lorsque  les 
Russes  entrèrent  dans  la  ville  ;  10.000  hommes  tombè- 
rent donc  au  cours  de  la  dernière  sortie.  Et  les  107  000 
soldats  prisonniers  étaient  le  meilleur  espoir  de  la  Hon- 
grie. Quant  aux  Russes  libérés  par  la  chute  de  la  forte- 
resse, ils  sont  bien  plus  nombreux  qu'on  ne  l'avait  pré- 
cédemment indiqué.  » 

Ajoutons,  pour  conclure,  que  cette  armée  russe  «  libé- 
rée »  est  maintenant  à  l'œuvro  et  que  son  poids  s'est  déjà 
fait  sentir  dans  les  Carpathes. 


AV^;ovif.  —  La  réception  du  général  Pau  au  Jockey-Club.  —  Phot.comm.  par  M.  Gourari. 


LE   RETOUR   DU   GÉNÉRAL  PAU 


Le  général  Pau  vient  de  rentrer,  lundi,  à  Paris,  au  terme  d'un  voyage  en  Russie, 
qui  l'avait  éloigné  depuis  deux  mois  bientôt,  et  dont  nous  avons  eu  déjà  occasion 
de  parler.  La  fin  de  ce  voyage  vraiment  triomphal,  le  retour  du  glorieux  mutilé  par 
la  Roumanie,  la  Bulgarie,  la  Serbie,  la  Grèce,  l'Italie  enfin,  a  fourni  à  tous  les  amis 
fie  la  France  l'occasion  de  manifester  cordialement  leurs  sympathies  pour  nous,  leur 
confiance  dans  le  succès  final  de  nos  armes.  C'est  déjà  presque  en  vainqueur  qu'a 
été  accueilli  partout  le  représentant  de  la  République. 

«  Les  foules,  écrivait  ces  jours-ci  un  journal  romain,  les  foules,  avec  la  rapidité  de 
l'éclair  et  la  violence  d'un  instinct  vraiment  sain,  ont  deviné  la  France  à  travers  le 
geste,  le  sourire  et  l'émotion  du  général  Pau.  » 

A  Jassy,  l'ancienne  capitale  de  la  Moldavie,  c'est  un  banquet  où  les  toasts  les  plus 
chaleureux  sont  portés  aux  armées  alliées;  à  Bucarest,  le  renouvellement  des  démonstra- 
tions populaires  qui  avaient  accueilli  le  général  à  son  premier  passage  ;  à  Sofia,  lon- 
gue audience  du  roi,  qui  reçut  l'envoyé  de  la  France  avec  une  bonne  grâce  toute  par- 
ticulière ;  à  Athènes,  entretiens  du  plus  haut  intérêt  avec  le  président  du  Conseil, 
M.  Gounaris,  et  le  ministre  des  Affaires  étrangères,  M.  Zographos  :  tels  furent  les  épi- 
sodes saillants  de  ce  trajet  de  retour. 


A  PoMr.  —  La  foule  acclame  le  général  français. —  Phot  Lamp. 


Mais  ce  fut  sans  doute  en  Italie,  à  Rome  même,  que  le  général  Pau  fut  le  plus  enthou- 
siastement  fêté.  Pourtant,  il  avait  exprimé  le  désir  de  passer  incognito.  Il  avait  compte 
sans  ses  hôtes  !  Ce  fut  une  manifestation  toute  spontanée.  Sans  mot  d'ordre,  des  groupes 
sa  rendaient,  le  9  avril,  au-devant  du  vaillant  soldat.  Une  foule  nombreuse,  bientôt, 
ss  trouvait  réunie,  quand  arrivèrent  des  Garibaldiens,  de  ceux  qui,  voilà  quelques 
semaines,  se  battaient  à  nos  côtés  dans  l'Argomie,  et  à  leur  tête  leur  colonel,  Peppino 
Garibaldi,  le  capitaine  Marabini,  etc.,  beaucoup  portant  à  leur  boutonnière  la  Légion 
d'honneur.  Alors  la  foule  laissa  libre  cours  à  ses  sentiments  ;  ce  fut  comme  une  défla- 
gration. L'arrivée  de  M.  Barrère,  ambassadeur  de  France,  domia  le  signal  des  ova- 
tions. Quand  le  général  Pau  descendit  du  train,  ce  fut  du  délire.  Nulle  force  n'aurait 
pu  comprimer  cette  belle  fièvre.  La  courtoisie  italienne  seule  fut  efficace,  devant  la 
volonté  formellement  exprimée  du  général,  pour  arrêter  les  manifestations  qu'on 
préparait  dans  la  soirée. 

Enfin,  à  son  arrivée  à  Paris,  lundi,  le  général  Pau  devait  avoir  la  grande  émotion 
d'être  salué,  en  débarquant  à  la  gare  de  Lyon,  des  hourras  vibrants  cl'une  foule  pas- 
sionnée, dans  laquelle  se  mêlaient  un  grand  nombre  des  conscrits  «  de  la  classe  16  », 
partant  pour  leur  régiment.  Et  l'on  acclamait  à  la  fois  le  général  qui  a  porté  à  l'en- 
nemi de  beaux  coups,  et  l'envoyé  de  la  France  qui  vient  de  remplir,  si  heureusement, 
chez  les  alliés  de  l'Est  et  chez  les  neutres,  une  noble  mission. 
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LA    FIN    DU    «  BOUVET 


Le  Bouvet,  à  13  h.  58,  le  18  mars,  longeant  la  côte  d'Asie  et  revenant  vers  la  sortie  des  Dardanelles. 
Le  cuirassé  marchait  à  bonne  allure  et  se  trouvait  à  peu  près  à  la  hauteur  d'Erenkeui. 


Droits  réservés. 


Deux  photographies  instantanées, ^prises'd' uni  bâtiment  anglais  posté  au  centre 
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.JsfiîWMBC. 


L'explosion  se  produit  à  tribord. 
Les  derniers  instants  du  «  Bouvet  » 


L'arrière  s'enfonce  et  le  navire  s'incline, 
phases  successives  reconstituées  par  un  observateur  anglais  qui  se  trouvait  dans 


Croquis  d'un  des  survivants  :  le  moment  où  les  cheminées  entrèrent  dans  l'eau. 
Le  Bouvet  avait  tourné  si  vite  que,  les  ponts  ayant  pris  la  position  verticale,  très  peu  d'hommes  purent  grimper 
jusqu  à  la  carene  bâbord  qui  émergeait.  La  plupart  de  ceux  qui  se  sauvèrent  se  trouvaient  à  l'avant  ou  y  coururent 
évitant  ainsi  de  se  trouver  pris  dans  la  région  des  tourelles  et  des  cheminées  et  asphyxiés  par  la  fumée.  S'étant  jetés 
ou  ayant  ete  précipités  à  la  mer  ils  furent  recueillis,  sous  le  feu  d'une  batterie  turque,  par  une  vedette  du  Prince- 


En  attendant  qu'il  soit  permis  de  compléter  les  premiers  récits 
de  l'attaque  du  18  mars,  les  documents  réunis  dans  ces  pages, 
croquis  et  photographies  de  témoins  oculaires,  montrent  avec 
quelle  soudaineté  disparut  notre  glorieux  Bouvet,  heurté  par 
une  mine  dérivante,  aveugle  engin  de  destruction,  au  moment 
où  il  redescendait  les  Dardanelles,  sa  tâche  terminée,  après 
avoir  affronté  victorieusement  le  feu  des  forts  turcs  de  la  rive 
à" Asie  et  contribué  à  les  réduire  au  silence. 

Le  Bouvet  avait  été  atteint  sous  la  tourelle  de  27  tribord.  Une 
terrible  secousse,  accompagnée  d'un  bruit jourd,  ébranla  tout  le 


Les  cinq  officiers  survivants. 

Assis  :  lieutenants  de  vaisseau  Thévenard  (off.  de  tir)  et  Quernel  (off.  de  ma- 
nœuvre) qui  se  trouvaient  dans  le  blockhaus.  Debout  :  enseignes  Villiers  de  La 
Noue  (off  de  tir),  Simon  (off.  de  télémétrie)  qui  étaient  dans  le  blockhaus,  et 
Becam  (off.  canonnier)  qui  se  trouvait  dans  la  tourelle  [de  274  bâbord,  dont 
tout  le  personnel  a  été  sauvé. 
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Le  Bouvet,  quelques  secondes  après,  au  moment  où  il  vient  d'être  heurté  par  une  mine  dérivante  et  se  couche  sur  tribord. 
Par  le  profil  des  montagnes  de  la  côte  d'Asie,  on  constate  qu'entre  cette  phase  et  la  précédente  le  Bouvet  n'avait  pas  avancé  de  plus  de  la  moitié  de  sa  longueur. 

aaî,  et  qui  montrent  avec  quelle  rapidité  a  sombré  le  «  Bouvet  ». 


Droits  réservés. 


Le  Bouvet  se  couche  sur  tribord.  La  dernière  vision  du  cuirassé  qui  va  couler, 

ne  du  «  Triumph  »,  entre  la  côte  et  le  cuirassé  français,  par  conséquent  à  bâbord  du  «  Bouvet  ». 


ment  ;  puis,  rapidement,  régulièrement,  le  cuirassé  tourna 
iltribord  en  même  temps  que  l'arrière  s'enfonçait.  Les  corn- 
\dnnts  Rageot  de  La  Touche,  Autric,  Cosmao-Dumanoir 
aèrent  l'exemple  du  calme,  essayant  d'organiser  l'èvacua- 
t  des  compartiments  de  l'avant,  du  milieu  et  de  l'arrière.  Mais 

était  à  peine  écoulé  trente  secondes  que  déjà  les  cheminées 
[aient  dans  l'eau  Le  Bouvet  resta  quelques  secondes  encore 
as  cette  position,  puis  tourna  un  peu  plus  vite  et  bientôt  on  ne 

plus  que  l'avant  qui  émergeait  encore.  La  fumée  blanche  et 

e  de  l'explosion  s'était  élevée  dans  le  ciel. 


Embarquement  de  blessés  à  bord  du  Canada. 

s  blessés  du  combat  du  16  mars  ont  été  transportés  et  soignés  sur  le  Canada, 
sport-hôpital  français  de  l'armée  navale.  L'embarquement  se  fait,  comme 
ontre  la  photographie,  au  moyen  d'un  berceau  qui  enlève  doucement  le  blessé 
dépose  sur  le  pont,  d'où  il  est  porté  sur  une  civière  dans  une  des  salles 
nagées  a  bord. 


Schéma  de  la  phase  du  combat  du  18  mars  qui  s'est  terminée  par  la  perte  du  Bouvet,  à  13  h.  58. 

La  division  britannique  Vengeance,  Albion,  Irrésistible,  Océan,  Switforth,  Majestic,  vint  ensuite  remplacer,  malgré  le 
danger  qui  s'était  révélé,  la  division  française,  le  Prince-George  et  le  Triumph;  VOaan  et  {'Irrésistible  rencontrèrent  à  leur 
tour  des  mines  dérivantes  dans  la  région  où  le  Bouvet  venait  de  sombrer  ;  mais  ils  coulèrent  plus  lentement,  sans  chavirer, 
ce  qui  permit  à  leurs  équipages  de  se  sauver  presque  au  complet.  —  Les  lignes  pointillées  indiquent  les  directions  principales 
du  tir. 
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Sous  les  murs  de  la  vieille  forteresse  vénitienne  de  Ténédos  :  patrouilles  et  corvées  de  soldats  et  de 


marins  britanniques.  — 


Pliol.  Rjberi  Vaucher. 


DEVANT   LES  DARDANELLES 


Le  jour  même  où  paraissait  notre  dernier  numéro,  une 
note  officielle  expliquait  que  notre  corps  expéditionnaire 
d'Orient,  placé  sous  le  commandement  du  général  d'Am.ade, 
et  qui  «  était  prêt,  dès  le  15  mars,  à  apporter  son  concours, 
dans  le  Levant,  aux  flottes  alliées  et  au  corps  expédition- 
naire britannique  »,  avait  été  transporté  en  Egypte,  en 
attendant  que  son  intervention  fût  nécessaire,  débarqué  à 
Alexandrie  et  installé  à  Ramleh. 

Pendant  ce  temps,  dans  les  îles  grecques  de  Ténédos  et 
de  Lemnos,  voisines  des  Dardanelles,  s'organisaient  des 
bases  d'opérations,  et  les  envoyés  spéciaux  des  journaux, 
comme  on  pouvait  s'y  attendre,  étaient  invités  à  la  plus 
grande  prudence. 

D'accord  avec  les  services  de  la  censure,  de  trois  longues 
lettres  de  M.  Robert  Vaucher  nous  n'imprimons  pour  le 
moment  que  de  courts  fragments. 

jnédos,   26  mars. 

Eole,  dieu  des  vents  et  des  tempêtes,  était,^  dit-on, 
natif  de  Ténédos.  Quiconque  a  passé  quelques  jours  dans 
cette  île  ne  saurait  contester  la  légende.  Aussitôt  que  le 
vent  du  Nord  se  calme,  le  vent  du  Sud  se  met  à  souffler. 

Ce  matin,  pourtant,  le  vent  du  Sud  est  assez  faible  ; 
je  peux  prendre  un  voilier  et  aller  visiter  la  flotte  mouillée 
au  Sud  de  l'île. 

Elle  ne  resta  pas  inactive  ;  il  ne  se  passe  pas  de  nuit 
que  les  dragueurs  de  mines,  français  et  anglais,  ne  con- 
tinuent leur  périlleuse  tâche.  On  les  voit,  le  soir,  au 
coucher  du  soleil,  escortés  de  croiseurs  ou  même  deTcui- 
rassés,  s'en  aller  lentement  vers  Koum-Kaleh.  On  entend 
souvent  quelques  coups  de  canon  dès  qu'ils  sont  entrés 
dans  le  détroit,  puis  le  silence  se  fait,  et/pendant  toute  la 
nuit  les  vaillants  marins,  méprisant  le  danger,  sont  à  la 
poursuite  des  mines  traîtresses  qui  firent  périr  tant  de 
leurs  camarades. 

Hier  soir,  les  dragueurs  ont  eu  une  surprise  désagréa- 
ble :  arrives  devant  Koum-Kaleh,  ils  furent  attaqués 
par  des  canons  de  campagne  nouvellement  installés  dans 
le  fort  détruit.  A  la  clarté  de  la  lune  qui  transforme  les 
nuits  d'Orient  en  un  demi- jour  mystérieux,  nos  marins 
aperçurent,  derrière  les  ruines  des  casemates,  de  nom- 
breux soldats  turcs.  En  arrière,  se  voyait  un  immense 
troupeau  de  chameaux  à  l'aide  duquel,  probablement, 
avaient  été  amenées  les  pièces  de  campagne  qui  tiraient 
sans  relâche  sur  les  bateaux  français  et  anglais.  Les  dra- 


gueurs répondirent,  car  les  pacifiques  chalutiers  de  Mar- 
seille ou  de  Toulon  ont  été  armés  de  façon  à  pouvoir  se 
défendre.  Bientôt,  le  calme  se  fit  et  jusqu'au  matin  on 
nettoya  la  mer  avec  une  ardeur  fébrile. 

...  Non  loin  des  dragueurs,  des  sous-marins  français 
se  balancent  mollement.  Le  soleil  brille  et  tout  l'équipage 
est  sur  le  «  pont  »,  un  étroit  couloir  qui  émerge  de  50  cen- 
timètres. Je  suis  reçu  par  un  aboiement.  Le  chien  des 
matelots  me  souhaite  la  bienvenue.  Tout  le  monde 
accourt,  car  il  est  fort  rare  de  recevoir  une  visite. 

Combien  il  est  réconfortant  de  passer  une  heure  avec 
ces  braves,  de  voir  leur  gaieté,  leur  certitude  de  la  vic- 
toire, leur  oubli  de  toutes  les  satisfactions,  de  toutes 
les  douceurs,  de  toutes  les  joies  de  la  vie  !  On  a  honte  de 
s'être  plaint  de  la  dureté  des  temps,  des  ennuis  quoti- 
diens, quand  on  rencontre  ces  officiers  et  ces  marins  qui, 
depuis  huit  mois,  n'ont  pas  mis  pied  à  terre  et  sont  fiers 
de  montrer  à  la  France  qu'elle  peut  compter  sur  sa 
marine,  cette  marine  qui  fait  l'admiration  de  nos  alliés, 
ainsi  qu'en  témoignent  les  adresses  de  félicitations  du 
roi  d'Angleterre,  de  l'Amirauté  anglaise  et  de  l'amiral 
de  Robecq. 

Ténédos,  2  avril. 

Dès  le  commencement  des  opérations  contre  les  Dar- 
danelles, la  petite  île  de  Ténédos  fut  choisie  par  l'Ami- 
rauté comme  base  navale  anglo-française.  Elle  est  en 
effet  située  presque  à  l'entrée  du  détroit,  et  l'on  peut 
très  facilement,  du  sommet  du  mont  Elie,  la  seule  hau- 
teur de  l'île,  suivre  avec  une  jumelle  tout  ce  qui  se  passe 
dans  le  premier  bassin  des  Dardanelles,  c'est-à-dire  de 
Koum-Kaleh  à  Tchanak. 

Jusqu'au  25  mars,  l'île  continua  de  posséder  son  gou- 
verneur civil  et  militaire  ;  rien  ne  fut  modifié  dans  sa 
vie  de  grand  village,  si  ce  n'est  que  son  port  reçut  sou- 
vent la  visite  des  petites  embarcations  des  cuirassés  de 
l'escadre  transportant  quelques  matelots  chargés  d'ache- 
ter des  œufs  et  des  légumes  destinés  à  varier  le  menu. 

Les  cafetiers  se  mirent  à  peindre  sur  les  murs  de  leurs 
maisonnettes  —  les  maisons  n'ont  ordinairement  qu'un 
rez-de-chaussée  et  jamais  plus  d'un  étage  —  des  inscrip- 
tions flamboyantes  :  «  Café  des  Français  et  des  An- 
glais »,  «  Café  de  Paris  »,  «  Grand  Café  de  Londres  ».  Le 
nom  était  changé,  mais  rien  n'était  modifié  à  l'inté- 
rieur :  on  continuait  d'y  savourer,  en  fumant  une  ciga- 
rette de  Kavalla,  une  minuscule  tasse  de  café  à  la  tur- 
que ;  on  y  prenait  un  cognac  imbuvable  et  sentant  la 
parfumerie  à  bas  prix  ;  enfin,  on  y  payait  régulièrement 
un  sou  pour  chaque  consommation.  Quant  à  essayer  de 


demander  au  «  Café  de  Paris  »  ou  au  «  Grand  Café  de 
Londres  »  un  verre  de  vin  ou  de  bière,  c'était  peine  per 
due.  Mais  chez  l'épicier  d'en  face,  dont  la  maison  blan- 
chie à  la  chaux  portait  depuis  quelques  jours,  en  lettre 
monumentales  :  «  Epicerie  française  »,  on  pouvait  acheter 
une  bouteille  de  bière  et  venir  la  boire  tranquillement 
sur  la  terrasse  du  «  Café  de  Paris  »,  où  le  garçon  s'em- 
pressait de  vous  apporter  un  verre  et  de  déboucher  lui- 
même  la  bouteille. 

Après  la  bataille  du  18  mars,  on  remarqua  à  Ténédos 
une  circulation  inaccoutumée.  Le  trois  premiers  jour- 
nalistes français  qui  s'y  trouvaient,  y  compris  votre 
correspondant,  virent,  chaque  fois  qu'un  bateau  arri- 
vait de  Kavalla  ou  du  Pirée,  une  caravane  de  confrères 
anglais,  français,  américains,  italiens  ou  grecs  en  des- 
cendre et  chercher  un  gîte  dans  les  maisonnettes  des 
indigènes,  sales  et  vermineuses.  D'un  coup,  les  cham- 
bres coûtèrent  des  prix  fabuleux,  la  viande  devint  in- 
trouvable, et  l'on  pouvait  voir  dans  une  petite  ruelle 
trois  journalistes  parisiens  regarder  d'un  œil  brillant  de 
convoitise  un  petit  porc  qu'ils  espéraient  voir  se  trans- 
former en  jambons  et  saucisses,  luxe  inconnu  à  Ténédos. 

Ce  fut  l'âge  d'or  pour  tous  les  négociants  du  pays. 
Mais  tout  a  une  fin... 

Dans  l'espace  d'une  semaine,  Ténédos  s'est  transformé. 
Un  peloton  de  soldats  britanniques  est  venu  prendre 
possession  de  la  vieille  forteresse  vénitienne  qui  domine 
le  port  et  où  flotte  toujours  le  drapeau  hellénique. 

Des  patrouilles  circulent  dans  le  quartier  turc,  mar- 
quant le  pas,  d'un  air  martial,  sur  les  mauvais  pavés  des 
ruelles.  Le  soir,  le  long  des  crêtes  du  mont  Elie,  on  voit 
se  détacher  sur  le  ciel  clair  les  silhouettes  des  sentinelles 
anglaises  surveillant  la  montagne,  empêchant  les  espions 
turcs  de  faire  des  signaux  lumineux. 

On  a  ordonné  au  gouverneur  de  faire  exécuter  immé- 
diatement des  travaux  de  voirie.  Celui-ci  qui,  mainte- 
nant, porte  un  cl  et  une  cravate,  s'est  empressé  d'en- 
gager une  armée  d'ouvriers  occupés  à  endiguer  les  ruis- 
seaux infects  coulant  au  milieu  des  rues,  à  faire  dispa- 
raître les  mares  stagnantes  capables,  en  été,  de  causer 
des  épidémies. 

Ténédos  devient  une  ville  propre.  Sur  la  grande  place 
les  marins  anglais  plantent  des  piquets,  entre  lesquels  ils 
tendent  des  fils  de  fer  qui  formeront  d'immenses  filets 
capables  d'arrêter  les  mines  dérivantes.  Mais,  avec  le 
progrès,  la  belle  liberté  dont  jouissaient  les  correspon. 
dants  deg„uerre  a  disparu  et  il  nous  faut  songer  à  trouver 
nous-mêmes  une  autre  base  d'opérations. 

Robert  Vauth er. 


Le  village  et  le  fort  de  Koum-Kaleh  en  feu. 
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Un  déserteur  est  amené  au  commandant  d'un  de  nos  avant-postes  ;  on  lui  change  sa  coiffure,  sa  tunique,  et  on  le  conduit  sur  une  hauteur  dominant 
les  lignes  allemandes,  où  il  fournit  des  renseignements  précis,  qu'un  officier  d'état-major  repère  à  la  téléjumelle.  —  Phot.  c.  1. 


ILS  SONT  PRIS  :   ILS  PARLENT.  —  Prisonniers  allemands  montrant  sur  la  carte  les  positions  de  leur  artillerie. 

«  Nous  en  avons  vu,  et  souvent,  qui  portaient  la  croix  de  fer,  des  gradés  à  la  veille  de  passer  officiers...  qui  révélaient  d'une'âme  tranquille  ce  que  le  devoir  le  plus  élémentaire 
leur  eût  commandé  de  cacher.  Sans  avoir  l'air  de  se  douter  de  la  trahison  commise,  ils  disaient  tout  ;  leurs  gros  doigts  montraient  sur  la  carte  les  emplacements  et  les  positions  ;  il 
n'était  même  pas  besoin  de  les  presser  pour  obtenir  d'eux  tout  ce  que  nous  voulions  savoir...  »  —  Paul  Hazard,  lieutenant-interprète,  Revue  des  Deux  Mondes  du  1er  avril  1915. 
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Droits  réservés. 


Profitant  d'une  accalmie,  ils  portent  la  soupe  dans  les  tranchées. 
CHEZ   LES  POILUS 


Phot.  B. 
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GÉNÉRAL  JOFFRE,  GÉNÉRAL  MmSTRE,  GtNÉRAL  FoCH,  GÉNÉRAL  D<=  M\UD'HUY 

commandant  en  chef  des  armées.      commandant  de  corps  d'armée.  commandant  d'un  groupe  d'armées.  commandant  d'armée. 

Phot.  s.  <TA.  CHEZ    LES    GÉNÉRAUX  Droits  réservés 
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GÉNÉRAL  JOFFRE  et  GÉNÉRAL  FoCH. 


1.  2.  3.  4. 

UN    SIMPLE    POILU  ALIGNÏ 


Les  douze  généraux  promus  dans  la  Légion  d'honneur  sont 


Ce  brave,  qui  a  ramassé  son  sergent  blessé,  qui  l'a  ramené  dans  les  lignes  françaises  et  qui  ti 

i.  Général  Balfourier  ;  2.  Général  Curé  ;  3.  Général  de  Trentignan  ;  4...  ;  5.  Général  Lefèvre  ;  6...[:  7.  Général  Ferry  ;  8.  Gér 

Phot.  S.  (TA. 


S.TION 
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WEC    DOUZE  GÉNÉRAUX 

ve  cela  «  tout  naturel  »,  va  recevoir  la  médaille  militaire  avec  l'accolade  du  général  en  chef. 

Roy;  9.  Général  Pallain  ;  10.  Général  Moussy  ;  11.  Général  Aymé  ;  12.  Général  Nourrisson.  Nous  n'avons  pas  le  nom  du  soldat  ni  des  deux  généraux  répondant  aux  m 
>;'fj  réservés. 
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Défilé  d'un  régiment  russe  au  pied  des  Carpathes.  —  phot. 


Iskri. 


CHEZ   NOS  ALLIÉS  RUSSES 


LA  «  BATTEUSE  » 

Notre  correspondant  de  Petrograd,  M.  Charles  Rivet,  écrivait  récemment, 
dans  le  Temps,  que  l'expression  de  «  rouleau  compresseur  »  dont  on  s'était 
servi  pour  parler  de  l'armée  russe  ne  pouvait,  en  réalité,  s'appliquer  à  nos 
alliés.  Il  désigna  un  autre  terme  —  puisque  les  mots  font  image  —  beaucoup 
plus  adéquat  à  la  besogne  qu'accomplissent  patiemment  et  sans  relâche  nos 
amis  russes. 

«  La  véritable  appellation  de  la  puissante  machine  qu'est  l'armée  de  nos  alliés 
est  la  batteuse,  écrivait-il,  une  batteuse  qui  absorbe,  qui  secoue  et  qui  bat  les 
gerbes,  incessamment  et  sur  une  vaste  échelle,  qui  égrène  sans  discontinuer  le 
froment  qu'était  pour  l'Allemagne  son  invincible  armée!  » 

Les  événements  lui  donnent  raison.  Le  rouleau  compresseur  n'avance  pas, 
mais  nous  avons  vu  et  nous  voyons  sur  la  Bzoura,  à  Prasnysz,  aux  Carpathes. 
la  batteuse  russe  travailler  admirablement  son  grain.  De  la  Baltique  à  la  fron- 
tière roumaine,  la  batteuse  russe  fait  son  office  et,  pour  le  succès  final,  pour 
une  paix  basée  sur  un  épuisement  complet  de  l'ennemi,  sa  besogne  est  autre- 
ment appréciable  que  ne  le  seraient  des  chevauchées  de  cosaques  dans  les  plaines 
de  Silésie. 

Le  rouleau  s'avancera  bientôt:  la  plaine  hongroise  le  voit  déjà  descendre  des 
Beskides.  C'est  lui  qui  terminera  l'œuvre  de  la  batteuse. 


LES  TRAINS-BAINS 

Notre  correspondant  nous  a  adressé  de  Petrograd  les  deux  informations  qui  suivent, 
accompagnées  l'une  de  probantes  photographies  et  l'autre  d'une  carte  bien  suggestive  : 

L'administration  militaire  russe  s'est  préoccupée  d'assurer  aux  troupes  le  maximum 
de  confort  possible. 

Les  services  sanitaires,  grâce  au  large  concours  de  la  population  civile,  ne  laissent 
rien  à  désirer.  Les  services  de  l'intendance  arrivent  à  vaincre  les  difficultés  énormes 
créées  par  l'absence  de  voies  de  communication. 

Les  hommes  sont  bien  nourris,  bien  vêtus.  Les  blessés  trouvent  assistance  et  soins 
dans  de  nombreuses  ambulances. 

Les  autorités  militaires  russes  ont  pensé  également  à  l'hygiène.  Des  trains-bains  cir- 
culant dans  le  rayon  des  hostilités  ont  été  aménagés.  Ils  comprennent  plusieurs  wagons 
de  ces  Bains  russes,  dernier  mot  du  raffinement  dans  nos  Hammams  .l'Occident, 
ainsi  que  des  wagons-buanderie  où  le  linge  des  hommes  est  blanchi  à  la  vapeur.  Se 
transportant  sur  tous  les  théâtres,  les  «  trains-bains  »,  où  plusieurs  centaines  de  sol- 


dats peuvent  se  baigner  ou  se  doucher  en  même  temps,  ont  été  utilisés  par  la  presque 
totalité  des  troupes  russes. 


LA   COLONISATION   ALLEMANDE   EN  RUSSIE 

Une  question  qui  a  soulevé  les  plus  vives  protestations  dans  1a  presse  russe  depuis 
le  début  de  .a  guerre  est  celle  des  colons  agraires  allemands  établis  en  Russie. 

Etablis  depuis  le  règne  de  Catherine  II  dans  l'empire  des  tsars,  ces  colons  ont  con- 
servé leur  nationalité  première  et  ils  l'ont  montré  au  cours  de  ces  derniers  mois. 

Devant  les  agissements  de  ceux  qui  sont  établis  en  Pologne,  les  autorités  militaires 
russes  se  sont  vues  dans  l'obligation  de  leur  faire  liquider  leurs  affaires  dans  un  bref 


L'arrondissement  d'Odessa,  colonie  allemande. 

délai  pour  les  envoyer  ensuite  dans  l'intérieur  de  la  Russie.  Ils  s'étaient  faits  agents 
d'espionnage  pour  le  compte  des  armées  du  kaiser  et  les  patrouilles  allemandes  trou- 
vaient en  eux  les  meilleurs  auxiliaires. 

Nos  confrères  russes,  qui  mènent  une  énergique  campagne  contre  l'invasion  alle- 


Soldats  montant  dans  un  wagon-bain.  phou  Butta.  Intérieur  du  wagon  aménagé  en  bain  russe. 

LES   TRAINS-BAINS  DE    L'ARMÉE  RUSSE 
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mande  dans  tous  les  domaines  de  la  vie  nationale,  demandent  que  la  condition  de 
ces  colons  soit  régularisée. 

On  comprend  l'importance  de  cette  question  quand  on  sait  que,  non  contents  d'avoir 
voulu  accaparer  l'industrie  en  Russie,  les  Allemands  s'y  sont  rendus  propriétaires  de 
terrains  représentant  une  superficie  de  384.853  hectares  et  situés  dans  les  meilleures 
régions  de  l'empire. 

La  carte  que  nous  reproduisons  donne  le  détail  de  la  propriété  allemande  dans 
l'arrondissement  d'Odessa  où  l'on  n'est  pas  peu  étonné  de  rencontrer  à  chaque  pas 
les  noms  des  cités  germaniques. 

C.  R. 


LA  LEGION  POLONAISE 

On  nous  a  communiqué,  d'autre  part,  ces  détails  sur  la  Légion  Polonaise,  qui  vient 
de  s' organiser  : 

La  création  de  la  Légion  Polonaise,  qui  va  grossir  dans  quelques  jours  les  rangs  de 
l'armée  russe  en  Galicie,  fait  honneur  à  l'initiative  intelligente  et  généreuse  du  grand- 
duc  Nicolas. 

Après  approbation  formelle  du  généralissime,  les  légionnaires  ont  pu  revêtir  un  uni- 
forme qui,  par  sa  couleur  comme  par  sa  coupe,  est  une  copie  de  celui  que  portèrent, 
il  y  a  plus  d'un  siècle,  les  armées  polonaises.  Les  drapeaux  de  la  légion  sont  aux  armes 
et  aux  couleurs  de  la  Pologne  ;  la  langue  polonaise  est  substituée  à  la  langue  russe, 
même  dans  les  commandements  militaires  ;  généraux,  officiers,  soldats,  tous  sont  Polo- 
nais de  pure  race  ;  les  règlements  du  nouveau  corps  en  excluent  tout  Polonais  qui  compte 
un  Russe  parmi  ses  ascendants  ! 

La  légion  comprend  actuellement  6.000  membres,  dont  la  plupart  ont  appris  le 
métier  militaire  soit  en  Russie,  soit  aux  Etats-Unis.  Plusieurs  centaines  de  légionnaires 
ont  été  fournis  par  les  colonies  polonaises  de  New- York  et  de  Chicago,  que  la  solennelle 


La  Légion  Polonaise  au  château  Charterewski. 

promesse  du  tsar  de  reconstituer  le  royaume  de  Pologne  enflamma  dès  les  premiers 
jours  de  la  guerre. 

Au  nombre  de  6.000,  casernés  dans  le  château  Charterewski,  sur  la  Vistule,  depuis  le 
commencement  de  janvier,  ils  formeront  le  noyau  d'une  véritable  armée  qui  combattra 
bientôt  aux  côtés  de  l'armée  russe.  Des  milliers  de  volontaires  sollicitent  chaque  jour 
leur  admission  dans  les  rangs  de  la  légion  ;  mais  ils  devront  attendre  le  matériel  de  guerre 
indispensable  à  leur  équipement.  La  légion  est  actuellement  armée  de  mannlichers 
pris  aux  Autrichiens. 

»,  Chaque  bataillon  de  la  légion  polonaise  comporte  1.000  fantassins,  300  cavaliers  et 
8"  pièces  d'artillerie.  Recrutés  dans  les  rangs  de  l'aristocratie,  les  cavaliers  se  sont 
équipés  à  leurs  frais  ;  ils  montent  leurs  propres  chevaux. 

Après  avoir  mis  la  Pologne  Occidentale  à  feu  et  à  sang,  les  Allemands,  en  leur  imper- 
turbable cynisme,  ont  voulu,  eux  aussi,  créer  une  légion  polonaise.  Mais  les  quelques 
centaines  de  volontaires  qu'ils  avaient  enrôlés  de  force  ont  réussi,  pour  la  plupart,  à 
s'échapper  vers  les  lignes  russes  avec  armes  et  bagages. 

De  jeunes  Polonaises  se  sont  jointes  à  la  légion  comme  ambulancières  ;  et  l'on  annonce 
que  ses  rangs  se  grossiront  avant  peu  de  25.000  citoyens  américains  de  race  polonaise 
que  le  Transsibérien  ramène  vers  l'inoubliable  patrie  à  la  veille  de  sa  résurrection. 


UNE   ViSION  D'OSSOWEZ 


Un  autre  de  nos  correspondants  de  Russie,  M.  Manuel  Ooufari,  nous  a  envoyé  ses 
impressions  d'une  rapide  visite  à  Ossowez,  la  forteresse  contre  laquelle  s'est  brisé  un 
des  derniers  efforts  allemands  : 

Mars  1915. 

Le  Bobr  constitue  une  défense  naturelle  assez  forte,  mais  qui  a  un  point 
relativement  faible.  Ce  point  est  gardé  par  la  forteresse  d'Ossowez,  comme 
une  petite  porte  est  fermée  par  un  gros  cadenas.  Les  Allemands  s'obstinent 
à  frapper  sur  le  cadenas,  mais  c'est  en  vain  qu'ils  augmentent  graduellement 
le  calibre  de  leur  artillerie  de  siège. 

A  Biélostok,  on  ne  se  douterait  pas  que  l'ennemi  n'est  pas  bien  loin  de  la 
ville.  Les  rues  sont  calmes;  la  vie  est  normale.  Rien  de  cette  excitation  que 
j'ai  vue  à  Grodno,  d'où  les  Allemands  avaient  dû  être  repoussés.  Cependant, 
ies  longs  convois  du  train  des  équipages  indiquent  que  l'action  est  proche. 

On  avait  raillé  mon  projet  d'aller  à  Ossowez.  On  avait  voulu  me  persuader 
qu'il  me  serait  impossible  de  pénétrer  dans  la  forteresse  assiégée  de  tous  côtés. 
Mais  pas  un  Allemand  n'a  franchi  le  Bobr  et  on  ne  peut  dire  qu'Ossowez 
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Eclaireurs  dans  les  hautes  herbes  des  marais.  —  Phot.  Martyno,/, 

est  assiégée.  Ossowez  est  canonnée,  tout  simplement.  Chaque  jour,  du  lever 
au  coucher  du  soleil,  avec  une  ponctualité  bien  allemande,  l'artillerie  tonne; 
la  nuit  venue,  elle  cesse  de  tirer,  dans  la  crainte  que  les  lueurs  des  coups 
de  canon  ne  révèle  l'emplacement  des  batteries. 

En  approchant  d'Ossowez,  je  fus  frappé  dans  le  train  par  un  bruit  tout  à 
fait  spécial,  entièrement  nouveau,  un  bruit  qui  traînait,  qui  se  prolongeait 
chaque  fois  pendant  une  demi-minute,  et  ressemblait  absolument  au  bruit  que 
fait  une  feuille  de  fer  sur  laquelle  on  frappe  avec  un  marteau,  —  mais  une 
feuille  de  fer  qui,  pour  répondre  aux  coups  par  un  bruit  pareil,  devrait  mesurer 
quelques  centaines  de  mètres  en  largeur  et  en  longueur.  C'était  le  bruit  des 
explosions  des  obus  de  420,  lancés  par  les  canons  qui  décidèrent  du  sort  de 
Liège,  de  Maubeuge  et  d'Anvers. 

En  même  temps  qu'on  entendait  ce  grondement  de  l'explosion,  on  voyail 
sur  l'horizon  une  colonne  de  fumée,  couleur  de  cendre  foncée.  Cette  colonne 
s'affaissait  lentement,  prenait  la  forme  d'un  grand  arbre  à  la  cime  touffue. 
Avec  une  régularité  mathématique,  toute  une  ligne  de  ces  grands  arbres  montait 
et  disparaissait  à  l'horizon.  Le  train  ne  pouvait  aller  plus  loin.  Nous  n'avions 
qu'à  observer  le  tableau  de  la  bataille.  L'artillerie  des  forts  répondait  à  l'artil- 
lerie allemande.  Ses  coups  stridents  et  sonores  se  détachaient  dans  le  fracas 
prolongé  des  mortiers  ennemis.  Sur  les  champs  couverts  de  neige,  des  nuages 
s'éclairaient  et  rougissaient  la  cime  des  pins  lointains.  Et  le  grondement  roulait, 
uniforme,  sans  à-coups,  comme  le  grondement  de  la  mer  se  brisant  sur  des 
rochers. 

A  la  nuit,  la  canonnade  cessa.  Nous  pûmes  approcher.  Aceornj  agné  d'un 
officier  d'état-major,  je  parvins  aux  portes  d'Ossowez.  La  lune  éclairait  les 
maisons  abandonnées,  les  arbres  immobiles.  A  ma  droite,  le  rempart  du  fort 
central  s'élevait  et,  derrière  ce  rempart,  montaient  doucement  les  sons  d'une 
mélodie.  Le  combat  étant  terminé,  la  musique  de  la  place  jouait  le  morceau 
qui  est  de  tradition  dans  toutes  nos  places  fortes  et  que  répète  à  Petrograd 
le  carillon  de  l'horloge  de  la  forteresse  Pierre  et  Paul:  Comme  célèbre  est  notre 
Dieu  à  Sion.  Je  ne  pus  l'entendre  sans  une  profonde  émotion.  Tout  était 
étrange,  fantastique  autour  de  moi:  cette  forteresse  éclairée  par  la  lune,  cette 
musique,  ces  maisons  abandonnées  de  la  zone  militaire,  et  les  entonnoirs  produits 
par  la  chute  des  obus  ennemis,  des  entonnoirs  si  profonds  qu'un  homme  et  son 
cheval  peuvent  s'y  cacher. 

Soudain,  notre  artillerie  reprit  son  tir.  Les  gros  obusiers  allemands  se 
taisaient... 

Manuel  Gouraei. 


L'état  des  routes  en  Pologne. 
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UNE  MANIFESTATION  DU   LOYALISME  MAROCAIN 


r*  Le  sultan  Moulay  Youssef  vient  de  passer,  à  la  fin  du  mois  dernier,  une  hui- 
taine de  jours  à  Casablanca,  où  l'avait  précédé,  afin  de  l'y  accueillir,  le  général 
Lyautey. 

Le  sultan,  qui  avait  fait  le  voyage,  depuis  Rabat,  dans  une  très  confortable 
automobile,  la  quitta  avant  d'arriver  à  Casablanca  pour  monter  à  cheval  et 
faire  dans  la  ville,  toute  métamorphosée  par  nos  soins  depuis  le  début  de  notre 
occupation,  une  entrée  tout  à  fait  solennelle  et  conforme  aux  traditions.  C'était 

le  25  mars. 

Moulay  Youssef  apparut  donc  devant  ses  sujets,  sous  les  vieilles  murailles 
de  Bar  el  Beida,  escorté  de  sa  garde  noire,  à  laquelle  s'était  jointe  l'escorte  du 
général  Lyautey,  spahis  et  chasseurs  à  cheval,  —  car  le  résident  général  était 
allé  le  recevoir  hors  de  la  ville. 


On  présente  au  Sultan  les  Dames  de  France. 


A  la  place  de  France,  une  de  nos  plus  heureuses  créations,  le  cortège  fit  halte  : 
le  colonel  Targe,  commandant  la  subdivision,  et  les  membres  du  maghzen  atten- 
daient là  le  souverain  pour  le  saluer.  Une  foule  innombrable  emplissait  les  rues 
pavoisées  de  la  ville  et  acclama  sur  son  passage  Moulay  Youssef  et  les  repré- 
sentants de  la  France. 

Dans  le  jour  qui  suivit,  le  sultan  visita,  comme  des  choses  toutes  nouvelles 
pour  lui,  les  travaux  accomplis  par  nous  —  ou  sous  notre  direction  —  toujours 
accompagné  du  général  Lyautey.  L'un  des  numéros  les  plus  intéressants  du 
programme  fut  la  promenade  que  fit  le  souverain  au  port,  dont  les  travaux 
avancent  avec  une  méthodique  régularité.  Un  train  spécial,  décoré  de  dra- 
peaux, de  tentures,  où  l'on  avait,  comme  sièges,  des  fauteuils  et  des  chaises 
disposés  sur  des  plates-formes  bien  ombragées,  véhicula  le  sultan  et  le  général, 
avec  leurs  suites,  sur  toutes  les  voies  des  quais.  La  petite  locomotive  Lakmé,  qui 
le  remorquait,  s'arrêtait  partout  où  il  y  avait  quelque  particularité  à  noter, 
quelque  détail  intéressant  à  montrer  au  sultan.  Au  bout  de  la  grande  jetée,  le 


Le  sultan  Moulay  Youssef  arrivant  de  Rabat  en  automobile,  avec 
le  général  Lyautey,  qui  s'était  rendu  au-devant  de  lui. 

souverain  assista  à  l'immersion,  en  mer,  d'un  bloc  de  fondations  de  25.000"kilos 
que  la  grue-titan  cueillit  lestement  et  descendit  dans  les  flots. 

Le  sultan,  qui  parut  s'intéresser  à  tout,  était  émerveillé.  Sa  visite  aux  côtés 
du  résident  général  a  produit  le  meilleur  effet  en  attestant  l'étroite  collabora- 
tion du  pouvoir  indigène  avec  le  protectorat. 


La  visite  du  port  de  Casablanca,  le  26  mars. 
Photographies  Nadelar. 


LE  SULTAN  DU  MAROC  A  CASABLANCA.  —  La  population  acclame,  sur  la  place  de  France,  le  sultan  Moulay  Youssef 

qui  fait  son  entrée  solennelle  dans  la  ville.  —  Phot.  ch.  Ratei. 
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Un  aviatik,  abattu  par  Roland  Garros,  descend  en  tournoyant  enflammé,  pareil  à  un  météore. 

Dessin  de  A.  M  AT /GNOU,  d'après  le  croquis  d'un  témoin. 


UN  EXPLOIT  DE  GARROS 


Xous  avons  mentionné  d'un  mot,  dans  notre  précédent 
numéro  —  «  36e  Semaine  de  guerre  »  —  l'exploit  accom- 
pli près  de  Dixmude  par  le  lieutenant  Roland  Garros. 
Un  communiqué  officiel,  dérogeant,  privilège  rare!  en 
faveur  de  l'aviateur  à  la  règle  de  l'anonymat,  avait 
signalé  son  beau  succès  contre  un  aviatik,  abattu  par 
lui  à  coups  de  mitrailleuse.  On  a  eu  depuis  quelques 
détails  sur  ce  combat  aérien. 

C'était  le  jeudi  1er  avril.  Vers  3  heures,  prévenu  qu'un 
avion  ennemi  planait  entre  Roulers  et  Dixmude,  le  lieu- 
tenant Garros  s'élançait  à  sa  poursuite.  Il  pilotait  l'appa- 
reil qu'il  a  créé,  un  monoplan  du  type  Morane,  ingénieu- 
sement, amoureusement  remanié,  perfectionné  par  lui, 
une  machine  légère,  jolie,  pareille  à  une  alouette,  toute 
fine  et  menue,  auprès  de  l'épervier  qu'il  s'agissait  d'atta- 
quer, mais  redoutablement  armée  d'une  mitrailleuse.  Et 


Roland  Garros  en  tenue  de  combat. 


Roland   Garros  monte  seul  cet  appareil,  son  .enfant. 

L'Allemand,  le  voyant  venir,  voulut  s'éloigner.  Plus 
rapide,  Garros  lui  coupa  la  retraite,  le  survolant  bientôt 
d'une  quarantaine  de  mètres.  Alors  le  duel  commença. 
L'aviatik  était  monté  par  deux  hommes  ;  tandis  que  le 
pilote  en  assurait  la  conduire,  l'observateur  tirait  sur 
Garros,  et  réussissait  à  loger  'ans  ses  plans  quelques 
balles.  Mais  la  mitrailleuse  eut  vite  raison  de  cette  résis- 
tance. En  quelques  minutes,  l'avion  allemand  eut  son 
réservoir  d'essence  crevé.  Garros  le  vit  un  moment  tour- 
noyer au-dessous  de  lui,  puis  piquer  droit  vers  le  sol, 
enflammé,  pareil  à  un  météore. 

Redescendu  à  son  tour,  il  allait  saluer  la  dépouille  de 
ses  deux  victimes:  ce  devaient  être  de  bons  soldats,  car 
tous  deux  portaient  la  Croix  de  fer. 

Il  fut  pris  de  leurs  restes  beaucoup  de  clichés.  Les 
vêtements  ayant  flambé,  les  corps  sont  nus,  marbrés  des 
taches  noires  des  brûlures,  et  les  photographies  sont  si 
atroces  à  voir  que  nous  avons  renoncé  à  les  publier. 
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Un  train  de  conscrits  de  dix-neuf  ans  qui  vont  apprendre  leur  métier  de  futurs  soldats. 


LE  DÉPART  DE  LA  CLASSE  1916 


Le  départ  de  la  classe  1916  fut,  pour  les  Parisiens,  un 
des  spectacles  les  plus  réconfortants  auxquels  il  leur  ait 
été  donné  d'assister  depuis  la  magnifique  mobilisation 
d'août. 

Par  groupes  joyeux,  les  uns  chantant  la  Marseillaise, 
le  Chant  du  Départ,  d'autres  des  airs  de  route,  la  musette 
en  bandoulière,  la  casquette  crânement  penchée  sur 
l'oreille,  le  regard  assuré,  le  geste  résolu,  tous  ces  jeunes 
gens  de  dix-neuf  ans,  à  la  moustache  naissante,  s'en  al- 
laient vers  leurs  dépôts  respectifs  pour  s'y  instruire  et  s'y 
entraîner,  afin  de  rejoindre  un  jour  leurs  aînés,  si  cela 
devenait  nécessaire,  et  partager  avec  eux  les  hasards  de 
la  guerre. 

Au  milieu  de  parents,  d'amis,  accompagnés  par  les 
mères  émues  mais  résignées,  parmi  la  foule  anonyme  et 
vibrante,  on  les  vit  gagner  les  gares  et  s'installer  dans  les 
wagons  avec  un  entrain  admirable. 

Cette  scène,  renouvelée  à  toutes  les  têtes  de  lignes, 
rappelait  les  départs  pleins  d'élan  des  journées  de  la 
mobilisation,  et  aussi  que  sont  partis  pareillement  les 
conscrits  de  la  classe  1914,  aujourd'hui  sur  le  front,  et 
eux  de  la  classe  1915,  impatients  de  servir,  maintenant 
que  leur  instruction  est  sur  le  point  d'être  terminée. 

Et  chacun  emportait  l'assurance  que  nos  derniers,  nos 
plus  jeunes  conscrits,  seront  à  coup  sûr,  avant  longtemps, 
de  rudes  soldats. 
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ENTRE  MEUSE  ET  MOSELLE 

La  chute  des  dernières  parties  de  la  position  tenue 
par  les  Allemands  aux  Eparges  a  été  l'événement  capi- 
tal de  la  semaine.  Il  n'aura  pas  fallu  moins  de  deux 
mois  de  combats  continus  pour  que  nous  délogions  défi- 
nitivement l'ennemi  de  cette  sorte  de  longue  courtine 
bordant  le  massif  central  des  Côtes  de  Meuse.  Les  com- 
muniqués n'avaient  jamais  laissé  entendre  à  quel  degré 


de  violence  et  d'acharnement  atteignirent  l'attaque  et 
la  défense  de  ces  positions  désormais  fameuses.  Il  a 
fallu  le  succès  final  de  nos  troupes  pour  nous  apprendre 
que  30.000  Allemands  ont  été  mis  hors  de  combat  sur 
cet  étroit  espace. 

Patiemment,  pendant  de  longs  jours,  de  tranchée  en 
tranchée,  nos  soldats  ont  conquis  ces  coteaux  escarpés 
dont  les  sommets,  formant  calottes  aplaties,  avaient  été 
transformés  en  forteresses,  offrant  un  commandement 
superbe  sur  l'étroit  vallon  où  naît  le  Longeau,  à  150  mè- 
tres au-dessous  des  croupes,  et  ayant  des  vues  immenses 
du  Côté  opposé  sur  la  plaine  de  Woëvre  et  les  lointaines 
collines  de  Metz. 

L'ennemi  avait  occupé  avec  une  division  de  réserve 
les  hauteurs  qui  séparent  les  Eparges  et  Saint-Rémv 
du  village  de  Combres.  Cette  division  a  fondu  sous  le 
feu  de  nos  canons  et  de  nos  fusils.  Il  fallut  la  remplacer 
par  une  autre  force  semblable;  mais,  pour  obtenir  une 
résistance  plus  grande,  le  commandement  fit  venir  une 
des  divisions  actives  du  5e  corps  d'armée,  recruté  en 
Posnanie.  Un  général  allemand  annonçait  qu'il  sacri- 
fierait la  division,  un  corps  d'armée,  voire  100.000  hom- 
mes, mais  que  l'on  conserverait  les  positions.  Pure  bra- 
vade': l'ennemi  ne  put  disposer  de  telles  forces;  la  divi- 
sion se  sacrifia  en  vain;  nos  obus  ont  bouleversé  les  tra- 
vaux allemands  et  la  baïonnette  de  nos  fantassins  eut 
raison  d'une  défense  qu'il  faut  reconnaître  courageuse 
et  tenace.  Elle  rend  notre  succès  plus  éclatant.  La  nou- 
velle de  la  prise  des  dernières  tranchées  allemandes  par- 
vint le  9  avril  au  soir;  depuis  lors  on  n'a  signalé  de  ce 
côté  qu'une  tentative  de  contre-attaque  qui  paraît  avoir 
été  facilement  repoussée. 

Au  Nord  des  Eparges,  les  environs  d'Etain,  qui  avaient 
été  le  théâtre  de  combats  heureux  pour  nos  armes, 
paraissent  être  restés  calmes  cette  semaine.  Mais  on  a 
pu  remarquer  combien  est  grande,  en  ce  moment,  la  dis- 
crétion de  l'état-major  général;  celui-ci  ne  donne  pas  aux 
faits  de  guerre  l'importance  qu'ils  prennent  plus  tard 
et  souvent  ne  les  laisse  pas  deviner.  Ainsi,  c'est  par  une 
note  ajoutée  à  un  communiqué  que  l'on  a  appris  l'occu- 
pation d'un  village  voisin  d'Etain,  Fromezey,  situé  à 
moins  d'une  lieue  à  l'Ouest  de  la  pauvre  cité  ravagée 
par  l'ennemi  au  mois  d'août.  Le  hameau  est  au  fond 
du  vallon  parcouru  par  le  ruisseau  de  Tavanne,  des- 


cendu de  la  colline  du  même  nom,  que  troue  un  tunne 
du  chemin  de  fer  au-dessus  duquel  est  un  des  forts  du 
camp  retranché  de  Verdun.  Fromezey,  voisin  du  chemin 
de  fer  et  de  la  route  conduisant  à  la  grande  forteresse, 
est  au  pied  d'un  coteau  dominant  la  route  de  Mont- 
médy.  La  région  est  une  des  plus  accidentées  de  la 
Woëvre,  en  cette  partie  sillonnée  de  vallons  où  dorment 
des  étangs  et  que  parsèment  des  petits  bois. 

Depuis  lors  rien  n'a  été  révélé  de  la  situation  autour 
d'Etain. 

L'ennemi  porte  surtout  ses  efforts  sur  le  front  dessiné 
par  la  route  de  Pont-à-Mousson  à  Saint-Mihiel,  entre  les 
bois  le  Prêtre  et  de  Mortmare.  Notre  arrivée  entre  ces 
deux  massifs,  au  delà  de  Regniéville-en-Haye,  menace 
Thiaucourt  ;  si  nous  parvenions  à  forcer  les  ouvrages  de  ces 
bois  comme  on  a  triomphé  de  ceux  des  Eparges,  les  com- 
munications de  Metz  et  de  Saint-Mihiel  seraient  bien  com- 
promises. De  là  ces  constantes  contre-attaques  pour  tenter 
d'annihiler  nos  succès.  Le  8  avril,  on  signalait  un  progrès 
sérieux.  Débordant  les  tranchées,  nous  avions  pris  pied 
dans  l'organisation  défensive  proprement  dite  du  bois  de 
Mortmare  et  nous  y  maintenions  malgré  un  violent 
retour  offensif.  Le  lendemain,  l'ennemi  tentait  des  efforts 
extraordinaires  pour  nous  déloger.  A  quinze  reprises 
successives,  il  venait  se  briser  sur  les  travaux  retournés 
contre  lui  et  laissait  sur  le  terrain  des  monceaux  de  cada- 
vres. Le  10,  nouvelles  attaques;  la  nuit  suivante  les  Alle- 
mands réussissaient  à  reconquérir  quelques  éléments  de 
tranchées,  mais  nous  gardions  la  plus  grande  partie  de  nos 
gains. 

Au  bois  le  Prêtre,  les  attaques  furent  moins  nombreuses 
et  moins  vives.  Le  10,  notre  feu  rejetait  l'ennemi  vers  les 
tranchées  d'où  il  était  sorti. 

Dans  les  Côtes  de  Meuse,  il  y  eut  de  l'activité  surtout 
au  bois  d'Ailly,  dont  nous  avons  peu  à  peu  occupé  la  por- 
tion Sud-Ouest,  malgré  de  vives  contre-attaques.  Chaque 
jour  eut  un  engagement  heureux  pour  nous,  avec  prise  de 
mitrailleuses  et  de  lance-bombes.  Cette  partie  de  la  forêt 
d'Apre  mont  avoisine  la  Meuse  et  le  grand  méandre  que 
domine  le  Camp  des  Romains,  fort  détruit  par  un  bombar- 
dement. 

Un  incident  survenu  au  Nord  de  Saint-Mihiel  a  révélé 
que  la  pointe  de  territoire  occupée  par  l'ennemi  est,  en 
somme,  très  étroite.  Une  compagnie  allemande  fut  dé- 
truite lo  8  avril  dans  le  bois  de  Lamorville.  Dix  hommes 
seulement  purent  échapper.  Or,  le  village  de  Lamorville, 
qui  donne  son  nom  au  bois,  est  à  7  kilomètres  seulement 
de  Saint-Mihiel  et  à  10  du  bois  d'Ailly.  Il  occupe  le  fond 
du  val  parcouru  par  le  ruisseau  do  Creuë  et  auquel  les  géo- 
graphes militaires  donnent  le  nom  de  défilé  de  Spada, 
d'après  un  village  situé  au  débouché  vers  la  Meuse.  C'est 
par  ce  pli  des  Côtes  que  passe  sans  doute  le  chemin  de  fer 
militairo  des  Allemands.  Le  bois  de  Lamorville  est  vaste  ; 
c'est  une  suite  de  la  grande  forêt  de  la  Montagne,  étendue 
jusqu'à  la  tête  du  vallon  des  Eparges.  Deux  chemins  re- 
lient ce  dernier  village  à  Lamorville  à  travers  cette  «  Mon- 
tagne »  dont  l'altitude  atteint  plus  de  400  mètres,  soit 
200  mètres  au-dessus  du  fond  de  la  vallée  de  la  Meuse  et 
des  bas-fonds  de  la  Woëvre. 

Ce  défilé  de  Spada,  passage  le  plus  facile  entre  laWoëvre 
et  le  fleuve,  est  une  dépression  remarquable  dans  le  front 
continu  des  Côtes  de  Meuse;  ailleurs  on  ne  peut  franchir 
celles-ci  qu'à  l'aide  de  chemins  d'un  raide  profil.  La  route 
qui  le  parcourt  vient  de  Vigneulles  par  Creuë  et  est  re- 
jointe par  plusieurs  chaussées  jusqu'à  Lamorvijle.  Ces 
voies  rayonnent  dans  tout  le  massif  des  Côtes.  On  com- 
prend pourquoi  le  petit  combat  des  bois  de  Lamorville 
est  intéressant  :  il  montre  que  nous  sommes  bien  près  de 
la  ligne  maîtresse  des  communications  allemandes. 

J'ai  insisté  sur  les  événements  dans  cette  région  d'entre 
Meuse  et  Moselle  parce  qu'il  paraît  se  préparer  là  des  évé- 
nements importants,  et  que  l'on  voit  peu  à  peu  se  rétrécir 
la  bande  de  terrain  occupée  par  l'ennemi.  Certes,  il  sera  dur 
de  le  déloger;  il  a  accumulé  les  défenses  dans  la  plaine  et 
sur  les  Côtes  ;  les  collines  isolées  en  avant  des  Côtes  près 
d'Apremont,  le  Mont  et  Montsec,  offraient  des  facilités 
considérables  pour  garder  le  passage  d'Apremont  près 
duquel  nous  tenons  cependant  le  bois  Brûlé. 

de  l'argonne  a  la  mer  dtj  nord 

Sur  les  autres  parties  du  front,  les  événements  furent 
d'un  intérêt  bien  moindre.  En  Argonne,  un  combat  très 
vif  a  eu  lieu  dans  la  nuit  du  10  au  11;  il  s'est  terminé  à 


Crcie  de  Montgermont. 


Crète  des  Eparges. 


Col  des  Eparges. 


Crète  de  Combres 


[Le  village  des  Éparges  et  les  crêtes  qui  le  séparent  de  la  plaine  de  Woëvre. 
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La  région  entre  Meuse  et  Moselle,  avec  le  tracé  approximatif  de  la  ligne  de  contact  des  armées. 
Carte  panoramique  déjà  publiée  le  10  octobre  1914,  corrigée  et  complétée. 


notre  avantage  mais  on  n'a  pas  dit  quelle  partie  de  la 
forêt  en  fut  le  théâtre.  En  Champagne,  le  9,  une  action 
assez  vive  eut  lieu  au  Xord  de  Beauséjour.  L'ennemi  par- 
vint un  moment  à  pénétrer  dans  nos  tranchées  ;  il  en  a 
été  chassé  ensuite,  éprouvant  des  pertes  sensibles.  Cette 
affaire  bien  conduite  a  donné  lieu  à  un  communiqué 
spécial.  Dans  la  région  de  Perthes,  le  13,  un  détache- 
ment d'infanterie  allemande  a  tenté  de  sortir  des  tran- 
chées et  a  été  arrêté  sur  place  par  notre  feu. 

Près  de  Berry-au-Bac  nous  avons  enlevé  mercredi 
soir  une  tranchée  allemande  que  l'ennemi  a  reprise  pen- 
dant la  nuit.  Nous  avons  pu  nous  installer  à  proximité 
immédiate  dans  une  tranchée  nouvelle. 

Dans  la  nuit  du  10  au  11,  une  attaque  allemande  s'est 
portée  contre  nos  lignes  au  Xord  d'Albert,  sur  les  deux 
rives  de  l'Ancre,  entre  Albert  et  ïhiepval.  La  lutte  fut 
chaude,  elle  se  termina  à  notre  avantage  par  un  corps 
à  corps.  C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  cette  affaire 
à  laquelle  un  journal  anglais  donne  l'importance  d'une 
bataille,  en  disant  que  les  pertes  allemandes  furent 
énormes. 

En  Belgique  deux  combats  furent  signalés  ;  le  plus 
important  a  été  livré  entre  le  village  de  Kemmel,  fa- 
meux en  Flandre  par  sa  montagne  (140  mètres)  et  celui 
de  Wulverghem,  au  Sud  d'Ypres.  Ce  fut  une  surprise 
de  nuit  'contre  les  Anglais,  du  7  au  8  ;  nos  alliés  ont 


repoussé  l'ennemi.  Sur  le  canal  d'Ypres  quelques 
escarmouches  se  sont  produites  entre  Belges  et  Alle- 
mands. 

Le  président  de  la  République,  continuant  ses  visites 
aux  armées,  s'est  rendu  en  Belgique,  où  il  a  parcouru  les 
cantonnements  jusqu'à  la  mer  du  Nord.  Accompagné 
du  ministre  de  la  Guerre,  il  s'est  dirigé,  par  Poperinghe 
et  Vlamertinghe,  sur  Ypres,où  il  est  resté  quelque  temps; 
puis  par  Voesten,  Fumes,  Coxige,  Oost-Dunkerque,  il 
est  allé  jusqu'à  la  mer  du  Nord  pour  féliciter  les  soldats 
qui  occupent  le  front  de  Nieuport,  notamment  les 
zouaves  et  les  fusiliers  marins.  Puis  il  est  allé  saluer  le 
roi  et  la  reine  des  Belges  avant  de  revenir  à  Dunkerque 
où  il  a  passé  la  garnison  en  revue  et  où  la  population 
lui  a  fait  un  émouvant  accueil. 

LES  OPÉRATIONS  RUSSES 

Tout  l'intérêt  de  la  campagne  se  porte  sur  la  région 
des  Carpathes,  bien  qu'un  réveil  d'activité  paraisse  se 
manifester  aux  confins  de  la  Pologne  et  de  la  Prusse. 
Les  Allemands  ont  créé  près  de  leur  frontière  des  dé- 
fenses destinées  sans  doute  à  contenir  les  Russes  pen- 
dant que  les  corps  d'armée  prélevés  sur  les  armées  de 
Hindenburg  vont  renforcer  les  troupes  austro-allemandes 
des  Carpathes.  On  signale  quelques  combats  peu  impor- 


tants et  la  reprise  du  bombardement  d'Ossouez' 
Sur  les  Carpathes,  la  situation  est  très  favorable  aux 
Russes.  Si,  au  col  d'Oujok,  ils  n'ont,  pu  encore  déborder 
la  chaîne,  tout  en  obtenant  de  remarquables  succès; 
si,  au  col  de  Rostoki,  qui  s'ouvre  entre  ceux  d'Oujok 
et  de  Lupkow,  ils  trouvent  devant  eux  des  forces  consi- 
dérables envoyées  d'Allemagne  ou  de  la  Pologne  méri- 
dionale, ils  pénètrent  en  Hongrie  par  d'autres  passes 
malgré  le  nombre  des  corps  d'armée  autrichiens  et  alle- 
mands accourus  pour  empêcher  l'invasion.  Certaines 
dépêches  évaluent  à  24  le  nombre  des  corps  d'armée 
austro-hongrois  et  à  6  ceux  de  leurs  alliés,  —  notam- 
ment  des  réserves  bavaroises.  La  bataille  a  pris,  dans 
ces  monts  couverts  de  neige,  des  proportions  formi- 
dables. 

Les  Russes  semblent  avoir  partout  l'avantage.  De 
Bartfas  (Bartfeld)  ils  descendent  à  Eperies,  chassant 
l'ennemi  devant  eux.  Dans  la  lutte  commencée  au  col 
de  Dukla,  les  Austro-Allemands,  de  leur  propre  aveu, 
auraient  perdu  2G.000  hommes.  Nos  alliés  annoncent 
un  énorme  butin  :  2  batteries  de  mortiers  de  305,  4  bat- 
teries de  divers  calibres,  20  mitrailleuses.  Ils  ont  atteint 
la  vallée  de  l'Ondava  ;  à  la  date  du  9  on  annonçait  leur 
arrivée  à  50  kilomètres  en  aval  de  la  source  de  cette 
rivière. 

Une  autre  ligne  d'invasion  est  celle  de  la  vallée  de 
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l'Ung  qui  débouche,  à  Ungvar,  dans  la  plaine  hongroise; 
les  Russes  y  descendent  ;  la  menace  est  assez  forte  pour 
que  l'évacuation  du  comitat  (département)  ait  été  or- 
donnée par  le  gouvernement  austro-hongrois. 

A  l'Est,  nos  alliés  pénètrent  en  Transylvanie  par  le 
comitat  de  Marmaros-Szyget. 

Sur  tous  ces  points  les  Austro-Allemands  amènent 
des  renforts  tirés  même  du  Tyrol  et  de  l'Allemagne  du 
Sud  où,  cependant,  pèse  la  menace  d'une  intervention 
italienne.  Jusqu'ici  ces  secours  semblent  à  peine  ralentir 
la  marche  des  Russes. 

Akdoutn-Dtjmazet. 


LA  GUERRE  NAVALE 

L'activité  navale,  si  nous  la  considérons  au  point  de 
vue  militaire  n'a  pas  présenté  un  très  grand  intérêt 
pendant  la  semaine  écoilée.  Les  sous-marins  allemands 
ont  continué  les  attaques  contre  les  navires  de  commerce 
sans  défense  qui  sillonnent  la  Manche  et  la  mer  du  Nord, 
mais  la  campagne  de  croisière  de  course  entreprise  par 
les  croiseurs  et  les  croiseurs  auxiliaires  de  la  marine 
impériale  allemande  est  terminée  par  l'internement  du 
dernier  croiseur  auxiliaire  Kronprinz-Wilhelm,  à  New- 
port-News  (Etats-Unis). 

A  titre  documentaire,  nous  croyons  intéressant,  puis- 
que la  carrière  des  croiseurs  corsaires  allemands  est 
terminée  par  l'internement  du  dernier  d'entre  eux,  de 
montrer  quel  a  été  leur  rendement. 

UEmdcn  a  coulé  19  navires  d'une  jauge  totale  de 
83.475  tonneaux  ;  le  Karlsruhe,  17  navires  et  75.618  ton- 
neaux ;  le  Kronprinz-Wilhelm.  11  navires  et  46.845  ton- 
neaux ;  le  Prinz-Eii 'el- Friedrich,  10  navires  et  28.267  ton- 
neaux ;  le  Dresden,  5  navires  et  16.080  tonneaux  ;  le  Kai- 
ser-Wilhelm-der-Grosse,  3  navires  et  10.685  tonneaux; 
le  Leipzig,  2  navires  et  10.305  tonneaux  ;  le  Kœnigsberg, 
un  navire  et  6.601  tonneaux. 

Ce  qui  fait  au  total  68  navires  et  277.876  tonneaux. 


LES  BOMBARDEMENTS  SACRILÈGES.  —  La  statue  de  N--D.  de  Brebières,  de  la  cathédrale  d'Albert, 

brisée  dans  sa  chute. 


Les  pertes  infligées  aux  marines  des  belligérants  et 
des  neutres  par  les  corsaires  allemands  sont  infimes  si 
on  les  compare  au  tonnage  général  des  navires  mar- 
chands actuellement  en  service.  Aucune  des  nations 
alliées  :  France,  Angleterre,  Russie,  n'a  été  gênée  dans 
son  trafic  maritime. 

Dans  les  détroits,  Dardanelles  et  Bosphore,  nos  esca- 
dres continuent  les  opérations  préparatoires  de  passage 
de  vive  force,  lesquelles  ne  pourront  être  menées  à  fond 
qu'avec  l'action  combinée  des  corps  expéditionnaires 
de  France,  d'Angleterre  et  de  Russie.  f^S§ 

Notons,  cependant,  que  lundi  dernier  le  destroyer 
anglais  Fox  a  fait  un  très  beau  raid  de  reconnaissance 
jusqu'à  10  milles  à  l'intérieur  des  Dardanelles  ;  il  a  été 
vivement  canonné  mais  n'a  pas  été  touché  une  seule 
fois. 

Les  cuirassés  anglais  London  et  Triumph  ont  bom- 
bardé les  forts  en  protégeant  les  dragueurs  de  mines. 

D'autre  part,  un  de  nos  aviateurs  a  bombardé  diffé- 
rents points  de  Smyrne  et  notamment  le  fort  Castro, 
à  l'entrée  du  pert.  Les  dégâts  causés  par  les  bombes 
sont  très  importants. 

Dans  les  mers  du  Nord,  nos  ferces  navales  maintien- 
nent un  blocus  rigoureux  qui,  de  plus  en  plus,  empêche 
le  ravitaillement  de  l'Allemagne  en  vivres  et  matières 
premières  nécessaires  à  la  fabrication  du  matériel  de 
guerre  et  des  munitions. 

L'action  maritime  des  puissances  alliées  à  ce  jeur  peut 
se  résumer  ainsi  :  liberté  des  mers  pour  leurs  pavillons 
et  ceux  des  neutres  et  blocus  pratiquement  effectif  pour 
tout  trafic  à  destination  ou  en  provenance  des  nations 
ennemies. 

Raymond  Lestonnat. 


UNE  TORPILLE  ALLEMANDE.  —  Lancée  par  un  sous-marin  et  ayant  manqué  son  but,  elle  s'ejt  échouée  sur  la  grève,  dans  ie  Pas-de-Calaù,  entre  Étaplîs  et  Hardslot; 
on  y  lit  le  numéro  U  33,  peint  en  grands  caractères  rouges  à  l'arrière  ;  cet  engin,  de  4  m.  75  de  longueur  et  0  m.  55  de  diamètre  maximum,  a  été  désamorcé  et  déchargé,  puis 
transporté  dans  un  arsenal  où  son  fonctionnement  mécanique  et  gyroscopique  sera  étudié. 
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L'EPOPEE   DE  LA   BRIGADE  NAVALE 

par  Emile  Vedel 

Croquis  de  Charles  Fouquera  y 


Arrivée  à  Dixmude. 


II.  —  LA  DÉFENSE  DE  DIXMUDE 

Dixmude  est  —  ou  était  plutôt,  car 

 ••;       il  n'en  reste  qu'un  monceau  de  déeom- 

.  M  JSSÊÊKm  bres  —  une  paisible  petite  ville  de 
4. (MM)  âmes.  Jadis  port  mouvementé, 
"1  quand  l'Yser  y  creusait  son  estuaire 
(aujourd'hui  reculé  jusqu'à  Nieuport), 
ensuite  place  de  guerre,  elle  a  connu 
des  fortunes  plus  brillantes,  avant  de 
se  voir  réduite  à  la  silencieuse  quiétude 
d'un  marché  au  beurre.  De  ce  temps-là 
datent  la  Grand'Place,  l'église  Saint- 
Nicolas,  célèbre  par  les  merveilleuses 
ciselures  d'un  jubé  où  fleurissent  toutes 
les  mignardises  de  la  Renaissance,  et  un 
béguinage  blanc  et  rose,  mais  d'un  rose 
délicieusement  passé,  près  d'un  pont 
rouillé  qui  se  mire  dans  une  eau  dor- 
mante, entre  des  quais  aux  pierres  dis- 
jointes et  couvertes  de  saxifrages.  Une 
vieille  maison  décorée  d'ancres  en  fer 
forgé,  à  l'enseigne  du  Papegai  (Perro- 
quet), reste  le  seul  souvenir  de  son 
passé  maritime. 

A  part  un  faubourg,  auquel  la  relie  un  pont-route,  Dixmude  est  tout  entière 
bâtie  sur  la  rive  droite  de  l'Yser  canalisé,  et  dresse  —  je  veux  dire  dressait 
—  son  beffroi  gothique  au  centre  d'une  plairie  basse  et  marécageuse,  le  schoore, 
que  des  centaines  de  petits  fossés  divisent  en  champs  minuscules.  Là  dedans 
paissent  les  nombreux  troupeaux,  source  du  beurre  tant  vanté  en  Angleterre. 
Abandonnées  par  leurs  maîtres  qui  ont  dû  s'enfuir  précipitamment  devant  l'inva- 
sion, les  malheureuses  bêtes  erreront  entre  les  Allemands  et  nous  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  été  toutes  mangées,  et  occasionneront  plus  d'une  alerte  nocturne. 
Quant  à  l'Yser,  il  roule  ses  flots  limoneux  entre  deux  digues  surélevées,  comme 
le  sont  aussi  les  chemins  et  villages  du  pays,  afin  de  ne  pas  être  submergés 
à  la  moindre  averse.  Peu  d'arbres,  sauf  le  long  des  routes,  mais  beaucoup 
de  moulins.  Chose  curieuse,  leurs  ailes  se  remettront  à  tourner  après  l'exode 
des  meuniers,  et  cela  chaque  fois  que  nos  marins  esquisseront  un  mouvement 
quelconque.  Car,  des  espions,  l'ennemi  a  trouvé  le  moyen  d'en  avoir  partout. 
A  quelques  centaines  de  mètres  dans  le  Sud  de  Dixmude  est  le  cimetière,  où 
nous  serons  obligés  de  nous  retrancher.  Il  s'y  passera  des  scènes  dignes  de 
figurer  dans  une  nouvelle  Danse  Macabre;  entre  autres  lorsqu'une  «  marmite  » 
déterrera  le  cercueil  d'une  jeune  fille,  dont  les  marins  horrifiés  verront  sauter 
le  pauvre  corps  en  pleine  décomposition... 


Tel  est  le  cadre  dans  lequel  va  se  jouer  la  première  partie  de  l'interminable 
bataille  des  Flandres,  qui  dure  encore.  L'enjeu:  Calais,  que  les  Boches  espèrent 
bien  prendre  après  Anvers,  et  où  l'empereur  Guillaume  se  tient  prêt  à  faire 
une  entrée  triomphale,  comme  à  Paris,  puis  à  Nancy,  plus  tard  à  Varsovie... 
et  partout  avec  le  même  succès.  D'un  côté,  250.000  Allemands  qui  arrivent 
à  la  façon  du  choléra,  sous  le  commandement  du  prince  de  Wurtemberg.  De 
l'autre,  nous  avons  vu  les  Belges  se  replier  d'Anvers  sur  Bruges,  couverts  par 
nos  héroïques  matelots,  puis  de  Bruges  sur  l'Y7ser.  L'armée  du  roi  Albert  en 
occupe  maintenant  tout  le  cours  inférieur,  de  Dixmude  à  la  mer,  que  sur- 
veillent nos  troupes.  En  amont,  il  y  a  de  la  cavalerie  française,  qui  sera  pro- 
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Patrouille  dans  les  rues  de  Dixmude. 


chainement  remplacée  par  une  division  territoriale,  et  plus  loin,  vers  Ypres, 
les  Anglais.  Mais  Dixmude  reste  le  nœud  de  la  position,  à  cause  d'une  gare  où 
se  croisent  les  lignes  Ypres-Nieuport  et  Furnes-Gand. 

C'est  pourquoi  on  en  confie  la  défense  à  la  brigade  navale,  avec  ordre  de 
tenir  coûte  que  coûte  —  le  mot  reviendra  souvent  dans  ses  fastes  —  peu 
au  moins  quatre  jours,  le  temps  qu'arrivent  des  renforts.  Aucun  retranche- 
ment préparé.  Comme  artillerie,  des  pièces  de  campagne  belges,  incapables 
de  riposter  aux  écrasantes  batteries  lourdes  que  les  Allemands  vont  amener, 
et  toujours  à  court  de  munitions,  hélas!  D'ailleurs  ni  avions,  ni  ballons  captifs 
pour  régler  le  tir,  et  absence  complète  de  tout  service  de  renseignements.  La 
brigade  belge  du  général  Meyser,  réduite  à  5.000  hommes,  coopérera  effica- 
cement à  la  résistance,  il  est  vrai.  Mais  l'amiral  Ronarc'h  n'en  aura  pas  moins 
un  front  de  7  kilomètres  à  garnir  avec  seulement  six  bataillons,  alors  que  le 
double  serait  nécessaire.  Ce  qui  n'empêchera  pas  ses  marins  d'y  rester  cram- 
ponnés trois  semaines  en  plus  des  quatre  jours  demandés,  et  quand,  diminués 
de  moitié,  ils  devront  évacuer  la  bicoque  en  ruines  qui  a  fini  par  leur  crouler 
sur  le  dos,  ce  ne  sera  que  pour  passer  le  pont  et  recommencer.  Aussi  le  général 
Joffre  les  appellera-t-il  sa  «  garde  impériale  »  à  lui,  déclarant  qu'il  ne  les 
céderait  pas  contre  20.000  n'importe  quels  autres. 

»  Jeudi  15  octobre.  —  Nous  arrivons  à  Dixmude  vers  9  b.  30  du  matin,  au 
milieu  d'un  encombrement  indicible.  Campé,  pour  déjeuner,  dans  un  champ 
labouré  et  détrempé  à  la  sortie  Ouest  de  la  ville,  passé  l'Yser.  (Journal  du 
lieutenant  de  vaisseau  Cantener.)  A  midi  nous  traversons  la  ville  en  sens  inverse 


Une  barricade  sur  le  quai  de  FYser. 


pour  établir,  aux  abords,  des  tranchées  défensives.  Le  secteur  Nord  est  dévolu 
au  3e  bataillon  du  1er  régiment  (commandant  Rabot)  et  à  ma  11e  comjjagnie 
revient  la  portion  comprise  entre  la  route  de  Keyem  et  le  canal  d'Handzaeme 
(qui  se  jette  dans  lTser,  à  Dixmude  même).  Heureusement  nous  ne  perdons 
pas  de  temps,  car  à  peine  nos  tranchées  sont-elles  couvertes,  à  la  chute  du 
jour,  que  nous  recevons  une  première  volée  de  balles  et  de  shrajmels. 

»  Vendredi  16.  —  Perfectionné  nos  tranchées.  Les  pauvres  fermiers,  dont 
nous  occupons  terres  et  granges,  font  en  hâte  leurs  paquets  et  se  sauvent. 
Nous  avons  déjà  cuisiné  leur  basse-cour.  C'est  la  dernière  fois  que  nous  payerons 
nos  réquisitions.  Nous  ne  trouverons  plus  ensuite  que  du  bétail  à  l'abandon.  Le 
soir,  grosse  attaque  des  Allemands.  A  4  heures  du  matin,  le  docteur  Chastang 
trouve  un  espion  rôdant  au  fond  d'un  fossé  qui  longe  nos  lignes...  J'ai  bien 
regretté  de  ne  pas  l'avoir  fait  fusiller  sur  place,  au  lieu  de  le  remettre  à  la 
gendarmerie  belge  qui  le  relâchera  peut-être.  » 

C'est  ainsi  que  la  brigade  prit  terre  à  Dixmude.  L'amiral  en  partagea  aussitôt 
la  garde  entre  ses  deux  régiments:  le  premier,  chargé  de  la  zone  située  au 
Nord  du  diamètre  Caeskerke-Dixmude-canal  d'Handzaeme  ;  le  second,  de  la 
partie  restant  au  Sud  de  la  même  ligne.  Comme  on  vient  de  le  voir,  le  plus 
pressé  fut  de  creuser,  à  500  mètres  en  avant  de  la  ville,  un  demi-cercle  de 
retranchements  dont  les  deux  extrémités  s'appuyaient  à  l'Yser.  La  rive  gauche 
du  canal,  également  fortifiée,  abritait  réserves,  artillerie,  convoi,  munitions, 
poste  de  commandement,  et  assurait  la  retraite.  Les  mitrailleuses  du  lieutenant 
de  vaisseau  Meynard,  toujours  traînées  à  bras  par  leurs  infatigables  servants, 
demeurèrent  groupées  au  centre  de  la  défense,  prêtes  à  se  porter  où  besoin 
s'en  ferait  sentir.  En  réalité,  c'était  presque  uniquement  avec  des  poitrines 
d'hommes  qu'on  allait  barrer  le  passage  aux  Allemands,  mais  d'hommes  accou- 
tumés à  braver  la  colère  de  tous  les  éléments. 


Le  18,  un  général  belge,  à  la  silhouette  mince  et  fière,  passe  rapidement 
en  revue  la  garnison  de  Dixmude,  alignée  sur  la  chaussée  en  bordure  du  canal. 
C'est  le  roi  Albert,  roi  de  l'Yser  comme  Charles  VII  fut  un  temps  celui  de 
Bourges.  Il  est  venu  s'assurer  que  nous  sommes  prêts  à  repousser  de  nouveaux 
assauts,  imminents  et  formidables.  Mais  l'ennemi  trouve  le  morceau  trop  dur 
à  entamer,  et  préfère  tâter  la  ligne  d'un  autre  côté,  entre  Leke  et  Beerst. 
Laissant  leurs  tranchées  à  la  garde  de  la  brigade  belge,  les  marins  courent 
au  canon. 

Le  2e   régiment   marche  en   tête,   mené   par   son   chef,   le   capitaine  dp 
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vaisseau  Varney,  d'une  bravoure  qui  demeurera  proverbiale.  L'avant-garde  est 
formée  par  le  bataillon  Jeanniot,  qu'éclairent  des  goumiers  dont  les  grands 
manteaux  rouges  et  les  petits  chevaux  arabes  sont  assez  imprévus  sous  les 
arbres  dénudés  d'une  route  des  Flandres.  Mais  Beerst  est  fortement  occupé 
par  les  Allemands,  et  à  peine  la  compagnie  de  Maussion  de  Candé  arrive-t-elle 
à  portée  qu'elle  est  décimée.  Sur  sa  droite  se  déploient  les  compagnies  Pertus 
et  Hébert.  Celui-ci  parvient  à  occuper  une  première  ferme,  et  envoie  ses  lieu- 
tenants, l'enseigne  de  vaisseau  de  Blois  et  l'officier  des  équipages  Fossey, 
s'emparer  de  maisons  crénelées,  d'où  sort  une  fusillade  des  plus  meurtrières. 
Nos  hommes  n'avancent  que  péniblement,  en  rampant  dans  la  boue,  et  leurs 
pertes  sont  si  lourdes  qu'il  faut  remplacer  le  bataillon  engagé  par  celui  du 
commandant  Pugliesi-Conti,  opération  dangereuse  entre  toutes,  sous  un  feu 
pareil.  On  y  parvient  néanmoins,  en  même  temps  que  le  bataillon  Rabot 
débouche  de  Vladsloo,  et,  à  5  heures  du  soir,  le  village  de  Beerst  est  occupé. 
Succès  chèrement  acheté!  Deux  cents  tués,  dont  le  lieutenant  de  vaisseau  de 
Maussion  de  Candé,  de  tout  premier  ordre;  l'enseigne  de  vaisseau  Boussey  et 
l'officier  des  équipages  Fossey,  deux  héros.  Parmi  les  blessés,  les  lieutenants 
de  vaisseau  Pertus,  qui  pleurait  d'abandonner  sa  compagnie,  de  Roucy,  Hébert, 
grand  apôtre  de  la  culture  physique  et  fondateur  de  ce  collège  des  atblètes 
de  Reims  qui  a  préparé  tant  de  solides  défenseurs  de  la  patrie;  les  enseignes 
du  Réau  de  La  Gaignonnière  et  de  Blois,  lequel,  sous  le  pseudonyme  d'Avesnes, 
a  écrit  des  livres  charmants  que  tout  le  monde  a  lus.  Mais,  à  6  heures,  ordre 
de  se  replier  sur  Dixmude,  qu'on  traverse  par  une  pluie  battante,  pour  rentrer, 
vers  minuit,  dans  les  cantonnements  de  Saint- Jacques-Cappelle.  Ce  sont  de 
véritables  arches  de  Noé  où  les  marins  s'entassent  pêle-mêle  avec  des  artilleurs 
et  des  cavaliers,  et  leur  premier  soin  est  de  préparer  un  peu  de  café  chaud. 

Bientôt,  les  Allemands  mettent  en  batterie  de  l'artillerie  lourde:  105,  150, 
210  et  jusqu'à  du  280,  pour  se  livrer  à  un  bombardement  intensif  de  Dixmude 
et  des  tranchées  environnantes.  L'Hôtel  de  Ville  reçoit  une  des  premières 
«  marmites  »,  dont  l'explosion  tue  17  hommes  et  en  blesse  26  autres.  Le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Sérieyx  fut  le  seul  à  en  revenir.  Projeté  à  terre  par  la 
secousse,  il  eut,  en  se  relevant,  la  pénible  surprise  de  voir  le  fourrier  avec 
qui  il  parlait  gisant  à  son  côté,  la  moitié  de  la  tête  emportée;  un  autre, 
les  yeux  fixes,  grands  ouverts,  avait  un  énorme  morceau  de  fer  planté  dans 
le  front;  celui-ci  retenait  à  deux  mains  sa  cervelle,  celui-là  qui  criait:  «  Ma 
jambe!  J'y  suis!  »...  Visions  d'horreur,  mais  auxquelles  on  s'endurcit  assez 
vite.  Après  quoi,  attaques  renouvelées  de  jour  et  de  nuit,  tranchées  constam- 
ment prises  et  reprises,  mais  finissant  toujours  par  nous  rester.  Combats  furieux, 
dans  lesquels  nos  matelots  se  ruaient  comme  à  l'abordage,  creusant  chez  l'ennemi 
de  profonds  sillons,  malheureusement  rebouchés  presque  aussitôt  :  ils  étaient 
tellement  plus  nombreux!  La  baïonnette  y  jouait  le  rôle  le  plus  important,  et 
c'était  à  qui  des  «  Jean-Le  Gouin  »  —  équivalent  maritime  du  «  poilu  »  — 
embrocherait  le  plus  de  Boches.  Au  vingtième,  un  Breton  devint  subitement  fou 
furieux,  tandis  que  l'arme  d'un  petit  Parisien  se  brisait  dans  le  ventre  de  son  cin- 
quième Wurtembergeois :  «  M....!  — s'écria  ce  gavroche  incorrigible  —  voilà 
que  j'ai  perdu  mon  épingle  à  chapeau!  »  Et  prenant  son  fusil  comme  une 
massue,  il  continua  de  se  battre.  Ailleurs,  un  marin  désarmé  faisait  le  coup  de 
poing  contre  trois  Allemands.  Des  traits  pareils,  on  en  citerait  jusqu'à  demain. 
Et  sortis  de  là,  ils  retrouvaient  encore  leur  vieille  gaieté  française,  témoin  la 
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Interrogatoire  d'un  prisonnier. 


Jeune  femme  de  Dixmude  fuyant  la  ville  bombardée, 
chanson  ci-dessous,  rimée  dans  la  tranchée,  sur  l'air:  Auprès  de  ma  blonde: 


Sur  les  bords  de  l'Yser 

Les  marins  ont  tenu 

Les  Allemands  en  arrière, 

Si  bien  qu'ils  n'ont  pas  pu 

Traverser  la  rivière 

Comme  ils  l'avaient  convenu. 

Su'  V  bord  de  l'Tser-e 
Contre  Jean  i'  s'  sont  butés, 
Et  Jean,  sans  s'en  faire, 
S'  creusa  des  tranchées. 


Le  plus  moch'  dans  l'affaire, 
C'est  qu'  V  vieux  maît'  commis 
Etait  loin  sur  l'arrière, 
Et  V  pinard  avec  lui! 
Et  la  flott'  d'  la  rivière 
Charriait  des  corps  pourris. 


bord  de  l'Yser-e 
qu'  avait  la  pépie. 


Su' 
Jean, 
Par  les  meurtrières 
R'cueillait  l'eau  d'  la  pluie. 


La  pression  des  Allemands  devenait  de  plus  en  plus  écrasante.  Le  22,  ils 
réussirent  à  percer  les  lignes  belges  et  à  prendre  pied  sur  la  rive  gauche  de 
l'Yser,  dans  la  boucle  que  celui-ci  forme  au  Nord  de  Tervaete.  Menacé  d'être 
tourné,  l'amiral  envoie  les  deux  bataillons  Rabot  et  Jeanniot,  pour  enrayer 
l'infiltration  et  établir  un  front  d'arrêt  de  ce  côté.  Vivement  menée,  l'affaire 
réussit,  malheureusement  au  prix  des  sacrifices  les  plus  pénibles.  Tués:  environ 
100  hommes  par  compagnie,  les  lieutenants  de  vaisseau  Cherdel,  de  Chauliac 
et  Féfeu,  les  enseignes  Sérieyx  (cousin  du  lieutenant  de  vaisseau),  Vigouroux, 
l'officier  des  équipages  Hervé,  qui  tombe  en  criant  à  ses  hommes  :  «  Mes 
enfants,  vengez-moi!  »,  et  Carrelet,  ce  dernier  emporté  à  l'ambulance  où  il 
mourut  «  d'une  mort  héroïque  et  sainte  ». 

Mais  que  deviendrait-on  quand  l'ennemi  aurait  établi  des  batteries  qui  nous 
prendraient  à  revers?  C'est  alors  que  le  quartier  général  belge  recourut  au 
moyen  suprême,  consistant  à  submerger  les  terrains  en  contre-bas  de  la  mer. 
Les  écluses  de  Nieuport  furent  ouvertes  et,  de  proche  en  proche,  l'inondation 
se  «  tendit  »,  semblable  à  une  étoffe  que  l'on  déploie  très  lentement.  De  rage, 
nos  adversaires  se  rabattirent  sur  Dixmude,  et  ne  laissèrent  plus  un  instant 
de  répit  à  la  brigade,  dont  la  tâche  devenait  de  plus  en  plus  lourde  au  fur 
et  à  mesure  que  ses  forces  allaient  s'épuisant. 

«  Dimanche  dernier,  dans  la  nuit  —  écrit  un  de  mes  correspondants  — 
comme  nous  venions  d'être  relevés,  il  a  fallu  retourner  à  la  tranchée  et  repousser 
un  terrible  assaut.  D...  a  été  magnifique.  Nous  avons  fait  prisonniers  un 
capitaine,  un  lieutenant  et  200  hommes  qui  méritaient  d'être  fusillés,  ayant 
été  trouvés  porteurs  de  balles  dum-dum.  »  Car  les  Allemands  continuaient  d'avoir 
recours  aux  moyens  les  plus  déshonorants,  surtout  lorsqu'ils  étaient  employés 
par  un  major  de  la  Garde,  comme  le  Herr  Graf  von  Pourtalès,  qui  criait,  en 
excellent  français:  «  Ne  tirez  pas,  nous  sommes  des  Belges!  »  Mais  il  fut 
démasqué  par  le  «  Wer  da?  »  d'un  de  ses  hommes,  et  abattu  comme  un  chien 
par  un  de  nos  officiers  qui  cueillit  sur  lui  des  dépouilles  opimes:  «  un  beau 
sabre  armorié  et  damasquiné,  une  paire  de  jumelles  à  prisme,  un  jeu  complet 
des  cartes  de  Belgique  au  60.000°  et  une  lampe  électrique  perfectionnée,  le  tout 
gluant  de  son  sang,  mais  à  la  g'uerre  il  ne  faut  pas  être  trop  difficile  ». 


Dans  la  nuit  du  25  au  26,  se  produisit  une  alerte  encore  inexpliquée.  Une 
colonne  ennemie,  forte  d'un  demi-bataillon,  trouva  le  moyen  de  s'introduire 
en  ville,  soit  qu'elle  ait  réussi  à  se  faufiler  entre  deux  tranchées  dont  la  dé- 
fense était  harassée,  soit  plus  probablement  par  un  souterrain  aboutissant  aux 
caves  de  certaines  maisons  suspectes.  Refoulant  tout  devant  eux,  les  Allemands 
parvinrent  jusqu'au  pont-route,  où  la  sentinelle  fut  tuée.  L'enseigne  de  vaisseau 
de  Lambertye,  qui  veut,  nouvel  Horatius  Coclès,  leur  barrer  le  chemin  à  lui 
tout  seul,  tombe  percé  de  deux  coups  de  baïonnette,  —  auxquéls  il  échappa 
miraculeusement.  Au  bruit,  tranchées  et  mitrailleuses  de  la  rive  gauche  ouvrent 
le  feu  et  couchent  les  trois  quarts  des  assaillants  par  terre.  Mais  une  centaine 
passent  et  continuent  droit  devant  eux,  tirant  sur  tout  ce  qu'ils  rencontrent. 
C'est  ainsi  que  sont  fusillés  à  bout  portant  le  médecin  principal  Duguet-Leffran 
(tué)  et  l'abbé  Le  Helloco,  aumônier  du  2e  régiment  (blessé).  Un  peu  plus  loin, 
ils  surprennent  et  emmènent  le  capitaine  de  frégate  Jeanniot,  de  repos  cette 
nuit-là,  qui  sortait  pour  mettre  en  action  la  réserve  du  secteur.  Puis  les  Alle- 
mands, avec  quelques  Belges  et  marins  qu'ils  ont  ramassés  chemin  faisant,  vont 
se  raser  derrière  une  haie,  où  ils  sont  découverts  au  petit  matin  et  bientôt  cernés. 
Avant  de  se  rendre,  ils  eurent  malheureusement  le  temps  d'assassiner  une  partie 
de  leurs  prisonniers,  dont  le  commandant  Jeanniot.  L'amiral  fit  exécuter  séance 
tenante  un  certain  nombre  de  ces  misérables,  en  attendant  que  la  gendarmerie 
eût  établi  le  plus  ou  moins  de  responsabilité  des  autres.  Et  les  officiers  de 
la  brigade,  les  rares  qui  survivent  à  l'enfer  de  Dixmude,  se  demandent  toujours 
si  cette  échauffourée  n'était  pas  une  répétition  préparatoire  à  la  surprise 
du  10  novembre. 

Depuis  longtemps  la  ville  n'est  pins  qu'un  amas  de  briques  et  de  moellons 
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noircis  par  le  feu,  d'où  s'échappent  de  lourdes  fumerolles,  comme  d'un  volcan 
mal  éteint.  Demeurent  seuls  debout  quelques  pignons  veufs  de  leurs  toitures, 
avec  des  châssis  de  fenêtres  vides  qui  pendent  lamentablement.  D'immenses 
entonnoirs,  creusés  par  les  «  marmites  »,  coupent  les  rues:  au  fond  de  l'un 
d'entre  eux,  gît  une  charrette  et  son  attelage.  Blessé  par  deux  balles  de 
shrapnel,  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Meynard  est  porté  dans  une  maison  un 


Croquis  des  positions  autour  de  Dixmude. 


peu  plus  épargnée  que  les  autres,  mais  pendant  que  le  docteur  Lecœur  achève 
son  pansement,  le  tout  dégringole  dans  la  cave,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'on  parvint  à  les  en  retirer  tous  deux.  A  un  moment  donné,  nous  manquons 
d'être  enfoncés  du  côté  du  cimetière,  où  le  lieutenant  de  vaisseau  Martin  des 
Pallières,  après  avoir  repoussé  plusieurs  attaques  d'une  violence  inouïe,  est 
coupé  en  deux  par  un  boulet.  Le  jour  suivant,  ce  sera  ailleurs  qu'il  faudra 
tenir  bon,  car  les  Allemands  ne  nous  laissent  pas  une  minute  de  répit, 
tournant  autour  de  Dixmude  comme  une  bande  de  chacals  qui  attendent 
l'heure  de  la  curée.  Des  troupes  fraîches,  ils  en  amènent  constamment  et 
toujours,  alors  que,  semblable  à  l'éeueil  qui  s'émiette  sous  le  refrain  des 
vagues  perpétuellement  renouvelées,  la  brigade  s'épuise,  fond  comme  de  la 
cire.  Tant  pis  !  On  en  sera  quitte  pour  se  dédoubler,  par  un  prodige  que 
va  nous  expliquer  le  quartier-maître-fourrier  M...  F...,  déjà  cité:  «  3  heures 
après-midi.  Je  vous  écris  sous  la  tente  de  toile  cirée  et  dans  celle  des  événe- 
ments, —  mauvais  calembour,  sans  doute,  mais  que  les  circonstances  rendent 
presque  sublime.  La  situation  n'est  pas  brillante,  et  si  je  réchappe  de  ce 
coup-là,  c'est  que  je  suis  «  increvable  ».  Nous  nous  battons  depuis  hier  soir, 
et  ne  restons  plus  ici,  dans  ce  coin  de  tranchée,  que  sept  malheureux  «  Jean- 
Le  Gouin  »,  dans  l'eau  jusqu'au  ventre,  très  gais  quoique  ça,  fumant  et  «  bouf- 
fant »  comme  quatre,  tout  en  veillant  à  ne  pas  nous  laisser  cerner.  Moi,  pour 
me  distraire,  je  note  ce  qui  se  passe.  —  4  heures.  Le  reste  de  la  compagnie 
est  en  tirailleurs  sur  notre  gauche.  J'envoie  demander  du  renfort,  mais  le 
«  type  »  est  tué.  Je  m'y  glisse  moi-même  ;  on  me  promet  de  ne  pas  nous  oublier, 


Retranchement  de  fortune  le  long  de  l'Yser. 


dès  que  la  chose  sera  possible.  —  4  h.  25.  Nous  ne  sommes  plus  que  deux,  et 
les  Boches  arrivent  en  rampant.  Pour  donner  l'illusion  du  nombre,  nous  prenons 
chacun  deux  fusils  et  tirons  à  toute  vitesse,  un  fusil  contre  chaque  épaule, 
en  courant  derrière  une  haie.  L'ennemi  s'arrête  et  rebrousse  chemin.  Arrive 
une  escouade  de  renfort,  il  était  temps...  Je  ne  sais  plus  exactement  ce  qui 
s'est  passé  ensuite,  ayant  dormi  onze  heures  d'une  traite:  35  hommes  manquent 
à  l'appel,  mais  nous  avons  fait  300  prisonniers  et  pris  5  mitrailleuses.  » 

On  sent  quand  même  que  la  fin  approche.  Les  officiers  en  ont  conscience 


et  certains  inscrivent  à  tout  hasard  des  rencontres  de  camarades,  dont  chacune 
menace  toujours  d'être  la  dernière.  «  Notre  aumônier  passe  (l'abbé  Pouchard, 
du  1er  régiment),  venant  des  lignes  avancées,  infatigable  malgré  le  surmenage. 
Un  serrement  de  mains  aussi  à  de  Malherbe  et  à  d'Albiat:  nous  sommes  les 
trois  seuls  capitaines  du  régiment  primitif!  Puis  je  bavarde  un  quart  d'heure 
avec  ce  brave  de  Montgolfier,  aussi  plein  d'allant  que  jamais;  nous  ne  nous 
reverrons  plus...  »  Mais  rien  ne  peut  ébranler  le  moral  de  pareils  hommes 
chez  qui  la  mer  a  trempé  les  âmes  à  toute  épreuve.  Ainsi,  le  même  qui  se  livrait 
aux  mélancoliques  réflexions  ci-dessus,  continue  par  cette  boutade:  «  Fait  la 
connaissance  de  Grégoire,  petit  lieutenant  d'artillerie  belge,  qui  a  la  spécialité 
de  bombarder  les  nids  à  mitrailleuses  des  Allemands.  11  s'est  mis  en  tête  de 
démolir  une  grange  occupée  par  l'ennemi,  et  vient  s'installer  dans  la  cour 
de  la  ferme  où  nous  sommes  en  train  de  préparer  le  déjeuner.  Nous  prévoyons 
le  résultat  :  la  grange  lui  rira  au  nez,  et  dès  qu'il  aura  déguerpi,  son  panier 
une  fois  vidé,  c'est  nous  qui  trinquerons  de  la  réponse.  Elle  ne  se  fait  pas 
attendre.  Un  premier  obus  tombe  dans  les  étables  et  blesse  un  homme.  Un  second 
éborg-ne  la  maison.  Hâtons  le  déjeuner,  ce  serait  dommage  de  perdre  nos  belles 
pommes  de  terre  si  bien  dorées.  Vlan!  et  v'ian!  Un  obus  dans  le  grenier, 
un  autre  devant  la  porte.  Impossible  de  tenir.  Je  renvoie  mes  hommes  aux 
tranchées  et  vais  chercher  mon  plat.  Mais  un  obus  entre  en  même  temps  que 
moi  dans  la  cuisine  et  renverse  le  cuisinier  d'un  éclat  dans  le  dos.  Mon  ordon- 
nance et  moi  le  portons  dans  la  cave,  en  attendant  une  accalmie  qui  permette 
de  l'évacuer.  Et  nous  filons  nous  terrer  dans  nos  trous,  sans,  bien  entendu, 
lâcher  les  frites,  pendant  que  quatre  ou  cinq  rafales  pleuvent  sur  la  case. 
Et  tout  cela,  c'est  la  faute  à  Grégoire  !  » 


Mais  nous  voici  parvenus  au  dernier  acte  du  drame.  La  nuit  du  9  au 

10  novembre  avait  été  relativement  calme,  quand,  au  point  du  jour,  le  bombar- 
dement reprend  avec  une  intensité  qui  n'a  pas  été  atteinte  jusque-là.  Les  coups 
se  succèdent  de  seconde  en  seconde,  s'abattant  sur  la  ville,  dans  les  tranchées, 
écrêtant  les  digues  et  fauchant  les  réserves.  C'est  le  prélude  de  l'assaut  final,  et 

11  dure  toute  la  matinée.  «  11  heures.  Les  arbres  du  canal  tombent  l'un  après 
l'autre.  Deux  de  nos  tranchées  sont  encore  effondrées,  sans  qu'on  puisse  aller 
en  retirer  nos  morts  et  nos  blessés.  Et  cela  continue!  »  marque  le  lieutenant 
de  vaisseau  Cantener,  dont  la  11e  compagnie,  nous  l'avons  vu,  occupe  le  terrain 
compris  entre  ce  canal  de  Handzaëme  et  la  route  de  Keyem.  C'est  alors  qu'un 
secteur  voisin,  sur  la  droite,  mais  que  n'occupaient  pas  des  matelots,  se  trouve 
brusquement  débordé  par  le  flot  des  Allemands  qui  montait  toujours.  «  J'ai 
prévu  le  cas,  —  poursuit  notre  précieux  témoin.  L'officier  des  équipages 
Le  Provost,  avec  sa  section,  court  se  poster  contre  la  berge  du  canal  de 
Handzaëme,  d'où  il  les  prendra  en  flanc.  Oui,  seulement  eux  aussi  ont  prévu, 


Combat  sur  la  route  de  Keyem. 
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et  parent  Avec  une  précision  mathématique,  trois  rafales  d'obus  se  succèdent, 
tuant  la  moitié  des  hommes  et  dispersant  le  reste  de  la  section.  Enfin,  notre 
tir  à  nous  arrête  les  Allemands  qui  se  replient  en  massacrant  leurs  prisonniers 
belges.  Mais,  de  l'autre  côté  du  canal,  ils  continuent  à  affluer  vers  la  ville.  Il 
faut  faire  face  partout  à  la  fois,  et  ça  commence  à  ne  plus  être  drôle  du  tout. 
En  vain  j'essaie  de  communiquer  avec  les  compagnies  déployées  sur  ma  gauche 
(la  10e,  capitaine  Baudry,  qui  vient  d'être  tué,  et  la  9e,  capitaine  Béra).  Tous 
les  hommes  de  liaison  tombent  sans  pouvoir  franchir  la  route  de  Keyem.  Que 
se  passe-t-il  derrière  nous?  On  ne  le  devine  que  trop! 

»  De  tous  côtés,  maisons,  ruines  et  fossés  se  sont  peu  à  peu  remplis  de 
Boches  4  heures  du  soir.  Voilà  plus  de  vingt  fois  que  je  regarde  ma  montre. 
Ne  recevant  plus  d'ordres  de  personne  (le  capitaine  de  frégate  Rabot,  com- 
mandant le  secteur,  est  mort),  j'avais  décidé  que  si,  par  miracle,  je  pouvais 
tenir  jusqu'à  la  nuit,  j'essaierais  de  ramener  à  l'Yser  le  reste  de  ma  compagme 
et  des  voisines  de  gauche.  Je  n'ai  plus  qu'une  quinzaine  d'hommes  autour  de 
moi.  Pourquoi  l'ennemi  ne  nous  charge-t-il  pas?  Incompréhensible  !  Un  momeni, 
il  éclate  tant  d'obus  autour  de  nous  que  nous  avons  la  sensation  d'être  protèges 
des  balles  par  ce  déluge  de  mitraille...  et  nous  entamons  une  boîte  d'endaubage 
avec  du  chocolat  comme  dessert.  Il  est  tout  de  même  temps  de  déjeuner!  » 

Dans  l'intervalle,  les  Allemands  ont  tourné  les  débris  de  la  12e  compagnie 
qui  ne  compte  plus  que  quelques  fusils  en  ligne  et  les  font  prisonniers,  ainsi 
que  le  capitaine  Sérieyx,  adjudant-major  du  bataillon.  Ils  les  entraînent  vers 
la  rivière  à  laquelle  ils  cherchent  un  passage. 

Mais,  suivant  leur   lâche   habitude,   ce  sera   en   les  plaçant   devant  eux, 


regard  de  leurs  colossales  hécatombes!  Quoique  beaucoup  moins  important,  le 
nombre  de  nos  tués  et  blessés  était  encore  assez  élevé.  Parmi  les  premiers, 
le  capitaine  de  frégate  Rabot,  les  lieutenants  de  vaisseau  Baudry,  Kirsch, 
d'Albiat,  Modet,  Gouin  et  Lucas,  les  enseignes  de  Montgolfier  —  qui  mourut 
«  heureux,  dit-il,  de  donner  sa  vie  pour  la  France  »  —  de  Lorgeril,  de  Nan- 
teuil,  le  médecin  principal  Lecœur.  Au  nombre  des  seconds,  le  capitaine  de 


Sur  la  Grand'Place  bombardée. 

comme  boucliers,  contre  le  tir  des  tranchées  que  masque  la  rive  gauche  de 
l'Yser.  «  Dites-leur  de  se  rendre  »,  enjoint  un  officier  au  capitaine  Sérieyx. 
«  Vous  plaisantez,  répond  celui-ci  avec  le  plus  grand  sang-froid,  nous  avons 
là  au  moins  10.000  hommes!  »  A  cet  instant,  une  balle  lui  traverse  le  bras,  ce 
dont  il  profite  pour  tomber  à  terre,  exprès.  11  a  vu  que  des  marins,  en  réserve 
de  l'autre  côté  du  canal,  ont  pris  une  passerelle  volante  qui  demeure  cachée 
aux  Allemands  et  arrivent  à  leur  secours.  Sur  un  signe  de  lui,  ses  hommes  se 
laissent  rouler  du  haut  en  bas  du  talus  et,  tous  ensemble,  franchissent  l'Yser 
glacé  à  la  nage,  —  le  capitaine  Sérieyx  malgré  son  bras  cassé.  Us  étaienl 
sauvés  ! 

Revenons  maintenant  à  ceux  que  nous  avons  abandonnés  tout  à  l'heure.  Us 
se  trouvaient  au  milieu  des  circonstances  les  plus  critiques,  et  le  même  journal 
que  précédemment  va  nous  montrer  comment  ils  en  sont  sortis  à  leur  honneur. 
((  Enfin,  voici  la  nuit.  En  nous  faufilant,  nous  parvenons  à  traverser  la  route 
de  Keyem.  Je  recueille  en  passant  ce  qui  reste  des  compagnies  9  et  10.  Dévisse 
réussit  à  remettre  en  action  une  mitrailleuse  belge.  Quelques  salves  bien  envoyées 
arrêtent  les  Allemands  trop  entreprenants  du  côté  Nord,  et  une  pointe  poussée 
vers  la  ville  par  une  demi-section  intimide  ceux  du  Sud.  Us  doivent  nous  croire 
bien  pris  et  veulent  sans  doute  se  masser  avant  d'enlever  nos  tranchées.  Nous 
formons  un  petit  carré  de  protection  et  allons  ramasser  ce  que  nous  pouvons 
de  nos  blessés.  Eii  silence  nous  partons.  Ciel  couvert,  pas  de  lune.  Au  loin,  une 
ferme  qui  bride  assure  à  peu  près  notre  direction.  Pendant  cinq  mortelles 
heures  nous  nous  glissons  par  les  marais.  On  s'embourbe  dans  les  ruisseaux 
vaseux  où  l'on  risque  à  tout  moment  de  s'enliser.  Mais  nous  avons  la  chance 
de  n'essuyer  que  quelques  coups  de  fusil  auxquels  nous  nous  gardons  bien  de 
répondre,  afin  de  ne  pas  nous  signaler.  On  se  servira  de  la  baïonnette  seu- 
lement si  nous  sommes  attaqués...  Nous  arrivons  enfin  à  l'Yser.  O  bonheur! 
la  passerelle  volante  y  est  encore,  à  200  mètres  du  pont-route  où  la  bataille 
fait  rage.  On  nous  reconnaît;  nous  passons.  »  C'étaient  481  hommes,  ralliés 
un  peu  partout,  que  le  lieutenant  de  vaisseau  Cantener  ramenait,  avec  leurs 
armes  et  équipements  presque  complets,  contre  toute  espérance,  ayant  accompli 
une  retraite  aussi  pénible  que  glorieuse.  Et  quelle  littérature  vaudra  jamais 
son  simple  et  émouvant  récit? 

Dans  Dixmude  même,  les  actes  d'héroïsme  sont  innombrables.  Mais  ils  ne 
peuvent  aboutir  à  la  conservation  de  la  ville  que  l'amiral  se  décide  à  évacuer, 
pour  se  mettre  en  mesure  d'arrêter  l'ennemi  sur  l'Yser  même.  On  fait  sauter 
les  ponts  (le  pont-route  et  celui  du  chemin  de  fer)  et,  à  5  heures,  les  ruines 
de  ce  qui  fut  Dixmude  reslent  au  pouvoir  des  Allemands.  Maigre  conquête,  au 


Fusiliers  consolidant  leurs  tranchées  avec  des  sacs  de  sable. 

vaisseau  Varney  (il  commande  aujourd'hui  le  Henri-lV  devant  les  Darda- 
nelles), le  lieutenant  de  vaisseau  Sérieyx,  les  enseignes  Melchior,  Kez-Lom- 
bardie,  les  officiers  des  équipages  Paul  et  Charrier.  Saluons  très  bas. 


Le  même  soir  arrivaient  des  renforts,  malheureusement  trop  tard.  11  ne  res- 
lail  plus  qu'à  s'organiser  derrière  la  banquette  de  la  rivière  dont  nous  fîmes 
un  obstacle  infranchissable.  Pendant  six  jours  et  six  nuits,  les  Allemands 
essayèrent  de  passer  à  n'importe  quel  prix,  sans  autre  résultat  d'ailleurs  que 
d'aggraver  considérablement  leurs  pertes.  Tels  les  sauvages,  cruels  et  voleurs, 
que  ceux  de  la  vieille  marine,  comme  moi,  ont  encore  connus  en  Malaisie.  Avec- 
la  même  rage  impuissante,  ils  s'acharnaient  à  l'escalade  du  navire  en  relâche 
dans  leurs  îles,  animés  par  l'espoir  de  massacrer  l'équipage  et  de  faire  main 
basse  sur  ses  richesses.  Et  ce  navire,  la  berge  de  l'Yser  le  rappelait  un  peu,  cou- 
ronnée qu'elle  était  de  matelas  pare-balles  qui  évoquaient  le  souvenir  des  bas- 
tingages à  hamacs  d'autrefois,  et  garnie  de  défenseurs  en  bérets  à  pompons 
rouges.  Mais  la  brigade  navale  était  épuisée.  Il  devenait  absolument  nécessaire 
de  l'envoyer  se  reformer  quelque  part,  et,  le  16  novembre,  une  division  terri- 
toriale se  présenta  pour  relever  l'amiral  Ronarc'h  et  ses  «  Jean-Le  Gouin  » 
de  leur  «  quart  »  de  vingt-six  jours  sur  l'Yser. 

Au  repos,  ils  n'y  demeurèrent  pas  longtemps.  A  peine  complétés,  on  les 
revit  sur  le  front,  et,  bien  entendu,  aux  endroits  où  ça  chauffait  le  plus  fort. 
Raconter  leurs  derniers  combats  est  actuellement  impossible,  il  faut  attendre 


Nos  fusiliers  ont  rencontré,  vers  Nieuport,  ceux  de  lajnarine  allemande 
et  en  ont  capturé  quelques-uns. 

la  fin  des  opérations  auxquelles  ils  participent.  Disons  seulement  qu'ils  sont 
toujours  eu  Belgique,  pas  loin  de  la  mer.  Le  hasard  les  a  même  fait  rencontrer 
avec  les  fusiliers  de  la  marine  allemande,  qu'ils  ont  eu  la  satisfaction  de  battre 
copieusement. 

Un  autre  jour,  donc,  j'achèverai  de  nouer  en  gerbe  les  lauriers  de  nos 
marins.  Ne  pouvant  plus,  hélas  !  marcher  avec  eux,  cVst  encore  un  pci 
les  suivre  que  d'enregistrer  pieusement  les  hauts  faits  de  mes  anciens  cama- 
rades. 

K\rn.rc  Vkoki.. 


17  Avril  1915 
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N'rtiiWi*»*  r»a^  de  ioindre  à  envois 
ouuiiez  pas  à  nos  soidats.  un 

SAVON  KENOTT 

Dentifrice  essentiellement  hygiénique 

N'r»n h1ip«  «a  «*  ^  soigner  l'hygiène  buccale, 

Dentifrice  absolument  Français, 

te  SAVON  KENOTT,  concentré  sous  un  petit  volume,  \ég  r 
et  peu  embiras^ant   en  boîte  aluminium,  se  trouve  partout. 

Petit  modèle,  boît~  aluminium  I  fr.  25 

Grand  mocè  e,  boite  verre  o-ele  I  fr.  95 


anciens  et  réeea^  f  ,  ^ 
BRONCHITES  9°* 

sont  radicalement  GUÉRIS  par  la 

Solution  Pautauberge 

Qui  donna  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
priaient  la  TUBERCULOSE 

<^     Prix  ûu  flacon  :  3  tr .  50. 


FAITES  de  L'OR 

avec  VOS  BIJOUX 

la  Bien  connue 

MAISON  II  A  1|  I  II  18.  RUE  de  la  PAIX 


f  CH  ANGC  U 1  4  V I U  ACHETE  Tons  BIJOUX 

ACHAT  PROVINCE  PA«  cormcapoNPANCC 


(  CRÉATEURS    DE    LA  CHAPE  TROIS    NERVURES  ) 

24,  Boul»  de  Villi  ERS.  LEVAUOIS  -  PERRET  (  Seine) 

TÉLèGft.:  TYRICOR  D  -  LEVALLOIS .    Tclc pu.   WACRAM  S8-85 


VïiRITABLi.a 


GRAINS  DE  SANTE 

  du  DOCTEUR 

FRANCK 


Purgatifs  ^P* 

K/£/£t£  SPÉCIALITÉ  FRANÇAISE 

plus  que  CENTENAIRE 

1  ou2  Grains  aV. 
le  repas  du  soir. 

Dans  Toutes  Pharmacies. 
T.  LEROY,  9  6,  Rued'Àmsterdam 

PARIS 


LES   CROQUIS    DE    LA   SEMAINE,   par   Henriot.  (Suite.) 


Poilu  modernisant  le  mot  de  Cam- 
bronne  : 

—  Eends-toi  ... 

—  Ton  pain  !... 


Le  «  Tragique  »  à  la  tranchée  : 

—  Oui,  Topin  s'est  laissé  chopper 
par  des  Boches...  Que  vouliez-vous 
qu'il  fi    contre  trois  '! 

—  Qu'il  les  tuât  ? 


—  Qu'est-ce  que  vous  voulez,  père 
François,  on  se  remettra  tout  de  même 
à  cultiver  la  terre  Seulement  l'agricul- 
ture qui  manquait  de  bras  pourra  bien 
aussi  manquer  de  ïambes  ! 


—  Le  château,  que  veux-tu,  on  le 
réparera...  Ce  qui  m'ennuie,  c'est 
qu'on  a  enterré  des  Boches  daus  le 
potager... 

—  Comme  ce  sera  amusant  d'y 
penser  quand  nous  mangerons  des 
petits  pois  ! 


—  Alors,  vous  trouvez  ça  rigolo 
ces  perspectives  de  zeppelins  ? 

—  Infiniment  agréable  :  tenez, 
ma  belle-mère  était  venue  nous  re- 
joindre à  Paris  ;  eh  bien,  depuis  un 
mois,  elle  est  repartie  à  Montélimar. 


—  C'est  le  pâté  que  j'ai  fait  pour 
notre  fils,  prisonnier  en  Allemagne... 

—  Me  1  heureuse  !...  ce  sont  les  Bo- 
ches qui  le  mangeront  ! 

—  Dans  le  doute,  je  ne  peux  pour- 
tant pas  mettre  du  poison  dedaas  ! 


—  Un  mois  et  demi  que  je  ne 
m'étais  déchaussé. 

—  Ah  !  mon  Dieu,  et  qu'est-ce 
donc  que  ça  que  vous  avez  autour 
des  pieds  ? 

—  Ca  ?t..  on  prétend  que  ça  a  été 
une  chaussette  ! 


—  Assurément...  toutes  nos  pen- 
sées sont  ailleurs...  tenez,  chère  ma- 
dame, je  suis  convaincu  que  ma 
femme  a  de  l'appendicite  depuis  cinq 
mois  ;  eh  bien,  elle  n'a  pas  encore  eu 
le  temps  de  s'en  apercevoir. 


Les  Bulgares  cherchent  leur  route  : 
—  Nous  allons  marcher  à  l'ennemi... 

Mais  lequel  ?...  Nous  ne  savons  pas 

encore  ! 


pilleurs  flous 
nabi  liées 


VALS -SAINT-JEAN 


EAU  de  TABLE  tt  «t  RÉGIME 


Première  Dentition 

iSlRQ£DELABARRE$ 


facilite  la  sortie  des  Dents 

ET  PRÉVIENT  TOUS  LES 
ACCIDENTS  DE  DENTITION 

Exiger Signature  et  Timbre  de  1  Uniondes Fabricants 

Flacon  :  3  Fr. 
ÉTABLISSEMENTS  FUMOUZE 

;S,  Faubourg  Saint-Denis,  PARIS 


Extrait  de  la  Vie  Heureuse.- 
6NVOI  QRATUIT  sur  demande  adressée  aux 

Établissements  FUMOUZE 

78,  Faubourg  Saint-Déni*,  PARIS 

de  la  Notice  illustrée  très  complète  sur  les  "Souffrances 
de*  Enfants",  par  le  Docteur  Fumouze  -  Albespeyres. 


DIABETE*  ALBUMINE 


Guêrison  certaine  sans  régime  par  ie± 

GLOBULES  HOC 

Rôtira  fîrat  PHARMACIE  <t««  VOSGES.  60.  rue  Turent».  Par>~ 


CHOCOLAT    L  O  M  B ART 


—  Majesté,  j'ai  fait  mettre  en  cu- 
reté tous  les  coffres-forts  de  l'Etat 

—  Espèce  d'idiot...  il  y  a 
temps  qu'il  n'y  a  rien  dedans  ' 


FAUTEUILS,  VOITURES  et  LITS  p"/YM14ÛES 

BRULAND 


I 


Fabricant,  breveté  s.  g,  d.  g. 
14,  Rue  Monsieur-le-Prince,  PARIS  I 


ENVOI  FR  AN1" 


PHOSPHATINE  FALIÊRES 

L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

Sé  méfier  des  Imitations.  —  Se  trouve  partout.  —  PARIS,  6,  Rue  de  la  Tacherle.  ^ 


NE  PRENEZ  que 

L'Aspirine 

"Usines  du  Rhône" 

pure  de  tout  mélange  allemand 

LE  TUBE  DE  20  COMPRIMÉ8  :  Xfr-50 

1  Comprimé  correspond  à  X  Cachet  de  BO  cgr. 


VIN  de 

PHOSPHOGLYCERATE 
de  CHAUX 

DE  CHAPOTEAUT. 

FORTIFIANT 
STIMULANT 

Recommandé  Spécialement 
aux 

CONVALESCENTS, 
ANÉMIÉS, 
NEURASTHÉNIQUES, 
Etc.,  Etc. 


Dont  Toute,  Ut  Pharmacie». 
VENTE  EN  GROS: 
S   RUE  VIV1ENNE.  PARIS^ 


^^ol-o&t^Z  CEIRTDRE-MAILLOT  du  Dr  CLARÀKS 
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L'URODONAL  dans  les  TRANCHÉES 


PRODUIT  FRANÇAIS 


L'URODONAL 
réalise  une  vé- 
ritable saignée 
urique  (acide 
urique,  u rates 
et  oxalates). 


L'URODONAL 
nettoie  le  rein, 
lave  le  foie  et  les 

./''■Si, 

articulations. 
Il  assouplit  les 
artères  et  évite 
l'obésité. 


L'URODONAL 
est  au  rhuma= 
tisme  ce  que  la 
quinine  est  à  la 
fièvre. 


Rhumatismes 

Goutte 

Gravelle 

Calculs 

Névralgies 

Migraines 

Sciàtique 

Artério= 

Sclérose 

Obésité  | 

Aigreurs 


STÉRILISEZ  votre  EAV 
avec  L'URODONAL 


Une  cuillerée  à  soupe 
J'URODONAL  dans  un 
litre  d'eau  ordinaire  la  stéri- 
lise au  bout  d'un  quart  d'heure. 
On  peut  la  mélanger  au  vin. 


Communication  a  l'Académie  de  Méde- 
cine de  Paris  (10  novembre  1908). 


Nos  poilus  évitent  les  rhumatismes,  les  maux  de  reins,  les 
névralgies  et  la  sciàtique,  grâce  à  l'URODONAL 
qui  se  boit  dans  les  tranchées  en  guise  d'apéritif. 


Communication    a    l'Académie  des 
Sciences  (14  décembre  1908). 


LES  ENSEIGNEMENTS 
DE  LA  DOULEUR 

La  douleur  est  un  signal  d'alarme,  elle  nous  prévient  de  la 
façon  la  plus  sûre  qu  il  y  a,  dans  l'intimité  de  l'organisme, 
quelque  chose  qui  ne  va  pas  —  un  traumatisme,  un  empoison- 
nement, une  dystrophie,  un  commencement  d'infection,  etc.  ' — 
dont  nous  n'aurions  peut-être  pas  eu  conscience  autrement. 

«  11  n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu  »,  dit  un  vieux  proverbe.  On 
pourrait  aussi  justement  dire  :  «  Il  n'y  a  pas  de  douleur  sans  un 
trouble  quelconque,  visible  ou  caché.  » 

Si  donc  vous  souffrez,  soyez,  si  possible,  plus  fort  que  la 
souffrance,  mais  demandez-vous  ce  qu'elle  signifie,  afin  d'agir 
en  conséquence,  avant  qu'il  soit  trop  tard. 

\  ous  avez  la  migraine,  par  exemple,  de  la  névralgie,  de  la 
sciàtique,  mal  aux  reins  ou  dans  les  jambes.  Prenez  garde  ! 
C'est  une  première  sommation  par  laquelle  la  Nature,  qui  vous 
veut  du  bien,  vous  avise  que  votre  sang  n'est  pas  aussi  pur 
qu'il  devrait  l'être  et  qu'il  charrie  des  poisons  et  notamment 
(c'est  plus  que  probable)  de  l'acide  urique.  Vous  couvez  une 
bonne  crise  rhumatismale,  qui  va  éclater  tôt  ou  tard,  car  il 
faudra  bien  que  cette  boue  urique  se  dépose  quelque  part,  dans 
un  muscle  ou  dans  une  jointure. 

Heureux  encore  devrez-vous  vous  estimer  si  le  dépôt  ne 


s'effectue  pas  sur  l'enveloppe  extérieure  de  votre  cœur,  ou 
même  sur  ses  parois  internes  (endocarde)  et  dans  l'épaisseur  de 
ses  tissus,  pour  lesquels  l'acide  urique  nourrit  une  inquiétante 
prédilection  ! 

Qu'il  vous  survienne  ensuite,  un  jour  ou  l'autre,  une  de  ces 
maladies  de  cœur,  conséquences  de  l'uricémie,  qui  empoison- 
nent une  existence,  ce  sera  de  votre  faute.  C'est  que,  sourd  à 
l'avertissement  de  la  douleur,  vous  n'aurez  pas  pris  les  précau- 
tions indispensables. 

Elles  étaient  pourtant  infiniment  simples,  ces  précautions 
tutélaires.  N'est -il  pas  aujourd'hui  de  notoriété  publique 
dans  le  monde  entier,  aussi  bien  parmi  les  profanes  que  dans 
le  corps  médical,  que  l'urodonal  dissout  l'acide  urique  «  comme 
l'eau  chaude  dissout  le  sucre  »  î  Au  moindre  malaise,  à  la 
moindre  douleur  suspecte  dont  on  ignore  la  cause,  la  cure  d'uro- 
donal  s'impose  donc  à  titre  préventif.  C'est  le  commencement 
de  la  sagesse. 

Le  fait  est  que  toute  douleur  inexpliquée  est  presque  tou- 
jours, même  en  temps  normal,  le  symptôme  infaillible  de  l'in- 
toxication urique.  A  plus  forte  raison,  s'il  apparaît  à  des  gens 
exposés  en  permanence  au  froid  et  à  l'humidité,  condamnés 
à  patauger  dans  la  boue,  à  coucher  dans  des  vêtements  trem- 
pés, à  la  belle  étoile,  et  à  ne  boire  qu'une  eau  sujette  à  caution. 
Ce  qui  est.  au  jour  d'aujourd'hui,  le  cas  glorieux  mais  pénible 
de  deux  ou  trois  millions  de  Français. 

La  preuve  en  est  dans  ce  fait,  facile  à  vérifier  quand  on  peut 
rester  tranquillement  chez  soi,  au  coin  du  feu,  mais  interdit 


(et  pour  cause)  aux  «  poilus  »,  c'est  que  neuf  fois  sur  dix  la 
douleur  s'accompagne  d'une  décharge  d'acide  urique,  dont  les 
traces  se  retrouvent,  sauf  votre  respect,  au  fond  du  pot  de  nuit. 
Mais,  en  l'absence  de  cet  instrument  nocturne  —  il  n'y  en  a 
pas  sur  le  front  —  la  douleur  suffit. 

C'est  le  moment,  si  l'on  tient  à  s'épargner  des  jours  de  mi- 
sère,~  de  se  gorger  d'urodonal...  jusqu'à  la  gauche.  Avis  à  qui 
de  droit. 

Dr  J.-L.-S.  BOTAL. 

N.-B.  —  On  trouve  l'Urodonal  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies  et  aux 
Etablissements  Chatehin,  2  bis.  rue  de  Valenciennes,  Paris  (Métro  :  gare  de  l'Est). 
Le  flacon,  franco.  6  fr.  50.  Les  trois  flacons,  cure  intégrale,  franco.  1S  franc-  ; 
étranger,  franco,  7  francs  et  20  francs.      Refusez  toute  Imitation. 

Toits  les  rhumatisants,  arthritiques,  obèses,  artèrio-sclèreux,  ' 
dyspeptiques,  migraineux,  goutteux  et  graveleux  doivent  égale- 
ment prendre  comme  boisson  à  table  une  cuillerée  à  soupe  éCUro- 
donal  dans  un  litre  d'eau  et  mélanger  celle-ci  au  ym,  cidre,  etc., 
ou  la  boire  pure.  Ce  traitement  curatif  et  prophylactique,  leur 
assurera  une  santé  parfaite  et  la  fin  de  toutes  leurs  misères  phy- 
siologiques. Essayez-en  ! 

L'Urodonal  est  utile  à  tout  le  monde,  car.  TOUS  nous 
fabriquons  trop  d'acide  urique  :  il  est  toujours  utile  de  l'éli- 
miner. Joignez  un  flacon  ou  deux  d'Urodonal  à  tout  envoi  sur 
le  front. 


L'ACIDE    URIQUE,    C'EST   L'AUTRE   DANGER  ! 
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BORDEAUX 


POUR  LES  AMPUTÉS  — 

jambe  NATURA 

à  Flexion  automatique  -:-  B*ée  S.G.D.G. 

LA  PLUS  LÉGÈRE 

La  plus  perfectionnée  des  jimbes  artificielles, 
seul  modèle  réellement  pratique.  Marche  souple, 
légère,  facile.  .Confort  parfait.  La  plus  grande 
::    ::  solidité  avec  le  poids  le  plus  réduit  ::  :: 

Lire  la  Brochure  illustrée 
adressée  gratuitement  par 
MM.  G.  BOS  et  L.  PUEL, 
Orthopédistes  des  Etablissements  CLAVERIE 
234,  Faubourg-Saint-Martin,  PARIS 
à  l'angle  de  la  rue  Lafayette. 

BRAS  '  'NATURA"  et  tons  appareils  de  prothèse. 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


tva  AVOIR  de  BELLESet  BONNES  DENTS 

•  KKVCZ-VOU8  TOUS    LES  JOURS  DU 


SAVON  DENTIFRICE  VIGIER 


£sAfei7/eu/'i4/)t/sect/gue<3f.l'Utiiieit1121B°Bonne-Nouvelle<Parl9|> 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


OBÉSITÉ  _  — «  V  m  Y 

LIN -TARIN 


DIABETE 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins,  etr..,  et  toutes  maladies  dites  incurables. 
OUERISON  CERTAINE  sans  régime  par  les  Célèbres 

TISANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes. 
Brocnure  Gratis  et  Franco. 27.  Rue  St-Lazare.  Paris. 


Salles  de  vente  des  Magasins  Généraux  de  ia 

Rive  Gauche,  105  à  111,  boul.  Saint-Germain. 
Magnifiques  affaires  à  traiter  en  mobiliers  neufs, 
simples  ou  luxueux,  objets  d'art,  glaces^  lustres, 
petits  meubles  de  tstvle,  tableaux  de  /maîtres, 
salons,  bronzes,  marbres,  etc.,  etc.,  vendus  à 
l'amiable  à  moitié  et  au  quart  de  la  valeur.  Ou- 
vert de  9  h.  à  midi  et  de  1  h.  1/2  à  5  h.  Les  bons 
de  la  défense  nationale  sont  reçus  en  paiement 
au  pair,  quelle  que  soit  leur  écbéance. 
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LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot. 


—  Comment  que  tu  fais  pour  ne 
pas  avoir  froid  aux  jambes,  sans  pan- 
talon ? 

—  Tu  n'as  pas  de  pantalon  sur  la 
figure,  toi,  et  tu  n'as  pas  l'air  d'avoir 
froid  aux  yeux. 


Camp  de  concentration,  chez  les 
Boches  : 

—  On  fa  fous  rabadrier...  mais  il 
faut  signer  un  babier  pour  affirmer 
que  fous  affez  douchours  été  bien 
traité,  pien  fêtu,  pien  nourri  ! 


L'union  sacrée  : 

Rencontre  d'adversaires  politiques 
qui,  l'autre  année,  se  traitaient  de 
«  voyous  ». 

—  Oui,  mais  vous  savez...  C'est  bon 
pendant  la  guerre  ! 


—  Tu  écris  des  lettres  brûlantes  à 
un  militaire  que  tu  ne  connais  pas  ? 

—  Je  l'ai  adopté. 

—  Eh  bien,  si  tu  continues  sur  ce 
ton,  moi  je  lui  enverrai  ta  photogra- 
phie. 


—  Je  demande  qui  a  pris  mes  pan- 
toufles! Où  sont  mes  pantoufles?... 

—  Je  les  ai  données  à  la  bonne... 
elle  tes  a  envoyées  à  son  frère  qui  est 
blessé. 


r. 


K. 


GRAVE  CONFUSION 

Récemment,  la  femme  d'un  officier  supé- 
rieur refuse  d'acheter  un  produit  parfaitement 
français,  prétendant  que  c'est  un  produit  alle- 
mand. On  le  lui  avait  dit.  En  présence  de  pa- 
reilles erreurs,  il  est  nécessaire  que  les  pro- 
duits français  affirment  et  démontrent  leur 
nationalité. 

C'est  ce  que  nous  faisons  pour  le  Dentol 
dentifrice  créé,  en  1892,  par  le  docteur 
RESPAUT,  objet  d'une  communication  à 
l'Académie  de  Médecine  de  Paris,  et  préparé 
par  la  Maison  FRERE,  maison  française  et 
parisienne,  fondée  elle-même  dès  1826  à  Paris. 

Le  Dentol  (eau,  pâte  et  poudre)  est  un 
dentifrice  à  la  lois  souverainement  antisep- 
tique et  doué  du  parfum  le  plus  agréable. 

Créé  d'après  les  travaux  de  Pasteur,  il  dé- 
truit tous  les  mauvais  microbes  de  la  bouche  ; 
il  empêche  aussi  et  guérit  sûrement  la  carie 
des  dents,  les  inflammations  des  gencives  et 
de  la  gorge.  En  peu  de  jours,  il  donne  aux 
dents  une  blancheur  éclatante  et  détruit  le 
tartre. 

Il  laisse  dans  la  bouche  une  sensation  de 
fraîcheur  délicieuse  et  persistante. 

Mis  pur  sur  du  coton,  h  calme  instantané- 
ment les  rages  de  dents  les  plus  violentes. 

Le  Dentol  se  trouve  dans  toutes  les  bonnes 
maisons  vendant  de  la  parfumerie.  —  Dépôt 
général  :  Maison  FRERE,  19,  rue  «Jacob, 
Paris. 

Le  DENTOL  est  un  produit  français.  Pro- 
priétaires français.  Personnel  exclusivement 
français. 


CADEAU 


Il  suffit  d'envoyer  à  la 
Maison  FRERE,  19,  rue 
Jacob,  Paris,  cinquante 
centimes  en  timbres- 
poste,  en  se  recommandant  de  L'Illustration, 
pour  recevoir,  franco  parla  poste,  un  délicieux 
coffret  contenant  un  petit  flacon  de  DENTOL, 
une  boite  de  Pâte  DENTOL  et  une  boîte 
de  Poudre  DENTOL. 


TîTTPnWP  10*  rue  HautefeuiUe  ( Plact  St-Michtli 
JUUTUll  X  Maison  fondée  eu  1847.  Aucune  succursale. 
Lit  mécanique,  fauteuils  articulés,  garde-robes, 
etc..  et  TOUS  articles  pour  malades  et  blessés^ 
Catalogue  franco.       Téléphone  :  Gobelins  18.67 
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Brancards,  lits  et  matériel  pour  blessés. 


POUR  NOS  SOLDATS 

,  SUPRA  LIMENT  POULAIN 

Aliment  suprême  à  la  Kola,  Coca,  Maté,  etc 

4  tablettes  équiualent  à  un  repas. 

Boite  de  21  laMettos:  2. 76,  franco  sur  le  front 

NOTICE    ET    RENSEIGNEMENTS  GRATUITS. 

1er.  Laboratoires  POULAIN,  à  Enghien  (S.-O.) 
Dépôt  nour  Paris  .  49,  Rue  de  Maubeugre. 


Pilules  Orientales 

Développement,  Fermeté,  Reconstitution  du  Buste  ehex  In  Femme, 

Le  flacon  avec  notice  6  fr.  35  franco.  —  J.  RATIÉ,  Ph"n.  45,  Bue  de  l'Echiquier.  Paris. 


BOUSSOLE 

ouverte,  grandeur 
naturelle. 


Ane  notre  BOUSSOLE 

Directrice  Lumineuse, 

de  Campagne, 

les  OFFICIERS,  sous  -  officiers, 
chefs  de  patrouille,  éclaireurs, 
peuvent  déterminer,  de  jour  et  de  nuit, 
avec  et  sans  carte,  rapidement  et  exacte- 
ment, l'angle  de  direction,  et  accomplir 
ainsi  leur  mission  sans  erreur  et  avec  plus 
desécurité.CetteBoussoleserten  outre  à  solu- 
tionner tous  les  problèmes  d'orientation 
et  à  exécuter  sans  table  fixe  une  triangulation 
graphique.  , 

Fabrication  soignée,  très  précise  et  très  solide 

Liorée  en  étui  et  accompagnée  d'une 
notice  eecplicatice. 

Prix  :  6  50 

Franco  de  port  dans  la  zone  des  Armées:  6'95) 

Adresser  lettrée  et  mandats: 

J.  AURICOSTE,  01.,  0 .* 

Horloger  dt  It  Marine  ia  l'Etat  et  du  Service  Géographique  de  l'Armé». 
10,  Rue  La  Boétie,  PARIS 


VERÂSCOPEB 

RICHARD 


Envoi  franco  do  la  ! 
25,  Rue  Mélingne 
PARIS  ~ 

\  V    POUR   LES  DÉBUTANTS  Ç3 

Le  GLYPHOSGOPE  à  francs 

fâZâSfc  ô  les  qualités  fondamentales  do.  Vêrasûope.  «> 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR  ET  EN  COULEURS 


I 


Plus  d'Ouate, 

Plus  de  Pinceau, 


procédé  barb&re  et 
dangereux. 
De  la  Teintur  e  d'Iode 

pure  chassée  de 
l'A  mpoule  en  pulvé- 
risation par  de  l'air 
comprimé. 
Toute  plaie  traitée 

par  une  Ampoule 
Ejective  ûouty  est 

aseptisée  :  Plus  de 
Crainte  de  tétanos 
et  de  gangrène 
gazeuse. 


Prix  : 
l'Ampoule  0,r  30 

Envoi  franco  par  poste, 
sur  le  front,  de  la  boite  de 
6  Ampoules  :  lr'  80 
Prix  spéciaux  par  quantité 
aux  bonnes  œuvres. 

LABORATOIRES  BOUT  Y 
3*'«,  Rue  de  Dunkeraue. Paris 


FAITES  de  L'OR 

avec  vos  bijou: 

■%  m  |  m  m  m%     Bien  connue 

LlAvlu" 


MAISON 

t  CHANGE  V  J  Hl  IV  ACHETE  Tons  BIJO 

ACHAT  PROVINCE  PAR  COrreqponpANGEi 


^       BRONCHITES  ff4 

sont  radicalement  GUÉRIS  par  la 

Solution  Pautauberge 

Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
préoient  la  TUBERCULOSE 

lAj>.    .  frlx  du  flacon  :  3  îr.  50.  ' 


Ce  numéro  contient  en  supplément  le  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  25  à  28). 


L'ILLUSTRATION 


utl 


Prix  du  Numéro  :  Un  Franc. 


SAMEDI   24  AVRIL  1915 


73'  Année.  —  N»  3764. 


AUX  EPARGES 

Un  Allemand  vient  d'être  retrouvé  vivant,  parmi  les  morts,  dans  ce  qui  fut  une  tranchée. 

A  gauche,  un  buste  semble  émerger  du  sol  boueux  :  c'est  un  de  nos  soldats  debout  dans  un  boyau  et  dont  les  épaules  sont  couvertes  d'une  peau  de  mouton  taillée  en  chasuble. 

Phot.  J.  C.  —  Voir  les  autres  photographies  et  l'article,  pag"s  4^4,  415  °t  416. 
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L'ILLUSTRATION 


2t  Avkjl  1915 


LES    GRANDES  HEURES 


L'OPTIMISME 

Il  y  a  des  gens  qui,  aujourd'hui,  ne  veulent 
pas  admettre  l'optimisme.  C'est  leur  bête  noire. 
Ils  foncent  dessus  dès  qu'ils  l'aperçoivent  et 
le  traitent  durement. 

Vous  n'êtes  pas  sans  connaître  quelques-uns 
de  ces  «  francs-tireurs  du  pire  ».  A  peine,  avec 
la  réserve  et  la  gravité  que  comporte  une  élé- 
mentaire sagesse,  avez-vous  exprimé  devant  eux 
des  opinions  qui  relèvent  de  la  confiance  et 
de  l'espoir,  qu'aussitôt  vous  les  voyez  changer 
de  visage,  comme  menacés  et  atteints  jusque 
dans  leur  honneur.  Ils  ne  vous  laissent  même 
pas  le  temps  d'exposer  vos  raisons  tonifiantes. 
Ils  les  repoussent  d'avance  et  par  principe. 
Les  voilà  déchaînés,  à  ce  point  que  le  véritable 
et  unique  ennemi,  celui  de  la  guerre,  passe  au 
second  plan  et  que  vous  avez  la  perception  très 
nette  de  devenir  le  principal  adversaire  de  la 
minute.  On  vous  combat  pour  l'espérance  que 
vous  placez  dans  la  bataille  et  dans  les  com- 
battants. La  tristesse  sombre  et  sans  remède, 
la  constatation,  froide  ou  indignée,  des  maux 
et  des  douleurs,  la  récrimination  générale  sont 
les  seuls  sentiments  choyés  par  ces  apôtres  de 
l'amertume.  Opposant  à  toute  parole  de  récon- 
fort et  à  toute  pensée  rassurante  l'horreur 
étroite  et  systématique  des  faits,  le  chiffre  des 
blessés,  des  disparus,  et  abusant  des  dommages 
d'une  situation  qu'ils  vous  reprochent  comme 
si  c'était  vous  qui  l'aviez  créée,  ils  fulminent 
sans  désemparer. 

Leur  connaissance  de  tout  ce  qui  peut  trou- 
bler et  déranger  un  homme  impressionnable 
est  profonde.  Maîtres  de  l'irrésolution,  doctri- 
naires du  doute  et  de  l 'abattement,  ils  possèdent 
l'art  de  noyer,  en  les  mouillant  peu  à  peu  avec 
adresse,  les  poudres  de  la  volonté.  Ce  sont  les 
sapeurs  glacés  du  courage  d 'autrui.  Prenant 
toujours  les  deux  points  extrêmes  d'un  événe- 
ment ou  les  disparates  d'une  question,  et  les 
rapprochant  à  dessein  pour  mieux  les  diffé- 
rencier, ils  s'appliquent  à  en  tirer  des  brus- 
ques effets  de  contraste  à  l'aide  desquels  ils  se 
figurent  avoir  raison.  «  Est-il  possible  ?  Quand 
le  sang  coule  à  flots  dans  les  deux  tiers  de 
l'Europe  et  jusqu'en  Asie...  vous  trouvez  que 
tout  va  bien?...  —  Cependant  nous  ne  rempor- 
tons que  des  succès.  —  Je  vous  l'accorde...  Mais 
à  quel  prix?  »  —  Dans  leur  cerveau  les  idées 
mornes  et  rétrécies  et  dans  leur  bouche  les  mots 
dissolvants  se  liguent  pour  fournir  à  chaque  . 
minute  la  riposte  fâcheuse.  Vous  leur  parlez 
de  gloire,  ils  vous  montrent  les  ruines.  Vous 
sonnez  l'Angélus,  ils  font  tinter  le  glas  ;  et 
quand  vous  agitez  les  drapeaux  ils  déplient  des 
linceuls. 

Que  faire  ?  Les  persuadera-t-on  jamais  ? 
Paut-il  même  l'essayer  ?  Ils  ne  comprennent 
pas.  Non  par  manque  d'intelligence,  car  il 
n'est  pas  obligatoire  d'être  «  un  aigle  »  pour 
posséder  la  force  et  la  fierté  de  cet  oiseau  supé- 
rieur, mais  les  pessimistes  de  la  guerre  ne 
comprennent  pas  parce  que  le  désir,  l'a  volonté 
du  bien  et  du  mieux  quand,  même  leur  man- 
quent totalement.  En  vèrtu  d'une  optique  mo- 
rale depuis  longtemps  faussée,  ils  voient  défec- 
tueux, et  —  quoiqu'ils  ne  s'en  rendent  pas 
compte,  j'en  suis  certain  —  la  chose  qui  clo- 
che, l'entreprise  laborieuse  ou  qui  du  moins 
leur  semble  telle,  exercent  sur  eux  une  espèce 


d'attraction  maladive  parce  qu'elles  correspon- 
dent à  la  tournure  secrète  d'un  esprit  méfiant 
et  toujours  désapprobatif. 

La  capacité  de  leur  mauvaise  foi  est  inouïe. 
Quand  vous  exprimez  votre  satisfaction  gran- 
dissante, le  calme  inaltérable  de  votre  cœur  et 
l'orgueil  des  temps  miraculeux  que  nous  vivons, 
ils  savent  parfaitement  que  ces  termes  d'agré- 
ment, fournis  par  une  large  pensée  d'ensemble, 
ont  une  valeur  proportionnelle,  une  qualifica- 
tion de  résultat  et  que  leur  sens  courant  est 
transfiguré  par  les  faits  extraordinaires  aux- 
quels nous  sommes  tenus  de  les  appliquer.  Peu 
importe.  Ils  feignent  de  croire  que  l'optimiste 
est  une  espèce  de  commis-voyageur  du  patrio- 
tisme, qui  boit  du  lait  dès  que  le  sang  coule,  et 
qui  n'est  jamais  aussi  à  son  aise  et  dans  son 
élément  qu'au  milieu  de  catastrophes  dont  il 
a  rêvé  toute  sa  vie  en  les  appelant  de  ses  vœux. 
A  qui  de  nous  n'est-il  pas  arrivé,  aussi  bien  le 
soir  d'un  petit  échec  que  le  matin  d'un  grand 
succès,  d'être  attaqué  par  le  pessimiste  avec  un: 
«  Eh  bien?  vous  êtes  content?  »  Et  ce  content, 
dans  les  deux  cas,  était  plein  jusqu'aux  bords 
de  choses  sous-entendues,  mais  d'une  affreuse 
clarté.  Cela  voulait  dire,  à  propos  de  l'accroc: 
—  Eh  bien?  Hein?  Ces  fameuses  victoires  an- 
noncées, promises...?  et  alors  le  mot  content 
débordait  d'une  épouvantable  ironie...  Et  à  pro- 
pos du  brillant  fait  d'armes,  le  content  signifiait 
à  ne  pas  s'y  tromper:  «  Oui,  parbleu!  je  sais... 
pourvu  que  la  tranchée  soit  prise  et  la  cote 
enlevée,  ça  vous  suffit.  Vous  jubilez.  Tout  le 
reste  vous  est  égal  !...  Pas  difficile  !  » 

A  quoi  bon  s'efforcer,  devant  un  pareil  parti 
pris,  de  recourir  à  la  discussion?  Le  silence,  le 
sourire  grave  et  le  coup  droit  du  regard  sont 
les  seules  réponses  capables  de  toucher  le  but. 


Mais  s'il  est  inutile  de  gaspiller,  à  ne  pas 
convaincre  ce  personnage  néfaste,  un  temps 
qu'il  vous  fait  perdre  exprès  pour  que  vous  ne 
l'employiez  pas  à  une  œuvre  de  propagande 
sereine,  on  doit  pourtant  le  signaler  comme  un 
danger  public.  Il  a  beau  être  l'exception,  cela 
ne  l'empêche  pas  de  nuire.  Pendant  que  tout  le 
monde  sert,  il  faut  le  mettre  hors  d'état  de 
desservir,  et  montrer  à  ceux  qui  pourraient  se 
laisser  gagner  par  ses  coupables  théories  les 
pauvres  raisons,  toutes  naturelles,  qui  expli- 
quent son  attitude  et  dictent  ses  paroles.  Ces 
raisons  ne  sont  pas  de  grand  ordre. 

Tout  d'abord  il  y  a  un  point  très  significatif, 
c'est  que  le  pessimiste  de  la  guerre  ne  se  ren- 
contre que  parmi  les  civils.  Ce  type  est  inconnu 
dans  l'armée.  Il  n'existe,  chez  elle,  nulle  part: 
et  d'ailleurs  il  ne  pourrait  pas  y  pousser.  S'il 
lui  arrivait  —  hasard  ou  distraction  —  d'y 
naître  en  quelque  coin,...  à  la  première  syllabe 
malsonnante  il  tomberait  sous  le  coup  du  blâme 
et  de  la  répression.  En  effet,  le  troupier  qui 
tiendrait  un  seul  des  propos  que  se  permet  im- 
punément du  matin  au  soir  un  pékin  grincheux, 
et  quelquefois  décoré,  serait  puni  sans  scru- 
pules. Eh  mais...  n'êtes-vous  pas  saisi  à  cette 
idée  que  les  mots,  les  mêmes,  lâchés  ici  sur  le 
trottoir  par  cet  homme  qui  ne  court  aucun 
péril,  mériteraient  un  châtiment  si,  au  lieu 
de  tomber  de  sa  bouche,  ils  sortaient  de  celle 
d'un  soldat,  d'un  familier  du  sacrifice?  Moi 
cela  me  frappe  avec  beaucoup  de  force.  Je 
m'imagine  que  ces  paroles  sont  plus  graves 
qu'elles  n'en  ont  l'air,  et  j'en  conclus  que  celui 
qui.  surtout  sans  risques  et  loin  de  la  bataille, 
les  prononce  n'a  pas  lieu  de  s'en  vanter...  je 
me  dis  qu'il  ne  peut  pas  être  bien  honorable 


pour  un  civil  de  penser  des  choses  jugées  indi- 
gnes d'un  militaire  et  que  l'interprétation, 
donnée  sous  l'uniforme  à  une  certaine  tournure 
d'esprit  et  à  certains  propos,  est  la  bonne.  Elle 
suffit  à  m 'éclairer  sur  la  façon  dont  il  convient 
par  ailleurs  de  les  juger  et  de  les  accueillir. 
Du  premier  coup  mon  siège  est  fait. 

Et  si  j 'observe  de  plus  près  le  mécontent 
de  la  guerre,  je  m'aperçois  que  c'est  presque 
toujours  un  gavé  de  la  paix,  favorisé  de  la  for- 
tune ou  de  l'intrigue,  un  homme  qui  n'a  jamais 
eu  qu'à  se  louer  de  la  destinée,  qui  s'est  ar- 
rangé pour  tout  recevoir  en  donnant  fort  peu, 
et  à  qui  la  vie  n  'a  cessé  de  sourire  même  s 'il  ne 
le  lui  a  pas  rendu.  Son  aigreur  ne  lui  vient  pas 
des  épreuves  qu'il  a  subies,  mais  de  celles 
dont  il  a  la  crainte  préventive.  Il  ne  saurait 
donc  être  amical  à  ces  immenses  événements 
qui  se  passent  sans  lui,  et  au-dessus  de  lui. 
et  d'instinct  il  leur  est  un  critique  plein 
d 'âpreté. 

Ajoutez,  surtout  chez  les  pessimistes  de 
haut  bord,  chez  les  pontifes  de  rabattement, 
la  soif  de  jouer  un  rôle  malgré  tout,  fût-ce  à 
rebours,  la  manie  de  contredire  et  l'orgueil  de 
professer,  l'ambition  enfin  d'exercer  une  in- 
fluence, quelle  qu'elle  soit,  pourvu  qu'on  en  ait 
une,  et  vous  vous  représenterez  alors  comment 
une  quantité  de  gens  honorables  et  de  bons 
citoyens,  en  gros,  mais  qui  n'ont  pas  toujours 
suivi  dans  leur  chemin  la  grande  route  natio- 
nale, sont  aujourd'hui  dévoyés,  un  peu  flot- 
tants et  amenés  à  tenir  des  discours  où  l'éner- 
gie n'est  adoptée  que  pour  décupler  les  alarmes. 

* 

Comment  douter  dès  lors  que  V optimisme, 
très  utile  en  temps  ordinaire,  ne  soit,  à  cette 
heure,  la  condition  même  d'une  bonne  santé 
française?  Mieux  qu'une  règle  et  qu'un  devoir, 
il  est  une  hygiène.  Tous  ceux  qui  absorbent 
aujourd'hui  notre  admiration  et  notre  respect 
le  pratiquent  avec  un  calme  religieux.  Il  est 
une  des  formes  aimables  de  leur  croyance,  un 
petit  nom  de  leur  foi.  Devenus  la  cible  de  mille 
coups,  atteints  cruellement  dans  leur  chair, 
dans  leur  cœur,  la  plupart  auraient  un  peu  le 
droit,  ou  tout  au  moins  l'excuse,  d'adresser 
quelques  reproches  à  la  destinée  et  pourtant 
ils  s'en  abstiennent.  Le  soldat  souffre,  il  endure 
d'horribles  épreuves,  traverse  d'innombrables 
et  nouveaux  dangers  dont  un  seul  suffirait  pour 
avoir  raison  du  plus  vaillant.  Interrogez-le  : 
«  Tout  va  bien.  » 

Les  femmes  vivent  dans  l 'angoisse,  mais  leurs 
yeux  sont  tranquilles  et  elles  sourient.  Tout  va 
bien. 

L'officier,  qui  se  rongeait  et  s'énervait,  a  bien- 
tôt appris  la  patience;  il  subit  depuis  des  mois 
la  question  de  cette  vertu,  mais  grâce  à  elle  il  a 
monté  d'un  degré.  Il  n'était  qu'un  brave;  il  est 
un  saint.  Dans  la  boue  jusqu'au  ventre,  il  dit, 
à  la  fin  du  jour,  à  ses  hommes:  «  C'est  à  recom- 
mencer, mes  enfants.  Tout  va  bien.  »  —  Tout 
va  bien,  mon  lieutenant,  approuvent  les  en- 
fants... 

Et  voici,  sur  son  petit  lit  de  camp,  le  général 
Maunoury.  Le  corps  dignement  allongé,  les 
talons  joints,  immobile  et  comme  mort,  la  tête 
enveloppée  de  linges  qui  lui  recouvrent  les  deux 
yeux,  il  semble  qu'il  a  parlé...  mais  tout  bas. 
Quelqu'un  se  penche  afin  de  l'entendre,  car,  à 
cause  de  sa  mâchoire  fracassée,  il  articule  mal... 

—  Que  dit-il?  demande  l'entourage  anxieux. 
—  Il  dit  que  tout  va  bien. 

Henki  Lavedan. 
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QUELQUES   MOTS  PRONONCÉS 

PAR  S.  M.  LA  REINE  DE  BELGIQUE 


«  Tout  le  monde  sait  quel  compte  il  faut  faire  du  roi  de 
Prusse  et  de  sa  parole.  Aucun  souverain  de  l'Europe  n'a  pu 
se  soustraire  à  ses  perfidies.  Et  c'est  un  pareil  roi  qui  veut 
s'imposer  à  l'Allemagne  en  dictateur  et  protecteur  I  Avec  ce 
despotisme  reniant  tous  les  principes,  la  monarchie  prus- 
sienne sera  un  jour  la  source  de  malheurs  infinis,  non  seule- 
ment pour  l'Allemagne  mais  pour  toute  l'Europe.  » 

(Impératrice   Marie-Thérèse,  1778.) 

Cela  me  fait  l'effet  d'être  loin,  loin  et  perdu,  ce  refuge  de  la  sou- 
veraine persécutée  !  Je  ne  sais  depuis  combien  de  temps  mon  auto,  aux 
vitres  cinglées  de  pluie,  roule  dans  la  pénombre  des  averses  et  du  soir, 
quand  le  sous-officier  belge,  qui  guidait  mon  chauffeur  sur  ces  routes 
inconnues,  m'avertit  que  nous  sommes  arrivés.  Sa  Majesté  la  reine 
Elisabeth  de  Belgique  avait  daigné  m 'accorder  audience  pour  six  heures 
et  demie;  je  tremblais  d'être  en  retard,  cette  course  n'en  finissant  pas 
à  travers  un  pays  où  l 'on  ne  voyait  plus  rien,  —  et  nous  étions  à  temps, 
mais  tout  juste. 

Six  heures  et  demie  en  mars,  sous  un  ciel  épais,  c'est  déjà  la  nuit 
noire.  L'auto  s'arrête,  je  saute  sur  le  sable  d'une  plage,  et  je  reconnais 
le  bruit  d'une  mer  toute  proche  :  la  mer  du  Nord,  dont  on  perçoit  vague- 
ment, dans  l'obscurité,  l'étendue  imprécise,  moins  sombre  que  le  ciel. 
Pluie  et  vent  glacés.  Sur  les  dunes,  deux  ou  trois  maisons  se  dessinent 
en  grisailles,  sans  lumières  aux  fenêtres.  Cependant  une  petite  lueur 
de  ver  luisant  accourt  à  ma  rencontre:  un  officier  du  service  de  Sa 
Majesté,  porteur  d'une  de  ces  lampes  électriques  que  le  vent  n'éteint 
pas  et  qu'on  appelle  chez  nous  des  lanternes  d'apache. 

Arrivé  à  la  première  maison  où  l'aide  de  camp  me  fait  entrer,  je 
veux  d'abord  jeter  mon  manteau  dans  le  vestibule:  «  Non,  non,  dit-il, 
gardez-le,  nous  avons  encore  à  passer  dehors  pour  arriver  auprès  de 
Sa  Majesté.  »  Cette  première  villa  n'est  que  le  refuge  des  dames  d'hon- 
neur et  des  officiers  de  cette  cour,  au  cérémonial  maintenant  si  réduit 
et  qui,  chaque  soir,  par  précaution  contre  la  mitraille,  s'enveloppe  d'une 
obscurité  voulue.  L'instant  d'après,  on  vient  m 'appeler  de  la  part  de 
la  souveraine  ;  avec  le  même  gentil  officier  et  sa  même  lanterne,  me 
voici  courant  jusqu'à  la  villa  suivante.  Pluie  mêlée  de  papillons  blancs 
qui  sont  des  flocons  de  neige.  On  aperçoit,  oh!  très  confusément,  un 
paysage  désertique,  des  dunes  et  des  sables  déployés  en  un  infini  pres- 
que blanchâtre.  «  N'est-ce  pas,  dit  mon  guide,  on  croirait  un  site 
saharien?  Quand  vos  cavaliers  arabes  y  sont  venus,  c'était  complet 
comme  illusion  !  »  En  effet,  car,  même  en  Afrique,  les  sables  blêmissent 
dans  l'obscurité;  mais  c'est  un  Sahara  qu'on  aurait  transporté  sous  le 
ciel  triste  d'une  nuit  du  Nord  et  qui  y  devient  par  trop  lugubre. 

Dans  la  villa,  voici  un  salon  bien  tiède,  bien  éclairé,  dont  les  meubles 
rouges  apportent  une  gaieté  et  comme  un  réconfort  au  milieu  de  cette 
quasi-solitude,  battue  par  les  rafales  d'hiver.  Et  il  y  a  une  joie  qui 
d'abord  prime  tout,  la  joie  physique  de  s'approcher  d'une  cheminée 
où  flambe  un  bon  feu. 

En  attendant  la  reine,  j'avise  une  longue  caisse  posée  sur  deux 
chaises;  elle  est  en  ces  fines  et  incomparables  menuiseries  blanches  qui 
tout  de  suite  me  rappellent  Nagasaki,  et  des  lettres  japonaises  en 
colonnes  y  sont  tracées  au  pinceau.  L'officier  a  suivi  mon  regard  : 
«  C'est,  dit-il,  un  magnifique  sabre  ancien  que  les  Japonais  viennent 
d 'envoyer  à  notre  roi.  »  —  Je  les  avais  oubliés,  moi,  nos  si  lointains 
alliés  de  l'Orient-Extrême.  C'est  pourtant  vrai  qu'ils  sont  avec  nous; 
quelle  étrange  chose  !  Et,  même  là-bas,  les  malheurs  des  deux  charmants 
souverains  sont  connus  de  tous,  et  on  a  voulu  leur  témoigner  une 
sympathie  particulière  en  leur  envoyant  un  précieux  cadeau. 

Je  crois  que  l'aimable  officier  allait  me  le  montrer,  le  sabre  du  Japon  ; 
mais  une  .dame  d'honneur  paraît,  annonçant  Sa  Majesté,  et  vite  il  se 
retire... 

«  Sa  Majesté  vient  »,  a  dit  la  dame  d'honneur.  —  Cette  souveraine 
jamais  vue,  que  le  malheur  a  comme  sanctifiée,  avec  quelle  infinie  véné- 
ration je  l'attends  là,  devant  la  flamme  de  ce  foyer,  tandis  que  le  vent 
de  neige  continue  de  tout  remuer  dans  le  grand  noir  du  dehors.  Par 
quelle  porte  va-t-elle  paraître  ?  Sans  doute  par  celle  du  fond,  là-bas,  sur 
laquelle  mon  attention  reste  involontairement  concentrée... 

Mais  non,  voici  qu'un  léger  frôlement  me  fait  tourner  la  tête  du  côté 
opposé,  et,  de  derrière  un  paravent  de  soie  rouge  qui  masquait  une 
autre  entrée,  la  jeune  reine  émerge  soudain,  si  près  de  moi  qu'il  ne 
m'est  pas  possible  de  faire  les  saluts  de  cour.  Ma  première  impression, 
furtive  bien  entendu  comme  un  éclair,  impression  toute  visuelle, 
impression  de  coloriste,  pourrais-je  dire,  est  un  petit  éblouissement  de 
bleu:  bleu  du  costume,  mais  surtout  bleu  des  yeux  qui  resplendissent 
comme  deux  lumineuses  étoiles  bleues.  Et  puis  tant  de  jeunesse:  vingt- 


quatre  ans,  dirait-on  ce  soir,  et  encore  à  peine.  Les  différents  portraits, 
si  peu  fidèles,  que  j'avais  vus  de  Sa  Majesté  me  l'avaient  fait  juger 
très  grande,  avec  un  presque  trop  long  profil;  et  au  contraire  Elle  est 
de  taille  moyenne,  avec  un  tout  petit  visage  aux  traits  d'une  finesse 
exquise,  un  visage  presque  immatériel,  si  délicat  qu'il  est  presque 
inexistant  auprès  de  ces  yeux  d 'une  eau  merveilleuse  qui  semblent  deux 
pures  turquoises,  transparentes  pour  révéler  la  lumière  intérieure. 
Même  si  l'on  ignorait  qui  Elle  est,  si  l'on  ne  savait  rien  d'Elle,  ni  son 
dévouement  au  devoir,  ni  la  suprême  dignité  de  ses  actes,  ni  sa  rési- 
gnation sereine  et  son  admirable  charité  toute  simple,  en  la  voyant  on 
se  dirait  dès  l'abord:  une  femme  qui  a  ces  yeux-là,  qui  donc  peut-elle 
bien  être,  une  évidemment  qui  plane  très  haut,  une  qui  ne  bronchera 
jamais  et  qui,  sans  même  ciller  des  paupières,  saura  tout  regarder  en 
face,  aussi  bien  les  tentations  que  les  dangers  et  la  mort... 

Avec  quelle  respectueuse  sympathie  si  exempte  de  curiosité  banale 
j'aimerais  saisir  un  écho  de  ce  qui  se  passe  au  fond  de  son  cœur,  devant 
les  drames  de  sa  destinée!  Mais  on  ne  conduit  pas  à  sa  guise  la  conver- 
sation d'une  reine,  et,  au  début  de  l'audience,  Sa  Majesté,  avec  une 
grâce  légère,  aborde  différents  sujets,  comme  si  de  rien  n'était;  nous 
causons  de  cet  Orient  où  nous  avons  voyagé  l'un  et  l'autre,  nous  cau- 
sons de  livres  qu  'Elle  a  lus  ;  on  croirait  que  nous  sommes  oublieux  de 
la  grande  tragédie  qui  se  joue,  oublieux  de  ces  plaines  d'alentour  semées 
de  ruines  et  de  morts...  Cependant  bientôt,  peut-être  parce  qu'un  peu 
de  confiance  est  née,  Sa  Majesté  me  parle  des  destructions  d'Ypres,  de 
Furnes,  des  villes  d'où  j'arrive;  alors  les  deux  étoiles  bleues  qui  me 
regardent  me  semblent  s'embrumer  légèrement,  malgré  l'effort  pour 
les  maintenir  claires: 

—  «  Mais,  Madame,  dis-je,  il  reste  assez  de  murailles  debout  pour 
permettre  de  retrouver  toutes  les  lignes,  de  presque  tout  reconstituer 
dans  les  temps  meilleurs  qui  approchent. 

—  «  Ah  !  répond-Elle,  rebâtir  !...  Oui,  évidemment,  on  pourra 
rebâtir...  Mais  ce  ne  sera  jamais  qu'une  imitation,  et  pour  moi  il  y 
manquera  toujours  quelque  chose  d'essentiel,  il  y  manquera  l'âme,  qui 
s'en  est  allée...  » 

Je  vois  alors  combien  Sa  Majesté  les  aimait  déjà,  ces  merveilles 
détruites,  et  tout  ce  passé  de  son  pays  d 'adoption,  qui  survivait  là  dans 
les  vieilles  dentelles  en  pierre  de  la  Flandre. 

Ypres  et  Furnes  nous  avaient  mis  sur  la  pente  des  sujets  moins 
impersonnels,  et,  peu  à  peu,  nous  en  venons  enfin  à  parler  de  l'Alle- 
magne. L'un  des  sentiments  qui,  semble-t-il,  dominent  dans  son  cœur 
meurtri  est  la  stupeur,  la  plus  douloureuse  en  même  temps  que  la  plus 
complète  stupeur  devant  tant  de  forfaits. 

—  «  Il  y  a  quelque  chose  de  changé  en  eux,  —  dit-Elle,  à  mots  entre- 
coupés. —  Ils  n'étaient  pas  ainsi...  Ce  kronprinz,  que  j'ai  beaucoup 
connu  dans  mon  enfance,  il  était  doux  et  rien  en  lui  ne  faisait  prévoir... 
J'ai  beau  y  penser  nuit  et  jour,  je  n'arrive  pas  à  comprendre...  Non, 
autrefois  ils  n'étaient  pas  ainsi,  j'en  suis  sûre...  » 

Je  sais  bien  que  si,  moi,  comme  nous  le  savons  tous,  je  le  sais  bien 
que,  sous  leur  épaisse  hypocrisie,  ils  étaient  déjà  tels,  depuis  les  origines. 
Mais  comment  ose  rais- je  contredire  cette  Reine,  qui  est  née  parmi  eux 
comme  une  jolie  fleur  rare  parmi  des  orties  et  des  ronces.  Certes  le 
déchaînement,  auquel  nous  assistons,  de  leur  barbarie  latente  est 
l'œuvre  de  ce  «  roi  de  Prusse  »,  fidèle  continuateur  de  celui  que 
stigmatisait  jadis  la  grande  Marie-Thérèse;  c'est  bien  lui  qui,  suivant 
l'âpre  et  si  juste  expression  américaine,  leur  a  enflé  la  tête.  Mais  ils 
étaient  ainsi  de  tout  temps,  et,  pour  juger  leurs  âmes  de  mensonge,  de 
meurtre  et  de  rapine,  il  suffit  de  lire  leurs  écrivains,  leurs  penseurs, 
dont  le  cynisme  nous  confond. 

Après  un  instant  d  "hésitation,  pendant  lequel  on  n'entend  plus  que 
le  brui+  du  vent  au  d  hors,  me  souvenant  que  la  jeune  reine  martyre 
était  princesse  de  Bavière,  je  me  permets  de  rappeler  que  les  Bavarois 
de  l'armée-  allemande  se  sont  inquiétés  des  persécutions  contre  cette 
Reine  de  Belgique,  issue  de  leur  race,  et  indignés  même  quand  le 
Monstre  qui  mène  le  sabbat  a  cherché  à  repérer  ses  enfants  pour  les 
arroser  de  mitraille. 

Mais  la  Reine,  soulevant  un  peu  sa  petite  main,  qui  était  posée  sur 
les  mailles  de  soie  de  sa  robe,  esquisse  un  geste  qui  signifie  quelque 
chose  d'inexorablement  définitif,  et,  à  demi- voix  grave,  elle  prononce 
cette  phrase  qui  tombe  dans  le  silence  avec  la  solennité  d'un  arrêt 
sans  recours  : 

—  «  C'est  fini,./  Entre  eux  et  moi,  il  y  a  un  rideau  de  fer  qui 
est  descendu  pour  jamais.  » 

En  même  temps,  au  souvenir  de  son  enfance,  sans  doute,  et  de  ceux 
qu'elle  aimait  là-bas,  les  deux  claires  étoiles  bleues  qui  me  regardaient 
s'embrument  tout  à  fait,  et  je  détourne  la  tête  pour  n'avoir  pas  l'air 
de  m'en  être  aperçu... 

Pierre  Loti. 

(Copyright  in  United  States  of  America  by  the  Neta-York  American.) 
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Pendant  l'assaut  :  les  sections,  sorties  de  leurs  tranchées,  arrivent  sur  la  position  qu'abandonnent  les  Allemands. 
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Commencement  de  l' attaque  ;  les  hommes  s'avancent  dans  le  terrain  bouleversé. 


Les  troupes  d'assaut  s'installent  dans  la  position  conquise  et  se  préparent  à  repousser  une  contre-attaque. 

feÊTE    DES    ÉPARGES,    APRÈS    DEUX   MOIS    DE    COMBATS    (17  février- 10  avril) 

'.traits  du  récit  officiel. 


Tous  droits  réservés. 
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Projectiles  allemands  éclatant  sur  les  positions  de  la  Crête  des  Eparges,  enlevées  par  nos  troupes.  —  A  gauche, 
dans  l'échancrure  entre  la  Côte  de  Montgirmont  et  la  Crête  des  Eparges  on  aperçoit  la  plaine  de  Woëvre. 


LA  PRISE  DES  ÉPARGES 


Nous  avons  relaté,  dans  notre  dernier  numéro  — 
37e  Semaine  de  Guerre  —  l'action  qui,  en  deux  mois 
d'âpres  combats,  nous  a  rendus  maîtres  de  la  très  impor- 
tante position  des  Eparges,  que,  désormais,  nous  tenons, 
et  tenons  bien.  Mais  on  ne  se  rend  réellement  compte  du 
mérite  de  nos  troupes  en  cette  affaire,  de  la  ténacité, 
de  la  constance,  de  la  mâle  vertu  qu'il  leur  a  fallu  pour 
enlever  de  haute  lutte  un  point  si  chaudement  disputé 
que  lorsqu'on  a  lu  les  deux  relations  officielles  :  le  compte 
rendu  détaillé  qui  a  été  communiqué  à  tous  les  journaux 
quotidiens,  vendredi  dernier,  et  le  récit  d'une  visite 
aux  Eparges  que  vient  de  publier  le  Bulletin  des  Armées. 
Comme  le  dit  l'auteur  de  cette  narration  —  un  officier 
d'état-major  envoyé  en  mission  par  le  général  en  chef 
pour  porter  aux  admirables  combattants,  au  cours  des 
derniers  combats  qui  allaient  nous  assurer  la  possession 
de  la  position,  ses  remerciements,  ses  encouragements 
et  ses  vœux  —  «  il  faut  y  avoir  été  ». 

Nous  avons  dit  combien  l'ennemi  avait  fortement  amé- 
nagé, pour  la  défense,  la  crête  des  Eparges  et  toutes  les 
pentes  qu'elle  couronne.  La  carte  que  nous  publions  ici 
montre  la  disposition  de  ce  massif  à  deux  étages,  si  l'on 
peut  dire,  avec  un  palier  intermédiaire  entre  la  crête  et 
la  plaine. 

Et  les  photographies  des  pages  précédentes'  illustrent 


de  la  façon  la  plus  impressionnante  le  récit  que  nous  allons 
analyser. 

L'assaut  décisif  commença  le  5  avril.  Le  7,  au  matin, 


jj|yes  Eparges 


À-'iÇo^e  de  Montgirmont  ..-  s 


scoMres 


^^.Wlparges 


La  Crête  des  Eparges. 

après  une  contre-attaque  ennemie,  nos  magnifiques"  sol- 
dats avaient  conquis  500  mètres  de  tranchées.  Le  lende- 
main, la  progression  était  plus  sensible  :  à  10  heures  iu 
matin,  nous  tenions  les  deux  cornes  Ouest  et  Est  de  la 
crête  supérieure,  les  deux  pointes  de  cette  sorte  de  crois- 


sant qu'elle  forme.  A  minuit,  après  quinze  heures  d'un 
combat  farouche,  la  presque  totalité  des  Eparges  était 
à  nous. 

Un  régiment  frais  fut  amené.  C'est  à  lui  que  revint  la 
gloire  de  «  mettre  le  point  final  à  notre  victoire  »  :  ce  fut 
un  angle  du  palier  intermédiaire  dont  nous  parlions  plus 
haut,  l'extrémité  du  promontoire  qui  s'avance  dans  la 
direction  du  Nord-Est,  qui  fut  enlevé  en  dernier  lieu,  le 
9  avril,  à  10  heures  du  soir. 

On  pourrait  appeler  l'ensemble  de  ces  combats  «  la 
bataille  de  la  Boue  ». 

La  boue  :  c'est  le  mot  qui  revient  le  plus  souvent,  à 
chaque  alinéa,  presque,  dans  le  récit  du  Bulletin  des 
Armées. 

«  A  un  tournant,  un  bruit  de  boue  qui  gicle  accompagne 
une  sourde  explosion  ;  une  marmite  vient  d'éclater  à 
20  mètres.  Dès  lors,  c'est  continuel.  Pouf  !  Clac  !  Pouf  ! 
Clac  !  La  boue  nous  colle  au  sol.  Mais  elle  étreint  aussi  les 
projectiles  et  domine  leur  puissance  de  mort.  » 

A  mi-pente,  il  faut,  pour  continuer  l'ascension,  s'agrip- 
per à  une  corde  tendue  sur  des  piquets  branlants  :  c'est 
pt.r  ce  chemin  que  les  soldats  sont  ravitaillés  en  muni- 
tions, en  vivres,  en  eau,  évacués  quand  ils  sont  blessés,  — 
tout  cela  sous  le  feu. 

Le  missionnaire  du  généralissime  arrive  enfin  aux 
tranchées  d'en  haut  :  «  Tranchées  toutes  spéciales,  dit-il, 
trottoir  roulant  de  boue,  fleuve  épais  descendant  avec 
une  lourde  puissance  du  sommet  jusqu'à  la  vallée.  On 
enfonce,  et  il  faut  se  raidir  pour  ne  pas  tomber.  » 

Dans  toute  cette  fange,  les  combattants  ont  pris  le 
plus  extraordinaire  aspect  :  «  La  boue  a  revêtu  les  sol- 
dats d'un  uniforme  dont  l'invisibilité  défie  toute  concur- 
rence. Ils  sont  habillés  de  terre,  coiffés  de  terre,  masqués 
de  terre.  Le  pantalon,  la  capote,  le  visage,  les  cheveux, 
les  armes  sont  enduits  de  terre.  Chaque  poil  de  la  mous- 
tache a  son  enveloppe  terreuse.  La  culasse  des  fusils 
seule  est,  tant  bien  que  mal,  protégée  d'un  chiffon.  »  Et 
d'un  cadavre  qu'il  rencontre  sur  son  chemin,  le  narrateur 
ne  saurait  dire  s'il  est  français  ou  allemand.  Nos  photo- 
graphies correspondent  exactement  à  cette  description  : 
il  faut  les  observer  de  près  pour  y  découvrir  tous  les 
personnages,  tant  ils  se  confondent  avec  le  sol. 

«  Jamais,  écrit  encore  Fauteur  du  poignant  récit  du 
Bvlletin,  jamais  les  grognards  de  la  Grande  Armée, 
aux  pires  heures  de  la  retraite,  n'ont  connu  de  pareilles 
épreuves.  Le  courage  moderne  a  décuplé  avec  la  per- 
fection des  armes  modernes.  Enlever  les  Eparges  sous 
le  feu  des  210,  des  lance-bombes  et  des  mitrailleuses, 
c'est  travail  de  géants,  dont  aucune  guerre  du  passé 
ne  peut  suggérer  l'horreur.  » 

Certes,  et  jamais  notre  admiration,  notre  reconnais- 
sance ne  s'élèveront  assez  haut  pour  payer  tant  de  dé- 
vouements sublimes,  —  c'est  ce  que  doivent  se  dire  à 
chaque  heure  ceux-là  qui  ne  sont  pas  de  l'épopée. 


Premier  interrogatoire  du  pilote  blessé  et  de  l'observateur.  Le  pilote  montre  à  un  major  son  péroné  brise. 

AVIATEURS   ALLEMANDS    «  DESCENDUS  »   PAR   LE   SERGENT  NAVARRE 
Le  pilote  allemand,  un  élève-officier,  atteint  au-dessous  du  genou,  s'était  bandé  lui-même  la  jambe  avec  un  mouchoir.  L'observateur,  un  «  herr  lieutenant  »  à  la  physionomie 
antipathique,  se  montra  si  insolent  et  si  violent  avec  nos  officiers  qu'il  fallut  lui  lier  les  mains  pour  l'emmener  vers  l'arrière. 
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ATTRIBUTS    ET  INSIGNES 

DE  NOTRE  ARMÉE 


COMMENT  RECONNAITRE",  PAR  LEURS  MARQUES  DISTINCTIVES, 
LES  DIFFÉRENTS  SERVICES  ET  CORPS  DE  TROUPE 

Les  uniformes  de  notre  armée  viennent  de  subir 
de  profondes  modifications  inspirées  par  le  juste 
souci  de  réduire  à  son  minimum  la  visibilité  des 
troupes  devant  l'ennemi. 

Pour-  toutes  les  armes  et  tous  les  grades,  la  tenue 
de  ca.mpagne  (képi,  manteau,  vareuse  et  pantalon) 
est  en  drap  gris  fer  bleuté  avec  des  boutons  en 
corozo.  Les  officiers  généraux  ne  conservent,  comme 
insignes  de  grade,  aux  manches  et  au  képi,  que  leurs 
étoiles  qui  sont,  maintenant,  en  or;  celles  d'argent 
sont  réservées  aux  officiers  des  services  ayant  rang 
iftofficier  général.  On  aurait  pu,  pendant  qu'on 
y  était,  modifier  aussi  le  nombre  de  ces  étoiles  qui 
est,  actuellement,  de  deux  pour  les  généraux  de 
brigade  et  de  trois  pour  ceux  qui  commandent  une 
division,  un  corps  c'iu-mée,  une  armée  ou  un  groupe 
d'armées.  La  dignité  de  maréchal  de  France  donne 
droit  à  sept  étoiles.  La  gradation  siùvante  serait, 
semble-t-il,  plus  logique:  brigade,  une  étoile;  divi- 
sion, deux;  corps  d'armée,  trois;  armée,  quatre; 
groupe  d'armées,  cinq.  Notre  Joffre,  comme  géné- 
ralissime, en  porterait  six  en  attendant,  ce  qui  ne 
saurait  tarder,  les  sept  du  maréchalat. 

A  noter,  en  passant,  cette  description  officielle  du 
bâton  de  maréchal:  il  est  recouvert  de  velours  bleu 
foncé  parsemé  d'étoiles  d'or  et  porte  pour  légende, 
autour  de  l'une  des  calottes  en  vermeil  qui  terminent 
ses  extrémités,  cette  inscription  :  Terror  belli,  decus 
pacis.   •  • 

Les  galons  de  grade  des  officiers  supérieurs  et 
subalternes  sont  supprimés  au  képi  et  ceux  des  man- 
ches n'ont  plus  que  35  %  de  longueur.  Seuls  les 
écussons  avec  numéros  de  régiment  ou  attributs  spé- 
ciaux aux  divers  services  et  corps  de  troupe  demeu- 
rent apparents  aux  collets  des  tuniques  ou  man- 
teaux de  ces  officiers,  mais  ce  sont,  pour  la  plu- 
part des  Français,  autant  d'hiéroglyphes;  nous  al- 
lons déchiffrer,  à  l'usage  de  nos  lecteurs,  quelques- 
uns  de  ces  signes  mystérieux. 


La  nouvelle  combinaison  de  couleurs,  cKécussons, 
de  soutaches  et  de  passepoils  indiquée  dans  le  ta- 
bleau ci-contre  mettra,  si  elle  est  maintenue,  à  une 
rud"e  épreuve  la  mémoire  des  jeunes  conscrits  futurs 
qui  seront  obligés  de  l'apprendre  par  cœur  et  de 
la  réciter  mot  à  mot  à  leurs  caporaux  instruc- 
teurs. \~\'  ; 

Les  brassards  d'états-majors  n'ont  subi  aucun 
changement.  Celui  de  l'état-major  particulier  du 
président  de  la  République  (tricolore,  le  bleu  en 
haut,  orné  d'un  double  foudre  ailé)  est  le  même 
que  ceux  des  gouverneurs  militaires  de  Paris  et  de 


Etat-major  particulier 
du  président  de  la  République. 


Etat-major  particulier 
du  ministre  de  la  Guerre. 


Etat-major  général 
du  ministre  de  la  Guerre. 


Commandant 
de  corps  d'armée. 


Division  ou  brigade 
d'infanterie. 


Division  ou  brigade 
de  cavalerie. 


Division  de  cavalerie 
indépendante. 


Génie  d'un  corps 
d'armée. 


Artillerie  de  plusieurs  corps  d'armée. 


Génie  de  plusieurs  corps  d'armée. 


Brassards  des  différents  états-majors. 


Artillerie  d'un  corps  d'armée. 


DÉSIGNATION 

DES 

CORPS  DE  TROUPES 


I.  Infanterie. 

Infanterie  de  ligne  

Chasseurs  à  pied  

Zouaves  

Tirailleurs  

Infanterie  légère  d'Afrique... 

Légion  étrangère  

Infanterie  coloniale  

Commis  et  ouvriers  

Infirmiers  

II.  Cavalerie. 

Cuirassiers  

Dragons  

Chasseurs  

Hussards  

Chasseurs  d'Afrique  

Spa^his  :  

III.  Artillerie. 

Artillerie  de  campagne  

Artillerie  à  pied  

Artillerie  à  cheval  

Artillerie  de  montagne  

Artillerie  coloniale  

IV.  GÉNIE...  

V.  Train  

VI.  Gendarmerie  

VII.  Officiers  des  différent: 
services  ■  

VIII.  Officiers  sans  troupe. 

IX.  Officiers  d'état-major  . . 


PASSEPOILS 
DES  PANTALONS 
ET  CULOTTES 


Jonquille 
Jonquille 
Jonquille 
Jonquille 
Jonquille 
Jonquille 
Jonquille 


Bleu  foncé 
Bleu  foncé 
Bleu  foncé 
Bleu  foncé 
Bleu  foncé 
Bleu  foncé 


Ecarlate 
Ecarlate 
Ecarlate 
Ecarlate 
Ecarlate 

Noir 

Vert 

Blanc 


ECUSSONS 

Officiers  et  troupes. 


Jonquille 
Gris  fer  bleuté 
Jonquille 
Jonquille 
Jonquille 
Jonquille 
Jonquille 

Garance 

Garance 


Bleu  foncé 
Bleu  foncé 
Bleu  foncé 
Bleu  foncé 
Bleu  foncé 
Bleu  foncé 


Ecarlate 
Ecarlate 
Ecarlate 
Ecarlate 
Ecarlate 

Velours  noir 

Vert 

Noirs  avec  gre- 
nades blanches 


soutaches 
en 

laine  oc  coton 
Officiers  et  troupes. 


Bleu  foncé 
Jonquille 
Garance 
Bleu  ciel 
Violet 
Vert 
Jonquille 


Garance 
Blanches 

Vert 
Bleu  ciel 
Jonquille 
Jonquille 


Bleuté  clair 
Vert 

Bleu  foncé 
Blanches 
Jonquille 

Ecarlate 

Ecarlate 


Gris  fer  bleuté  '  Gris  fer  bleuté  Pas  de  soutaches 
Grenades  à  la  place  du  numéro  sur  l'écusson. 
Foudres  à  la  place  du  numéro  sur  l'écusson. 


NUMEROS  DE  REGIMENTS 


Officiers. 


Or 
Or 
Or 
Or 
Or 
Or 
Or 


Or 
Or 
Or 
Or 
Or 
Or 


Or 
Or 
Or 
Or 
Or 

Or 

Or 


Or 


Sous-offic. 


Argent 
Argent 
Argent 
Argent 
Argent 
Argent 
Argent 
Argent 
Argent 


Argent 
Argent 
Argent 
Argent 
Argent 
Argent 


Argent 
Argent 
Argent 
Argent 
Argent 

Argent 

Argent 


Argent 


Troupes. 


Bleu  foncé 
Jonquille 
Garance 
Bleu  ciel 
Violet 
Vert 
Jonquille 
Gris  bleu 
Gris  bleu 


Garance 

Blanc 

Vert  '' 
Bleu  ciel 
Jonquille 
Jonquille 


Bleuté  clair 

Vert 
Bleu  foncé 

Blanc 
Jonquille 

Ecarlate 

Garance 


Garance 


Tableau  des  nuances  des  écussons,  soutaches,  chiffres  et  passepoils  des  différents  corps  de  troupes. 


1.  Aérostiers.  —  2.  Mécaniciens-aérostiers.  —  3.  Aviateur.  —  4.  Régiment  des  chemins  de  fer  (5e  génie).  — 
5.  Sections  de  chemins  de  fer  de  campagne.  —  6.  Cycliste.  —  7.  Canonnier  observateur.  —  8.  Sous- 
officier  maître  pointeur  (artillerie).  — 9.  Eclaireur  de  cavalerie.  —  10.  Service  des  projecteurs  électriques. 


11.  Mitrailleur.  —  12.  Prix  de  tir.  —  13.  Sous-officier  mitrailleur-pointeur.  —  14.  Bourrelier.  —  13 
Sapeur.  —  16.  Musicien.  —  17.  Sellier.  —  la  Maître  d'armes.  —  19.  Chef  armurier.  —  20  Maréchal 
ferrant  -  --  — 


Attributs,  de,  manche  de  tunique  ou  de  capote  (sous-officiers  et  troupe). 
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Ecoles  militaires,  Gendarmerie,  etc. 


Etat-major. 


Douaniers  et  Forestiers. 


Artillerie  lourde. 


Etat-major  particulier  de  l'artillerie. 


Gardes  principaux  d'artillerie  de  Ve  classe. 


Automobilistes. 


Gardiens  de  batterie. 


Aérostlers. 


Etat-major  particulier  du  génie. 


Aviateurs. 


Infanterie  coloniale. 


Spahis  algériens. 


Spahis  marocains. 


Légion  étrangère. 


Intendance. 


Médecins  et  Pharmaciens. 


Vétérinaires. 


lustice  militaire. 


Intendance.  Service  de  santé. 

Officiers  d'administration, 


Interprètes. 


Télégraphistes.  Adjoints  du  génie.  Trésor  et  Postes. 

Attributs  de  collet  de  tunique  ou  de  vareuse  (officiers). 


Lyon.  Ceux  des  généraux  gouverneurs  de  places 
fortes,  des  commandants  supérieurs  de  la  défense 
et  de  leurs  adjoints  portent  le  même  double  foudre 
au  milieu  de  la  largeur,  mais  le  fond,  au  lieu  d'être 
tricolore,  est  rouge  ponceau  pour  les  généraux  de 
division  et  bleu  national  pour  les  généraux  de  bri- 
gade. 

Le  brassard  de  l'état-major  particulier  du  ministre 
de  la  Guerre  et  celui  des  mai'échaux  de  France  sont 
blancs  avec  le  double  foudre.  Ceux  de  l'état-major 
général  du  ministre  et  des  commandants  d'armée  sont 
mi-partie  blanc  et  rouge  (le  blanc  en  haut)  avec 
le  même  double  foudre. 

Pour  le  corps  d'armée  (tricolore)  le  foudre  est 
placé  sur  la  bande  bleue  et  le  numéro  du  corps  d'ar- 
mée au-dessous,  sur  la  bande  rouge. 

Les  brassards  des  divisions  d'infanterie  ou  de 
cavalerie  sont  rouges  avec  la  grenade  ou  l'étoile  à 
huit  branches  et  le  numéro  de  la  division  qui,  pour 
les  divisions  de  cavalerie  indépendante,  est  en  chif- 
fres romains.  Ceux  des  brigades  sont  bleus  avec 
les  mêmes  grenades  ou  étoiles  et  le  numéro  de  la 
brigade.  Ceux  des  commandants  du  génie  ou  de 
l'artillerie  d'un  corps  d'armée  sont  rouges  pour  izz 


généraux  de  division  et  bleus  pour  les  généraux 
de  brigade;  ils  portent,  au-dessous  de  leurs  attributs 
spéciaux,  le  numéro  du  corps  d'armée. 

L'artillerie  ou  le  génie  de  plusieurs  corps  d'armée 
ou  des  places  de  Paris,  Lyon  et  l'Algérie,  étant, 
généralement,  commandés  par  des  divisionnaires, 
leurs  brassards  sont  rouges,  sans  numéro. 


La  grenade  est,  en  principe,  le  signe  distinctif 
des  troupes  d'élite  et  c'est  à  ce  titre  de  marque  hono- 
rifique qu'elle  orne  le  collet  des  élèves  de  Saint- 
Cyr,  Saumur  et  Polytechnique,  ainsi  que  celui  des 
gendarmes,  douaniers,  forestiers,  gardes  républicains 
et  sapeurs-pompiers. 

Son  origine  remonte  à  l'organisation,  en  1667,  des 
compagnies  de  grenadiers  dans  les  régiments  d'in- 
fanterie. Ces  compagnies  étaient  formées  de  sol- 
dats choisis  parmi  les  plus  braves,  les  plus  adroits, 
les  plus  vertueux  (au  sens  latin  du  mot).  Ils  tou- 
chaient une  haute  paie,  étaient  exempts  des  corvées 
générales  et  occupaient  les  places  d'honneur  à  la 


parade  comme  au  danger.  Leur  rôle,  dans  le  com- 
bat, consistait  à  marcher  les  premiers  et  à  jeter 
des  grenades  dans  les  rangs  ennemis  pour  y  porter 
le  désordre  et  préparer  l'action  des  troupes  qui 
les  suivaient.  La  légende  dit  qu'ils  allumaient  au 
fourneau  de  leur  pipe  la  mèche  de  leurs  projectiles 
avant  de  les  lancer  à  la  main. 

Les  soldats  ambitionnant  l'honneur  d'entrer  dans 
cette  troupe  de  choix  étaient  tenus  d'obtenir,  d'abord, 
l'assentiment  des  grenadiers  titulaires;  ils  faisaient, 
ensuite,  un  stage  plus  ou  moins  long  pendant  lequel 
ils  devaient  donner  des  preuves  non  seulement  de 
valeur  et  de  qualités  guerrières  mais,  aussi,  de  pro- 
bité et  d'honneur.  Ils  avaient  le  titre  de  grenadiers 
postiches.  (Déformation  du  mot  italien  posticcio  : 
ajouté,  à  la  suite,  après.) 

Depuis  longtemps  l'usage  de  lancer  à  la  main  des 
grenades  explosives  avait  disparu  et  ce  n'est  pas 
une  des  moindres  surprises  de  cette  guerre  que  de 
voir  ce  mode  de  combat  remis  en  honneur  dans  les, 
tranchées  en  même  temps  que  la  sape  et  la  mine, 
maintenant  que  nos  fusils  portent  à  2.000  mètres  et 
nos  canons  à  6,  8,  10  et  12  kilomètres. 

Les  grenadiers  de  la  garde  de  Napoléon,  élite 
parmi  l'élite,  sont  restés  légendaires  et,  jusque  vers 
la  fin  du  Second  Empire,  les  bataillons  de  chaque 
régiment  d'infanterie  avaient  conservé  leur  forma- 
tion ancienne  comprenant  une  compagnie  de  gre- 
nadiers, une  de  voltigeurs  et  une  troisième,  dite  du 
centre,  composée  de  simples  fusiliers. 

Les  voltigeurs  avaient  pour  insigne  particulier  le 
cor  de  chasse  qui  est  resté  l'attribut  des  troupes 
légères  et  très  mobiles.  Les  bataillons  alpins  de  nos 
chasseurs  à  pied  l'arborent  fièrement  à  leurs  bérets 
et  les  douaniers  et  forestiers  le  portent  combiné 
avec  la  grenade.  La  légion  étrangère,  considérée  aussi 
comme  corps  d'élite,  porte  au  collet  une  grenade 
dont  la  bombe,  évidée,  contient  le  numéro  d'un  des 
deux  régiments  qui  la  composent. 

En  tant  qu'image  représentative  des  projectiles 
explosibles,  la  grenade  a  été  adoptée  comme  attribut 
professionnel  de  l'artillerie  et  du  génie.  Elle  sert 
de  marque  distinctive  aux  états-majors  particuliers 
de  ces  deux  armes,  aux  régiments  d'artillerie  lourde 
et  de  montagne,  aux  gardes  d'artillerie  de  toutes 
classes,  aux  contrôleurs  d'armes,  aux  ouvriers  d'Etat 
et  gardiens  de  batterie,  et,  par  extension,  aux  offi- 
ciels des  différents  services,  recrutement,  remonte, 
service  géographique,  etc.,  portant  le  titre  d'offi- 
ciers sans  troupe.  Les  adjoints  du  génie  de  toutes 
classes  portent,  au  collet,  l'attribut  spécial  de  l'arme, 
qui  est  la  cuirasse  t inversée  d'une  massue  et  sur- 
montée du  pot  en  tête,  le  tout  entouré  d!une  branche 
de  laurier  et  d'une  branche  de  chêne. 


Le  service  d'éfat-major  comprend  :  la  maison 
militaire  du  président  de  la  République;  Pétat- 
major  particulier  du  ministre  de  la  Guerre  ou  des 
maréchaux  de  France;  l'état-major  général  du  mi- 
nistre de  la  Guerre  et  celui  des  commandants  d'ar- 
mée ;  ceux  des  généraux  commandants  de  corps  d'ar- 
mée, de  division  ou  de  brigade;  les  attachés  mili- 
taires à  l'étranger,  les  officiers  brevetés  hors  cadre; 
les  archivistes  et  secrétaires  d'état-major. 

Le  foudre  ailé  qui  distingue  les  officiers  de  ce 
service  est,  à  n'en  pas  douter,  l'emblème  de  la  rapi- 
dité avec  laquelle  ils  doivent,  sur  le  champ  de 
bataille,  porter  et  transmettre  les  ordres  des  chefs. 
Le  foudre  meuble  de  l'écu,  en  termes  de  blason, 
désigne  la  valeur  et  la  vitesse. 

La  feuille  d'acanthe,  d'un  dessin  assez  imprécis, 
qui  a  été  attribuée  au  corps  de  l'intendance,  pourrait 
être  avantageusement  remplacée  par  la  corne  d'abon- 
dance dont  elle  a  vaguement  la  forme  et  qui  serait 
plus  significative. 

Les  officiers  d'administration  portent  une  étoile 
à  cinq  branches  pour  le  service  de  l'intendance  et 
à  dix  branches  pour  le  service  de  santé. 

Le  serpent  d'Esculape  des  médecins  et  pharma- 
ciens, la  branche  de  sauge  des  vétérinaires,  le  fais- 
ceau de  licteur  du  service  de  la  Justice  militaire, 
l'ancre  de  marine  de  l'infanterie  coloniale,  le  crois- 
sant des  spahis,  les  éclairs  des  télégraphistes,  le 
rameau  d'olivier  des  interprètes,  les  ailes  des  avia- 
teurs et  aérostiers,  les  haches  des  sapeurs,  la  lyre, 
le  collier,  le  fer  à  cheval,  etc.,  complètent  cet  en- 
semble d'ingénieux  emblèmes  dont  l'or,  l'argent,  les 
paillettes,  la  soie  et  l'humble  laine  se  confondent 
dans  le  rayonnement  du  pur  et  suprême  symbole 
qui  les  résume  tous:  le  Drapeau  de  la  France  bien- 
tôt victorieuse  ! 


L.  Sabatttër. 
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L'ABSOLUTION  DES  VOLONTAIRES 

Dessin  de  Lucien  /ON AS. 


Par  une  nuit  froide  et  claire,  quelque  part,  là-bas,  les  chefs  ont  fait  appel  au 
courage  déterminé  de  volontaires  qui  seront  chargés  d'une  mission  périlleuse.  Il 
s'agit  de  surprendre  les  sentinelles  ennemies,  de  gagner  la  tranchée  allemande,  d'y 
faire  des  prisonniers  que  l'on  ramènera  dans  nos  lignes  et  qui  seront  soumis  à  un 
interrogatoire  en  règle.  Trois  cents  hommes  se  sont  présentés  d'un  seul  élan,  tous 
animés  du  désir  de  remplir  un  devoir  qu'ils  regardent  comme  un  grand  honneur. 
Mais  on  n'a  décidé  de  n'en  retenir  que  trente.  Bientôt  réunis  dans  la  tranchée,  ils 
prennent  leurs  dispositions  de  départ. 

Leur  accoutrement  est  singulier:  les  uns  sont  en  bras  de  chemise  de  flanelle; 
les  autres  couverts  simplement  d'un  chandail;  quelques-uns  ont  gardé  leur  képi; 
beaucoup  sont  coiffés  d'un  passe-montagne;  tous  ont  abandonné  leur  capote  et 


leur  fusil.  Le  groupe  bizarre  a  perdu  son  caractère  militaire;  il  est  armé  seule- 
ment de  revolvers  et  de  baïonnettes,  car  il  faut  conserver  la  liberté  de  ses  mouve- 
ments et  agir  sans  bruit,  en  rampant.  On  se  croirait  devant  des  figures  d'un 
autre  âge:  croisés  sous  leurs  cottes  de  mailles  ou  soldats  paysans,  vêtus  et  guètrés 
de  différentes  manières. 

Beaucoup  de  ces  braves,  prêts  à  faire  le  sacrifice  de  leur  vie,  avaient  demandé 
à  recevoir  l'absolution  avant  d'aller  affronter  les  défenses  allemandes.  Leur  colonel 
leur  a  envoyé  un  soldat  bénédictin,  un  vaillant,  lui  aussi.  Il  a  passé  l'étole  sur  sa 
capote;  il  a  murmuré  une  prière  dans  la  nuit,  Tous  ne  se  sont  pas  agenouillés, 
mais  les  trente  volontaires  s'inclinent,  recueillis,  respectueux,  devant  le  prêtre- 
soldat  qui  libère  les  consciences  d'un  geste  de  bénédiction. 
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Le  village  et  l'église  de  Maurupt. 


LES    MODERNES  POMPEIS 

Aquarelles  de  Pierre  V/gnal 


Porche  de  l'église  de  Heiltz-le-Maurupt. 


La  poésie  des  ruines  a  toujours  inspiré  les  artistes  et  enchanté  l'ima- 
gination des  hommes.  Rien  n'est  plus  émouvant  et  plus  évocateur,  par 
exemple,  qu'une  promenade  à  travers  les  rues  de  L'ompéi.  Mais  le  recul 
du  i fini  s  esi  nécessaire:  et  si  nous  pouvons  sans  horreur  regarder  toutes 
ces  maisons  anéanties  et  même  les  cendres  durcies  des  cadavres  conservés 
dans  le  musée,  c'est  que  près  de  vingt  siècles  nous  séparent  de  la 
catastrophe  qui  ensevelit  en  quelques  heures  une  cité  de  trente  mille 
habitants. 

Au  premier  aspect,  les  helles  aquarelles  de  M.  Vignal,  reproduites  ici. 
nous  transportent  au  pied  du  Vésuve,  par  un  temps  gris  d'automne. 
Le  talent  de  l'artiste  a  réussi  à  mettre  de  la  beauté  sur  des  spectacles  de 
misère  et  de  dévastation,  qui  ne  sont  point  dus  à  l'un  de  ces  cataclysmes 
où  se  déchaînent  les  forces  aveugles  de  la  nature,  mais  qui  sont  l'œuvre 
consciente  et  voulue  d'hommes  du  vingtième  siècle.  Nul  cyclone,  nul 
tremblement  de  terre  n'a  amoncelé  toutes  ces  ruines;  la  culture  germa- 
nique a  suffi.  Ces  modernes  Pompéis  jalonnent  les  routes  où  passa  le 
flot  des  barbares.  Il  nous  faut  faire  effort  pour  nous  rappeler  qu'il 
y  a  six  mois,  Maurupt  et  Heiltz-le-Maurupt  étaient  de  charmants  et 
florissants  villages... 

Lors  de  notre  offensive  victorieuse,  au  début  de  septembre  dernier, 
les  Allemands,  obligés  de  battre  précipitamment  en  retraite,  se  vengèrent 
sur  les  localités  qu'ils  occupaient  depuis  quelques  jours  et  qu'ils  durent 
évacuer  en  hâte.  Un  intérêt  bien  entendu  leur  fit  respecter  d'abord  cette 
Champagne  qu'ils  avaient  inondée  d'espions  et  qu'ils  comptaient  bien 
annexer.  Quand  ils  virent  que  le  pays  leur  échappait,  ils  le  saccagèrent, 
comme  un  enfant  rageur  brise  le  jouet  qu'on  lui  retire.  Sans  nulle  excuse 
de  nécessité,  ils  achevèrent  les  villages  déjà  à  moitié  anéantis  par  la 
bataille  et  les  bombardements;  ils  complétèrent  l'œuvre  des  canons  avec 
un  acharnement  où  se  mêlaient  dépit  et  sadisme.  Ils  détruisirent  poul- 
ie plaisir  de  détruire.  Et,  comme  en  toutes  choses,  ils  procédèrent  avec 
cet  esprit  de  méthode  dont  ils  sont  légitimement  fiers.  Il  faut  reconnaître 
qu'ils  avaient  tout  prévu  et  tout  préparé.  Des  compagnies,  spécialement 
chargées  de  cette  besogne  de  malfaiteurs,  disposaient  d'engins  perfec- 
tionnés :  grenades,  pastilles  incendiaires,  disques  explosibles,  tubes 
inflammables  pareils  à  de  longues  pailles,  dont  j'ai  ramassé  de  nombreux 
fragments. 

Au  cours  de  ma  première  visite,  quelques  jours  après  la  victoire  de 
la  Marne,  j'avais  interrogé  une  vieille  femme,  le  seul  être  vivant  que 
j'avais  alors  rencontré  dans  ces  ruines.  Elle  n'avait  pas  voulu  quitter 
le  pays  pendant  le  passage  des  ennemis.  D'une  grange  un  peu  à  l'écart 
de  la  route,  elle  avait  assisté  au  pillage  et  à  l'incendie  qui  fut  allumé 
dans  chaque  maison.  Le  «  travail  »  fini,  les  soldats  étaient  partis  en 
chantant  un  hymne  religieux.  Malgré  les  affirmations  catégoriques  de 
la  vieille,  je  ne  voulais  pas  croire  que  des  soldats,  même  allemands. 
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La  place  de  la  Mairie,  à  Maurupt. 


pussent  incendier  en  chantant  des  cantiques  et  en  invoquant  Dieu...  Pourtant, 
cela  était  vrai;  et  eux-mêmes,  avec  une  sauvage  inconscience,  nous  en  four- 
nissent la  preuve  dans  les  carnets  qu'ils  ont  l'habitude  de  tenir  au  jour  le  jour. 
'  'est  ainsi  qu'on  pouvait  lire  sur  celui  d'un  nommé  Moritz  Grosse,  du  177e  régi- 
ment d'infanterie,  cette  phrase  monstrueuse:  «  Aujourd'hui,  lancement  de  gre- 
ides  incendiaires  dans  les  maisons  et  chant  du  choral:  Nun  dariket  aile  Gott... 
Maintenant,  remerciez  tous  Dieu  !  » 

Dans  les  départements  de  la  Marne  et  de  la  Meuse,  et  notamment  au  Sud  de 


Châlons,  entre  Fère-Champenoise  et  Revigny,  se  dressent  un  grand  nombre 
de  ces  nécropoles.  La  région  a  subi  de  tout  temps  les  horreurs  de  la  guerre 
et  de  la  barbarie  germanique.  «  Destinée  fatale,  écrit  Maurice  Barrés,  établie 
de  toute  éternité,  de  même  que  sur  nos  têtes,  chaque  automne,  c'est  le  grand 
passage  des  oiseaux  qui  émigrent.  »  C'est  ainsi  que  Vitry-le-François  fut 
construit  par  François  Ier  pour  remplacer  l'ancien  Vitry  incendié  par  Charles- 
Quint.  A  côté,  il  y  a  encore  unejj  petite  commune  qui  a  gardé  le  nom  de  Reims- 
la-Brûlée.  Eternels  recommencements  de  l'histoire!  Les  guerriers  d'outre-Rhin 


422 


N°  3764 


L'ILLUSTRATION 


24  Avril  1915 


ont  toujours  fait  paver  leurs  défaites  aux  innocents,  en  saccageant  et  en  incen- 
diant les  cités  qui  n'en  pouvaient  mais.  Déjà  Tacite  avait  remarque  que  les 
Gaulois  se  battaient  pour  la  liberté,  les  Germains  pour  le  pillage:  Galles  pro 
lïbertate,  Germanos  ad  prœdam.  Cela  n'avait  point  change  du  temps  de  Gœthe: 
dans  cette  même  Champagne,  en  1792,  l'auteur  de  Faust  trouvait  ton .nature 
nue  l'armée  allemande  incendiât  les  bourgs.  «  Quelques  villages,  dit-il  brûlaient 
çà  et  là  ;  mais  la  fumée  et  les  flammes  ne  sont  pas  d  un  mauvais  effet  dans  un 

tableau  de  guerre.  »  ■  , 

Les  Allemands  d'aujourd'hui  ont,  bien  entendu,  perfectionne  leurs  moyens 
de  destruction.  En  quelques  heures,  des  villages  entiers  sont  anéantis;  pas  une 
maison  ne  reste  debout  quand  ils  les  évacuent  à  l'arrivée  de  nos  troupes,  Seules 
se  dressent  vers  le  ciel  les  cheminées  de  briques,  parce  qu'elles  forment  un  bloc 
de  maçonnerie  indépendant  de  la  construction.  Rien  de  plus  curieux  que  l'aspect 
des  rues  qui  s'allongent,  mornes  et  désertes,  entre  la  double  rangée  de  leurs 

colonnes  noircies.  • 

Dans  toute  la  vallée  de  la  Saulx  et  de  ses  affluents,  FOrnam  et  la  Chee,  ou 
l'armée  du  duc  de  Wurtemberg  résista  aux  attaques  françaises  jusqu'au  11  sep- 
tembre, la  plupart  des  villages  ne  sont  plus  que  des  monceaux  de  ruines.  ^ 

L'une  des  aquarelles  de  M.  Vignal  nous  montre  ce  qui  reste  de  la  jolie  église 
d'Heiltz-le-Maurupt  ;  les  piliers  peints  en  rouge,  que  nous  apercevons  à  travers 
le  portail  roman,  ne  supportent  plus  qu'une  toiture  à  moitié  effondrée.  Détruits, 


hélas!  à  jamais  et  l'élégant  clocher  à  flèche  et  les  beaux  vitraux  de  la  Renais- 
sance... 

Plus  lamentable  peut-être  encore  est  l'aspect  de  Maurupt,  amas  de  cendres 
et  de  pierres  calcinées,  que  dominent  quelques  pans  de  murs  et  les  restes  déchi- 
quetés de  son  église  du  treizième  siècle.  Le  feu  n'a  respecté  qu'une  de  ces  fon- 
taines massives,  surmontées  d'une  urne  de  bronze,  que  l'on  rencontre  souvent 
dans  les  bourgades  de  la  Marne.  Autour  d'elle  se  dressent,  de  chaque  côté  de 
la  petite  place,  les  silhouettes  informes  de  ce  qui  fut  la  mairie  et  le  Café  du 
Commerce- 
Pauvres  villages  martyrs,  revivront-ils  un  jour?  Ressusciteront-ils  de  ces 
amas  de  débris?  Cela  ne  semblait  pas  possible,  il  y  a  quelques  mois.  Mais  je 
viens  de  les  revoir  en  ces  derniers  jours  d'hiver;  et,  sous  les  souffles  déjà  plus 
tièdes,  l'espoir  renaît.  Des  équipés  d'ouvriers  volontaires  anglais,  auxquels 
l'Etat  français  fournit  les  matériaux,  construisent  des  maisonnettes  en  bois 
qui  permettent  aux  familles  de  rentrer  chez  elles,  sur  l'emplacement  de  leurs 
anciennes  demeures.  Peu  à  peu,  la  terre  champenoise,  toute  frémissante  encore 
du  danger  couru,  mais  radieuse  d'avoir  échappé  à  la  terrible  emprise  des  bar- 
bares, ramène  à  leur  poste  les  paysans  que  l'invasion  avait  éloignés.  Les 
semailles  se  font.  Dans  quelques  mois,  les  récoltes  viendront  apporter  un  peu 
d'aisance  en  attendant  les  nécessaires  réparations.  La  vie  continue. 

Gabriel  Faure. 


Le  débarcadère  de  Moudros. 


L'EXPÉDITION  D'ORIENT 


MOUDROS 

D 'une  correspondance  privée  nous  détachons  quelques 
jjassuges  qui  complètent  les  notes  que  nous  avons 
publiées,  le  10  avril,  sur  le  débarquement  de  contingents 
franco-britanniques  dans  la  baie  de  Moudros: 

Ile  de  Lemnos,  baie  de  Moudros,  le  4  avril  1915. 

...  Sur  le  bord  de  la  mer  s'élèvent  seulement  quel- 
ques maisons.  Deux  d'entre  elles  sont  surmontées 
du  pavillon  hellénique  :  la  Douane  et  la  Capitai- 
nerie du  port.  Une  autre,  peinte  en  rose  tendre, 
arbore  le  pavillon  de  la  Croix  de  Genève  :  c'est 
l'Hôpital  maritime  dont  le  nom  pompeux  couvre  une 
maison  de  style  fort  ordinaire,  très  petite  et  capable 
de  recevoir,  bien  peu  de  malades.  Enfin,  à  côté,  une 
autre  maison,  à  porte  gothique,  est  le  local  de  la 
poste  et  du  télégraphe.  Du  mouillage,,,  c'est  à,  peu 
près,  avec  l'église,  tout  ce  que  l'on  voit  du  bourg 


de  Moudros,  et  c'est  d'ailleurs  à  peu  près  tout  ce 
qui  constitue  sa  Marine. 

On  débarque  à  une  jetée  en  pierres  que  prolonge 
un  appontement,  et  qui  est,  en  ce  moment,  le  siège 
d'une  extraordinaire  animation.  Des  bateliers  grecs, 
et  surtout  des  tirailleurs  sénégalais,  s'y  agitent  du 
matin  au  soir  pour  décharger  les  balancelles,  les 
chaloupes,  enlever  les  sacs  de  farine,  les  caisses  de 
conserves,  le  matériel  de  toute  nature  que  ne  ces- 
sent d'amener  des  embarcations,  et  qui  s'entassent 
sur  le  débarcadère  jusqu'à  la  douane.  Marins  an- 
glais, français  et  grecs,  australiens  et  tirailleurs 
sénégalais  s'y  coudoient  du  lever  au  coucher  du 
soleil.  On  passe  sous  les  yeux  de  sentinelles  austra- 
liennes ou  sénégalaises  à  qui  tout  ce  qui  n'est  pas 
militaire  doit  montrer  patte  blanche  pour  circuler. 

De  cet  appontement  part  une  route  poussiéreuse, 
bordée,  à  sa  naissance,  de  deux  ou  trois  autres 
maisons  ou  entrepôts  grecs,  puis  de  tentes  fran- 
çaises, puis  de  baraques  en  planches  qui  s'élèvent 
chaque  jour,  et  dans  lesquelles  des  marchands  grecs 


£  1  •  -ont  établis.  Beaucoup  de  ces  marchands,  d'ail- 
leurs, se  contentent  encore  d'étaler  leur  pacotille  en 
plein  vent  :  denrées  alimentaires,  tabac,  cigarettes, 
boissons,  cartes  postales.  Il  y  a  même  des  popes 
grecs  qui  vendent  des  chapelets  faits  en  «  larmes 
de  Job  »,  des  croix  en  bois  et  des  assiettes  en  bois, 
sculptées  en  creux,  et  dont  le  sujet  représente  géné- 
ralement la  tête  du  Christ  ou  des  saints.  Ces  objets, 
fabriqués  dans  les  monastères,  se  vendent  à  leur 
profit. 

Au  bout  de  500  mètres  environ,  la  route  aboutit 
au  village  que  précède,  sur  une  colline  très  visible 
du  mouillage,  une  belle  église  neuve  à  deux  clo- 
chetons, une  église  orthodoxe  remarquable  à  l'inté- 
rieur par  sa  propreté,  sa  clarté,  ses  peintures  fraî- 
ches et  non  sans  grâce,  enfin  par  un  fauteuil  pour 
l'officiant,  surmonté  d'un  dôme  en  bois  verni  et 
sculpté,  d'une  légèreté  tout  à  fait  remarquable.  Le 
bourg  s'étend  dans  la  plaine  au  pied  et  derrière 
l'église.  Il  se  compose  surtout  de  maisons  basses  qui 
ne  respirent  pas  une  grande  aisance.  L'éclairage  noc- 
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Le  corps  expéditionnaire  français  d'Orient  défilant,  près  d'Aboukir,  devant  les  généraux  Hamilton  et  d'Amade.  —  phoi.  j.  Arbib. 


turne  est  assuré  par  des  lampes  à  huile,  enfermées 
dans  des  lanternes. 

Dès  les  premiers  pas  dans  le  bourg,  derrière 
l'église,  on  rencontre  une  petite  fontaine,  au  badi- 
geon de  chaux  blanche,  qu'assiègent  incessamment 
des  femmes,  des  enfants  et  des  corvées  de  tirailleurs 
sénégalais  ou  d'infanterie  coloniale,  sous  la  con- 
duite de  gradés.  La  question  de  l'eau  est  très  impor- 
tante ici:  il  y  en  a  peu  à  Moudros. 

Derrière  le  village  on  trouve  cependant  encore 
une  fontaine  et  des  puits  où  la  cavalerie  austra- 
lienne vient  faire  boire  ses  chevaux. 

Les  camps  des  alliés  sont  établis  à  l'Est  et  au 
Sud-Est  de  la  baie. 

Celui  de  nos  braves  tirailleurs  sénégalais  reçoit 
de  nombreuses  visites.  Les  marins  anglais,  les  sol- 
dats australiens  y  sont  assidus,  et  ce  n'est  pas  une 
des  moindres  surprises  de  cette  guerre  que  la  réu- 
nion, sur  le  sol  d'une  île  grecque  (et  qui,  de  fait, 
est  encore  turque,  puisque  l'occupation  grecque  n'a 
pas  encore  reçu  la  sanction  des  grandes  puissances), 
de  ces  Sénégalais  et  de  ces  Australiens.  Nos  admi- 
rables tirailleurs  n'en  sont  d'ailleurs  pas  plus  étonnés 
que  cela.  Après  le  Nord  de  la  France,  après  Dix- 
mude,  Lemnos  leur  sourit,  malgré  les  corvées  et 
l'absence  des  feux  de  bivouac,  la  nuit,  par  crainte 
des  avions  turcs... 

LA  REVUE  D'ABOUKIR 

Voici,  d'autre  part,  des  détails  sur  une  revue  des 
troupes  françaises  cantonnées  en  Egypte: 

Alexandrie,  5  avril. 

Les  troupes  françaises  campées  à  El-Siouf,  près 
de  Ramleh,  sur  la  route  d'Aboukir,  ont  été  passées 
en  revue,  ce  matin.  C'était  un  spectacle  attrayant 
et  nouveau  pour  les  populations  formées  de  races 
différentes,  mais  parlant  toutes  notre  langue. 

Le  terrain  choisi  dans  les  .sables  n'était  pas  très 
éloigné  du  camp.  Une  tribune  avait  été  dressée  pour 
les  autorités  anglaises  et  égyptiennes  ainsi  que  pour 


le  ministre  de  France  au  Caire  et  la  colonie  française. 

Par  bonheur  le  temps  était  couvert  depuis  hier; 
les  hommes,  sous  un  soleil  très  atténué,  n'eurent  pas 
à  souffrir  de  la  chaleur. 

Entre  9  et  10  heures,  se  rassemblent  les  régiments, 
ligne,  zouaves,  tirailleurs,  marsouins,  chasseurs 
d'Afrique,  et  des  batteries  d'artillerie  montée  de  75. 

Avec  beaucoup  d'à-propos  on  a  utilisé  quelques 
buttes  de  sable  qui  sont  en  arrière  du  front.  Les  artil- 
leurs à  pied  et  les  sections  de  mitrailleuses,  placés 


Remise  de  drapeaux  à  deux  nouveaux  régiments 
par  le  général  d'Amade.  —  Phot.  M.  Herman. 


là,  ne  défileront  pas,  mais  feront  fond  de  tableau. 

A  10  heures,  le  général  d'Amade  arrive  et  va  saluer 
le  ministre  de  France.  Les  clairons  sonnent  de  tous 
côtés,  puis  la  musique  joue,  car,  miracle  d'organisa- 
tion et  de  ressources,  nous  possédons  une  musique 
formée  de  vingt-cinq  instrumentistes  pris  un  peu 
partout  parmi  les  zouaves  et  les  légionnaires.  Les 
instruments  sont  arrivés  de  France  avant-hier  seule- 
ment et  cependant  il  ne  se  produit  aucun  couac!  Le 
général  retourne  ensuite  à  l'entrée  du  terrain  pour 
recevoir  le  général  anglais,  sir  Ian  Hamilton,  com- 
mandant en  chef  des  forces  alliées  constituant  le 
corps  expéditionnaire  d'Orient.  Puis  les  deux  géné- 
raux passent  sur  le  front  des  troupes. 

Avec  sa  face  rasée,  sa  taille  svelte  bien  prise  dans 
son  uniforme  khaki  à  basques,  sa  casquette  à  bandeau 
rouge,  sir  Ian  Hamilton  est  une  figure  énergique  et 
bien  campée.  Le  général  d'Amade  a  grand  air,  lui 
aussi,  dans  son  uniforme  bleu  ciel. 

La  revue  terminée,  a  lieu  une  remise  de  drapeaux 
à  des  régiments  nouveaux  de  zouaves  et  de  coloniaux, 
face  aux  tribunes.  La  cérémonie  comportait  un  dis- 
cours qu'il  me  fut  impossible  d'entendre,  mais  que 
saluèrent  des  acclamations  frénétiques. 

Les  drapeaux  restent  au  pied  de  la  tribune,  tandis 
que  les  troupes  prennent  formation  pour  le  défilé.  Et 
lorsque  la  musique  a  joué  successivement  la  Mar- 
seillaise, les  hymnes  anglais,  russe  et  serbe,  elles  défi- 
lent par  bataillons,  en  colonne  double.  Cette  forma- 
tion est  commode  et  produit  grand  effet,  quand  on 
obtient,  ce  qui  fut  le  cas,  que  toutes  les  petites 
colonnes  par  quatre  des  sections  se  tiennent  bien  à 
même  hauteur. 

Après  l'infanterie,  passent  les  artilleurs  au  trot. 
Les  chevaux  tirent  dur  pour  traîner  les  canons  dans 
le  sable.  Enfin  les  chasseurs  d'Afrique  défilent  au 
galop.  Quand  chaque  bataillon  rejoint  son  bivouac, 
il  est  à  peine  11  heures  et  demie. 

Voilà  ce  que  fut  la  brillante  revue  des  troupes 
françaises  passée  sur  ce  sol  d'Egypte,  que  foulèrent 
les  croisés  et  les  soldats  de  Bonaparte. 


UNE  REVUE  DE  TROUPES  FRANÇAISES  DANS  LES  SABLES  D'ÊGYPTE.  —  Défilé  de  l'infanterie  :  au  premier  plan 

les  boy-scouts  italiens  d'Alexandrie.  —  pkot.  j.  Arbib. 


Dessin  de  GEORGES  SCOTT 


LA  CROIX 


TION 


24  Avkil  1915  —  425 


BRAVES 


Blessé  très  grièvement^à'la  tête,  un  jeune  capitaine  va  subir  d'urgence  une  opération  qui  ne  laisse  au  chirurgien  qu'un  bien  faible  espoir.  Prévenu,  le  général,  suivi  de  son  officier 
d'ordonnance  se  rend  à' l'ambulance  du  front,  afin  d'épingler  sur  la  poitrine  du  brave  une  croix  chèrement  gagnée.  Dans  la  chambre  nue  où  le  silence  n'est  troublé  que  par  le  bruit 
proche  du  canon  à  la  lueur  d'une  lampe  tenue  par  l'infirmière,  d'une  voix  forte  où  perce  l'émotion,  le  chef  prononce  les  paroles  traditionnelles  :  «  Capitaine  B.,  au  nom  du  président  de  la 
République,  et  en  vertu  des  pouvoirs  qui  me  sont  conférés,  je  vous  fais  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  »  Et  le  général  ne  peut  retenir  ses  larmes  après  avoir  donné  l'accolade  au  blessé. 
Celui-ci,  privé  de  regards,  incapable  du  moindre  mouvement,  a  compris  cependant  et  son  visage  s'éclaire  d'un  pâle  sourire  où  passent,  en  cette  minute  pathétique,  la  fierté  du  devoir 
accompli,  la  joie  pure  de  la  récompense  méritée. 
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LA  TORPILLE 


La  torpille  automobile,  qui,  pour  la  première  fois, 
joue  un  rôle  important  dans  la  guerre  navale,  date 
pourtant  d'une  quarantaine  d'années.  C'est  un  offi- 
cier de  la  marine  autrichienne  qui,  vers  1864,  conçut 
le  premier  appareil  du  genre  ;  le  moteur  était 
actionné  par  la  vapeur  d'une  petite  chaudière  que 
chauffait  une  lampe  à  pétrole.  L'idée  fut  reprise  par 
le  capitaine  de  Luppis,  qui  s'assura  la  collaboration 
d'un  ingénieur  anglais,  Robert  Whitehead,  alors 
directeur  de  la  grande  usine  de  constructions  méca- 
niques de  Fiume. 

Whitehead  substitua  l'air  comprimé  à  la  vapeur, 
et,  après  de  nombreux  perfectionnements,  il  expéri- 
menta, en  1867,  sa  première  torpille,  longue  d'envi- 
ron 3  mètres  sur  35  centimètres  de  diamètre,  et  con- 
tenant 8  kilos  d'explosif.  L'engin  parcourait  une 
distance  maximum  de  640  mètres,  avec  une  vitesse 
de  6  à  7  nœuds.  Mais  le  fonctionnement  du  régula- 
teur d'immersion  laissait  fort  à  désirer;  les  bonds  en 
profondeur  de  la  torpille  atteignaient  8  mètres. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  le  constructeur 
imagina  une  combinaison  de  pendule  qui  fut  long- 
temps considérée  comme  «  le  secret  »  de  la  torpille. 
Oe  nouvelles  expériences  provoquèrent  l'enthou- 
siasme dans  le  monde  maritime:  en  1870,  l'Angle- 
terre achetait  70.000  livres  le  droit  de  construire  des 
torpilles  semblables  dans  ses  arsenaux;  deux  ans 
plus  tard,  la  France  payait  200.000  francs  un  droit 
analogue  plus  ou  moins  restreint.  En  l'espace  de 
quelques  années,  Whitehead  vendit  «  son  secret  »  à 
vingt  et  une  puissances,  ce  qui  lui  permit,  dit-on, 
de  laisser  à  ses  héritiers  une  fortune  de  200  millions. 

Dans  ces  conditions,  le  secret  fut  bientôt  un  secret 
de  polichinelle;  les  torpilles  achetées  par  les  diverses 
marines,  facilement  démontables,  devaient  être  visi- 
tées périodiquement  pour  l'entretien  et  le  réglage 
du  mécanisme;  d'autre  part,  les  commissions  de 
réception  de  tous  les  pays  se  rencontraient  à  Fiume, 
où  elles  pouvaient  examiner  à  loisir  les  principaux 
détails  de  la  fabrication.  On  affecta  néanmoins  de 
respecter  le  secret  de  la  torpille,  et  l'on  chercherait 
en  vain,  dans  les  publications  de  l'époque,  des  don- 
tées  précises  sur  un  engin  par  lui-même  merveilleux 
et  qui  empruntait  au  mystère  un  peu  puéril  dont 
on  l'entourait  un  supplément  de  prestige. 

La  plupart  des  puissances,  au  lieu  de  construire 
elles-mêmes,  restèrent  tributaires  de  l'usine  de 
Fiume  ;  la  licence  accordée  aux  usines  Sehwarzkopf , 
en  Allemagne,  fut  la  seule  licence  concédée  par 
Whitehead  à  un  établissement  privé.  Durant  de 
nombreuses  années,  la  France  s'approvisionna  exclu- 
sivement en  Autriche.  En  1886,  l'amiral  Aube  fit 
construire  un  atelier  de  torpilles  à  Toulon;  l'exploi- 
tation ne  commença  guère  qu'en  1894,  et  l'on  arriva 
à  produire  une  centaine  de  torpilles  par  an.  En  ces 
dernières  années,  les  usines  du  Creusot  ont  entrepris 
la  fabrication  de  ces  engins  délicats. 

La  torpille  Whitehead,  en  usage  dans  toutes  les 
marines  du  monde,  n'a  plus  de  secrets  ;  elle  peut 
cependant  présenter  quelques  caractéristiques  pro- 
pres à  chaque  marine.  Mais  toutes  ces  modifications 
portent  sur  des  détails  qui  ne  changent  rien  à  l'ossa- 
ture générale  ni  aux  organes  essentiels.  En  décrivant 
la  torpille  Whitehead  telle  ou  à  peu  près  telle  qu'on 
peut  l'acheter  à  Fiume,  nous  renseignerons  donc  très 
suffisamment  nos  lecteurs. 

LES  CONDITIONS  D'UNE  BONNE  TORPILLE 

Au  lieu  de  nous  égarer  dans  les  commentaires  d'un 
mécanisme  ultra-compliqué,  définissons  les  conditions 
que  doit  remplir  la  torpille  automobile. 

Destinée  à  courir  entre  deux  eaux,  pour  atteindre 
le  navire  ennemi,  à  une  profondeur  variable  suivant 
les  cas,  la  torpille  sera  équilibrée  de  telle  façon  qu'on 
puisse  l'obliger  à  se  maintenir  sans  écart  sensible 


à  une  profondeur  déterminée,  réglable  d'avance.  Si, 
en  effet,  la  torpiUe  monte  et  descend,  suivant  une 
route  de  montagnes  russes,  elle  allonge  sa  trajectoire  ; 
or,  cet  allongement  consomme  une  partie  de  la  force 
motrice  aux  dépens  de  la  distance  parcourue.  En 
outre,  si  les  écarts  dépassent  une  certaine  limite,  la 
touille  peut  passer  sous  le  but.  De  même,  il  importe 
d'assurer  la  plus  grande  fixité  de  la  trajectoire  dans 
le  plan  vertical  de  lancement,  c'est-à-dire  dans  le 
plan  de  visée. 

Donc,  réglage  de  la  course  en  profondeur  et  en 
direction,  voilà  le  point  capital  à  résoudre  pour 
atteindre  le  but.  En  cela  réside  la  difficulté  majeure, 
assez  bien  résolue  aujourd'hui  par  le  gouvernail  d'im- 
mersion et  par  le  gouvernail  de  direction  dont  nous 
parlerons  dans  un  instant. 

D'autre  part,  la  torpille  doit  porter  une  charge 
d'explosif  aussi  forte  que  possible  et,  en  même  temps, 
posséder  une  grande  vitesse,  ce  qui  nécessite  un  poids 
de  force  motrice  relativement  considérable. 

Enfin,  accessoirement,  il  est  bon  qu'on  puisse  re- 
trouver la  torpille  lancée  pour  un  tir  d'exercice.  Il 
est  encore  plus  utile  que  la  torpille  qui  a  manqué1! 
le  but,  dans  une  attaque  réelle,  coule  à  la  fin  de  sa  i 
course  et  ne  devienne  pas  un  danger  pour  les  navires  I 
neutres  ou  même  pour  les  bateaux  de  la  marine  qui 
l'a  lancée. 

Voyons  maintenant  comment  on  réalise  ces  di- 
verses conditions. 

LES  GOUVERNAILS 

Le  régulateur  d'immersion.  —  Le  régulateur  d'im- 
mersion, ou  gouvernail  de  profondeur,  est  constitué 
par  une  ou  deux  palettes  horizontales  installées  à 
l'extrémité  de  la  queue  de  la  torpille;  il  rappelle 
beaucoup  le  stabilisateur  des  aéroplanes,  mais  son 
fonctionnement  est  automatique.  Ce  fonctionnement 
est  assuré  par  les  mouvements  combinés  d'un  piston 
hydrostatique  et  d'un  pendule. 

Le  piston  hydrostatique  est  un  appareil  fort  sim- 
ple dont  notre  schéma  fait  comprendre  le  mécanisme. 


Sous  une  influence  quelconque,  la  torpille  remonte. 
La  colonne  d'eau  supportée  par  le  piston  diminuant 
de  hauteur,  le  ressort  devient  prépondérant  et  le 
piston  est  poussé  vers  l'extérieur,  faisant  baisser 
le  gouvernail  qui  lui-même  fait  pointer  la  torpille 
vers  le  bas  pour  la  ramener  au  plan  voulu  d'im- 
mersion. 

Enfin,  si  la  torpille  plonge,  le  contraire  se  passe. 
La  colonne  d'eau  étant  jilus  haute,  le  piston  repousse 
le  ressort  et  relève  le  gouvernail  qui  tend  alors  à 
faire  remonter  la  torpille. 

Aux  actions  capricieuses  des  courants  et  de  la 
houle  qui  tendent  à  modifier  constamment  l'équilibre 
horizontal  de  la  torpille  s'ajoute  encored'influence  de 
son  changement  de  poids  résultant  de  l'échappement 
de  l'air  comprimé  qui  actionne  le  moteur  (1  litre 
d'air  comprimé  à  100  atmosphères  pèse  environ 
125  grammes)  et  de  la  consommation  du  pétrole  qui 
réchauffe  cet  air  comprimé.  Pour  ces  diverses  causes, 
la  torpille  tend  constamment  à  s'éloigner  de  son  plan 
d'immersion,  et  le  gouvernail  tend  à  l'y  ramener. 

Mais  la  torpille  a  une  faible  masse  et  une  grande 
vitesse;  par  conséquent  elle  obéit  au  gouvernail  avec- 
une  rapidité  telle  qu'elle  va  souvent  par  bonds  suc- 
cessifs sans  jamais  s'arrêter  à  la  profondeur  voulue. 
Ici  intervient  le  pendule  qui  corrige  l'extrême  sensi- 
bilité du  piston,  et  qui  permet  d'obtenir  une  trajec- 
toire légèrement  sinueuse,  mais  à  peu  près  horizon- 
tale. 

Le  gouvernail  de  direction.  —  Le  gouvernail  de 
direction  est  constitué  par  deux  palettes  verticales, 
placées  à  l'arrière.  Pendant  longtemps  ce  gouvernail 
n'existait  pas.  La  torpille  portait  simplement  des 
ailettes  verticales  qu'on  fixait  au  départ  dans  l'orien- 
tation jugée  convenable  pour  remédier  aux  déviations 
produites  par  les  petites  dissymétries  de  construction 
impossibles  à  éviter.  Le  tir,  alors,  manquait  absolu- 
ment de  précision.  Au  dire  de  beaucoup  de  marins, 
une  torpille  touchait  le  but  par  hasard  ;  on  ne  pouvait 
la  lancer  avec  chance  de  succès  à  plus  de  quatre  ou 
cinq  cents  mètres. 
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Coupe  schématique  expliquant  le  fonctionnement  du  piston  hydrostatique. 


1.  La  torpille  se  trouve  à  la  profondeur  pour  laquelle  on  a  réglé  le  ressort  du  piston:  il  y  a  équilibre  entre  la  pression  de  l'eau  et  la  tension  du 
ressort,  la  torpille  et  le  gouvernail  gardent  l'horizontale.  —  2.  Sous  une  influence  quelconque,  la  torpille  a  plongé  :  la  colonne  d'eau  qui  agit  sur 
le  piston  étant  plus  haute,  sa  pression  repousse  le  ressort  et  le  gouvernail  se  relève,  tendant  à  ramener  la  torpille  dan  ■  a  po  ition  première.  — 
3.  La  torpille  ayant  remonté  trop  haut,  l'effet  contraire  se  produit  :  la  pression  de  l'eau  diminue,  l'action  du  ressort  devient  prépondérante  ;  ,e 
gouvernail  s'abaisse  et  tend  à  faire  plonger  la  torpille. 


Sur  la  paroi  de  la  torpille,  à  la  face  inférieure  dans 
la  plupart  des  modèles  actuels,  est  ménagé  un  orifice 
où  se  meut  un  piston  étanche  pouvant  fournir  une 
course  très  courte.  Ce  piston  subit  la  pression  hydro- 
statique: il  est  d'autant  plus  repoussé  vers  l'intérieur 
de  la  torpille  que  cette  dernière  se  trouve  à  une  plus 
grande  profondeur.  L'action  de  l'eau  est  contre- 
balancée par  celle  d'un  ressort  antagoniste  tendant 
à  repousser  le  piston  en  sens  contraire.  Ce  piston 
commande  la  position  du  gouvernail  de  profondeur. 
La  tension  du  ressort  se  règle  par  un  tour  de  clé 
avant  le  lancement  de  la  torpille. 

Voici,  dès  lors,  comment  les  choses  se  passent. 
Supposons  la  torpille  réglée  à  8  mètres,  par  exemple. 
Elle  descend  graduellement  à  cette  profondeur  où 
elle  se  maintient  sensiblement  horizontale:  le  gou- 
vernail reste  lui-même  horizontal,  car  il  y  a  équilibre 
entre  les  pressions  respectives  de  l'eau  et  du  ressort 
sur  le  piston. 


Vers  1900,  un  officier  autrichien,  M.  Obry,  eut 
l'idée  d'utiliser  pour  la  direction  de  la  torpille  les 
propriétés  du  gyroscope.  Le  gyroscope  est  un  volant 
qui,  une  fois  mis  en  mouvement,  possède  une  force 
considérable  pour  se  maintenir  dans  son  plan  de  rota- 
tion malgré  les  forces  étrangères  qui  tendent  à  l'en 
faire  sortir.  Toute  torpille  renferme  aujourd'hui  un 
petit  gyroscope  qui  commande  le  gouvernail  vertical 
et  qui  la  maintient  assez  bien  dans  la  direction  ini- 
tiale de  lancement.  Le  progrès  ainsi  réalisé  est  consi- 
dérable. Au  début,  le  gyroscope  était  mis  en  mouve- 
ment par  un  ressort:  depuis  quelque  temps,  il  est 
actionné  par  de  l'air  comprimé  qui  le  déelanche  dans 
le  tube  même  de  lancement. 

LA   TORPILLE  ACTUELLE 

Nous  connaissons  maintenant  les  orgases  essentiels 
de  la  torpille;  il  nous  est  dès  lors  facile  de  suivre 
sur  notre  schéma  simplifié  le  fonctionnement  de  cet 
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engin  de  destruction  -terrible.  L'aspect  extérieur  est 
bien  connu,  c'est  celui  d'un  tube  fusiforme  en  tôle 
d'acier  muni  d'une  queue,  ne  laissant  rien  soupçon- 
ner du  mécanisme  merveilleux  logé  à  l'intérieur.  Le 
type  le  plus  puissant  en  usage  mesure  53  centimètres 
de  diamètre  sur  environ  6  mètres  de  longueur  ;  il 
pèse  1.400  kilos.  La  torpille  se  vend  à  peu  près  dix 
francs  le  kilo;  dix  mille  francs  est  un  prix  moyen. 

Tantôt  plus  lourde,  tantôt  plus  légère  que  l'eau  de 
mer,  la  torpille  contient  en  elle-même  sa  force  motrice 
qui  est  l'air  comprimé.  Elle  se  divise  en  comparti- 
ments qui  se  vissent  l'un  contre  l'autre  et  que  nous 
allons  examiner  dans  l'ordre  où  ils  sont  placés. 

Le  cône  de  charge.  —  Voici  d'abord  le  cône  de 
charge  rempli  d'un  explosif  qui  est  souvent  du  ful- 
micoton  humide  dans  lequel  est  logé  un  tube  de  ful- 
micoton  sec  muni  d'une  amorce  fulminante  placée 
devant  un  percuteur. 

A  l'état  sec,  mis  en  contact  avec  un  corps  en- 
flammé, le  fulmicoton  brûle  sans  détoner  s'il  est 
à  l'air  libre;  renfermé  en  vase  à  parois  résistantes, 
il  détone.  Il  détone  encore  sous  un  choc  violent,  ou 
«  par  influence  »,  sous  l'effet  d'une  détonation  voi- 
sine. Enfin,  lorsqu'il  est  enflammé  par  une  capsule 
de  fulminate,  il  fait  explosion  aussi  bien  à  l'air 
libre  qu'en  vase  clos. 

Le  fulmicoton  peut  absorber  un  tiers  de  son  poids 
d'eau.  A  cet  état  humide,  si  on  le  jette  dans  un 
brasier,  il  brûle  lentement  à  mesure  que  son  eau 
s'évapore;  il  ne  détone  ni  sous  le  choc  d'une  balle, 
ni  par  influence.  Mais,  sous  l'action  d'une  charge 
de  coton-poudre  sec  amorcé  au  fulminate,  il  explose 
avec  une  force  presque  égale  à  celle  du  coton  sec. 

C'est  donc  pour  raison  de  sécurité  qu'on  emploie 
le  coton  humide;  on  ne  garde  à  bord  que  les  quan- 
tités de  coton  sec  nécessaires  pour  l'amorçage. 

Les  premières  torpilles  contenaient  8  ou  10  kilos 
de  fulmicoton;  les  plus  grands  modèles  en  renfer- 
ment aujourd'hui  plus  de  100  kilos. 

Réservoir  d'air  comprimé.  —  Derrière  le  cône  de 
charge  se  trouve  le  réservoir  d'air  comprimé  dont  la 
contenance  varie  à  peu  près  entre  200  et  350  litres. 
Ce  réservoir  est  muni  d'une  valve  de  chargement  et 
d'une  soupape  d'admission  qui  ouvre  ou  ferme  la 
communication  avec  le  moteur.  L'air  y  est  com- 
primé, en  général,  à  150  atmosphères. 

Chambre  des  régulateurs.  —  Dans  la  chambre  des 
régulateurs  sont  logés  le  piston  hydrostatique  et  le 
pendule  qui  commandent  le  régulateur  d'immersion. 
La  puissance  mécanique  de  cet  appareil  est  très 
faible,  on  l'augmente  au  moyen  d'un  servo-moteur 
placé  dans  la  chambre  des  machines  et  marchant  à 
l'air  comprimé. 

Chambre  des  machines.  —  La  chambre  des  ma- 
chines abrite  le  moteur  qui  actionne  les  hélices  et  le 
servo-moteur  du  gouvernail  de  profondeur.  Un  levier 
qui  se  déclanche  automatiquement,  à  peu  près  au 
milieu  du  tube  de  lancement,  ouvre  la  soupape  d'ad- 
mission d'air  comprimé  qui  arrive  dans  les  machines 
en  traversant  un  régulateur  qui  maintient  sa  pression 
constante.  Alors  que  les  autres  compartiments  de  la 
torpille  sont  étanches,  la  chambre  des  machines  est 
percée  de  trous  par  où  elle  se  remplit  d'eau  de  mer; 
on  assure  ainsi  le  refroidissement  du  moteur. 

Depuis  quelques  années,  on  réchauffe  l'air  com- 
primé dans  une  petite  chaudière  à  pétrole  ou  à  alcool 
qui  s'allume  automatiquement  au  moyen  d'une  car- 
touche spéciale.  On  élève  ainsi  la  pression  et  il  en 
résulte  une  augmentation  importante  de  puissance 
en  vitesse  ou  en  portée. 

Cône  arrière.  —  Le  cône  arrière,  appelé  aussi 
flotteur  arrière,  contient  un  assez  grand  volume  d'air 
ordinaire.  On  y  voit  le  gyroscope  avec  son  servo- 
jmoteur,  l'arbre  des  hélices  et  un  compartiment  d'en- 
grenages. Les  hélices  tournant  en  sens  contraire, 
la  transmission  se  fait  par  deux  arbres  concentri- 
ques. Ces  arbres  sont  creux  ;  c'est  par  leur  canal  que 
s'échappe  l'air  comprimé  à  sa  sortie  du  moteur,  pro- 
duisant les  bulles  qui  trahissent  à  la  surface  de  l'eau 
le  sillage  de  la  torpille.  Ce  sillage,  visible  à  l'œil  nu 
à  800  ou  1.000  mètres  par  mer  calme,  ne  s'aperçoit 
guère  qu'à  une  centaine  de  mètres  si  la  mer  est  forte. 

Queue.  —  La  queue  est  formée  par  un  cadre  à 
l'intérieur  duquel  se  meuvent  les  hélices  et  les  gou- 
vernails. 

Parmi  les  dispositifs  accessoires  dont  nous  n'avons 
pas  voulu  surcharger  le  schéma,  nous  nous  bornerons 
à  mentionner  le  mécanisme  de  stoppage  qui  arrête  la 
torpille  à  une  distance  réglable  avant  son  départ,  et 
le  mécanisme  de  submersion  qui  la  fait  couler  quand 
elle  arrive  au  bout  de  sa  course. 

LES  TUBES  DE  LANCEMENT 

Lancement  à  ciel  ouvert.  —  La  torpille  se  mou- 
vant et  se  gouvernant  avec  ses  propres  moyens,  le 


lancement  n'a  d'autre  but  que  de  la  mettre  à  l'eau 
dans  une  direction  déterminée.  Les  procédés  diffè- 
rent selon  qu'on  lance  la  torpille  à  ciel  ouvert  ou 
sous  l'eau. 

Pour  le  lancement  à  ciel  ouvert,  on  emploie  des 
tubes-canons  très  simples.  A  l'origine,  on  chassait  les 
torpilles  avec  de  l'air  comprimé  ;  la  marine  française, 
la  première,  songea  à  employer  une  cartouche  de 
poudre  ordinaire,  et  ce  dernier  procédé  est  aujour- 
d'hui presque  universellement  adopté.  La  charge 
moyenne  varie  entre  200  et  300  grammes.  Il  n'est  pas 
nécessaire  que  la  torpille  tombe  loin  de  la  coque:  il 
suffit  qu'elle  ne  tombe  pas  sur  le  bateau. 

Les  Russes  lancent  la  torpille  sous  une  certaine 


ouvre  des  robinets  qui  évacuent  l'eau  remplissant  le 
tube  intérieur. 

Ce  système  présente  un  sérieux  inconvénient:  son 
orientation  «st  fixe;  on  ne  peut  dès  lors  modifier 
l'angle  de  visée  qu'en  faisant  virer  le  navire.  Si  le 
mouvement  peut  s'exécuter  assez  vite  avec  un  tor- 
pilleur ou  un  sous-marin  de  faible  tonnage,  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  un  gros  navire. 

Nous  ne  saurions  décrire  aucun  appareil  actuel  du 
second  type,  auquel  se  rapporte  le  tube-carcasse 
utilisé  par  beaucoup  de  submersibles.  On  désigne 
ainsi  une  sorte- de  berceau  à  claire-voie  fixé  au  flanc 
du  navire,  avec  lequel  il  fait  un  angle  quelconque, 
réglable  quand  on  navigue  en  surface.  Sur  cette  car- 
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On  ouvre  les  portes  P  et  D  pour  introduire  la  torpille,  et,  après  les  avoir  refermées,  on  ouvre  l'obturateur  O  ; 

le  tube  est  chargé. 


La  torpille  part. 

Schéma  du  tube  Armstrong  pour  lancer  les  torpilles  sous  l'eau. 


inclinaison.  La  marine  française  préfère  la  lancer 
horizontalement,  de  façon  qu'elle  tombe  à  plat.  Dans 
ce  cas,  pour  éviter  des  déviations  anormales,  on  em- 
ploie des  tubes  à  cuiller.  La  cuiller,  prolongement  de 
la  partie  supérieure  du  tube,  simule  une  longue 
visière  ou  une  gouttière  renversée  ;  elle  porte  une 
rainure  longitudinale  où  s'engagent  les  tenons  fixés  à 
la  torpille  pour  maintenir  son  horizontalité  jusqu'au 
moment  de  sa  chute.  Cette  rainure  existe  aussi  dans 
la  partie  antérieure  du  tube  et  un  des  tenons  de 
guidage  se  trouve  sur  la  queue  de  la  torpille. 

Les  tubes  de  lancement  hors  de  l'eau  sont,  en 
général,  installés  sur  le  pont,  montés  sur  un  chariot 
qui  permet  de  les  pointer  comme  un  canon  ordinaire. 

Lancement  sous  l'eau.  —  Le  lancement  sous  l'eau, 
plus  ou  moins  pratiqué  sur  les  torpilleurs  et  sur  les 
bâtiments  de  ligne,  s'impose  aux  sous-marins.  Chaque 
marine  tient  secrets  les  dispositifs  de  ses  appareils, 
mais  tous  ces  appareils  appartiennent  à  l'un  des 
deux  types  généraux  suivants: 

1°  Tube  à  vanne  disposé  à  l'intérieur  du  navire 
et  dont  l'avant  est  encastré  dans  la  coque; 

2°  Berceau  accroché  dans  l'eau,  au  flanc  du  na- 
vire, et  retenant  la  torpille  qui  part  sous  l'impulsion 
de  sa  propre  hélice  déclanchée  de  l'intérieur  du 
bateau. 

Le  tube  Armstrong,  que  représente  le  schéma  ci- 
dessus,  appartient  au  premier  type.  Il  comprend 
deux  tubes  emboîtés  l'un  dans  l'autre.  L'extrémité 
avant  du  tube  extérieur  s'encastre  dans  la  paroi  de 
bordage,  elle  est  fermée  par  un  obturateur  mobile 
formant  sabord.  Dans  ce  tube  glisse  un  autre  tube 
plus  court  muni  d'une  cuiller.  Chaque  tube  est  fermé 
en  arrière  par  une  porte;  la  porte  du  tube  intérieur 
comporte  une  soupape  centrale.  Enfin,  à  l'arrière 
du  tube  extérieur,  sur  sa  culasse,  est  disposée  une 
chambre  d'explosion  communiquant  avec  lui  par  un 
vide  étroit.  Des  galets  facilitent  le  glissement  du  tube 
intérieur  dans  l'autre. 

Le  sabord  étant  fermé,  on  ouvre  la  porte  des  deux 
tubes  et  l'on  introduit  la  torpille  dans  le  tube  inté- 
rieur. Après  avoir  refermé  les  deux  portes,  on  ouvre 
le  sabord,  pms  on  introduit  dans  la  chambre  d'explo- 
sion une  charge  que  l'on  fait  détoner.  Cette  chambre 
étant  fermée  aux  deux  extrémités,  les  gaz  s'échappent 
dans  le  tube  extérieur  en  passant  par  des  fentes  qui 
rendent  leur  action  très  progressive.  Us  chassent 
d'abord  le  tube  intérieur;  puis,  la  pression  augmen- 
tant, ils  ouvrent  la  soupape  et  agissent  directement 
sur  la  torpille  qui  entre  dans  l'eau,  guidée  par  la 
cuiller.  La  torpille  partie,  on  referme  le  sabord  et  on 


casse  repose  la  torpille  qu'un  mécanisme  spécial  per- 
met de  déclancher  de  l'intérieur  du  sous-marin. 

LA  PUISSANCE  DES  TORPILLES 

Il  est  difficile  de  préciser  par  des  chiffres  la  puis- 
sance de  la  torpille  ;  les  effets  d'une  charge  de 
100  kilos  de  fulmicoton  explosant  contre  une  carène 
sont  essentiellement  variables  suivant  le  point  touché, 
la  hauteur  d'eau,  la  conformation  du  navire. 

Comme  moyen  de  défense  contre  la  torpille  du 
sous-marin,  on  a  conseillé  aux  navires  de  commerce 
la  fuite  ou  l'éperonnage.  Les  bâtiments  de  guerre  se 
protègent  avec  les  filets  Bullivant,  en  mailles  d'acier, 
qui  se  tendent  à  6  ou  7  mètres  du  bord.  Mais  ces 
appareils,  d'un  poids  énorme,  ne  sont  guère  employés 
qu'an  mouillage,  car,  pour  ne  pas  les  démolir,  et 
aussi  pour  ne  pas  les  faire  remonter  dans  le  sillage 
du  navire  —  ce  qui  raccourcit  la  zone  de  protection 
-  on  ne  peut  les  garder  tendus,  en  marche  qu'en 
réduisant  la  vitesse  à  4  ou  5  nœuds.  Au  mouillage, 
du  reste,  ils  n'offrent  pas  toujours  une  sécurité 
absolue  ;  la  plupart  des  marines  placent  à  l'avant 
des  torpilles  un  dispositif  destiné  à  les  percer,  et 
l'on  ne  saurait  dire,  à  l'heure  actuelle,  dans  quelle 
mesure  les  filets  les  plus  robustes  résistent  aux 
cisailles  des  torpilles  les  plus  perfectionnées. 

Toutefois,  la  puissance  effective  de  la  torpille  se 
trouve  réduite  par  la  difficulté  de  son  tir.  Les  meil- 
leures torpilles  vont  à  10  kilomètres,  avec  une  vitesse 
d'environ  25  nœuds;  en  limitant  la  portée  à  4  ou 
5  kilomètres,  on  obtient  35  nœuds,  soit  à  peu  près 
17  m.  50  par  seconde.  Entre  500  et  1.000  mètres,  le 
tir  offre  des  chances  sérieuses  de  succès;  tel  est  le 
cas  qui  se  présente  dans  le  goulet  des  Dardanelles 
où  des  tubes  spéciaux,  installés  sur  les  rives,  peu- 
vent lancer  des  torpilles  qui,  en  quelques  instants, 
traversent  la  largeur  du  détroit.  Vers  2.000  mètres, 
les  chances  deviennent  minimes;  au  delà  de  3.000 
mètres,  l'écart  probable  latéral  dépasse  150  mètres. 

En  tout  cas,  pour  manquer  le  but,  il  suffit  d'un 
écart  insignifiant  dans  l'appréciation  de  la  vitesse  et 
de  la  route  du  navire  attaqué  ;  d'autre  part,  la 
vitesse  des  submersibles  en  plongée  ne  dépasse  guère 
8  nœuds,  et  la  visée  au  moyen  du  périscope  est  assez 
incertaine. 

Dès  lors,  le  sous-marin  semble  moins  redoutable 
pour  les  navires  de  guerre  que  tendraient  à  le  faire 
supposer  ses  exploits  faciles  contre  des  bâtiments 
de  commerce  dont  il  peut  s'approcher  en  taule  sécu? 

rité. 

F.  Honoré. 
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DAMS    LES  CARPATHES 


Journée  de  bataille  :"  au  premier  plan,  un  général  russe  indique  à  ses  officiers,  sur  une  grande  carte  étalée  à  même  la  neige, 
les  dispositions  tactiques  adoptées    à  gauche,  une  colonne  a  fait  halte  ;  à  droite,  de  l'artillerie  va  prendre  position  ; 
fond,   les  hauteurs  boisées  où  les  Autrichiens  'se    sont  fortement  retranchés.  —  D'après  nature,  par  H.-C.  Seppings  Wright. 


LA  CAMPAGNE   D'HIVER  EN  GALICIE 


Le  dessin  de  M.  H.-C.  Seppings  Wright,  correspon- 
dant de  guerre  de  Y  Illustrated  London  News,  que  nous  re- 
produisons ci-dessus  —  le  dernier  qu'ait  envoyé  de  Ga- 
licie  cet  artiste  —  fait  sentir,  mieux  que  toute  description, 
ce  que  dut  être,  sur  le  front  oriental,  la  fin  de  la  campagne 
d'hiver  dont  la  prise  de  Przemysl  a  été  le  triomphal  cou- 
ronnement. Les  monts,  les  plaines  couverts  d'une  neige 
épaisse  de  deux  mètres,  en  de  certaines  places  ;  des  routes 
invisibles  sous  ce  linceul  ;  de  temps  à  autre,  des  tour- 
mentes furiei  ses,  comme  on  n'en  avait  pas  vu,  même 
dans  ces  rudes  contrées,  depuis  des  années  ;  et,  dans  ce 
milieu  hostile,  des  troupes  avançant  toujours,  cependant, 
des  troupes  de  fer,  insensibles  aux  pires  misères  comme 
inaccessibles  au  découragement  :  voilà  dans  quelles  condi- 
tions —  sans  parler  des  défenses  formidables  que  nous 
énumérions  la  semaine  passée  —  nos  alliés  ont  eu  à  lutter 
pour  la  possession  de  Przemysl,  et  nous  ne  saurions  assez 
insister  sur  le  mérite  qu'ils  ont  eu  à  remporter  cet  avan- 
tage si  gros  de  conséquences. 

Pour  nous  renseigner  sur  les  conditions  dans  lesquelles 
ils  trouvèrent  la  place  en  y  entrant,  nous  n'avons  tou- 
jours que  le  récit  de  M.  Stanley  Washburn,  correspon- 
dant du  Times,  que  nous  signalions  dans  notre  précédent 
article  sur  Przemysl,  —  dont  le  nom,  tant  qu'on  l'écrira 
ainsi,  devra  décidément,  d'après  les  indications  très  pré- 
cises et  de  bonne  doctrine  philologique  qui  nous  sont 
fournies  par  un  de  nos  lecteurs,  être  prononcé  Pchémychl. 

De  ce  récit  très  documenté,  très  vivant,  il  convient  de 
retenir,  car  cela  nous  fera  mieux  apprécier  la  paternelle 
discipline  de  notre  armée,  l'attitude  des  officiers  autri- 
chiens vis-à-vis  de  leurs  hommes. 

La  famine,  aux  derniers  jours  de  Przemysl,  fut  terrible, 
—  du  moins  pour  les  pauvres  diables,  les  civils  demeurés 
attachés  à  leurs  foyers,  et  les  braves  soldats  liés  là  par 
le  devoir,  dont  certains  tombaient  dans  la  rue,  de  fai- 
blesse, au  cours  des  corvées.  Les  hôpitaux  mêmes  étaient 


Le  général  autrichien  Ottokar  Hubert,en  élégante  pelisse,  avec 
un  officier  russe,  devant  une  porte  sur  laquelle  a  été 
tracée  à  la  craie,  en  russe,  l'inscription  :  «  Etat-major 
de  la  forteresse.  » 


à  court  de  vivres.  «  Torturés  par  la  faim,  écrit  M.  Stanley 
Washburn,  les  habitants  se  rabattirent  sur  les  chats  et 
les  chiens.  »  Cependant,  les  officiers  ne  changeaient  rien  à 
leur  existence  confortable,  à  leur  vie  de  café,  de  cercle. 
«  Tandis  que  les  soldats  râlaient  dans  les  tranchées,  les 
fils  de  famille  galonnés,  arrivés  de  Vienne,  s'amusaient 
au  café  Sieber  et  au  café  Elite.  » 

—  Les  officiers  ?  dit,  hésitante,  une  sœur  de  charité 
autrichienne,  interrogée  par  le  journaliste  anglais...  Ah  ! 
non,  ceux-là  ne  pâtissaient  pas.  Ils  vivaient  comme  des 
archiducs. 

Ah  !  «  Grand-Père  »  Joffre  !  et  vous  tous,  nos  officiers  si 
braves  et  si  bons,  qui  êtes  ici  les  camarades,  les  vrais 
frères  d'armes  de  vos  troupiers  !  La  voilà  peut-être,  la 
raison  profonde  de  vos  succès  et  de  la  confiance  et  de 
l'entrain  de  ceux  qui  vous  suivent  !... 

Quelques-uns  de  ces  «  beaux  fils  »,  comme  disait  Au- 
guste Barbier,  sont  demeurés  dans  la  place  après  la  red- 
dition pour  «  passer  le  service  »,  —  faciliter  le  transfert  des 
administrations,  et,  à  leur  tête,  le  général  Hubert,  précé- 
demment chef  d'état-major.  Si  bien  qu'aux  abords  du 
quartier  général,  dans  les  couloirs,  dans  les  bureaux 
mêmes  où  le  gouverneur  russe,  le  général  Artamonof, 
occupe  la  propre  table  du  général  Kusmanek,  transféré 
en  Russie,  se  frôlent  les  uniformes  des  deux  armées,  les 
vainqueurs  et  les  vaincus,  ceux-là  dans  leurs  splendides 
défroques  de  misère,  leurs  tenues  de  campagne  ;  ceux-ci, 
d'après  les  termes  mêmes  de  M.  Stanley  Washburn, 
«  sanglés,  gras,  fleuris,  vraiment  reluisants  comme  des 
princes  ».  Et,  de  même,  une  simple  inscription  en  russe,  à 
la  craie,  indique,  à  l'entrée  du  quartier  général,  que  sur- 
monte comme  une  pompeuse  inscription  allemande  en 
lettres  d'or,  que  le  local  a  changé  de  maîtres. 

D'ailleurs,  l'occupation  solennelle  de  Przemysl,  l'en- 
trée en  fanfare,  enseignes  déployées,  des  troupes  victo- 
rieuses ne  s'est  point  encore  produite.  D'autres  soucis 
occupent  les  Russes,  et  quelques  détachements  seule- 
ment, un  petit  nombre  d'hommes,  occupent  la  ville. 


Détachement  russe  arrivant  à  la  place. 
Les  écriteaux  désignent,  en  russe,  le  commandement  de  la  place  de  «  Pérémouichl  ». 

LA  CAMPAGNE  DE  GALICIE 


ET  LA 


Soldats  de  la  garnison  autrichienne  évacuant  la  ville, 
chargés  de  tout  leur  bagage. 

CAPITULATION   DE  PRZEMYSL 
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II  y  avait,  le  mercredi  14  avril,  matinée  nationale  au  Trocadéro,  en  l'honneur  des  blessés  de  la 
guerre.  Ce  fut  une  fête  très  solennelle  d'abord,  à  laquelle  assistaient  le  président  de  la  République 
et  les  ambassadeurs  des  puissances  alliées,  groupés  dans  la  loge  d'honneur  auprès  du  chef  de  l'Etat  ; 
le  général  Gallieni,  gouverneur  de  Paris,  et  le  général  Pau,  tout  juste  rentré  de  Russie  ;  et,  sur  la 
scène,  autour  du  président  du  Conseil,  tous  ceux  des  membres  du  cabinet  qui  avaient  pu,  pour  une 
heure,  s'arracher  aux  devoirs  de  leurs  fonctions.  Comme  spectateurs,  comme  invités,  un  parterre 
de  héros,  toute  une  salle  remplie  par  des  blessés,  des  convalescents,  conduits,  soutenus  par  des 
camarades  ingambes,  moins  atteints  ou  mieux  remis,  et  par  d'attentives  infirmières,  coiffées  de  blanc. 


DES  HÉROS  QUI  RIENT  DE  BON  CŒUR.  —  Un  numéro  g 

D'après  natu, 

croisées  de'pourpre,  —  une  assistance  inoubliable  pour  les  rares  «  civils  »  privilégiés1  qui  l'ont]  vue. 

En  une  sobre  et  vigoureuse  allocution,  M.  René  Viviani,  président  du  Conseil,  précisa  le  but,  la 
raison  de  cette  fête,  —  la  «  fête  de  la  gloire  »,  dit-il.  Au  nom  de  la  nation,  il  salua  la  vaillance  de 
ces  jeunes  hommes  qui  l'applaudissaient,  et  aussi  le  sacrifice  de  «  ceux  qui  sont  tombés  pour  toujours, 
offrant,  sans  un  regret  de  leur  splendide  jeunesse,  la  rançon  du  sang,  tandis  que  leurs  mères  paient 
encore  la  rançon  des  larmes  ».  Et  l'immense  salle  entière  frémit  d'enthousiasme  et  d'espoir  quand, 
une  fois  de  plus,  le  chef  du  gouvernement  affirma  :  «  Tant  qu'il  faudra  combattre,  la  France  com- 
battra. Elle  n'envisagera,  d'accord  avec  ses  alliés,  l'éventualité  de  la  paix  qu'après  avoir,  avec  eux, 
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iprogramme  de  la  «  Fête  de  la  Gloire  »  au  palais  du  Trocadéro. 

I/.  SI  MONT 

refoulé  de  la  patrie  belge  l'agresseur,  restauré  pour  elle-même  l'intégralité  de  son  unité  territoriale, 
Drisé  d'un  effort  commun  le  militarisme  prussien,  libéré  l'Europe.  » 

l  Quelques  moments  après,  l'auditoire  qui  avait  vibré  si  profondément  à  ces  fières  paroles,  rayon- 
nait de  plaisir,  en  écoutant,  venus  exprès  pour  le  distraire  un  moment,  les  plus  fameux  d'entre  les 
[artistes  parisiens,  tragédiens  et  comédiennes,  divas  en  vogue  et  fines  diseuses  de  chansonnettes. 

•  y  t.'.  dar.ï  et  concert  deux  parties  :  ia  première,  encore  grave,  officielle,  que  terminèrent  des 
hymnes  patriotiques,  et  après  laquelle  se  retirèrent  le  président  de  la  République  et  les  hautes 
fcersonnalités  qui  l'accompagnaient,  —  aussitôt  remplacés  dans  la  loge  d'honneur  par  quelques  «  grands 


blessés  »,  qu'avec  une  délicate  sollicitude  on  y  installa,  en  hâte,  afin  qu'ils  fussent  plus  à  leur  aise  • 
la  seconde,  où  tous  les  braves  grands  enfants  qu'on  choyait  se  retrouvèrent  entre  eux,  avec  leurs 
amuseurs  empressés,  d'aimables  actrices  qui  leur  distribuèrent  cigarettes  et  friandises,  d'autres 
qui  chantèrent  ou  dirent  pour  eux  de  pimpants  ou  fiers  couplets,  de  joyeux  monologues, 
jouèrent  d''ngénieuses  et  spirituelles  scènes,  dansèrent,  enfin,  d'harmonieux  ballets.  Et  les 
artistes  qui,  si  gracieusement,  s'étaient  offerts  à  distraire  un  momenttous  ces  vaillants  furent 
récompensés  de  leur  empressement  par  des  bravos,  des  vivats,  des  éclats  de  rire  comme  jamais 
plus,  peut-être,  ils  n'en  entendront  dans  tout  le  cours  de  leur  carrière. 


432 


  N°  3764 


L'ILLUSTRATION 


24  Avril  1915 


Un  groupées  héros  du  «  Vieil  Armand  ».  Un  convoi  des  prisonniers  de  l'HartmannswillerkoDf. 

APRES    LA   CONQUÊTE   DU   SOMMET  D'HARTMANNSWILLER 
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DES  FLANDRES  A  LA  WOEVRE 

Sauf  en  Alsace  où  nous  opérons  une  poussée  contre 
les  troupes!  allemandes  du  bassin  supérieur  de  la  Fecht, 
la  semaine  n'a  présenté  que  peu  d'intérêt. 

En  Belgique,  cependant,  l'ennemi  a  montré  quelques 
velléités  d'action  contre  les  troupes  anglaises.  Nous 
connaissons  .les  faits  par  un  communiqué  de  l 'état-major 
britanniquë.  Les  lignes  sont  fort  rapprochées  au  Sud 
d'Ypres.  Les  Allemands  sont  à  cheval  sur  le  chemin 
de  fer  de  Comines,  qui  s 'élève  entre  1  ' Yperlé  et  la  Lys, 
jusqu'au  pied  d'un  mamelon  situé  au  Sud  de  Zillebeke 
et  coté  60  mètres.  Nos  alliés  ont  avancé  à  l 'aide  de  la 
sape  vers  ce  coteau  fort  modeste,  mais  qui  n'en  domine 
pas  moins  de  grands  horizons.  Une  mine  heureusement 
disposée  a  fait  sauter  les  tranchées  allemandes  le  17,  et 
a  permis  aux  Anglais  de  s'y  installer.  La  perte  fut 
dure  pour  les  Allemands,  car,  dans  la  journée  suivante, 
ils  ont  multiplié  les  contre-attaques,  employant  les  for- 
mations denses  contre  lesquelles  les  mitrailleuses 
anglaises  eurent  beau  jeu.  Des  centaines  de  cadavres 
couvrirent  les  pentes;  l'assaillant  dut  se  retirer. 

En  Artois,  une  reprise  de  l  'offensive  a  fait  tomber  en 
notre  possession  une  partie  de  la  colline  de  Notre- 
Dame-de-Lorette  qui  demeurait  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Le  15,  après  une  préparation  par  l 'artillerie,  nos  soldats, 
se  lançant  à  la  baïonnette,  déblayaient  l 'éperon  Sud  de 
la  célèbre  colline,  c'est-à-dire  le  versant  vers  la  Deûle. 
Le  mouvement  nous  porta  jusqu  'au  gros  bourg 
d'Ablain-Saint-Nazaire,  qui  se  groupe  autour  d'une  des 
plus  belles  églises  de  l'Artois.  L'affaire  fut  brillante, 
puisque  160  prisonniers,  dont  plusieurs  officiers,  sont 
restés  entre  nos  mains,  ainsi  que  des  mitrailleuses  et  des 
la  nce-bombes.  L'ennemi  a  contre-attaqué  sans  succès  les 
jours  suivants. 

Sur  l 'Aisne,  le  calme  a  été  rompu  en  deux  points. 
Entre  la  grande  rivière  et  l'Oise,  dans  le  triangle  coupé 
de  vallons  courts  et  profonds,  tapissés  de  bois,  l'ennemi 
a  tenté  de  se  porter  contre  nos  positions  de  Saint-Mard. 
L'artillerie  a  brisé  aussitôt  ses  lignes  et  une  attaque  à 
la  baïonnette  a  fait  accélérer  leur  retraite. 

L'autre  événement  eut  lieu  près  de  Soissons.  Il  y  a, 
à  3  kilomètres  au  Nord-Ouest  de  la  ville,  un  plateau, 
étroit,  extrêmement  indenté,  dont  les  pentes,  souvent  à 
pic,  sont  creusées  de  carrières.  Le  village  de  Pasly  lui  a 
donné  son  nom.  Les  carrières,  grottes  très  profondes,  ont 
été  occupées  par  les  Allemands  au  lendemain  de  la 
bataille  de  la  Marne.  Ils  en  avaient  fait  des  places 
d'armes,  des  casernes,  des  batteries  mieux  abritées  que 
les  meilleures  casemates.  Le  17,  notre  artillerie  lourde  a 
ouvert  le  feu  contre  l'orifice  des  cavernes  de  Pasly  et 
a  provoqué  des  éboulements  et  des  explosions. 

En  Champagne,  mêmes  événements:  prise,  perte  et 
reprise  d 'une  tranchée  près  de  Berry-au-Bae  ;  combat  de 
tranchée  à  tranchée,  explosions  de  mines  près  de  Perthes- 
lès-Hurlus,  attaques  repoussées  aux  environs  du  Mesnil- 
lès-Hurlus.  En  Argonne,  combats  semblables,  près  de  la 
fontaine  aux  Charmes  et  à  Bagatelle. 

Entre  la  Meuse  et  la  Moselle,  il  n  'y  eut  pas  de  grandes 
rencontres;  la  lutte  paraît  se  confiner  aux  abords  des 
bois  qui  servent  de  points  d'appui  à  l'ennemi.  Au  bois 
d'Ailly,  le  14,  une  attaque  allemande  amena  une  riposte 
qui  fit  tomber  entre  nos  mains  la  principale  tranchée 
allemande  et  nous  permit  une  nouvelle  avance  vers  Saint- 
Mihiel. 

Dans  le  bois  de  Mortmare  nous  continuons  à  pro- 
gresser à  la  partie  occidentale.  Ces  succès  nous  valurent, 
le  14,  deux  contre-attaques  qui  se  traduisirent  par  la 
retraite  de  l'ennemi  abandonnant  fusils,  munitions  et 
prisonniers;  les  deux  jours  suivants,  les  Allemands  ne 
furent  pas  plus  heureux.  Le  16,  trois  batteries  ennemies 
étaient  réduites  au  silence,  un  dépôt  de  munitions  sau- 
tait. Les  mêmes  incidents,  contre-attaques  arrêtées  net, 
se  produisirent  au  bois  le  Prêtre. 

Aux  Eparges,  nous  avons  fortement  organisé  les  posi- 
tions conquises,  mais  l'ennemi  ne  cesse  pas  de  revenir  à 
la  charge.  Bombardant  les  hauteurs,  tentant  des  sur- 
prises de  nuit,  se  lançant  à  l'assaut  dans  le  jour,  il 


perd  beaucoup  de  monde  sans  parvenir  à  reprendre  pied 
sur  la  colline  glorieuse  et  tragique. 

EN  ALSACE 

C'est  en  Alsace  que  les  événements  les  plus  impor- 
tants ont  eu  lieu.  Les  Allemands  occupent  toujours 
dans  la  vallée  de  la  Fecht  la  jolie  ville  de  Munster!  Nos 
troupes  en  ont  approché  au  Nord  et  paraissent  tenir 
quelques  portions  de  faubourgs  et  le  village  de  Stoss- 
wihr  où  passent  la  route  et  lë  tramway  de  Gérardmer  et 
d'où  une  route  à  multiples  lacets  conduit,  au  Nord,  à 
Orbey.  Par  contre,  l'ennemi  tient,  au  Sud,  le  village  de 
Metzeral  où  se  forme  la  branche  principale  de  la  Fecht 
par  la  réunion  de  plusieurs  torrents.  Metzeral  est  impor- 
tant comme  terminus  d'un  chemin  de  fer  venant  de 
Colmar  et  passage  de  chemins  conduisant  dans  le  massif 
du  Ballon.  Tant  que  l 'ennemi  l 'occupe,  il  est  impossible 
d'atteindre  Munster. 

Nos  troupes  ont  donc  entrepris  des  marches  conver- 
gentes pour  déblayer  le  pays.  Elles  occupent,  au-dessus 
de  Munster,  entre  la  Fecht  de  Metzeral  et  celles  de 
Stosswihr,  un  des  sommets  du  Reichackerkopf,  que  les 
Allemands  tentent  en  vain  de  reprendre.  Depuis  le  14, 
elles  avancent  vers  Metzeral  par  le  sommet  des  chaînons 
qui  séparent  les  divers  torrents  appelés  Fecht,  —  comme 
en  Savoie  il  y  a  des  Nant  et  des  Doron.  Parties  de  bases 
dont  on  ne  nous  a  pas  dit  l'emplacement,  des  colonnes 
se  sont  avancées  vers  le  bassin  de  Metzeral.  A  l'Est, 
elles  ont  occupé  successivement  diverses  parties  du  chaî- 
non du  Schnepfenried,  entre  la  Fecht  de  Sondernach  et 
celle  de  Mittlach.  A  l'Ouest,  le  chaînon  du  Herrenberg 
fut  successivement  occupé  jusqu'au  confluent  d'une 
Fecht  venue  du  Rheinkopf,  face  à  une  montagne  appelée 
Burgkôfle  (850  mètres),  sous  laquelle  un  pont,  Esels- 
brucke  (le  pont  des  Anes),  franchit  la  Fecht  principale, 
déjà  formée.  De  l'autre  côté  du  Burgkôfle,  sur  la  rive 
droite  du  ruisseau  de  Wurmsa,  la  montagne  de  Sillacker 
Wasen  fut  également  atteinte  le  17,  jour  où  le  sommet 
(1.255  mètres)  du  Schnepfenried  fut  enlevé.  Le  18, 
c  'était  le  tour  du  Burgkôfle,  en  même  temps  que  notre 
avance  du  Schnepfenried  nous  amenait  non  loin  de 
Metzeral.  Deux  canons  de  74  et  deux  mitrailleuses  tom- 
baient en  notre  pouvoir. 

Devant  cette  pression  due  à  des  marches  convergentes 
en  éventail  conduites  avec  une  précision  remarquable, 
l 'ennemi  évacuait  l 'Eselsbrueke.  Son  communiqué  recon- 
naissait cet  abandon  —  rapide  —  en  l'attribuant  à  la 
supériorité  de  nos  forces.  Actuellement  nos  troupes  doi- 
vent être  bien  proches  de  Metzeral. 

Tels  furent  les  combats  de  terre.  Nos  forces  aériennes 
ont  été  peut-être  plus  actives,  mais  elles  ont  eu  à  déplo- 
rer la  perte  de  Garros  qu  'une  panne  fit  tomber  aux  mains 
de  l'ennemi,  à  Ingelmunster,  près  de  Courtrai.  Nos 
avions  ont  notamment  bombardé  le  grand  quartier  géné- 
ral allemand  à  Charleville,  en  représailles  des  bombes 
lancées  par  un  zeppelin  à  Nancy. 

LES  OPÉRATIONS  RUSSES 

La  fonte  des  neiges,  le  dégel  dans  les  plaines,  ont  fait 
des  pentes  des  Carpathes  et  des  campagnes  des  maré- 
cages impraticables  aux  armées.  De  là  une  extrême 
rareté  de  nouvelles  II  faut  attendre  maintenant  pour 
apprendre  des  actions  de  quelque  envergure. 

Toutefois,  les  Eusses  tiennent  toujours  la  plupart  des 
cols  des  Carpathes  et  leur  marche  vers  la  Hongrie  par 
quelques  routes  se  poursuit.  Le  18  avril,  le  grand  état- 
major  russe  a  publié  un  historique  des  événements  qui 
se  sont  déroulés  dans  les  montagnes  depuis  le  milieu  de 
mars,  et,  plus  particulièrement,  depuis  le  5  avril.  Les 
combats  acharnés  livrés  contre  les  Austro-Allemands  ont 
fait  tomber  dans  les  mains  de  nos  alliés  70.000  soldats 
et  900  officiers,  ainsi  que  30  canons  et  200  mitrailleuses. 

La  Hongrie  est  fort  menacée  d'une  véritable  inonda- 
tion humaine.  Aussi  la  double  monarchie  met-elle  ^es 
dernières  ressources  en  soldats  aux  débouchés  dans  la 
plaine.  Elle  appelle  à  son  aide  les  Allemands,  dont 
250.000,  dit-on,  sont  accourus  à  cet  appel  désespéré. 
'Ils  doivent  avoir  pour  but  de  parer  à  la  menace  contre 
Cràcovie,  dernier  boulevard  galicien  pour  protéger  la 
Silésie  prussienne. 

Ardouin-Dumazet. 


LA  GUERRE  NAVALE 


Dans  le  Levant.  —  La  flotte  anglo-française  a  repris 
violemment  le  bombardement  des  forts  et  des  batteries 
des  Dardanelles  depuis  le  19  avril.  Son  action  a  surtout 
pour  but  de  s'opposer  à  la  remise  en  état  des  ouvrages 
en  partie  démantelés  par  le  feu  de  ses  canons,  d'em- 
pêcher les  rassemblements  de  troupes  et  d'inquiéter 
l 'ennemi  sans  répit. 

C'est  ainsi  que  les  forts  de  l'isthme  de  Boulaïr 
ont  été  bouleversés  et  que  plusieurs  de  leurs  poudrières 
ont  été  incendiées,  que  le  fort  de  Gaba-Tépé  a  été  réduit 
au  silence,  ainsi  que  celui  de  Kilid-Bahr  et,  enfi^  qu  'un 
camp  turc  établi  dans  la  baie  d'Enos  a  été  détruit. 

Les  pertes  de  personnel  ont  été  minimes  pendant  ces 
opérations;  toutefois  nous  avons  à  déplorer  la  mort,  par 
accident,  de  51  hommes  du  transport  anglais  Manitou, 
au  moment  de  l'attaque  de  ce  navire  par  le  torpilleur 
turc  Tunur  llissar,  dans  la  mer  Egée.  Cette  attaque  a 
■  clmtié  complètement  et  le  torpilleur  turc,  poursuivi  par 
le  croiseur,  anglais  Minerva  et  des  destroyers,  a  été 
obligé  de  s'échouer  près  de  Kalamuti  (île  de  Chio),  où 
il  a  été  détruitrà  coups  de  canon.  Mais,  par  précaution,  ie 
commandant  du  transport  avait  fait  placer  les  hommes 
dans  des  embarcations:  deux  d'entre  elles  ayant  chaviré, 
une  grande  partie  de  ceux  qui  les  montaient  se  sonc 
noyés.  Le  torpilleur  turc,  dont  l'état-major  était  alle- 
mand, faisait  partie  d'une  série  de  trois  bateaux  de  97 
tonnes  de  déplacement,  construits  en  France  en  190». 
Ses  officiers  et  son  équipage  ont  été  internés  par  les 
autorités  grecques. 

Comme  pertes  matérielles,  nous  devons  enregistrer 
celle  du  sous-marin  anglais  £.-15  qui,  en  accomplissant 
une  reconnaissance  dans  un  champ  de  mines  flottantes, 
devant  la  pointe  Kephez,  sur  la  rive  d'Asie,  à  20  kilo- 
mètres environ  de  l'entrée  des  Dardanelles^  s'est  échoué 
sur  cette  pointe.  L'équipage  a  été  fait  prisonnier  par 
les  Turcs.  Des  aviateurs  anglais  ont  laissé  tomber  des 
bombes  sur  le  sous-marin  et  des  équipes  de  matelots 
torpilleurs  envoyées  de  l'escadre  ont  pu  faire  sauter  la 
coque  qui  n'est  plus  maintenant  qu'une  épave. 

Nos  alliés  russes,  dans  la  mer  Noire,  ont  bombardé 
Kara-Burun,  à  l'intérieur  des  lignes  de  Tchataldja,  et 
une  flottille  de  leurs  torpilleurs,  accompagnée  d 'hydro- 
aéroplanes,  a  détruit  plusieurs  vapeurs  et  navires  char- 
bonniers turcs  sur  la  côte  d'Anatolie. 

Le  blocus  sous-marin.  —  Cette  expression  de  blocus 
est  impropre  à  définir  les  actes  de  piraterie  des  sous- 
marins  allemands,  mais  elle  est  adoptée  par  nos  ennemis 
qui  s'en  servent  pour  essayer  de  les  justifier.  En  fait, 
les  résultats  de  ce  blocus  sont  nuls.  Les  pertes  subies 
par  la  marine  marchande  anglaise  depuis  le  commence- 
ment des  hostilités,  soit  par  les  attaques  des  croiseurs- 
corsaires  ou  des  sous-marins,  n'atteignent  pas  200  mil- 
lions de  francs.  Or,  pendant  ce  temps,  la  valeur  des 
importations  et  des  exportations  par  me^  dans  le 
Royaume-Uni,  s'est  élevée  à  plus  de  19  milliards;  si  on 
ajoute  à  ce  chiffre  les  5  milliards  représentant  la  valeur 
des  navires  employés  à  ce  trafic,  on  obtient  un  total  de 
24  milliards.  On  voit  donc,  par  la  comparaison  du  capi- 
tal exposé  et  des  pertes  qu'il  a  subi,  que  le  risque  en- 
couru du  fait  de  la  campagne  des  corsaires  allemands 
est  de  faible  importance. 

L'ouverture  du  port  d'Arkhangelsk.  —  Ce  port  de 
la  Russie  du  Nord,  situé  sur  la  côte  Est  de  la  mer 
Blanche,  et  qui  ne  s'ouvre  ordinairement  à  la  navigation 
qu'à  la  fin  de  mai,  quand  la  débâcle  est  complète,  est, 
dès  à  présent,  praticable  pour  les  navires,  grâce  aux 
puissants  vapeurs  brise-glaces  que  le  gouvernement  russe 
a  utilisés  pour  ouvrir  un  chenal  dans  la  banquise.  Cette 
nouvelle  officielle  a  une  très  grande  importance  parce 
que,  en  attendant  le  forcement  des  Dardanelles,  la 
Russie,  dont  tous  les  ports  de  la  mer  Noire  et  de  la 
Baltique  sont  bloqués  depuis  le  début  des  hostilités, 
pourra  exporter  par  Arkhangelsk  une  partie  des  énormes 
quantités  de  céréales  de  la  récolte  dernière,  qui  sont 
restées  dans  l 'empire  faute  de  moyens  de  transport.  En 
outre,  nos  alliés  pourront  recevoir,  par  leur  grand  port 
du  Nord,  tout  ce  dont  ils  ont  besoin  et  qu  'il  était  si 
souvent  difficile  de  leur  envoyer. 

Raymond  I.estonnat. 
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La  musique  des  prisonniers  de  guerre,  originaires  d'Alsace-Lorraine,  joue  la  Marseillaise. 
Les  musiciens  ont  épinglé  à  leur  casquette  une  cocarde  aux  couleurs  françaises.  —   Phot.  G. 


UNE   INSPECTION   DU  MINISTRE   DE   LA  GUERRE 


M.  Alexandre  Millerand,  ministre  de  la  Guerre,  vient  d'accomplir,  du  mercredi  14 
au  dimanche  18  avril,  une  tournée  d'inspection  dans  la  zone  de  l'intérieur. 

Le  but  principal  que  se  proposait  le  ministre  était  de  visiter  certaines  fabriques 
d'explosifs,  des  usines  de  munitions  et  des  établissements  militaires.  Son  voyage  com- 
mença par  la  région  méridionale,  la  basse  vallée  du  Rhône.  Puis  il  remontait  vers 
Lyon.  Là,  après  s'être  longuement  entretenu  avec  le  gouverneur  militaire  de  la  place, 
le  ministre  se  rendit  à  l'hôtel  de  ville,  où  le  sénateur-maire,  M.  Herriot,  le  mit  au 
courant  de  l'organisation  tout  à  fait  remarquable  qui  a  été  créée  par  les  soins  de  la 
municipalité  pour  venir  en  aide  à  nos  prisonniers  de  guerre,  fournir  des  renseignements 
aux  familles  des  disparus,  assister,  enfin,  les  réfugiés,  nombreux  dans  la  région. 

De  Lyon,  M.  Millerand  se  dirigea  vers  la  Loire,  dont  l'industrie  intéresse  au  plus 
haut  point  la  défense  nationale.  A  Saint-Etienne,  il  visita  la  manufacture  d'armes  ; 
à  Firminy,  les  usines  qui  travaillent  pour  l'armée. 

A  Montbrison,  centre  d'instruction  important,  le  ministre  put  constater  l'excel- 


lente tenue  de  la  troupe,  et  surtout  des  jeunes  soldats  de  la  classe  1916,  qui,"appelés 
à  la  caserne  il  y  a  quelques  jours  à  peine  et  déjà  habillés  et  équipés,  se  sont  mis  au 
métier  avec  un  bel  entrain. 

Mais  une  des  haltes  les  plus  intéressantes  qu'il  ait  faites  dans  cette  région  est  celle 
de  Saint-Rambert-sur-Loire,  où  est  installé  un  camp  de  prisonniers  de  guerre.  Camp 
très  particulier,  car  ceux  qui  y  sont  internés  sont  des  Alsaciens-Lorrains,  réduits  par 
la  misère  des  temps  à  servir  naguère  dans  l'armée  allemande,  et  qu'on  a  délivrés 
du  contact,  pénible  pour  eux  de  leurs  anciens  frères  d'armes.  Ils  sont  là,  soigneuse- 
ment triés,  entre  eux  enfin.  Leur  esprit  est  excellent,  leur  allégresse  parfaite.  Ils  ont 
même  fondé  une  musique  fort  bonne,  paraît-il,  qui,  à  l'arrivée  du  représentant  du 
gouvernement,  le  salua  d'une  sonore  Marseillaise.  M.  AlexandreJMillerand  l'écouta 
tête  nue,  puis,  quand  eurent  retenti  les  dernières  notes,  il  fit  appeler  le  chef  et,  le 
remerciant  de  son  aimable  attention,  lui  serra  la  main  cordialement. 

«  De  ce  voyage,  dit,  en  terminant,  le  communiqué^ officiel,  le  ministre  de  la  Guerre 
rapporte  '  une  excellente' impression  générale.  «  Ainsi,  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne, 
à  l'usinej  comme  aux  tranchées,' £c' est  le  même  zèle^au  devoir,  la  même  confiance. 
1  a  'm  ême  .volonté^  décidée^  vai  noté. 


M.  Sfillerarid; 

Les  Alsaciens-Lorrains  prisonniers  de  guerre  présentés  à  M.  Millerand.  —  Phot.  m. 
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Le  pavillon  de  la  France  à  l'Exposition  internationale  de  San  Francisco. 


LA  FRANCETA  SAN  FRANCISCO 


Les  rudes  soucis  que  lui  impose  la  guerre  n'ont  point 
fait  perdre  de  vue,  pourtant,  à  la  France,  d'autres  préoc- 
cupations qu'elle  assuma  en  des  temps  moins  troublés. 
C'est  ainsi  que  sa  participation  à  l'Exposition  interna- 
tionale de  San  Francisco  a  été  assurée  tout  aussi  brillam- 
ment que  si  elle  n'était  pas  mêlée,  en  ce  moment,  à  la  plus 
terrible  lutte  qu'ait  enregistrée  l'histoire.  Pourtant,  les 
circonstances  ont  enlevé  aux  cérémonies  inaugurales  de  la 
Panama  Pacific  Exhibition  quelque  peu  de  la  solennité 
qu'elles  devaient  avoir.  Le  président  Wilson  n'a  pu, 
notamment,  y  sssister.  Aussi,  afin  de  manifester  aux 
organisateurs  sa  bienveillance,  dut-il  déléguer,  pour 
visiter  en  son  nom  l'Exposition,  le  vice-président  de  la 
grande  République,  M.  Marshall. 

Au  cours  de  cette  visité,  le  29  mars,  M:  Marshall  a  fait 
une  longue  halte  au  pavillon  français,  œuvre  de  l'archi- 
tecte Guillaume,  et  exprimé  cordialement  son  admiration 
pour  l'œuvre  accomplie  là,  et  ses  remerciements  pour  la 
sympathie  que  la  France,  en  cette  circonstance,  a  mon- 
trée à  la  République  sœur  en  apportant  son  concours 
à  la  manifestation  pacifique  de  San  Francisco. 

•H* 


LA  LIGNE  FRASNE- VALLORBE 


L'effort  considérable  imposé  à  nos  entreprises  de  che- 
mins de  fer  par  les  exigences  militaires  n'a  pas  empêché 
la  Compagnie  P.-L.-M.  de  mener  à  bien  l'achèvement  de 
la  ligne  Frasne-Vallorbe;  et  l'inauguration,  dans  quelques 
jours,  de  cette  nouvelle  voie  d'accès  au  Simplon  peut 
compter  parmi  les  faits  nombreux,  d'ordres  divers,  qui 


affirment  chaque  jour  la  puissance  et  la  vitalité  de  notre 
pays. 

Désormais,  les  voyageurs  se  rendant  de  Paris  à  Lau- 
sanne ne  passeront  plus  par  Pontarlier.  La  nouvelle  ligne 
évite  un  détour  qui  représentait  un  supplément  de  par- 
cours de  17  kilomètres  ;  elle  offre,  en  outre,  des  conditions 
d'exploitation  plus  favorables.  Les  rampes  sont  réduites 
de  25  à  15  millimètres,  les  rayons  des  courbes  passent  de 
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La  ligne  Frasne-Vallorbe  et  l'ancien  détour 
par  Pontarlier. 


300  mètres  à  700  mètres  ;  l'altitude  du  faîte  se  trouve 
abaissée  d'environ  116  mètres  ;  enfin,  il  n'y  a  plus  de  re- 
broussement  au  départ  de  Vallorbe.  Dans  ces  conditions, 
la  durée  actuelle  du  trajet  pourra  être  abaissée  dans  une 
proportion  sensiblement  supérieure  à  celle  que  permet- 
trait la  simple  réduction  de  parcours. 

La  ligne  est  à  deux  voies  ;  elle  mesure  24  kil.  500  de 
longueur,  presque  entièrement  sur  territoire  français. 
L'exécution  des  travaux,  commencés  en  septembre  1910, 
a  présenté  des  difficultés  extraordinaires.  Sous  peine  d'al- 
longer le  tracé,  il  fallait  aborder  le  marais  de  Sainte-Marie, 
situé  entre  les  lacs  de  Saint-Point  et  de  Remoray,  qui 
devaient  être  jadis  réunis.  Le  Doubs  traverse  ce  marais, 
et,  comme  on  ne  pouvait  songer  à  établir  un  pont  dans 
une  couche  de  vase  de  20  à  25  mètres  d'épaisseur,  on  a  dé- 
tourné le  cours  de  la  rivière. 

D'autre  part,  la  ligne  comprend  deux  grands  tunnels  : 
l'un,  de  993  mètres,  passe  sous  la  crête  du  Mont  Lave- 
ion  ;  l'autre,  de  6.098  mètres,  franchit  le  Mont  d'Or.  Or,  ce 
dernier  traverse  du  calcaire  fissuré,  et,  en  décembre  1912, 
on  vit  jaillir  brusquement  dans  la  galerie  d'avancement 
une  source  débitant  5.000  litres  à  la  seconde.  Nous  avons, 
a  l'époque,  rendu  compte  de  l'accident.  Un  peu  plus  tard, 
en  avril,  une  nouvelle  venue  d'eau  se  produisait  ;  le  dé- 
bit atteignit  10.000  litres.  Une  rivière  souterraine,  ali- 
mentée par  les  sources  du  Bief-Rouge,  affluent  du  Doubs, 
était  tombée  dans  le  tunnel 

Malgré  ces  difficultés,  le  percement  s'acheva  avec  une 
précision  remarquable  ;  les  deux  attaques  se  rencontrè- 
rent avec  un  écart  de  38  millimètres  en  plan  et  9  milli- 
mètres en  hauteur. 

La  nouvelle  ligne  a  coûté  fort  cher,  à  peu  près  2  mil- 
lions le  kilomètre  ;  sa  mise  en  exploitation  marque  la 
dernière  étape  de  l'aménagement  des  voies  françaises 
d'accès  au  Simplon.  La  visite  de  la  douane  aura  lieu  pour 
les  trains  des  deux  sens  en  territoire  suisse,  à  la  nouvelle 
gare  internationale  de  Vallorbe. 


LE  TABLEAU  D'HONNEUR  DE   LA  GUERRE 


LES  DÉLAIS  DE  PUBLICATION 

Nous  donnons  dans  ce  numéro  les  planches  25  à  28  du  Tableau  d'Honneur 
de  la  Guerre.  C'est  le  septième  supplément  de  cette  série,  depuis  le  30  janvier. 
Si  régulière  qu'en  ait  été  la  publication,  elle  est  encore  fort  loin  de  comprendre 
tous  les  portraits  qui  nous  ont  été  confiés  jusqu'à  ce  jour.  Un  certain  nombre 
des  intéressés  —  parents  ou  amis  de  ceux  dont  la  photographie  doit  paraître  — 
nous  demandent  les  raisons  d'un  retard  qui  les  étonne.  Nous  ne  pouvons  leur 
répondre  qu'en  exposant  ici  brièvement  les  conditions  dans  lesquelles  se  pour- 
suit la  publication  du  Tableau  d'tlonneur. 

Lorsque  nous  avons  entrepris  de  rendre  cet  hommage  aux  héros  de  notre 
armée,  nous  ne  nous  sommes  pas  fait  d'illusions  sur  les  difficultés  de  la  tâche. 
L'établissement  d'une  telle  galerie  de  portraits  exige  des  soins  particuliers,  soit 
dans  la  reproduction  des  photographies  à  un  format  unique,  soit  dans  la  juxta- 
position des  textes  correspondant  à  chaque  portrait  —  sans  parler  des  vérifi- 
cations qui  ne  nous  sont  pas  toujours  facilitées  autant  que  nous  le  désirerions 
■ — ■  soit,  enfin,  dans  le  tirage  sur  papier  couché  à  un  nombre  énorme  d'exem- 
plaires: 400.000,  avec  la  réimpression  des  collections. 

Nous  sommes  parvenus  cependant  à  faire  paraître  chaque  quinzaine,  régu- 
lièrement, quatre  planches  du  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre,  sans  que  l'im- 
portance de  nos  numéros  hebdomadaires  en  fût  en  rien  diminuée.  Nous  nous 
réjouissons  de  cette  première  réussite.  Nous  acceptons  de  grand  cœur  les  charges 
que  cette  publication  nous  impose.  Sans  vouloir  insister  sur  notre  désintéres- 
sement, nous  n'éprouvons  aucune  gêne  à  confier  à  nos  lecteurs  que  ces  charges 
sont  beaucoup  plus  lourdes  qu'ils  ne  le  peuvent  supposer.  Il  nous  serait  trop 
aisé  de  donner,  par  le  tableau  des  quantités  de  papier  employé,  par  le  décompte 
des  frais  de  gravure,  d'impression  et  de  poste,  des  chiffres  qui  les  étonneraient. 
Quand  nous  aurons  publié  cinquante  suppléments  de  quatre  planches,  conte- 
nant environ  cinq  mille  cinq  cents  portraits,  nous  aurons  consacré  une  somme 
de  plus  d'un  million  à  cette  glorification  des  meilleurs  soldats  de  la  France.  Et 
notre  tâche  ne  sera  pas  encore  terminée. 

Ne  ménageant  ni  nos  peines  ni  nos  ressources,  nous  avons  le  droit  d'exprimer 
le  sentiment  de  fierté  que  nous  éprouvons  à  rendre  un  hommage  de  cette  impor- 
tance à  tant  de  vaillants,  officiers  ou  soldats,  réunis  dans  l'égalité  de  la  gloiie, 


comme  dans  l'égalité  du  courage,  de  la  souffrance  et  de  la  mort.  Nous  savons 
que  cet  hommage  est  agréable  à  leurs  proches  et  à  leurs  amis;  nous  savons  qu'il 
adoucit  quelque  peu  le  deuil  de  bien  des  familles;  nous  savons  enfin  que,  dans 
tous  les  milieux,  en  France  et  hors  de  France,  ces  pages  de  portraits,  sobrement 
légendés  par  le  texte  officiel,  sont  longuement  regardées,  étudiées,  commentées, 
et  contribuent  à  grandir  encore  la  foi  unanime  en  les  vertus  de  notre  armée  et 
de  notre  race:  nous  ne  désirions  pas  d'autre  succès  et  d'autre  récompense. 

Accentuant  encore  notre  effort,  nous  avons  pris  des  dispositions  nouvelles 
qui  vont  nous  permettre  de  publier  notre  Tableau  d'Honneur  plus  fréquemment 
qu'en  ce  dernier  trimestre,  trois  fois  par  mois,  quatre  fois  même,  quand  ce  sera 
possible,  c'est-à-dire  quand  les  fabricants  pourront  nous  fournir  les  quantités 
supplémentaires  de  papier  couché  nécessaires. 

Mais,  malgré  tout,  les  photographies  continueront  sans  doute  à  s'accumuler 
plus  vite  qu'elles  ne  pourront  être  reproduites. 

Nous  avons  déjà  demandé  à  ceux  qui  nous  apportent  ou  nous  envoient  des 
portraits  de  vouloir  bien  attendre  patiemment  leur  tour  d'insertion  et  com- 
prendre que  nous  ne  pouvons  leur  assurer  individuellement  une  date  fixe  de 
publication.  Nous  avons  adopté  un  système  de  classement  très  strict  qui  assure 
la  reproduction  de  chaque  envoi  dans  l'ordre  de  son  arrivée  dans  nos  bureaux. 
Plus  de  2.000  photographies  ayant  été  classées  jusqu'à  ce  jour  et  800  seulement 
ayant  pu  paraître,  on  doit  actuellement  compter  un  délai  minimum  de  trois 
mois  entre  l'expédition  d'un  portrait  et  sa  publication,  qu'accompagne  l'envoi 
d'un  numéro  de  L'Illustration,  gracieusement  offert,  et  que  suit  immédiatement 
le  retour  de  l'original,  sous  pli  recommandé. 

Nous  devons  spécifier  encore  une  fois  que  nous  suivons  scrupuleusement  la  sélec- 
tion faite  par  les  généraux  commandants  d'armées,  établie  par  le  Journal  officiel 
ou  le  Bulletin  des  armées,  et  que  nous  n'acceptons  par  conséquent  que  les  citations 
à  l'ordre  de  l'armée  (non  du  corps  d'armée,  de  la  division,  de  la  brigade  ou  du 
régiment).  Nous  demandons  par  conséquent  qu'on  nous  envoie,  en  même  temps  que 
la  photographie,  le  texte  des  citations  à  l'ordre  de  l'armée,  des  motifs  de  nomi- 
nations ou  de  promotions  dans  la  Légion  d'honneur  et  de  décorations  de  la  médaille 
militaire.  Nous  insistons  sur  ce  point,  pour  éviter  à  nos  correspondants  la  déception 
d'envois  inutiles,  et  à  nous  les  retards  de  vérifications  stériles  et  de  réexpédition 
des  documents.  Aucune  considération  et  —  cela  va  de  soi  —  aucune  offre  ne  sau- 
raient nous  décider  à  faire  des  exceptions  de  faveur. 

Adresser  la  correspondance  au  Service  du  Tableau  d'Honneur. 
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LE 


SEUL  PORTE-PLUME 

A  RÉSERVOIR 

Exempt  de  tout  mécanisme. 
A  grande  contenance  d'encre. 
-Entièrement  garanti. 


DEPUIS 

Fr.  15  00 

et 

Fr.  17  50 


REMPLISSAGE  AUTOMATIQUE 


en  quelques  secondes,  par 

l'AUTO-REMPLISSEUR  "SWAIN" 

Qhez  les  Papetiers.- BRENTANO'S,  37,  Avenue  de  l'Opéra,  PARIS 
Gros  :  A.=K,  WATTS,  106,  rue  Richelieu,  PARIS 


VERITABLES 


du  DOCTEUR 
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VIEILLE  SPÉCIALITÉ  FRANÇAISE 

plus  que  CENTENAIRE 

lou2  Grains  aV. 
le  repas  du  soir. 

Dans  Toutes  Pharmacies. 
T.LEROY.96,Rued'Amsterdam 


MODES   DE    PRINTEMPS.    DERNIERS  MODÈLES,    par  Henriot 


Chapeaux  artillerie  à  partir  de 
12  francs  : 

«  L'obus  ».  —  «  La  marmite  ».  — 
tt  Le  shrapnel  ».  —  «  Le  75  ». 


Nuances  «  neutres  »  : 

Chapeau  Bersaglieri.  — ■  Gants  de 
Suède.  —  Complets  en  toile  de  Hol- 
lande. —  Robes  à  la  Grecque.  —  Ju- 
pon-Fustanelle. (  Robes  à  69  fr.  40.) 


Le  «  garde  à  vô  »  : 

Complets  de  nuit  pour  descente  à 
la  cave,  visite  chez  les  voisins  du  des- 
sous. 


Bonnets  de  police,  coiffures  élégantes  pour 
dames  : 

Le  belge  :  14  fr.  20.  —  L'anglais  :  9  fr.  45. 
—  Le  képi  horizon  :  8  fr.  40. 


Imperméables  horizon  bleu  : 
(Pour  les  deux  sexes)  à  partir  de 
19  fr.  95. 


Pour  dames  et  fillettes  : 

L'écossais  :  29  fr.  45.  —  L'hindou  : 
30  fr.  95.  —  Le  «  tipperary  »,  coupe  de 
Londres  :  17  fr.  25.  —  Le  cosaque  :  45  fr.90 


L'embusqué  : 
Coin    de    feu  pour 
homme  :  49  fr.  90. 


L'ambulancière  : 
Pour  dames  ne  fai- 
sant pas  partie  de  la 
Croix-Rouge,  pure  laine  : 
27  fr.  95. 


Le  poilu  : 

Coiffure  héroïque  re- 
commandée aux  hom- 
mes chauves  :  10  francs. 


Le  «  censuré  »,  noir  et  blanc  : 
Matinée  pour  dames  :  6  fr.  60. 


«  h' Allié  »,  complet  luxe  à  69  fr.  75  : 
Coiffure  russe,  veston  belge,  jupe 
anglaise,  bottes  serbes,  ombrelle  japo- 
naise et  c-hic  français. 


VINAROUD 


MÉDICAMENT  -  ALIMENT 

au  Suc  de  Viande 

TONIQUE.  RECONSTITUANT, 
FÉBRIFUGE 

prescrit  par  les  Médecins. 
Deux  Formules  : 
I.  —  VIA  NDE -QUINA 
Dans  les  cas  de  :  Maladies  de  l'esto- 
mac et  des  Intestins,  Suites  de  couches, 
Convalescence,  de  la  Grippe  et  des  Mala- 
dies infectieuses,  Mouvements  fiévreux. 
II.  —  VIANDE -QUINA -FER 

Dans  les  cas  de  :  Chlorose  des  jeunes 
filles,  Anémie  profonde,  Pertes  des  forces, 
Paludisme. 

28.  Rue  Richelieu.  Paris.  Toutes  Pharmacies. 


DIABÉTE-PAIN  F0UGER0N 

A  BASE   D'AMANDE.  —  Echantillon  :    37*»$.   Rue   du  Rocher.  PARIS 


Crème  ÉPILATOIRE  Rosée 

du  Dr  Sherlock 
!  SPÉCIALE  POUR  ÉPIDERMES  DÉLICATS 
Une  seule  application  détruit  pour  toujours 
POILS  et  DUVETS  du  visage  ou  du 
corps.  Rend  la  peau  blanche  et  veloutée. 

Flacon  :  5f25  (mandat  ou  timbres).  Envoi  discr. 
I  L  POITEVIN,  2,  Pl.  «lu  Th*"-Francais,  Paris 
Londres  :  PHILIPPE,  46,  Olil  Bond  Street. 


Le 


Sel  Cérébos 

malgré  ses  qualités  éminemment  supé- 
rieures, ne  coûte  guère.  Deux  ou  trois  boîtes 
suffisent  amplement  à  une  famille  pendant 
une  année. 


Boîtes  :  1  fr.  et  Of  50. 
En  Vente  dans  toutes  les  Maisons  d'Alimentation. 
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VALS  SAINT-JEAN 


L'EAU  des  DYSPEPTIQUES 


VIN  de 

PHOSPHQGLYCERATE 
de  CHAUX 

DE  CHAPOTEAUT. 

FORTIFIANT 
STIMILANT 

Recommande  Spécialement 
aux 

CONVALESCENTS, 
ANÉMIÉS, 
NEURASTHÉNIQUES, 
Etc.,  Etc. 


Dans  Toutes  les  Pharmacies.  ^â^ïjEE** 
VENTE  EN  GROS: 
8    RUE  VÏVIENNE,  PARIS. 


BAS  ELASTIQUES  PERFECTIONNÉS  de  A.  CLAVERIE  234-  ff**-»9*"*  PARIS 

.  ^  (A  1  angle  de  la  rue  Larayette1 

PRESSION  DOUCE.  UNIFORME.  INVARIABLE.  SOULAGEMENT  IMMEDIAT  Franco  "Notice  .ur  les  Varices"  et  Feuilles  de  Mesure 


VARICES 


N°  3764 


L'ILLUSTRATION 


24  Avril  1915 
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PAGES  ACTUELLES 

■  <         1914          >  m   m  I         «915  t 


Daims  totmte 

les 


Pour  nos  'Bibliothèques.  M  Pour  nos  Combattants. 
  QUELQUES  APPRÉCIATIONS  ~ 


jg      Pour  la  Propagande  à  l'Étranger. 


De  M.  Paul  DESCtiANEL 

.de  V 'Académie  française 


Président  de  la  Chambre  des  Députés. 

«  Il  n'est  pas  de  propagande  plus  utile  que  la 
vôtre.  Le  choix  des  sujets,,  le  talent  des  auteurs 
font  de  votre  collection  un  monument  historique 
d'un  prix  inestimable.  » 


De  M.  le  Général  GALLIENI 

Gouverneur  militaire  de  Taris.   

«  J'ai  lu  la  plupart  des  fascicules  parus  de  votre 
série  de  Pages  Actuelles.  C'est  une  lecture  récon- 
fortante. Elle  montre  à  tous  les  Français  les  res- 
sources dont  dispose  notre  nation  :  chefs,  soldats, 
matériel,  richesses  industrielles  et  économiques,  etc., 
pour  mener  jusqu'au  bout  la  lutte  qu'elle  a  entre- 
prise pour  défendre  sa  liberté  et  son  droit.  » 


 —  De  Sa  Majesté  ALBERT  Ier 

Roi  des  Belges. 

«  Sa  Majesté  désire  que  vous  sachiez  qu'Elle  est  heureuse  d'accepter  votre  hommage  et 
qu'elle  se  réjouira  de  lire  les  brochures  où  sont  exprimées,  avec  talent,  tant  de  pensées  récon- 
fortantes. » 


De  AI.  Franz  SCHOLLAERT 

Président  de  la  Chambre  des  Représentants. 

«  Le  choix  judicieux  de  ces  écrits,  leur  grand 
intérêt,  le  renom  de  leurs  auteurs  en  font  une 
collection  attachante  et  précieuse  que  chacun  voudra 
posséder.  » 


De  Son  Excellence  M.  R.  PO  INC  A  RÊ 

de  Y  Académie  française  — 
Président   de  la  République. 


Vous  remercie  de  cet  envoi  qu'il  a  lu  avec  intérêt. 


De  Son  Excellence  M.  DE  BROCQUEVILLE 

Président  du  Conseil,  Ministre  de  la  Guerre  en  Belgique. 

«  Ces  écrits,  qui  émanent  d'écrivains  dont  la  réputation 
n'est  pas  à  faire,  expliquent  à  merveille  la  portée  de  la  lutte 
gigantesque  que  nous  livrons  à  l'Allemagne  pour  la  défense 
de  tout  ce  qui  nous  est  sacré.  » 


De  Son  Excellence  Ah  A.  MILLER  AND 

Ministre  de  la  Guerre.  ■ 

n  C'est  avec  plaisir  que  je  lirai  ces  pages  si  intéressantes 
et  je  ne  saurais  trop  vous  féliciter  pour  votre  heureuse  initia- 
tive de  les  avoir  publiées.  » 


De  Son  Excellence  M.  Th.  RI  BOT 

De  l'Académie  française   

Ministre  des  Tinances.  — — 


«  Je  tiens  à  vous  féliciter  d'avoir  entrepris"  cette  publi- 
cation qui  contribuera  très  utilement  à  l'oeuvre  de  la  défense 

nationale.  » 


 De  M#r  Alfred  BAUDRILLART 

Recteur  de  l'Institut   Catholique  de  Paris. 

i(  Toutes  les  brochures  de  cette  collection  que  j'ai  lues  m'ont  paru  d'une  rare  valeur  docu- 
mentaire, d'une  haute  tenue  morale,  et  d'une  forme  littéraire  qui  les  rend  aussi  intéressantes 
qu'utiles  lire. 

»  Vos  Pages  Actuelles  serviront  au  dehors  la  cause  de  la  France  ;  elles  éclaireront  en 
particulier  tous  ceux  qui,  dans  les  pays  neutres,  croient  encore  de  bonne  foi  que  l'Allemagne 
représente  dans  le  monde  la  cause  de  l'ordre  et  celle  de  la  religion.  » 


 De  AI.  Adrien  MITHOUARD 

Président  du  Conseil  municipal  de  Paris. 

n  Nous  ne  cherchons  pas  à  dominer  les  autres  peuples,  ni  à  les  ruiner,  ni  à  les  tromper. 
Ou  le  monde  entier  est  avec  nous,  ou  il  ne  sait  pas  qui  nous  sommes. 
»  Le  patriotisme  nous  commande  de  nous  faire  connaître. 

»  C'est  ce  que  vous  avez  entrepris  en  publiant  cette  série  d'études  qui  éclaireront  les 
neutres  en  même  temps  qu'elles  réconforteront  les  Français. 

«>  Goethe,  en  mourant,  a  réclamé  de  la  lumière.  En  voilà  !  » 


René  DOUMIC,  de  l'Académie  française. 

Le  Soldat  de  1914 

Le  Salut  aux  Chefs. 


Frédéric  MASSON,  de  l'Académie  française. 

Les  Femmes  et  la  Guerre 
de  1914. 


H.  WELSCH1NGER 

de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

La  Neutralité 

de  la  Belgique.  3 


Etienne  LAMY,  de  l'Académie  française. 

Du  XVIIIe  Siècle 

à  l'Année  sublime. 


Camille  JULLIAN 

Membre  de  l'Institut,  Professeur  au  Collège  de  France. 

Rectitude  et  Perversion 

du  Sens  national. 


H.  LORIN 

Professeur 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux. 

L'Héroïque  Serbie. 


Léon  DAUDET 

Contre  l'esprit  allemand. 
De  Kant  à  Krupp. 


S.  Em.  le  Cardinal  MERCIER 

Archevêque  de  Matines. 

Patriotisme  et  Endurance. 

Lettre  pastorale 
aux  fidèles  de  son  diocèse.  Noël  1914. 


ÂGES  flCTUELLES 


1914 


1915 


0.60 


V1NDËX 

L'Armée  du  Crime, 

d'après  le  T(apport 
de  la  Commission  française  d'enquête. 


E.  MALE 

La  Cathédrale 

de  Reims. 


G.  BLANCHON 

Rédacteur  au  Journal  des  Débats. 

Le  Général  Joffre. 


A.  MELOT 

Député  de  JVamur. 


Le  Martyre 

du  Clergé  belge.  12 


S.  G.  Mgr  MIGNOT 

Archevêque  d'Albi. 

Confiance.  Prière.  Espoir. 
Lettres  sur  la  Guerre.  1 


Léon  DAUDET 

Contre  l'esprit  allemand. 
Mesures  d'après  Guerre.  i4 


VINDEX 

La  Basilique  dévastée. 

Destruction  de  la  Cathédrale  de  T^eims. 
"Faits  et  Documents. 


G.  BLANCHON 

Rédacteur  au  Journal  des  Débats. 

Le  Général  Gallieni. 


H.  WELSCHINGER 

de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

Les  Leçons 

du  Livre  jaune. 


Henri  BERGSON 

de  l'Académie  française. 

La  Signification 

de  la  Guerre.  J8 


H.  CARTON  DE  WIART 

Ministre  de  la  Justice. 

La  Belgique 

en  Terre  d'Asile. 


G.  BLANCHON 

Lieutenant  de  vaisseau. 


Les  Sous=Marins. 


Henri  DAVIGNON 

Les  Procédés  de  Guerre 
des  Allemands  en  Belgique,  ai 


Pierre  NOTHOMB 

Le  Roi  Albert. 


15 

-A. 


F.  DE  BRINON 

Rédacteur  au  Journal  des  Débats. 

En  Guerre. 

Impressions  d'un  témoin. 


G.  BESANÇON 

Secrétaire  général  de  l' Aéro-Club  de  Franc*. 

Les  Zeppelins, 

avec  Figures. 


Raoul  NAJRSY 

La  France  au=dessus  de  tout. 

Lettres  de  combattants.  „, 


M.  IMBART  DE  LA  TOUR 

de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

L'Opinion  Catholique 

et  la  Guerre.  26 


André  BEAUNIER 

Les  Surboches. 


Sous  presse. 


Jean  de  BEER 

L'Allemagne  s'accuse. 

Sous  presse. 


Henri  JOLY 

de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

Contre  les  Maux  de  la  Guerre. 

Action  publique,  Action  privée. 

Sous  presse. 


Cardinal  AMETTE.  Archevêque  de  Paris. 

Pendant  la  Guerre. 

Lettres  pastorales  et  Allocutions. 

Sous  presse. 


François  Coppée 

Dans  l'Espoir 

de  la  Revanche. 

Un  vol.  in-16,  broché.  3.50 


A.  D.  Sertjllanges 

La  Vie  Héroïque. 

41  Conférences  données 
en  l'église  de  Sainte-Madeleine,  à  Paris. 

Chaque  conférence.  0.30 
La  collection 'complète.  11.50 


Louis  Colin 

Les  Barbares 

à  la  trouée  des  Vosges. 

Un  vol.  in- j  6,  broché.  3.50 
 J'      '  '  '     n— 1  !>"    '  "  1  '  " 


Directeur:  Riwë  BwcaET. 
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Première  Dentition 

1ELAB&RRE 


facilite  la  sortie  des  Dents 

ET  PRÉVIENT  TOUS  LES 
ACCIDENTS  DE  DENTITION 

Exiger  Signature  et  Timbvedt  C  Uniandcs  Fabricants 

Flacon  !  3  Fr. 

ÉTABLISSEMENTS  FUMOUZE 

jfc    78,  Faubourg  Saint-Denis,  PARIS 


Extrait  de  la  Vie  Heureuse. 
fèNVOI  QRATU1T  sur  demande  adressée  aux 

tablissements  FUMOUZE 

78,  Faubourg  Saint-Denis,  PARIS 

1  Notice  illustrée  très  complète  sur  les  "Souffrances 
Enfants",  par  le  Docteur  Fumouze  -  Albespeyres. 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


Plus  de  Cheveux  gris  m  "blancs! 

EAU  SALLES 

Rend  ô  merveille  aux  cheveux  gris  ou  blancs  et  a 
la  barbe  leur  couleur  primitive,  blond,  châtain,  brun, 
noir.  L'innocuité  absolue  de     EAU  SALLES,  son 

efficacité  prompte  et  durable  l'ont  placée  au-dessus  de 
toutes  les  teintures  ou  noucclU'S  préparations. 

E.  S  ALLÉS,  Parf-Chimiste, 73.  Rue  Turbigo,  Paris. 


LÎN -TARIN 


ailleurs  flous 
ef- Toilettes 
Îia6i! fée  s 


1 


(Opéra) 


Les  Corsets  de  A.  Claverie 

(Toujours  établis  sur  mesure) 

-procurent  une  ligne  idéale  ainsi  qu'une  aisance  parfaite 
grâce  à  la  supériorité  de  leur  coupe  ejser.'.ic'lement  anato- 
mique  et  élégante.  Voir  dans  les  salons  de  A  Claverie, 
234,  Faubourg  Saint-Martin,  Paris  (h  l'angle  de  la  rue 
La/ayette),  ses  corsets  de  toilette  ainsi  que  ses  gaines  et 
ses  ceintures-maillots  en  nouveau  tissu  élastique  ajouré 
pour  dames  délicates  de  l'estomac,  ou  de  l'abdomen,  et 
atteintes  d'obésité.  —  Album  illustré  franco. 


de  joindre  à  vos  envois 
à  nos  soldats,  un 


N'oubliez  pas 

SAVON  KENOTT 

Dentifrice  essentiellement  hygiénique 

N'nn h\îe>r  r»a«i  9UC  ligner  l'hygiène  buccale, 
m  oumiez  pas  c.gst  S0lgner  la  sanU  , 

Dentifrice  absolument  Français, 

le  SAVON  KENOTT,  concentré  fous  un  petit  volume,  léger 
et  pou  cmb-iras'ant  en  boîte  aluminium,  se  trouve  partout. 

Petit  modèle,  Ooîte  aluminium  I  rr.  25 

Grand  modèle,  botte  verre  ocele   I  fr.  95 


PRIX- COURANT-,— iC 

GRATIS  -c-pO»V^ 


Théodore  CHAMPION 

*X  13,Rue  Drouot. PARIS 


LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Hennot. 


—  Qu'est 

—  Je  dis, 
n'auront  pa 
nous  dans 
toujours  la  g 


•ce  que  tu  dis,  professeur  ? 
mon  vieux,  que  ceux  qui 
s  vécu  six  mois  comme 
les  tranchées  ignoreront 
randeur  de  vivre  ! 


Corps  expéditionnaire  : 

—  Moi  qui  me  demandais,  au 
lycée,  à  quoi  bon  apprendre  le  grec  ! 

—  On  ne  pouvait  pas  se  douter 
qu'on  viendrait  un  jour  en  costume 
de  poilu  dans  le  pays  du  bouillant 
Achille  ! 


Corps  expéditionnaire  : 

—  Tu  vois  comme  on  apprend 
dans  les  voyages...  jamais  je  ne  me  se- 
rais douté  que  les  îles  de  la  Grèce 
étaient  habitées  par  des  Ecossais... 


Le  correspondant  des  journaux  alle- 
mands à  Paris  : 

—  L'aspect  de  la  capitale  est  si- 
nistre... les  Champs-Elysées  déserts  ; 
personne  n'ose  sortir  de  chez  soi...  la 
crainte  des  zeppelins  terrorise  une 
population  angoissée. 


—  C'est  ça  les  gros  projectiles  alle- 
mands ?...  Comment  ça  éclate-t-il  ? 

—  Je  vais  m'éloigner  un  peu.  et 
vous  n'aurez  qu'à  essayer  de  le  dévis- 
ser... 


IFFICILE  AUX  SOLDATS 

[  est  difficile  aux  soldats,  surtout  dans  les 
fichées,  d'avoir  soin  de  leurs  dents.  Pourtant  , 
1  de  plus  utile  pour  la  santé  que  de  conser- 
une  bonne  dentition. 

ït  rien  de  plus'facile  aujourd'hui,  grâce  au 
ntol.  Quelques  çouttes  de  Oentol  dans 
quart  de  verre  d  eau  ;  avec  cela  se  rincer 
ïneusement  la  bouche  ;  tous  les  microbes 
attaquent  nos  dents  sont  détruits,  et  nos 
tts  se  conservent  parlaitement  saines, 
je  Dentol  (eau,  pâte  et  poudre)  est  un 
itifrice  à  la  lois  souverainement  antisèp- 
ue  et  doué  du  parfum  le  plus  agréable. 
>réé  d'après  les  travaux  de  Pasteur,  il  dé- 
it  tous  les  mauvais  microbes  de  la  bouche  ; 
mipêche  aussi  et  guérit  sûrement  la  carie 
;  dents,  les  inflammations  des  gencives  et 
la  gorge.  En  peu  de  jours,  il  donne  aux 
its  une  blancheur  éclatante  et  détruit  le 
tre. 

l  laisse  daûs  la  bouche  une  sensation  de 
icheur  délicieuse  et  persistante, 
lis  pur  sur  du  coton,  h  calme  instantané- 
nt  les  rages  de  dents  les  plus  violentes. 
a  Dentol  se  trouve  dans  toutes  les  bonnes 
lisons  vendant  de  la  parfumerie.  —  Dépôt 
îéral  :'jJVIalson  FRERE,  19,  rue  Jacob, 
iris. 

,e  DENTOL  est  un  produit  français.  Pro- 
étaires  français.  Personnel  exclusivement 
nçais. 

Il  suffit  d'envoyer  à  la 
Maison  FRERE,  f9,  rue 
Jacob,'  Paris,  cinquante 
centimes  en  timbres- 
ste,  eu  se  recommandant  de  L 'Illustration , 
ur  recevoir,  franco  par  la  poste,  un  délicieux 
fret  contenant  un  petit  flacon  de  DENTOL, 
e  boîte  de  Pâte  DENTOL  et  une  boite 
Poudre  DENTOL 


ADEAU 


fîTTPfiNT  10'  rue  Hautefeuille  (Placist-yïchel) 

JJUl  Ul'  *  Maison  (ondée  en  1S47.  Aucune  succursale. 
Lit  mécanique,  Matelas  et  Coussins  caoutchouc, 
etc..  et  TOUS  articles  pour  malades  et  blesse*. 
Catalogue  franco.        Téléphone  :  Gobelins  18.67 


Brancards,  lits  et  matériel  pour  blessés. 


r--  ,.,  f'Ol'DHE.fi  CHEMË 

^|        et  sur  FE  V1L.LES 

SECRET    DE  BEAUTÉ 

d'un  Parfum  idéal 
Exp  Vllio.  1900,  MÉDAILLE  D'OR 
MIGNOT-BOUCHER  ,  Parfumeur. 
19.  Bue  Vivienne.  PARIS. 


RHUMATISANTS 

Goutteus  et  Arthritiques 

Vous  tous  qui  souffrez  de  DOULEURS,  ASTHME,  SCIATIQUE, 
NÉVRALGIE,  LUMBAGO,  GRAVELLE,  COLIQUES  HEPATIQUES  et 
NEPHRETIQUES,  vous  serez  guens  par  le 

TRAITEMENTpuCHARTREUX 

Le  Traitement  du  Chartreux  guérit  toujours  radicalement  ;  il 
ne  peut  avoir  d'insuccès,  car  il  s'attaque  à  la  racine  même  du 
mal,  il  tamise  le  sang,  détruit  et  expulse  non  seulement  l'acide 
urique  mais  les  toxines  qui  sont  les  germes  de  la  maladie. 

Le  Traitement  du  Chartreux  est  un  «omposé  de  plantes  dépura- 
tives  absolument  inoffensives;  il  s'applique  à  tous  les  âges  et  ne 
nécessite  aucun  changement  dans  le  régime  habituel  du  malade. 
PRIE  du  TRAITEMENT  du  CHARTREUX:  9  fr.,  Franco  10  fr. 

Envoi  franco  d'une  Brochure  de  50  pages  sur  le  RHUMATISME  et  les  DOULEURS, 

Des  milliers  d'Attestations  sont  à  la  disposition  des  malades. 
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1er  Mai  1915 


LES    GRANDES  HEURES 


LA    LANGUE  MAUDITE 

C  'est  la  langue  allemande. 

Elle  n'avait  jamais  été  aimée,  aujourd'hui 
elle  est  devenue  odieuse. 

Ceux  qui,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  la 
savaient,  et  la  parlaient  quand  ils  ne  pouvaient 
faire  autrement,  convenaient  sans  difficulté  que 
c'était  la  plus  laide,  la  plus  dure,  la  plus  désa- 
gréable des  langues.  En  dépit  du  snobisme  avec 
lequel  nous  avions  parfois  la  faiblesse  de  l'ad- 
mettre quand  elle  était  chantée,  elle  demeurait 
blessante  à  nos  oreilles.  La  musique  elle-même, 
malgré  l'étendue,  l'abondance,  la  souplesse  et 
la  grâce  de  ses  moyens,  ne  traînait  et  ne  remor- 
quait qu'avec  une  peine  infinie  le  poids  lourd 
des  phrases  de  100  kilos  qu'elle  avait  la  ter- 
rible mission  de  mettre  en  branle,  et  malgré 
ses  efforts  elle  n'arrivait  qu'à  souligner,  sans 
l'adoucir,  la  rébarbative  horreur  des  accents. 
Telle  quelle  cependant  nous  subissions  cette 
langue  dont  les  gens  de  goût,  qui  en  étaient 
les  victimes,  ne  furent  jamais  la  dupe.  Et  puis, 
au  dire  de  certains  Français  pénétrés  pour  elle 
d'une  incroyable  vénération,  elle  avait,  entre 
toutes,  qualité  pour  bien  connaître  des  hautes 
questions  scientifiques  ;  elle  en  était  le  verbe, 
autorisé,  universellement  reconnu,  la  forme  doc- 
torale la  plus  accomplie.  Exprimées  en  alle- 
mand, les  plus  simples  et  les  plus  fragiles  pro- 
positions acquéraient  le  solide  d'une  règle  et 
d'une  vérité,  obtenaient  la  puissance  et  la  pro- 
fondeur du  nébuleux.  Par  là  même  elles  méri- 
taient aussitôt  les  noms  sacrés  de  texte  et  de  loi 
et  se  gravaient  comme  sur  l 'airain  des  canons  : 
ultima  ratio. 

Bien  qu'aujourd'hui  les  intoxiqués  du  pé- 
dantisme  teuton  ne  soient  pas  tous  guéris,  la 
manière  allemande  est  en  baisse,  et  la  langue 
a  reçu  un  coup.  On  s'est  aperçu,  un  peu  tard, 
qu'au  lieu  de  promulguer  la  civilisation  et  de 
définir  des  vertus,  elle  était  l'idiome  de  la  force 
brutale,  excellemment  approprié  aux  besognes 
viles  et  dégradantes,  aux  ordres  de  meurtre, 
d'incendie  et  de  pillage...  Ses  fourbes  rudesses 
ont  en  effet  tout  de  suite  cédé  la  place  aux 
hoquets  de  la  bête  fauve;  elle  a  révélé  par  des 
actes  spontanés  et  naturels  la  sauvagerie  qu'elle 
annonçait  jusque  dans  ses  grosses  et  mielleuses 
gentillesses.  Sous  la  bière  qui  l'empâtait,  le  sang 
qu'elle  aime  et  dont  elle  a  la  soif  est  revenu 
la  teinter,  donner  à  ses  mots  leur  véritable  et 
hideuse  couleur.  Cette  langue  n'est  plus  tolé- 
rable  pour  nous.  La  voir  écrite  nous  outrage 
et  nous  exaspère.  L'entendre  et  la  parler  sont 
un  cruel  supplice.  Aussi  le  serment  a-t-il  été 
déjà  prononcé  par  quelques-uns  de  bannir 
après  la  guerre  la  langue  allemande,  non  seu- 
lement du  programme  de  nos  études,  mais  de 
partout.  Qu'elle  soit  chassée  de  France,  de  nos 
cerveaux  et  de  nos  bouches,  comme  le  pire  des 
fléaux  ! 

•h 

** 

Mais  réfléchissons.  Ayons  le  courage  d'écarter 
un  instant  les  raisons  de  représailles,  et  tâchons 
de  vaincre  le  sentiment  au  lieu  qu'il  nous 
domine. 

Est-il  possible  et  pratique  d'abord  de  sup- 
primer chez  nous,  là  où  il  était  jugé  nécessaire, 
l'emploi  de  la  langue  allemande? 

Je  commence  par  déclarer  que  je  n'en  sais 
rien  et  que,  pour  ma  part,  je  le  souhaiterais 
de  tout  mon  cœur.  La  question  s'offre  tellement 
vaste  et  complexe,  que  je  ne  prétends  pas  la 
résoudre.  Tl  me  suffit  de  la  poser  et  d'attirer 


sur  elle -l  'attentif  intérêt  des  personnalités  com- 
pétentes. Hier  cette  langue  était  au  premier 
rang  de  celles  enseignées  dans  nos  écoles.  On  la 
prescrivait  comme  un  devoir  pénible,  mais 
'national.  Elle  était,  pour  les  patriotes  avisés, 
une  connaissance  d'utilité  publique.  Si  profon- 
dément changée  que  soit  après  la  guerre,  vis- 
à-vis  l'une  de  l'autre,  la  situation  de  la  France 
et  de  l'Allemagne,  si  modifiés  et  réduits  que 
doivent  être  leurs  rapports,  le  seront-ils  à  ce 
point  que  l'on  puisse,  sans  le  moindre  incon- 
vénient, renoncer  à  tout  ce  qui  précédemment 
servait  à  les  faciliter?  Entre  tous  ces  moyens 
la  langue  est  le  principal.  Ou  bien  les  rapports 
cesseront-ils  tout  à  fait?  J'entends  que  la  plu- 
part le  veulent  et  s'écrient,  animés  d'une  légi- 
time haine:  «  Plus  rien  de  commun  à  l'avenir 
avec  la  nation  abhorrée.  Elle  est  morte  pour 
:  nous.  Elle  n'existe  plus.  » 

Elle  existera  cependant...  vaincue,  amoin- 
drie, humiliée,  dégradée,  mais  non  anéantie.  N'y 
aura-t-il  pas  —  sous  des  formes  de  bonne  dé- 
fense, et  avec  toutes  les  mesures  protectrices 
dont  nous  nous  entourerons  —  des  relations 
nouvelles,  purement  d'affaires  et  d'intérêt  bien 
compris  qui,  tout  de  suite  ou  plus  tard,  à  la 
longue,  s'établiront  entre  les  commerces  et  les 
industries  des  deux  pays?  Si  cette  supposition 
ne  mérite  même  pas  d'être  envisagée,  mettons 
que  je  n'ai  rien  dit,  je  la  retire  avec  joie.  Mais 
si  elle  est  susceptible,  fût-ce  malgré  nous,  et 
par  la  force  des  choses,  de  se  réaliser,  on  sera 
bien  obligé  de  convenir  que  la  langue  allemande 
fournira,  dans  l'espèce,  à  ceux  des  nôtres  qui  la 
parleront,  une  aide  précieuse,  une  indiscutable 
supériorité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  renonçant  à  épiloguer  da- 
vantage sur  cette  matière  délicate,  je  me  place 
à  un  autre  point  de  vue:  celui  de  l'utilité,  qui 
m'offre  un  meilleur  terrain. 

Trouvez-vous  utile  de  savoir  la  langue  de 
votre  ennemi?  Assurément  oui.  La  réponse  ne 
fait  pas  doute.  Et  plus  l'ennemi  est  dangereux 
plus  on  doit  se  mettre  en  état  de  l'attaquer  et 
dé  se  défendre  contre  lui  en  ayant  recours  à 
ses  propres  moyens.  Vous  ne  pouvez  pas  vous 
dissimuler  qu'après  la  guerre,  en  dépit  de 
toutes  les  lois  et  de  toutes  les  vigilances,  l'infil- 
tration germanique  essaiera  de  reprendre  de 
plus  belle...  Pour  la  découvrir  et  l'arrêter,  pour 
la  surprendre  active  et  invisible  sous  le  couvert 
des  naturalisations  suspectes...  pour  éventer  les 
pièges,  déjouer  les  ruses,  percer  les- mensonges... 
la  connaissance  de  la  langue  ennemie  sera  néces- 
saire. Grâce  à  elle  on  aura  non  seulement  le 
pouvoir  de  comprendre  le  mot  étranger,  mais 
de  traduire  la  pensée  hostile.  Elle  permet  de 
saisir  les  intentions  cachées  et  de  prévoir  les 
buts  mystérieux.  Elle  est  la  clé,  la  clé  de  sûreté 
qui  à  toute  minute  ouvrira,  sur  le  caractère  et 
l'âme  détestables,  les  portes  les  mieux  condam- 
nées. A  l'assaut  des  prétentions,  au  péril  des 
traîtrises  elle  opposera  une  résistance  plus  sou- 
tenue. Par  elle  on  aura  la  facilité  d'enrayer 
d'une  manière  directe  et  rapide  les  campagnes 
de  mauvaise  foi.  les  propagandes  scélérates, 
entreprises  contre  nous  chez  les  autres  nations. 
II  ne  sera  plus  besoin  qu'on  nous  les  signale 
.en  les  dénaturant...  Nous  lutterons  nous-mêmes, 
tout  de  suite,  et  en  ripostant  de  première 
main. 

Ne  voyons-nous  pas  d'ailleurs  que  les  Alle- 
mands, pénétrés  de  ces  vérités,  apprennent 
notre  langue  et,  à  force  de  résolution,  arrivent 
à1  la  parler  avec  une  aisance  redoutable?  Ils 
nous  donnent  ainsi  l'exemple  et  nous  tracent 
la  conduite  à  suivre.  «  Mais  alors,  me  direz-vous. 
si  le  Germain  sait  et  emploie  avec  nous  notre 
propre  langage  à  un  tel  degré  de  perfection 


nous  n'avons  plus  besoin  d'user  du  sien.  »  A 
quoi  nous  répondrons  :  Erreur.  Si  bien  qu'il 
se  déguise,  et  s'exprimât-il  en  français  de  la 
façon  la  plus  correcte,  un  Teuton  aura  moins 
de  chances  d'abuser  un  interlocuteur  averti. 
Celui-ci,  grâce  à  ses  études,  démêlera  sans  peine, 
sous  les  termes  choisis  du  faux  Parisien,  les  con- 
structions originelles  de  l'homme  de  Saxe  ou 
de  Prusse,  et  son  instinct  lui  fera  sentir  l'ac- 
cent d'une  prononciation  qui  en  sera  cependant 
totalement  dénuée.  Il  lira  au  travers  du  fourbe 
et  démasquera  plus  vite  l'espion. 

Ceux  de  nos  officiers  que  j'ai  pu  interroger 
à  ce  sujet  ont  été  très  affirmatifs:  «  Plus  que 
jamais,  au  lendemain  de  la  victoire,  il  faudra, 
dans  l'armée  et  en  dehors  d'elle,  continuer  à 
apprendre  l'allemand.  »  On  m'a  dit,  d'autre 
part,  que  beaucoup  de  nos  prisonniers,  simples 
soldats,  profitent  de  la  condition  fâcheuse  où 
ils  se  trouvent  pour  en  tirer  au  moins  le  profit 
dont  ils  devinent  l'importance  future;  ils  pio- 
cht  ni  le  boche.  Et  bien  plus,  je  le  répète,  dans 
une  pensée  d'avenir  que  pour  les  commodités 
de  leur  situation  présente.  Maintenant,  écoutez 
ceci.  Dans  un  admirable  article  paru  en  1871 
et  qu'un  hasard  a  placé  l'autre  jour  sous  mes 
yeux,  Paul  de  Saint- Victor,  occupé  de  la  même 
pensée  et  trouvant  au  fond  de  son  cœur  le  cou- 
rage de  surmonter  ses  dégoûts,  s'écriait  en  par- 
lant de  l'Allemagne  :  «  Apprenons  encore  sa 
»  langue  obscure  et  inextricable,  derrière  la- 
»  quelle,  sachant  notre  ignorance,  elle  cachait 
»  ses  plans  de  haine  et  ses  projets  de  ravage, 
»  comme  elle  embusque  ses  hordes  dans  le  fond 
»  des  bois...  Mais,  pour  le  reste,  traçons  entre 
»  ses  peuples  et  le  nôtre  une  frontière  invio- 
»  lable.  Restons  Français  par  l'esprit,  par  les 
»  idées,  par  les  mœurs,  comme  nous  le  sommes 
>>  par  le  cœur.  C  'est  en  embrassant  la  terre 
»  natale,  en  nous  pénétrant  de  sa  sève  que  nous 
»  pourrons  recouvrer  nos  forces  et  abattre  le 
»  géant  barbare  qui  nous  a  vaincus.  » 

Aujourd'hui  que  la  bête  plie  et  va  tomber, 
l'ardent  prophète,  s'il  vivait  encore,  ne  man- 
querait pas,  j'en  suis  certain,  de  nous  donner 
le  même  conseil.  Il  pourrait  même,  en  se  reli- 
sant, recopier  ces  lignes  si  douloureuses  pour 
notre  méditation,  qu'il  traçait  il  y  a  quarante- 
quatre  ans:  «  Envahi  par  les  autres  peuples, 
»  Paris  avait  été  conquis  par  l'Allemagne.  Elle 
i)  exploitait  sa  Bourse,  encombrait  son  com- 
»  merce,  usurpait  ses  affaires  et  ses  industries. 
»  Du  bottier  au  banquier,  la  coupe  était  réglée 
»  et  l'accaparement  méthodique...  Le  germa- 
»  nisme  s'infiltrait  jusque  dans  nos  mœurs  et 
»  notre  hygiène...  Cependant  ces  hôtes  si  choyés 
»  accomplissaient  «  leur  mission  ».  Ils  creu- 
»  saient  des  sapes  et  des  mines...  L'espion  était 
»  descendu  chez  nous  des  voûtes  de  la  caserne 
»  et  il  correspondait  avec  son  patron.  Aujour- 
»  d'hui  nous  savons  si  ses  renseignements 
»  étaient  sûrs.  La  colonie  allemande  de  Paris 
»  a  rallié  l'armée  de  la  Prusse...  Le  banquier 
»  qui  vivait  «  f amillionnairement  »  avec  nous, 
»  fait  les  fonds  de  nos  exterminations  et  de 
»  nos  ruines  ;  l 'étudiant  ajuste  un  canon  Krupp 
»  contre  l'Ecole  sur  les  bancs  de  laquelle  il 
»  venait  studieusement  s'asseoir  ;  le  docteur 
»  pointe  un  mortier-monstre  sur  le  Musée 
»  scientifique  dont  il  fouillait  les  collections 
»  et  compulsait  les  archives.  Tannhœuser,  s'il 
»  était  là,  tâcherait  d'écraser  sous  les  bombes 
»  l'Opéra  où  sa  musique  a  été  sifflée.  Cette 

»  TERRIBLE   LEÇON  NE  SERA  POINT  PERDUE.  » 


Mêlas!  Elle  l'a  été.  Mais  demain,  le  sera-t-elle 
encore?  Il  faut  continuer  d'apprendre  l'alle- 
mand. 

Henri  Lavedan. 


Ici  s  intercalent  deux  suppléments  :   LE  CHAM    DES  ASTRES,  poème  d'Edmond  Rostand  : 
GARDE  DU  DRAPEAU,   grande  gravure  en   couleurs,    d'après   une   aquarelle   de   Georges  Scott. 


Supplément  a  L'ILLUSTRATION  du  1er  mai  1915. 
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«  M  onsieur,  dit  l'homme  affreux,  j'ai  trouvé  le  moyen. 

* 

Depuis  six  mois  que  je  me  grime  en  citoyen 

De  l'Amérique,  afin  de  voir  si  l'on  peut  faire 

Eemuer  son  Drapeau  pour  nous  dans  l'atmosphère, 

Je  n'ai  jamais  rien  pu  tirer  de  ce  Drapeau. 

Je  lui  parle.  Je  parle,  en  ôtant  mon  chapeau, 

A  la  rayure  blanche,  et  surtout  à  la  rouge. 

Et  puis,  lorsque  je  dis:  «  Maintenant,  Drapeau...  bouge! 

»  Bouge  pour  l'Allemagne!  »  il  reste  morne.  Il  est 

Comme  une  étoffe  ayant  du  plomb  dans  son  ourlet. 

Il  semble  que  de  lui  toute  brise  s'en  aille. 

Mais  si  je  dis  un  mot  de  la  France,  il  tressaille, 

Et  je  n'ai  que  le  temps  juste  de  m 'arrêter, 

Sentant  que  ce  Drapeau  va  se  mettre  à  flotter. 

Monsieur,  voilà  six  mois  que  je  cherche.  Je  cherche 
A  comprendre  comment,  le  long  de  cette  perche 
Qu'on  appelle  une  Hampe,  il  se  fait  que  ce  bout 
D'étoffe  qu'on  appelle  un  Drapeau  —  lorsque  tout 
Doit  frissonner  au  vent  qui  souffle  d'Allemagne  — 
Mette,  à  ne  pas  vouloir  qu'un  seul  frisson  le  gagne, 
Cette  obstination  qu'on  appelle  l'Honneur. 

★ 

Et  pourtant,  magnifique,  insolent,  suborneur, 
—  Wagner  m 'ayant  appris  à  dominer  les  âmes, 
Treistchke  les  volontés,  Bismarck  les  télégrammes,  — 
Lourd,  mais  de  ma  lourdeur  industrieux  cornac, 
Harnaché  de  Hartmann,  de  Hasckel,  de  Harnack, 
Faisant,  chaque  matin,  pour  cultiver  ma  force, 
Masser  par  le  masseur  Zarathoustra  mon  torse, 
Je  pensais,  fier  de  cœur,  roux  de  poil,  dur  de  peau, 
Que  je  pouvais  prétendre  à  séduire  un  drapeau 
Qui  se  croit  l'Etendard  de  la  Vie  Energique. 

Eh  bien,  non.  Dès  que  j'ai  parlé  de  la  Belgique, 

Ses  plis  se  sont  serrés  autour  d'un  bois  hautain 

Comme  une  robe  autour  d'une  vierge.  Un  matin 

Que  j'expliquais  Louvain,  il  s'est  mis  presque  en  berne. 

Le  fait  que  nos  soldats  ont  tous,  dans  leur  giberne, 

Leur  bâton  de  phosphore,  a  figé  son  essor. 

D'entre  ses  plis,  toujours,  une  voix  vague  sort, 

Qui  s'étonne  des  cruautés  et  des  astuces 

Et  que,  pour  s'en  aller  jeter  aux  yeux  des  Eusses 

Du  vitriol  après  avoir  bu  de  l'éther, 

Odin  ait  fait  bénir  son  casque  par  Luther. 

La  Hampe  dit  :  «  Jamais  ni  Nelson  ni  Granteaume 

N'auraient  pu,  dans  leurs  nuits,  supporter  le  fantôme 

D'une  femme  noyée...  »  —  «  Est-ce  que  l'on  noya 

Des  femmes?  »  dit  la  Soie;  et  le  Vent  répond:  «  Ya!  » 

Alors,  elle  se  crispe  et  devient  plus  cassante. 

Ce  drapeau  me  résiste  et  veut  que  je  le  sente. 

Il  y  a  là-dessous  quelque  chose.  Ou,  plutôt, 

Là-dessus. 

Qu'est-ce  donc  qui,  sans  cesse,  d'en  haut, 


Inspire  ce  Drapeau  d'une  telle  manière 

Qu'il  ait  l'idéalisme  étroit  d'une  bannière? 

Je  le  sais.  —  Qu'est-ce  qui  résiste?  Je  le  sais. 

—  Qu'est-ce  qui  fait  que,  s'il  soufflait  un  vent  français, 

Il  faudrait,  à  son  mât,  comme  on  cargue  des  voiles, 

Ficeler  ce  Drapeau?  Je  le  sais. 

Les  Etoiles. 

J'avais  compté  sans  les  Etoiles. 

Elles  sont 

Dans  le  coin,  tout  en  haut,  n'est-ce  pas?  de  façon 
Qu'on  les  oublie.  On  croit  qu'ayant  de  fortes  moelles 
Ces  durs  Anglo-Saxons  n'ont  plus  besoin  d'étoiles, 
Et  qu'en  riant  ils  les  ont  mises  dans  le  coin 
Pour  ne  pas  s'en  servir.  Mais  ils  en  ont  besoin. 
Il  les  leur  faut.  Quand  un  de  leurs  drapeaux  se  tisse, 
L'ouvrier  sait  qu'il  faut  que  l'Honneur,  la  Justice, 
La  Pitié,  tout  en  haut,  palpitent  en  songeant  : 
Et,  grave,  dans  la  soie  il  passe  un  fil  d'argent. 

Et  l'on  voit,  sur  cinq  rangs,  à  côté  de  la  Lance, 
Les  satellites  blancs  s'aligner  en  silence. 

Tout  le  mal  vient  de  ces  vieux  Astres  généreux  ! 
Ce  rectangle  d'azur  aménagé  pour  eux, 
C'est  là  que  contre  nous  l'hostilité  s'amorce. 
C'est  le  coin  où  toujours  l'on  médit  de  la  Force. 
C'est  le  lieu  des  complots  du  Sentiment,  l'endroit 
Où  sans  cesse  l'Amour  chuchote  avec  le  Droit, 
Le  carré  des  vergissmeinnicht  du  Chimérique  !  » 

L'Homme,  en  parlant,  perdait  son  accent  d'Amérique. 

* 

Il  reprit:  «  Comment  faire?  »  Il  se  tut;  puis:  «  Eh  bien, 
Je  vous  l'ai  dit,  Monsieur,  j'ai  trouvé  le  moyen!  » 

Et,  rapide,  exhibant  d'un  sac  en  peau  de  truie 

Toutes  sortes  d'objets  qu'il  montre,  explique,  essuie: 

«  Fine  échelle  extensible,  en  fer  caoutchouté, 

Pour  monter  jusqu'au  faîte  où  ces  gens  ont  planté 

Leur  Drapeau...  Gants  crochus,  pour  grimper  à  la  Hampe... 

Veste  couleur  toiture,  invisible,  qu'on  trempe 

Dans  du  plomb...  Souliers  mous,  pour  marcher  sur  les  toits... 

Enfin...  » 

Ici,  l'accent  redevint  francfortois. 

«  Ciseaux,  Mein  Herr!  ciseaux  de  la  plus  grande  espèce, 
Faits  exprès  pour  tailler  dans  une  soie  épaisse! 
Acier  de  Solingen,  qui  toujours  prévalut 
Sur  Sheffield  !  Qualité  supérieure  !  » 

H  eut 

L'air  d'un  extravagant  voyageur  de  commerce! 

Puis  il  reprit,  avec  une  grâce  perverse  : 

«  Ces  bons  Américains  dans  leur  sein  m'ont  admis; 
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Mais  que  faire  en  un  gîte  offert  par  des  amis 

A  moins  que  l'on  ne  songe  à  leur  couper  leurs  Astres?  » 

Et  brusquement:  «  Mais,  tas  de  Welches!  péotastres! 
C'est  fait!  Le  coup  est  fait!  Je  l'ai  fait!  A  quoi  bon 
Le  cacher  plus  longtemps?  »  hurla-t-il  dans  un  bond. 
«  Au  lieu  d 'azur,  il  reste  un  trou  rectangulaire  ! 
Leurs  Etoiles?...  »  —  Il  jubilait  avec  colère.  — 
«  A  nous,  la  Barbarie!  On  me  traite  de  Hun? 
Eh  bien,  soit!  j'en  suis  un!  Et  même  je  suis  un 
Vandale!  Et  si  l'on  veut,  même,  je  suis  un  Boche! 
Leurs  Etoiles?...  Je  les  ai  mises  dans  ma  poche!  » 

Et,  tirant  de  sa  poche  un  haillon  de  clarté 

Qu'il  chifonnait  entre  ses  doigts,  comme  un  traité  : 

«  Toutes  sont  là!...  Dansons  la  danse  nietzschéenne! 

Ladies  and  Gentlemen,  vos  Astres?  Plus  la  peine 

De  chercher!  Disparus!  »  Il  eut,  ses  doigts  claquant, 

L'air  d'un  escamoteur  mégalomane.  Et  quand, 

Plus  calme,  il  fit,  avec  une  sordide  joie, 

Remuer  les  blancheurs  dans  le  carré  de  soie, 

En  disant:  «  Là  dedans,  j'ai  des  Scrupules!  j'ai 

L'absurde  Bonne  Foi,  le  naïf  Préjugé, 

Tout  ce  qui  nous  restreint,  tout  ce  qui  nous  empêche  !  » 

Il  eut  l'air  d'un  pêcheur  qui  fait,  après  sa  pêche, 

Luire  la  nacre  au  fond  d'un  foulard  indigo. 

* 

Il  y  a,  dans  La  Fin  de  Satan,  de  Hugo, 

Un  vide,  et  ces  cinq  mots  au  milieu  de  ce  vide  : 

«  Le  Chant  des  Astres  manque.  »  —  Hélas!  la  mort  avide 

A  pris  l'Ame  où  déjà  le  Chant  était  inscrit!  — 

Ces  mots,  qui  sont  restés  pour  moi  le  plus  grand  cri, 

—  Car  n'est-ce  pas  toujours  le  plus  grand  des  désastres 

Quand  sur  les  fronts  humains- manque  le  Chant  des  Astres  ?  — 

Je  les  disais  tout  bas,  songeant  à  ce  drapeau. 

Et  l'Homme  gambadait  comme  un  fou  d'Edgar  Poë, 

Et  riait  comme  un  gueux  qui  fait  sauter  la  banque, 

Tandis  que  je  disais  :  «  Le  Chant  des  Astres  manque  !  » 

«  Venez  voir  !  »  cria-t-il. 

★ 

Le  Drapeau  sur  la  nuit 
Pendait,  et,  comme  une  âme  altière  son  ennui, 
Il  cachait  sa  blessure  en  se  repliant.  —  L'Homme 
Dit:  «  Vous  verrez  s'il  flotte,  à  présent,  quand  on  nomme 
Votre  Patrie  !  » 

Alors,  il  dit  le  Nom. 

Le  Nom 

Où  Roland  a  son  cor  et  Jeanne  son  pennon, 
Il  le  dit.  Et  les  Saints,  les  Héros,  les  Poètes 
Habitent  dans  ce  nom.  Les  Coqs,  les  Alouettes, 
Les  Aigles  sont  logés  dans  ce  nom.  Il  le  dit 
Sans  savoir  tout  ce  qu'il  disait.  Mais  il  verdit 
D'en  sentir  malgré  lui  la  douceur  sur  sa  bouche. 
L'Homme  dit  le  mot:  «  France  »  avec  l'accenti  farouche 
Qu'un  Damné  doit  avoir  pour  dire  le  mot:  «  Dieu  ». 

Aussitôt,  le  Drapeau  flotta  sur  le  ciel  bleu. 
Et  dans  l'angle,  à  leur  place,  à  côté  de  la  Lance, 
Les  Etoiles  étaient  toujours  là,  vigilance 
Palpitante,  splendeurs  qui  semblaient  se  grouper 
Pour  ainsi  dire  que  jamais  on  ne  pet  découper 
Le  céleste  blason  du  Drapeau  d'Amérique 
Sans  le  faire,  plus  bleu,  plus  profond,  plus  féerique, 
Renaître  de  lui-même;  et  l'Homme,  comprenant 
Qu'on  voyait,  dans  le  vide,  où  le  ciel,  maintenant, 
S'encastrait  comme  une  eau  dans  un  vivier  s'encastre. 
Succéder  l'Astre  même  à  l'image  de  l'Astre, 
Se  taisait.  Au  drapeau  troué  par  l'être  obscur 


Le  Ciel  avait  remis  une  pièce  d'azur; 
Et  d  une  fraîche  voix  dont  l'ombre  s'illumine 
Les  Etoiles  du  ciel  chantaient  dans  l'étamine 
Le  Chant  des  Astres  qui  ne  manquera  jamais  : 

★ 

«  Soyez  témoins,  Monts  bleus,  Altitudes,  Sommets, 
Cimes,  que  nous  venons  dans  ce  Drapeau  !  Nuit  pure, 
Permets  que  dans  l'étroite  et  vaine  découpure 
Nous  passions  lentement,  innumérablement, 
Pour  bien  signifier  que  tout  le  Firmament 
S'est  senti  menacé  dans  toutes  ses  Etoiles! 
Immense  ambition  du  Mal,  tu  te  dévoiles! 
Soit!  Nous  ne  sommes  plus  Bételgeuse,  Altaïr, 
Véga,  —  mais  ce  qu'en  nous  la  Haine  veut  haïr. 
Nous  sommes  la  Raison,  la  Liberté;  nous  sommes 
•Un  peu  plus  représentatives  que  des  hommes, 
N'est-ce  pas,  Emerson?  nous  sommes  la  Bonté! 
Le  souffle  de  la  Bête  a  jusqu'  ànous  monté. 
Veillons  bien.  C'est  la  Bête  aux  sanglantes  babines 
Que  le  grand  Roosevelt,  chargeant  ses  carabines, 
Voyait  venir  de  loin,  d'un  œil  clair  de  chasseur. 
Palpitons.  Maintenons  ce  qu'il  faut  de  douceur 
Au  coin  de  l'Idéal  du  Peuple  fort  et  libre. 
L'or  terrestre  a  besoin,  pour  lui  faire  équilibre, 
Du  contrepoids  léger  de  notre  argent  divin, 
Tant  que  nous  sommes  là,  Matière,  c'est  en  vain 
Que  tu  crois  vaincre  avec  tes  mornes  stratagèmes. 
Car  nous  continuons  le  cours  de  William  James  ! 
Tout  le  haut  du  Drapeau  reste  mystérieux. 
Nous  sommes  sa  fraîcheur  immortelle.  Et  ses  yeux. 
Nous  les  sommes,  lisant  dans  les  projets  coupables. 
Veillons.  Qui  donc  pensait  que  nous  étions  capables 
De  déserter  le  poste  où  Washington  nous  mit? 
Dès  qu'un  traître  s'approche,  une  Etoile  frémit. 
Nous  savons  les  desseins  de  ces  races  peu  franches  : 
Au  lieu  du  carré  bleu  semé  d'étoiles  blanches 
Ce  qu'au  coin  du  Drapeau  rayé  l'on  voudrait  voir. 
C'est  un  rectangle  jaune  orné  d'un  Aigle  Noir. 
Veillons!  Ne  laissons  pas  les  ailes  du  Rapace 
Masquer  le  coin  sublime  où  souffle  tout  l'espace! 
Ah  !  Lincoln  qui  jamais  n'est  bien  enseveli 
Alors  qu'un  esclavage  au  loin  est  rétabli, 
Se  dresse!  et  Walt  Whitman,  indigné  d'être  neutre 
Lorsqu'on  achève  des  blessés,  jette  son  feutre, 
Et,  fauve,  le  front  nu,  rugit  comme  un  Roi  Lear! 
Quel  Empire  pourrait  faire  un  instant  pâlir 
L'Empyrée?  O  Drapeau  que  l'Etoile  décore, 
Flotte!  Et  comme  on  n'a  pas  entendu  dire  encore 
Qu'à  manquer  de  mémoire  un  Astre  soit  enclin, 
Ce  pays  pour  la  France  a  le  cœur  de  Franklin  ! 
Elle  lutta  pour  nous.  Soyons  d'Elle  occupées. 
Etoiles,  Washington  possédait  cinq  épées! 
Chantons  !  Chantons  que  Joffre  en  a  cinq  comme  lui, 
Qui,  pour  sauver  le  Monde  ayant  toutes  relui, 
Sont  Maunoury,  Sarrail,  Foch,  d'Espérey,  de  Langle! 
Leur  Victoire  est  la  nôtre  !  Et  dans  le  bleu  rectangle 
Chantons  comme  des  luths  et  des  psaltérions!  » 

—  «  Et  rions  !  »,  dit  soudain  une  Etoile. 

—  «  Et  rions 
De  ce  que,  tout  pareil  au  Von  Kluck  de  la  Marne, 
Notre  Homme  de  ce  soir,  en  qui  l'Orgueil  s'incarne. 
Méthodique,  savant,  sûr  de  ses  grosses  mains, 
Sûr  de  ses  gros  outils  forgés  par  des  Germains. 
Sûr  de  ses  plans  ourdis  comme  de  grosses  toiles, 
Sûr  qu'il  n'y  a  jamais,  derrière  les  Etoiles 
Qu'il  voit  de  ses  gros  yeux,  d'autres  Etoiles,  sûr 
Qu'on  ne  peut  assister  au  retour  d'un  azur 
Que  ses  ciseaux  ont  pris  entre  leurs  grosses  lames. 
Est  resté  stupéfait  quand  nous  étincelâmes, 
Car,  sachant  tout  prévoir  hormis  l'essentiel. 
Il  n'avait  oublié  qu'une  chose:  le  Ciel!  » 

Edmond  Rostand. 


< 

Ou 

< 

O 

D 
û 

Û 

o 


Cl 
o 


1«-  Mai  1915 


L'ILLUSTRATION 


N'°  3765  —  437 


Les  généraux  devant  le  panorama  que  ferment,  à  l'horizon,  les  éperons  des  Eparges  et  de  Combres. 


Du  haut  de  l'observatoire,  dissimulé  dans  un  abatis  de  branchages,  où  on  l'a  conduit,  le  général  en  chef  vient  d'étudier  à  la  lunette 

les  positions  disputées,  et  il  se  reporte  à  la  carte  placée  sous  ses  yeux. 

LE  GÉNÉRAL  JOFFRE  DEVANT  LE  TERRAIN  DES  OPÉRATIONS  DES  COTES  DE  MEUSE 

Phot.  S.  d'A.  —  Droits  réservés. 
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Le  président  de  la  République,  accompagné  de  plusieurs  officiers  et  du  ministre  de  la  Guerre,  se  rend,  par  un  boyau  de  cheminement, 

à  un  poste  d'observation.  —  Phot.  c. 


LES  VISITES  OFFICIELLES  AU  FRONT 


LE  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE  SUR  LES  LIGNES 
DE  L'OISE  ET  DE  l' AISNE 

M.  le  président  de  la  République  a  passé,  parmi  nos 
soldats  qui  combattent  dans  les  régions  de  l'Oise  et  de 
l'Aisne,  les  deux  journées  de  dimanche  et  de  lundi.  M.  le 
ministre  de  la  Guerre  l'accompagnait. 

Le  but  principal  de  ce  voyage  était  de  conférer  un  cer- 
tain nombre  de  récompenses,  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  médailles  militaires,  et  de  remettre  à  deux  régi- 
ments de  formation  nouvelle  leurs  drapeaux.  Cette  der- 
nière cérémonie,  plus  impressionnante  que  jamais,  dans 
les  conditions  où  elle  se  déroula,  eut  lieu  en  présence  du 
général  Joffre,  de  plusieurs  autres  généraux  et  d'un 
brillant  état-major. 

Le  président  de  la  République  y  prononça  une  brève  et 
mâle  allocution,  où,  au  nom  du  gouvernement  de  la  Ré- 


publique, il  saluait,  associés  dans  une  même  pensée,  les 
soldats  venus  du  Nord,  du  Centre,  du  Midi,  jeunes  et  vété- 
rans mélangés,  qui  composent  ces  unités  nouvelles  : 

«  Gardez,  leur  dit-il,  gardez  les  yeux  fixés  sur  ces  trois 
couleurs.  Elles  sont  l'emblème  de  l'honneur  militaire  et 
de  l'indépendance  nationale.  Elles  symbolisent  tout  ce 
que  vous  avez  aujourd'hui  à  sauvegarder  ou  à  venger 
par  les  armes  :  votre  terre  natale  encore  souillée  par  la 
rage  impuissante  d'un  ennemi  déjà  paralysé  avant  d'être 
abattu  ;  vos  foyers  où  vous  rentrerez  un  jour  illuminés 
de  gloire  ;  vos  vieux  pères,  vos  mère?  vos  femmes,  vos 
enfants,  qui  vous  suppléent,  avec  un  tranquille  courage, 
dans  les  travaux  des  champs  ou  de  l'atelier  ;  et  aussi  les 
provinces  qui  nous  ont  été  arrachées  autrefois  par  la 
violence  et  qui  attendent  leur  libération  :  et  aussi  le  grand 
passé  dont  vous  êtes  les  dignes  héritiers,  et  le  dépôt  sacré 
de  nos  traditions,  et  le  libre  génie  de  notre  race,  et  l'avenir 
de  notre  civilisation. 

»  La  splendide  armée  où  vous  allez  prendre  place  sait 


qu'elle  se  bat  pour  le  salut  de  la  France  et  pour  la  liberté 
du  monde.  C'est  la  conscience  très  claire  de  cette  noble 
mission  qui  lui  a  donné  une  foi  si  robuste  et  des  élans  si 
sublimes. 

»  Allez,  mes  amis,  grossir  le  nombre  de  ces  héros, 
et  recevez  ici.  avec  les  vœux  de  votre  général  en  chef  et 
avec  l'expression  de  ma  reconnaissante  admiration,  les 
vives  félicitations  du  gouvernement  de  la  République.  » 

_Le  voyage  présidentiel  comporta,  d'autre  part,  des 
visites  aux  lignes  du  Nord  de  la  forêt  de  Laigue,  près  de 
Compiègne,  et  aux  lignes  du  Soissonnais.  Par  les  boyaux 
de  cheminement,  le  Président  et  sa  suite  gagnèrent, 
notamment,  près  de  Soissons,  un  poste  d'observation, 
dans  une  carrière,  d'où  ils  purent  suivre  les  heureux 
effets  du  tir  de  nos  canons  sur  les  tranchées  enne- 
mies. 

Dimanche  soir,  après  avoir  inspecté  en  détail  nos  lignes 
de  défense  entre  Compiègne  et  Soissons,  le  chef  de  l'Etat 
et  le  ministre  de  la  Guerre  rentraient  à  Paris. 


UN  POSTE  D'OBSERVATION  SUR  LA  VALLÉE  DE  L'AISNE.  -  Au  premier  rang,  en  haut  du  talus,  on  reconnaît  M.  Poincaré  et, 

derrière  lui,  le  ministre  de  la  Guerre.  —  Phot.  m. 
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AU-DESSUS  DES  LIGNES  ALLEMANDES 

Photographie  prise  d'un  aéroplane  français  survolant,  à  une  altitude  de  2.200  mètres,  le  village  et  le  fort  de  Witry-lès-Reims  ;  deux  shrapnels  tirés  par 
l'artillerie  allemande  éclatent  à  50  mètres  environ  au-dessous  des  aviateurs  ;  la  route  qui  traverse  le  village  est  la  route  nationale  de  Givet  ;  celle 
qui,  partant  de  l'angle  gauche  du  cliché,  passe  en  avant  du  fort  est  la  route  de  Cernay  à  Berru.  —  Phot.  œmm.  par  i  Lapina.  —  dwûs  «»«. 


LA  COOPÉRATION  BRITANNIQUE 


L  EFFORT  REALISE 

Les  résumés  hebdomadaires  des  opérations  que 
nous  publions  dans  chaque  numéro  sont  forcément 
sobres  de  détails  sur  chacune  des  actions  qu'ils  rela- 
tent, d'abord  parce  que  les  communiqués  officiels 
eux-mêmes  ont  été  très  laconiques,  ensuite  parce 
qu'il  nous  faut  condenser  en  un  espace  assez  réduit 
le  compte  rendu  des  opérations  de  toute  une  semaine. 
Or,  comme  le  maréchal  sir  John  Freneh  est  encore 
plus  concis,  dans  ses  dépêches,  que  notre  général  en 
chef;  qu'il  espace  d'une  façon  incroyable  ses  dépê- 
ches au  War  Office;  que  celui-ci  les  rend  publiques 
comme  à  regret  et  souvent  assez  longtemps  après  leur 
arrivée  à  Londres  —  de  quoi  nos  confrères  anglais, 
et  le  Times  en  tête,  se  plaignent  avec  quelque  amer- 
tume —  nous  sommes  assez  mal  renseignés  sur  la 
collaboration  qu'apporte  à  nos  armes  l'armée  britan- 
nique. 

Encore  qu'elle  n'occupe,  par  rapport  à  l'ensemble 
du  front,  qu'un  secteur  relativement  réduit  — 
50  kilométras  contre  870  dévolus  aux  troupes  fran- 
çais et  28  kilomètres  aux  Belges,  d'après  des  chif- 
fres publiés  par  un  journal  anglais  —  l'armée  com- 
mandée par  sir  John  Freneh,  bien  aguerrie,  mer- 
veilleusement équipée  et  armée,  sans  cesse  accrue 
d'unités  fraîches,  a  montré  dans  les  opérations  de 
cet  hiver  infiniment  de  solidité,  d'entrain,  de  vail- 
lance. Avec  le  retour  de  la  belle  saison,  elle  mani- 
feste une  activité  qui  a  été  couronnée  déjà  d'impor- 
tants  résultats  et  qui  permet  d'augurer  très  favora- 
blement de  son  action  à  .venir. 

D'autre  part,  elle  se  renforce  de  jour  en  jour. 

La  semaine  dernière,  invité  à  renseigner  la  Cham- 


Aspect  actuel  de  Neuve-Chapelle. 
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UNE   ATTAQUE   DE    NOS   ALLIÉS    ANGLAIS,    A    LA    BAÏONNETTE   ET   A    LA  GRENADE 

Le  tir  de  l'artillerie  a  préparé  l'assaut  en  ouvrant,  dans  les  retranchements  ennemis,  des  brèches  où  se  jettent  les  sections  d'attaque  d'infanterie,  composées  de  quatre  ou  "ix 
hommes  qui  chargent  à  la  baïonnette,  suivis  de  deux  lanceurs  de  bombes  à  main  ou  grenades.  Celles-ci  ont  la  forme  de  courtes  fusées  munies  de  lanières'qui  forment  queue  et  assurent 
l'équilibre  de  la  grenade  lancée  vers  son  but.  Avec  ces  sortes  de  fouets  accrochés  autour  de  leur  ceinture,  les  bombardiers  ont  l'apparence  de  highlanders  vêtus  du  kilt  Derrière 
la  ligne  allemande,  un  crassier  de  mine  ressemble  à  une  pyramide  d'Egypte.  —  Dessin  de  Frédéric  Villiers,  correspondant  de  guerre  de  The  Illustrated  London  News 


bre  des  communes  sur  l'importance  de  la  coopération 
de  l'armée  britannique,  M.  Lloyd  George,  au  nom 
du  gouvernement  du  roi,  avec  l'assentiment  de  lord 
Kitehener,  nous  a  apporté  les  premières  précisions 
que  nous  ayons  à  ce  sujet.  Il  l'a  fait  dans  cette 
forme  discrète  qui  est  de  règle  au  Parlement  anglais. 

«  Il  a  été  souvent  question,  depuis  cinq  ou  dix- 
ans,  a-t-il  dit,  de  l'effectif  possible  d'un  corps  expé- 
ditionnaire. Jamais,  que  je  sache,  personne  n'a  pro- 
posé qu'il  dépassât  six  divisions.  Qu'est-il  arrivé? 
Au  bout  de  huit  mois  de  guerre,  il  y  en  a  plus  de 
six  fois  autant  qui  combattent  pour  le  pays,  pleine- 
ment équipées  et  fournies  maintenant  des  munitions 


nécessaires,  et  chaque  homme  perdu  est  aussitôt 
remplacé.  » 

Il  résulte  donc  de  cette  déclaration  que  l'armée 
lu  i  l  a  unique  aH  uelhmienl  au  I  n  ml  comprend  divi- 
sions à  20.000  hommes  chacune,  soit  720.000  hommes, 
levés,  armés,  instruits,  puis  transportés  en  France 
et  en  Flandre  en  huit  mois.  M.  Lloyd  George  n'a 
fait  que  rendre  à  l'Empire  une  stricte  justice  quand 
il  a  dit,  pour  conclure  :  «  C'est  un  magnifique 
triomphe  d'organisation.  »  Et  que  ces  720.000 
hommes  soient,  en  immense  majorité,  des  volontaires, 
cela  accroît  encore  le  mérite  de  cet  effort  comme  la 
confiance  qu'on  peut  placer  en  ces  troupes. 


Parallèlement  s'achevait  la  mobilisation  de  l'in- 
dustrie anglaise.  Elle  est  désormais  parfaite:  2.500  à 
3.000  ateliers  sont  occupés  à  fabriquer  les  seules 
munitions,  dont  la  production,  depuis  le  mois  de 
septembre,  a  été  multipliée  par  19,  rien  que  pour 
l'artillerie.  Ml  right!  comme  disent  nos  alliés.  Tout 
est  bien. 

LA  VICTOIRE  ANGLAISE  DE  NEUVE-CHAPELLE 

La  valeur  de  l'armée  britannique  vient  de  se  mani- 
fester de  très  brillante  façon  en  deux  affaires:  celle 
de  Neuve-Chapelle,  à  l'Est  de  Lille,  et  celle  de  la 
«  cote  60  »  au  Nord  d'Ypres. 

Il  n'y  a  guère  qu'une  quinzaine  de  jours  qu'on  a 
eu  connaissance,  dans  le  détail,  de  l'importance  de 
la  première.  Mlle  remonte  pourtant  aux  10,  11  et 
12  mars.  C'est  seulement  le  ô  avril  que  sir  John 
en  a  rendu  compte  au  War  Office,  —  auquel  il 
n'avait  pas  envoyé  de  rapport  de  ce  genre  depuis 
le  2  février.  Le  15  avril,  sa  longue  dépêche,  qu'avait 
portée  à  Londres  le  prince  de  Galles  lui-même,  a 
été  publiée. 

Dans  les  semaines  précédant  l'attaque,  l'activité 
sur  cette  partie  du  front  s'était  ralentie.  Afin  de 
permettre  à  l'un  de  nos  corps  d'armée  de  quitter  un 
peu  l'avant  et  de  prendre  quelque  repos,  le  maréchal 
French  avait  prêté,  au  cours  de  février,  au  général 
Poch,  pour  remplacer  aux  tranchées  nos  fantassins, 
les  trois  divisions  du  British  Cavàlry  Corps:  preuve 
nouvelle  de  l'aide  efficace  et  constante  que  nous 
apportent  nos  alliés.  Dès  qu'il  fut  de  nouveau  en 
possession  de  toutes  ses  forces,  il  se  décida  à  atta- 
quer l'ennemi.  Il  y  était  incité,  dit-il,  par  la  situa- 
tion générale  des  alliés  sur  l'un  et  l'autre  front,  les 
succès  marqués  que  venaient  de  remporter  les  Russes, 
la  fatigue  apparente  de  l'adversaire  en  face  de  lui, 
le  désir  de  détourner  du  front  oriental  l'effort  des 
Austro-Allemands  comme  d'aider  nos  efforts  person- 
nels autour  d'Arras  et  en  Champagne,  enfin  le  souci 
de  secouer  un  peu  ses  propres  troupes  et  de  réveiller 
en  elles  l'esprit  d'offensive,  fatalement  engourdi  par 
un  long  séjour  dans  les  tranchées. 

La  bataille  de  Neuve-Chapelle,  livrée  par  des 
troupes  de  la  première  armée,  sous  le  commandement 
iln  général  sir  Douglas  Haig,  commença  dès  7  h. 
le  matin  du  10  mars,  ouverte,  préparée  soigneuse- 
ment par  un  puissant  bombardement  d'artillerie, 
l  ue  demi-heure  plus  tard,  l'assaut  était  donné  sur 
tout  le  front. 

Cependant  l'artillerie  attaquait  le  bourg  même, 
préparant  l'avance  qui  suivrait  le  premier  bond. 
Malheureusement,  tandis  que  la  25''  brigade,  à  l'aile 


Troupiers  anglais  emmenés  en  autobus  vers  le  front. 
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droite,  et  la  brigade  de  Garhwal,  qui  assaillait 
au  Sud,  progressaient  alertement,  la  23"  brigade, 
impuissante  à  franchir  les  fils  de  fer,  insuffisam- 
ment coupés,  se  débattait  dans  des  conditions  très 
dures  et  faisait  de  lourdes  pertes.  Il  fallut  arrêter 
l'attaque  pour  permettre  aux  troupes  de  se  reformer 
sitôt  qu'on  eut  pris  pied  dans  Neuve-Chapelle. 
L'action  ne  reprit  que  l'après-midi,  à  15  h.  30.  Elle 
fut  extrêmement  pénible,  car  les  positions  allemandes 
étaient  formidablement  armées  de  mitrailleuses.  La 
lutte  fut  particulièrement  ardente  pour  l'enlèvement 
d'un  pont  sur  le  ruisseau  des  Layes,  où  se  signa- 
lèrent les  troupes  indiennes.  La  nuit  suspendit  le 
combat,  les  soldats  britanniques  occupant  les  posi- 
tions conquises  au  cours  de  la  journée  et  tenant 
solidement  Neuve-Chapelle,  d'où  n'avaient,  pu  les 
déloger  les  contre-attaques. 

L'attaque  fut  reprise  le  lendemain  11  par  le 
4e  corps  et  le  corps  indien.  Malheureusement  le 
temps  brumeux,  qui  rendait  impossibles  les  obser- 
vations aériennes  et  paralysait  le  concours  de  l'artil- 
lerie, ne  permit  pas  de  la  pousser  à  fond.  Il  y  eut 
aussi  quelque  flottement  dans  l'exécution  des  ordres, 
de  l'avis  du  maréchal  French.  Enfin,  ce  ne  fut  pas 
une  très  bonne  journée. 

Toute  la  journée  du  12  mars,  dans  les  mêmes 
conditions  défavorables,  nos  alliés  combattirent  avec 
la  plus  magnifique  ardeur  [jour  affermir  et  étendre 
leur  avantage.  Les  positions  leur  furent  farouche- 
ment disputées  par  une  série  de  contre-attaques 
meurtrières.  Mais  finalement,  au  soir,  on  avait  atteint 
l'objectif  que  s'était  proposé  le  haut  commandement  : 
Neuve-Chapelle,  bien  organisée  au  point  de  vue 
défensif  —  et  l'échec  de  deux  assauts  allemands,  le 
14,  puis  le  17,  le  prouve  surabondamment  —  était 
définitivement  reconquise  par  les  troupes  britanni- 
ques. 

Ce  succès  avait  été  chèrement  obtenu:  les  pertes 
anglaises  s'élevaient  à  190  officiers  et  2.337  sous- 
officiers  et  soldats  tués;  359  officiers  et  8.174  sous- 
officiers  et  soldats  blessés;  23  officiers  et  1.728  sous- 
officiers  et  soldats  disparus.  «  Du  moins,  écrivait 
sir  -John  French,  les  résultats  obtenus  étaient,  j'en 
ai  la  conviction,  importants  et  d'une  grande  consé- 
quence. »  Et,  surtout,  les  pertes  allemandes  étaient 
considérablement  supérieures. 

LA  NOUVELLE  OFFENSIVE  ALLEMANDE 

Depuis  cet  avantage  remporté  par  nos  alliés,  un 
autre  succès  mit  en  leurs  mains  une  position  appelée 
la  «  cote  60  »,  située  à  l'Est  d'Ypres,  à  environ 
trois  kilomètres  au  Sud  de  Zillebeke. 

C'est  une  hauteur  qui  a  le  grand  avantage  de 
dominer  toute  la  région  au  Nord  et  au  Nord-Ouest. 


Général  French. 

Le  général  French  et  son  état-major  sur  le  passage  de  troupes  allant  au  feu. 


Elle  a  clé  enlevée  en  deux  jours,  le  17  et  le  18  avril. 

Quatre  jours  après  cet  échec  allemand,  se  déelan- 
cha  un  important  mouvement  offensif,  soigneusement 
préparé  par  l'ennemi. 

Il  débuta  par  une  attaque  contre  nos  propres 
troupes,  dont  le  front  continue  le  front  anglais, 
d'Ypres  au  voisinage  de  Langemarek,  par  Pilkem. 
Cette  attaque  du  22  avril  doit  demeurer  mémorable, 
car  elle  a  fourni  aux  Allemands  l'occasion  de  raf- 
finer encore  leur  sauvagerie  coutumière  :  là,  pour 
la  première  fois,  furent  employées  les  vapeurs 
asphyxiantes.  On  verra,  dans  l'article  de  notre  colla- 
borateur Ardouin-Dumazet,  le  compte  rendu  de  ce 
qui  s'est  passé  là  en  ce  qui  nous  concerne. 

Selon  l'expression  du  Times,  la  seconde  bataille 
des  Flandres  était  commencée.  Elle  semble  devoir 
être  l'une  des  plus  importantes  de  la  campagne. 

Les  Canadiens,  nos  voisins  immédiats  à  notre 
droite,  avaient  dû  reculer  avec  nous,  entraînés  par 
le  mouvement  de  repli  que  nous  avions  prononcé 


dans  le  premier  moment  de  surprise.  Pas  plus  que 
nos  propres  troupes  ils  ne  tardèrent  à  se  ressaisir. 
Ils  déployèrent  dans  la  reprise  de  l'offensive  un  lel 
allant  qu'un  rapport  leur  attribue  le  mérite  d'avoir 
((  sauvé  la  situation  ». 

L'ennemi  leur  avait  enlevé  quatre  gros  canons.  Us 
les  reprirent  quelques  heures  plus  tard,  —  en  y  joi- 
gnant un  grand  nombre  de  prisonniers. 

Depuis  le  jeudi  22,  jusqu'à  l'heure  où  nous  écri- 
vons, la  bataille  n'a  cessé  de  faire  rage.  Repoussé  par 
nous,  au  Nord-Ouest  d'Ypres,  l'ennemi  a  reporté  son 
effort  contre  le  front  britannique,  au  Nord-Est,  lan- 
çant régiment  après  régiment  dans  l'espoir  de  tourner 
l'aile  gauche,  où  sont  les  vaillants  Canadiens,  et,  après 
avoir  franchi  le  canal  de  l'Yser,  entre  Dixmude  et 
Ypres,  d'atteindre  enfin  cette  dernière  ville.  Rare- 
ment, depuis  le  début  des  hostilités,  on  s'est  battu 
avec  cette  rage.  Les  pertes  sont  énormes  des  deux 
côtés.  Mais  la  poussée  allemande  est  aussi  solidement 
maintenue  par  nos  alliés  que  par  nous-mêmes. 


SUR  LE  TERRAIN  DE  LA  BATAILLE  DE  NEUVE-CHAPELLE.  —  Rassemblement  nocturne  de  l'infanterie  britannique. 
Les  soldats  sont  guidés  vers  leurs  positions  par  des  panneaux  fichés  dans  le  sol,  peints  en  blanc  dans  le  sens  de  la  marche  des  Anglo-Indiens,  et  de  teinte  neutre  sur  l'autre  face 

pour  rester  invisibles  à  l'ennemi.  —  Dessin  de  Frédéric  Villicrs. 
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j|de  l'aviateur  ennemi,  étendu  sur  le  fuselage  de  1'  «  Albatros  »  abattu. 

Les  combats  qui  se  livrent  dans  le  ciel,  et  dont  le  résultat  est  presque  toujours  une  victoire  pour  nos  aviateurs,  sont  loyaux  de  part  et  d'autre,  il  convient  de  le  reconnaître.  Là-haut,  pas  de 
bombes  asphyxiantes,  pas  de  traîtrises,  et  les  ailes  des  aéroplanes  allemands  ne  portent  pas  de  faux  attributs.  Aussi,  quand  le  lieutenant  Garros,  l'invincible  dont  une  panne  de  moteur  a  fait 
un  prisonnier,  abattait  un  Aviatik,  allait-il  saluer  les  restes  carbonisés  de  ses  adversaires.  V  Albatros,  qu'on  voit  ici  au  sol,  n'a  pas  pris  feu.  Vaincu  dans  un  duel  avec  un  avion  britannique, 
il  descendit  brusquement  à  200  mètres  derrière\nos  tranchées,  dans  la  région  de  Bixschoote.  Le  pilote,  qui  avait  reçu  une  balle  dans  la  tête,  respirait  encore  ;  tandis  que  l'observateur 
était  emmené  par  des  goumiers,  il  fut  retiré  de  son  siège  ;  mais,  malgré  les  soins,  il  expira  quelques  instants  puis  tard. 

Le  grand  corps  étendu  sur  le  fuselage  en  forme  de  cercueil,  avec  ses  jambières  de  cuir,  sa  main  pendante  dans  un  gant  à  crispin,  était  impressionnant  à  contempler  :  c'était  bien  le 
guerrier  moderne  vaincu,  semblable  aux  images  des  guerriers  d'autrefois  couchés  avec  leur  armure  sur  la  pierre  de  leur  tombeau.  Une  sentinelle  française  fut  placée  aux  pieds  de  cet  Aile, 
mand  mort  et  veilla  la  dépouille  jusqu'au  moment  où  une  sépulture  lui  fut  donnée. 
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L'ennemi,  qui  est  resté  maître  d'un  boyau  à  30  mètres  de  la  tranchée  que  nous  lui  avons  prise,  lance  des  grenades 
L'opérateur  a  attendu  l'explosion  d'un  de  ces  projectiles  pour  prendre  son  cliché. 


Aspect  d'une  tranchée  enlevée  à  l'ennemi,  quelques  instants  après  l'assaut  :  on  tire  sur  les  fuyards 

EN  PLEIN  COMBAT 

Phot.  J.  C.  —  Droits  réservés.  —  Ces  photographes  complètent  ta  série  prise  pendant  les  assauts  qui  ont  abouti  à  l'occupation  par  nos  troupes  de  la  Crête  des  Éparges. 
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Phot.  /,;  C.  — 


Droits  réservés.  — 


Les  moins  atteints  aident  les  camarades  qui  le  sont  davantage. 
L'ÉVACUATION  DES  BLESSÉS 

Ces  photographies  complètent  la  série  prise  pendant  les  assauts  qui  ont  abouti  à  l'occupation  par  nos  troupes  de  la  Crête  des  Eparges. 
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Ce  qui  reste  du  bois  d'Ailly,  après  les  deux  bombardements,  français  et  allemand. 


LA  PRISE  DU  BOIS  D'AILLY 


LE  DETAIL  DES  OPERATIONS 

Un  communiqué  officiel  a  donné  le  détail  des  opéra- 
tions qui  aboi  tirent,  pour  noi  s,  à  la  possession  du  bcis 
d'Ailly.  Le  schéma  qui  l'illustrait,  et  que  nous  reprodui- 
sons ici,  permet  de  suivre  clairement  les  péripéties  de  l'at- 
taque. 

Il  y  avait,  à  la  cerne  du  bois,  en  F,  un  ouvrage  impor- 
tant que  nous  avions  baptisé  «  le  fortin  ».  Il  était  appuyé 
par  trois  lignes  de  feu,  AFZ,  ED,  ABC,  reliées  à  l'arrière 
par  des  boyaux.  L'attaque  fut  minutieusement  préparée: 
«  Ça  ne  pouvait  pas  rater,  disait  un  des  soldats  qui  ont  pris 
part  à  l'action  :  le  colonel  nous  avait  montré  à  chacun 
notre  arbre.  »  La  valeur  militaire  des  régiments,  composés 
de  Berrichons,  de  Morvandiaux,  de  Bourguignons,  de 
mineurs  de  Monteeau  et  d'ouvriers  du  Petit -Creusot, 
hommes  d'initiative  et  de  sang-froid,  devait  être,  dans  ce 
succès,  un  gros  facteur. 

Notre  artillerie,  d'abord,  fit  merveille  centre  des  dé- 
fenses formidables,  des  chevaux  de  frise  de  12  mètres  de 
profondeur  et  de  2  mètres  de  hauteur,  constitués  par  des 
entrelacements  de  fils  de  fer  hélicoïdaux  à  arêtes  cou- 
pantes, pareils  à  ceux  qu'une  photographie  récemment 
publiée  ici  a  montrés.  Le  75  y  ouvrit  d'abord  de  lar- 
ges brèches,  tandis  que  le  155  écrasait  les  emplacements, 
soigneusement  repérés,  des  mitrailleuses. 

Le  programme  établi  par  le  commandement  fut  exé- 
cuté point  par  point. 

Au  signal  de  l'attaque,  les  fantassins  s'élancèrent  des 
tranchées,  en  trois  vagues  successives,  à  la  baïonnette, 
sans  tirer  un  coup  de  fusil.  Des  bombardiers  les  précé- 
daient,- armés  de  grenades  à  mainj  ou  de  raquettes  gar- 
nies d'explosifs  qu'on  lance  à  la  façon  du  disque  athlé- 
tique, ou  qu'on  assène,  en  les  tenant  par  le  manche,  sur 
la  tête  de  l'ennemi,  dans  le  corps  à  corps 

Mais  la  nouveauté  de  cet  assaut,  c'est  que  les  fantassins 
avaient  reçu  l'ordre  de  ne  pas  entrer  dans  les  tranchées, 
mais  de  les  franchir  pour  prendre,  au  contraire,  leurs  oc- 
cupants à  revers.  Dans  ce  but,  les  sapeurs  du  génie  ac- 
compagnaient les  assaillants  traînant  après  eux  des  pas- 
serelles légères,  rapidement  jetées  sur  les  tranchées, 
comme  des  ponts-levis, — ingénieuse  tactique  où  se  ré- 
vèle, une  fois  de'plus,  le  génie  inventif  de  la  race. 


ioo        zoo        300        «oo        500  Mètres 

__Le  bois  d'Ailly  et  le  schéma  des  opérations. 


On  négligea  le  fortin,  détruit  déjà  par  l'artillerie.  Deux 
compagnies  attaquèrent  le  front  AE.  Deux  autres  débou- 
chèrent sur  le  front  FD,  avec  mission  de  gagner  le  point  B 
pour  faire  leur  jonction  avec  les  camarades  lancés  sur  le 
front  AE. 

L'attaque  de  gauche,  par  le  Sud-Ouest,  atteignit  rapi- 
dement son  objectif,  et  même  le  dépassa,  franchissant  la 
troisième  ligne  allemande,  s'avançant  jusqu'à  la  lisière 
Nord  du  bois.  Les  tranchées  furent  prestement  «  net- 
toyées ».  comme  s'exprime  le  communiqué.  Ceux  de  leurs 
défenseurs  qui  avaient  cherché  refuge  dans  les  abris  sou- 
terrains y  furent  ensevelis  sous  les  éboulements. 

Aussitôt,  on  s'organisait  en  défensive  contre  un  retour 
possible.  Des  mitrailleuses,  qui  suivaient  la  colonne  d'at- 
taque, furent  mises  en  batterie.  Dans  le  même  temps,  l'at- 
taque de  droite  enlevait  les  trois  lignes  ennemies;  mais, 
menacées  par  le  tir  de  mitrailleuses  placées  vers  le 
point  Z,  nos  troupes  devaient  se  replier.  Les  troupes  de 
gauche  se  maintinrent  au  fortin,  dans  les  tranchées  de 
la  ligne  AE  et  sur  une  partie  de  la  ligne  AB.  Sur  le  soir, 
à  16  heures,  une  contre-attaque  de  l'ennemi  fut  arrêtée 
par  nos  canons. 

La  nuit  n'arrêta  pas  notre  offensive  :  au  jour  levant, 
le  6  avril,  nous  étions  maîtres  de  tout  l'espace  compris 
dans  le  périmètre  FEGDC. 

Ce  matin-là,  le  commandant  fixa  comme  objectif  aux 
troupes  du  secteur  de  droite  le  point  B.  Le  combat  fui 
très  âpre,  lutte  à  coups  de  grenades,  corps  à  corps.  L'en- 
nemi opposa  une  résistance  acharnée,  dont  un  bombarde- 
ment violent  eut  raison. 

Le  soir,  nous  tenions  les  trois  lignes  de  tranchées  de 
la  corne  du  bois.  A  gauche,  nous  avions  progressé  dans 
les  tranchées  ennemies  jusqu'au  point  X. 

Les  troupes  qui  occupaient  cette  position  avaient  été 
entièrement  anéanties.  Ce  ne  fut  que  deux  jours  après, 
le  8,  que  les  Allemands  purent  lancer  une  vraie  contre- 
attaque,  —  après  quelques  faibles  tentatives.  Mais  tous 
leurs  efforts,  appuyés  pa  r  l'artillerie  entière  de  Saint-Mihiel. 
furent  vains.  Nous  avions  repris  le  bois  d'Ailly. 

CE  QUI  FUT  LE  BOIS  d'aLLLY 

Le  Bulletin  des  Armées  a  publié  cet  extrait  d'une  lettre 
d'un  officier  d' état-major  envoyé  en  mission  au  bois  d'Ailly  : 

Ll  est  célèbre  maintenant  dans  tout  le  corps  d'armée. 
On  en  parle  dans  les  gourbis  des  bois  et  les  popotes  des 
états-majors.  Et  ceux  qui  ont  été  de  l'attaque  disent  vo- 
lontiers :  «  Après  la  guerre,  il  faudra  nous  en  donner  à  cha- 
cun un  petit  morceau  ».  Ils  le  mériteraient  bien,  car  jamais 
aucun  coin  de  terre  ne  fut  enlevé  d'aussi  haute  lutte,  ja- 
mais terre  française  ne  reçut  autant  de  mitraille. 

Ce  fut  le  bois  d'Ailly  ;  aujourd'hui  c'est  un  désert,  un 
champ  rocailleux  où  pointent  quelques  troncs  blessés, 
fauchés  par  les  obus.  Seul  un  grand  hêtre  dresse  encore  sur 
le  ciel  une  silhouette  tourmentée  et  douloureuse. 

C'est  un  paysage  sinistre  qui  hante  l'imagination,  une 
illustration  de  Gustave  Doré  pour  l'enferJdu^Dante.  Et 
cette  impression  d'horreur  s'accroît  lorsque,  jetant  un  re- 
gard par-dessus  la  tranchée,  on  découvre  que  le  relief 
recidenté  de  ce  terrain  grisâtre  est  fait  d'armes  et  de  cada- 
vres, de  chevaux  de  frise  déchiquetés,  de  lambeaux  d'équi- 
pements, de  débris  de  fascines.  C'est  un  cimetière  et  un 
arsenal,  écrasé,  éventré  par  les  explosifs,  retourné  par  le 
soc  de  quelque  gigantesque  charrue.  Pas  un  coin  n'est 
resté  indemne. 

Deux  artilleries,  la  nôtre  et  la  leur,  se  sont  acharnées 
sur  cette  corne  du  bois.  Ce  que  fut  notre  bombardement, 
on  peut  le  lire  sur  un  papier  froissé.  C'est  une  lettre  écrite 
par  un  soldat  bavarois.  Il  avait  échappé  par  miracle,  il  se 
réjouissait  d'avoir  été  envoyé  au  repos  ;  mais  sa  compa- 
gnie alertée  fut  renvoyée  dans  la  fournaise,  avant  qu'il  eût 
pu  expédier  sa  lettre. 

■  «  ...  A  7  heures,  les  Français  commencèrent  un  bombar- 
dement d'artillerie  terrible,  principalement  avec  de  l'ar- 
tillerie lourde  et  des  bombes  aussi  grosses  que  des  pains 
de  sucre  qui  tombaient  directement  dans  les  tranchées  du 
4e  régiment  et  tout  près  de  la  12e  compagnie  de  notre  régi- 
ment, que  nous  avions  renforcée.  Quand  ce  bombarde- 
ment terrible  eut  tonné  pendant  environ  une  heure,  il  se 


produisit  une  énorme  explosion  ;  les  Français  avaient 
chargé  un  fourneau  souterrain.  Notre  tranchée  sauta  en 
l'air  (ce  qui  nous  fit  perdre  30  hommes),  volant  à  la  hau- 
teur d'une  maison  ;  les  pierres  les  plus  grosses  étaient  lan- 
cées en  l'air  et,  en  retombant,  tuaient  et  enfouissaient 
tout.  Le  bombardement  augmentait  d'intensité  ;  des 
obus,  des  shrapnels  explosaient  en  l'air,  lançant  des  cen- 
taines de  balles  dans  les  tranchées,  et  à  cela  s'ajoutait  un 
feu  indescriptible  d'infanterie  et  de  mitrailleuses. 

»  J'ai  déjà  pris  part  à  bien  des  combats,  mais  cette  ba- 
taille, qui  a  duré  près  de  cinq  jours,  laisse  bien  loin  der- 
rière elle  tout  ce  que  j'ai  vu  jusqu'à  présent. 

»  Avec  cela  il  pleuvait  sans  discontinuer,  le  ciel  était 
lourdement  chargé,  on  ne  voyait  plus  rien,  tant  les  explo- 
sions faisaient  de  fumée.  » 

L'œuvre  de  destruction  des  canons  français  fut  ache- 
vée par  l'artillerie  allemande.  Quand  nos  troupiers  se  fu- 
rent installés  dans  les  tranchées  conquises,  l'adversaire 
ouvrit  un  feu  d'enfer  et  contre-attaqua  avec  violence. 
Cela  dura  des  jours  et  des  nuits.  Mais  aucun  de  nos  poilus 
ne  broncha  et.  après  avoir  fait  massacrer  six  compagnies, 
les  Boches  abandonnèrent  la  partie. 

Leurs  canons  ne  se  sont  pas  encore  tus  ;  mais,  comme 
me  l'explique  un  Bourguignon  barbu  :  «  On  est  revenu  à  la 
ration  normale.  »  —  «  Ça  crapouillote  bien  de  temps  en 
temps,  confirme  un  autre,  mais  c'est  plus  cela.  »  Et  comme 
notre  conversation  est  rythmée  par  le  fracas  d'une  explo- 
sion, il  ajoute  :  «  C'est  rien,  c'est  le  77  de  la  ïête-à-Vache.  » 

«  La  Tète-à- Vache  »,  c'est  un  coin  de  lr  ligne  ennemie 
qui  forme,  maintenant  que  nous  avons  pris  la  corne  du 
liois  d'Ailly,  un  saillant  très  prononcé.  Tout  le  monde  la 
connaît  bien  dans  les  tranchées  etjau  passage  dans  les 


Dans  une  tranchée  réorganisée  et  munie  d'un  grillage 
de  protection  contre  les  grenades  à  main  : 
l'heure  du  café  et  de  la  lecture  des  journaux. 

boyaux  ils  nous  conseillent  :  «  Baissez-vous  !  ou  passez 
vite...  De  la  Tête-à-Vache  on  peut  vous  voir...  » 

Dans  le  dédale  des  boyaux  et  des  tranchées  les  hommes 
s  orientent  aisément  ;  même  le  «  dernier  2e  classe  »  con- 
naît les  appellations  numériques  conventionnelles  de  telle 
i-t  telle  ligne.  —  «  Vous  êtes  à  7.  »  —  «  Prenez  par  là  pour 
aller  à  4.  »  On  sent  que  le  bois  conquis  est  à  eux  :  c'est  leu  r 
domaine,  leur  propriété  et  ils  s'y  promènent  avec  la  douce 
satisfaction  d'en  avoir  chassé  les  Boches. 

...  Nous  croisons  maintenant  les  corvées  de  jus.  C'est 
l'animation  matinale  d'une  petite  ville  souterraine.  Le 
77  de  la  Tête-à- Vache  continue  sa  musique,  mais  personne 
n'y  prête  attention. 

Un  gai  soleil  brille  dans  le  ciel  sans  nuages.  Au-dessus 
de  nos  têtes  une  alouette,  l'alouette  gauloise,  chante. 

Les  Boches  ne  viendront  plus  au  bois  d'Ailly 
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LE  SACRIFICE 

Dans  la  tranchée  conquise  :  les  heures  de  solitude  et  d'angoisse  où  le  soldat  tombé  pense  à  ceux  qu'il  ne  reverra  peut-être  jamais. 
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LA  RÉCOMPENSE 

la  minute  heureuse  où,  sauvé,  presque  guéri,  glorieux,  le  blessé  retrouve  les  siens. 
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Après  une  revue  des  territoriaux  du  camp  retranché  de  Paris,  le  général  Galopin,  commandant  la  place,  décore,  sur  l'esplanade  des  Invalides, 

des  héros  mutilés. 


LA  CROIX  DE  GUERRE 

Le  gouvernement  vient  d'adopter  le  modèle  de  la 
Croix  de  Guerre  appelée  à  récompenser  les  belles  actions 
sans  nombre  que  cette  campagne  voit  se  multiplier  au 
jour  le  jour.  Le  Journal  officiel  de  samedi  dernier, 
24  avril,  a  enregistré  le  décret  présidentiel  qui  détermine 
les  conditions  dans  lesquelles  sera  décernée  cette  enviable 
récompense  et  donne  la  description  de  l 'insigne. 

Il  est  simple:  une  croix  en  «  bronze  florentin  »  du 
module  de  37  millimètres  à  quatre  branches,  avec,  entre 
les  branches,  deux  glaives  croisés.  Le  centre  porte,  à 
l 'avers,  une  effigie  de  la  République,  coiffée  du  bonnet 


La  Croix  de  Guerre  (grandeur  exacte). 
Le  ruban  est  vert  avec  liséré  et  bandes  rouges. 

phrygien  et  couronnée  de  lauriers,  avec,  au  pourtour, 
cette  inscription:  République  française;  au  revers,  les 
deux  dates:  1914-1915. 

Le  ruban  auquel  est  suspendue  la  Croix  de  Guerre  est 
celui  de  la  médaille  de  Sainte-Hélène,  vert  moiré,  bordé, 
de  chaque  côté,  d 'un  mince  liséré  rouge,  et  traversé, 
longitudinalement,  de  cinq  bandes  Touges  d'un  milli- 
mètre et  demi. 

Ce  ruban,  épinglé  au  côté  gauche  de  la  poitrine,  immé- 
diatement après  la  Légion  d 'honneur,  pour  les  légion- 
naires, sera  rehaussé  de  divers  signes  caractéristiques 
suivant  les  titres  qui  l'auront  fait  obtenir.  Ce  seront: 
1°  pour  citation  à  l'ordre  de  la  brigade,  du  régiment  ou 


unité  assimilée,  une  étoile  en  bronze;  2°  pour  citation  à 
l 'ordre  de  la  division,  une  étoile  en  argent  ;  3°  pour  cita- 
tion à  l 'ordre  du  corps  d 'armée,  une  étoile  en  vermeil  ; 
4°  pour  citation  à  l 'ordre  de  l 'armée,  une  palme  repré- 
sentant une  branche  de  laurier  en  bronze. 

Plusieurs  citations  obtenues  pour  des  faits  différents 
se  distingueront  par  autant  d'étoiles  correspondant  à 
leurs  degrés  ou  de  palmes. 
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UNE  NOUVELLE  BATAILLE  D  YPRES 

Après  tant  de  semaines  pendant  lesquelles,  sauf 
l 'éclatant  succès  des  Eparges,  il  n  'avait  été  question 
que  de  combats  de  mines  et  de  tranchées,  les  hostilités 
ont  repris  avec  une  violence  extrême  sur  deux  parties 
du  front:  dans  les  Côtes  de  Meuse,  où  l'ennemi  cherche 
à  reprendre  les  Eparges,  et  surtout  en  Flandre,  où 
son  effort  est  plus  considérable  encore. 

Rappelons  que  nos  alliés  anglais  avaient,  le  17  avril, 
enlevé  un  monticule  coté  60  mètres  sur  la  carte  de 
l'état-major  belge,  au  bord  du  chemin  de  fer  de  Comi- 
nes,  près  d'un  lieu,  hameau  ou  ferme,  nommé  Zwar- 
telen,  à  cinq  kilomètres  au  Sud-Est  d'Ypres.  Les  Alle- 
mands procédèrent  à  de  furieuses  contre-attaques  sur  la 
position  perdue:  en  trois  jours,  ils  y  sacrifièrent  en 
vain  plus  de  4.000  hommes.  D 'autres  attaques  contre 
les  lignes  britanniques  eurent  lieu  au  Nord,  près  de 
Langemarek,  sur  le  chemin  de  fer  d'Ypres  à  Bruges. 
Repoussés  par  les  Anglais,  les  assauts  n'en  furent  pas 
moins  annoncés  comme  une  grande  victoire  en  Allema- 
gne et  dans  les  pays  neutres. 

Ces  rencontres  avaient  mis  les  alliés  sur  leurs  gardes; 
elles  paraissent  avoir  déterminé  les  Allemands  à  déclan  - 
cher  beaucoup  plus  tôt  l'offensive  générale  qu'ils  médi- 
taient. Le  22,  ils  attaquaient,  entre  Dixmude  et  Pervyse, 
sur  la  rive  gauche  de  l 'Yser,  le  château  de  Vicogne, 
occupé  par  les  Belges,  et  devaient  se  retirer,  laissant  de 
nombreux  morts  sur  le  terrain.  Plus  au  Sud,  sur  les 
bords  du  canal  de  Furnes  à  Ypres,  ou  de  l'Yser  à 
Ypres,  qui  est  en  partie  constitué  par  l'Yperlée  rendue 
navigable,  nous  couvrions  le  pays,  adossés  au  cours 
d 'eau.  Nos  lignes  atteignaient  Bixschoote  et  se  reliaient, 
vers  Langemarek.  aux  contingents  canadiens.  Cette 
région  humide  est  celle  qu  'a  popularisée  la  maison  du 
passeur. 

Le  23  avril,  les  Allemands  attaquaient  nos  troupes  en 
faisant  précéder  leur  mouvement  d'un  bombardement 
violent.  Les  nôtres  résistèrent  et  purent  même  se  porter 
en  avant,  mais  alors  l'ennemi  fit  jaillir  de  ses  tran- 
chées, à  l'aide  de  tubes,  des  gaz  délétères  que  l'on 
croit  être  des  vapeurs  de  brome,  produisant  des  effets 
asphyxiants.  Le  vent  du  Nord-Est  porta  vers  nos  lignes 
ces  malsains  effluves:  nos  soldats  tombaient  étourdis. 
En  même  temps  l'artillerie  allemande  lançait  des  obus 
chargés  des  mêmes  gaz  qui  achevaient  de  jeter  le 
trouble  dans  nos  lignes.  Il  fallut  reculer,  d'un  côté 
vers  le  canal,  de  l'autre  vers  Ypres,  abandonnant  ainsi 
plus  de  deux  kilomètres. 

Mais  nous  n'avons  pas  tardé  à  reprendre  le  des- 
sus; une  fois  la  première  surprise  passée,  nos  troupes 
ont  pris  l 'offensive  et  ont  contenu  les  Allemands.  A 
notre  gauche,  les  Belges  entraient  vigoureusement  en 
action  et  repoussaient  l'ennemi.  Malheureusement,  à 
droite,  notre  recul  laissait  les  Canadiens  trop  en  l'air. 
En  partie  isolés,  attaqués  par  des  forces  bien  supé- 


rieures, ils  devaient  se  replier  à  hauteur  des  Français, 
laissant  aux  mains  de  l 'ennemi  quatre  de  leurs  canons. 
Dès  l'après-midi,  nos  frères  d'Amérique  reprenaient 
l 'offensive,  regagnaient  le  terrain  perdu  entre  Steen- 
straate  et  Langemarek,  retrouvaient  leurs  canons  et 
infligeaient  aux  Allemands  un  éclatant  échec. 

L'ennemi  avait  pourtant  réussi  à  franchir  le  canal 
et  l'Yperlée,  au  pont  de  Steenstraate,  et  était  parvenu 
au  hameau  de  Lizerne,  non  loin  de  Zuydsehoote,  où 
il  s'était  fortement  installé.  Des  zouaves,  appuyés  par 
des  carabiniers  belges,  entreprirent  d'enlever  le  hameau. 
Ce  but  fut  bientôt  atteint:  Lizerne  retomba  entre  nos 
mains  et  nos  troupes,  ainsi  que  les  Belges,  avancèrent 
rapidement  vers  le  canal.  Ces  événements  avaient  lieu 
samedi.  La  lutte  fut  terrible,  car  l'ennemi  eut  en  ligne 
deux  corps  d'armée.  Malgré  le  nombre,  malgré  l'emploi 
renouvelé  des  projectiles  asphyxiants,  nous  avons  con- 
tinué d'avancer,  progressant  sensiblement  sur  la  rive 
droite  du  canal. 

Contre  le  front  britannique,  l'attaque  allemande  fut 
peut-être  plus  violente  encore,  la  bataille  couvrait  tout 
le  pays  en  avant  d'Ypres.  L'effort  le  plus  considérable 
de  l'ennemi  a  été  effectué  le  25.  Ses  forces  étaient  grou- 
pées des  deux  côtés  du  chemin  de  fer  de  Roulers,  vers 
Broodseinde,  hameau  voisin  de  Zonnebeke.  Nos  alliés 
arrêtèrent  cette  attaque,  dont  l 'insuccès  rendit  les  Alle- 
mands furieux.  Pour  se  venger,  ils  bombardèrent  de 
nouveau  la  noble  et  malheureuse  cité  d'Ypres  et,  au 
delà,  la  tranquille  cité  de  Poperinghe,  vouée  à  la  cul- 
ture et  au  commerce  du  houblon. 

Telle  est,  d'après  l 'impression  donnée  par  les  com- 
muniqués, la  bataille  de  l'Yperlée,  —  et  non  de  l'Yser, 
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qui  coule  bien  plus  au  Nord.  Des  récits  très  émou- 
vants ont  été  publiés  par  les  journaux.  Es  donnent  à 
cette  lutte  de  plusieurs  jours,  qui  n'est  pas  terminée 
encore,  le  caractère  d'un  événement  de  grande  impor- 
tance ayant  coûté  à  chaque  armée  des  pertes  considé- 
rables, mais  infiniment  plus  grandes  chez  les  Allemands, 
lesquels,  selon  leur  coutume,  ont  procédé  par  la  ruée  en 
masse.  La  bataille  continuait  mercredi,  toujours  marquée 
par  l'emploi  des  bombes  asphyxiantes;  mais  déjà  les 
alliés  ont  trouvé  un  moyen  de  se  protéger  contre  les 
fumées  toxiques. 

Les  Français  ont  réoccupé  la  position  d'Het  Sas, 
entre  les  ponts  de  Steenstraate  et  de  Boesinghe.  Les 
Anglais,  qui  avaient  dû  se  replier  de  Langemarck  par  la 
route  d'Ypres,  au  Sud  du  hameau  de  Saint- Julien,  ont 
aussi  repris  la  marche  en  avant.  Ils  ont  débordé  Saint- 
Julien  par  l'Ouest  et,  dit-on,  repris  ce  point.  L'ennemi 
est  donc  contenu  ou  recule  partout  ayant  subi  des  pertes 
énormes.  Aux  dernières  nouvelles,  il  avait  laissé  entre 
nos  mains  plusieurs  centaines  de  prisonniers. 

DE   LA    FRONTIÈRE   FRANCO-BELGE   AUX  VOSGES 

Cette  seconde  bataille  d'Ypres  enlève  l'intérêt  à  une 
nouvelle  attaque  contre  Notre-Dame-de-Lorette,  à  la 
lutte  de  mines  près  de  Péronne,  même  aux  vives  atta- 
ques rapidement  arrêtées  contre  Beauséjour,  en  Cham- 
pagne, et  Bagatelle,  dans  l'Argonne.  Par  contre,  on  ne 
saurait  trop  insister  sur  les  opérations  déroulées  entre 
Meuse  et  Moselle  ;  elles  prirent  le  caractère  d'une 
sérieuse  bataille  ayant  pour  but,  comme  celles  de  la 
semaine  précédente,  la  réoecupation  des  Eparges. 

Les  Côtes  de  Meuse,  on  le  sait,  sont  couvertes  d'une 
forêt  continue,  sauf  dans  la  dépression  de  Creuë  ou 
de  Spada.  Depuis  le  promontoire  d 'Hattonchâtel,  qui 
s'avance  au  cœur  de  la  Woëvre,  jusqu'aux  abbrds  de 
Verdun,  ce  ne  sont  que  bois  très  accidentés.  D 'Hat- 
tonchâtel au  fort  du  Rozelier,  un  des  ouvrages  du 
camp  retranché  de  Verdun,  une  chaussée  sans  cesse  sous 
bois  s'allonge  pendant  22  kilomètres.  Cette  voie  maî- 
tresse parcourt  la  forêt  de  la  Montagne  et  va  passer, 
toujours  sous  les  arbres,  à  trois  kilomètres  des  villages 
.  de  Saint-Bemy  et  des  Eparges.  On  l 'appelle  la  grande 
tranchée  de  Calonne.  (D 'autres  chemins  forestiers  des 
Côtes  portent  ce  nom  de  tranchée,  ainsi  ceux  des  Hautes- 
Ornières  et  ,  de  Saint-Maurice.) 

'  Nous  tenons  la  tranchée  de  Calonne  à  hauteur  des 
Eparges. 

Le  24,  deux  divisions  allemandes  entières,  se  présen- 
tant sur  un  front  d 'un  kilomètre,  attaquèrent  nos  lignes 
,  et  les  firent  plier  un  moment.  Mais  des  renforts  nous 
parvinrent  ;  une  vigoureuse  contre-attaque  fit  reculer 
l'ennemi;  celui-ci  avait  cependant  procédé  à  un  assaut 
d 'une  extrême  violence.  Ne  pouvant  forcer  le  passage, 
il  a  fait  un  changement  de  front  pour  attaquer,  aveé 
le  même  acharnement,  nos  positions  de  Saint-Bemy  et 
des  Eparges.  Malgré  un  bombardement  intense  il  à 
encore  échoué;  ses  assauts  contre  les  Eparges  lui  ont 
causé  des  pertes  énormes;  les  pentes  de  la  colline,  dit 
un  communiqué,  étaient  couvertes  de  ses  cadavres.  Il 
est  difficile  d'insister  davantage  sur  cette  bataille,  les 
renseignements  officiels  ayant  été  fort  sobres.  Mais  le 
résultat  apparaît  clairement,  l 'ennemi  n  'a  pu  briser 
notre  résistance  et  donner  de  l 'air  aux  forces  qui  occu- 
pent Saint-Mihiel  ;  la  menace  contre  ses  communications 
reste  entière  ;  dans  la  journée  de  mardi  nous  avons 
encore  gagné  un  kilomètre. 

Ces  combats  de  la  grande  tranchée  de  Calonne  furent 
les  plus  importants  entre  Meuse  et  Moselle,  mais 
d'autres  ont  été  livrés  au  bois  d'Ailly,  dans  la  forêt 
d 'Apremont,  dans  le  bois  de  Mortmare  et  à  ses  abords  ; 
nulle  part  l 'ennemi  n  'a  pu  enregistrer  le  moindre  suc- 
cès. 

EN  ALSACE 

Une  pénible  nouvelle  fut  apportée  dans  la  nuit  de 


lundi  à  mardi.  A  la  suite  d'un  violent  bombardement, 
l 'ennemi  avait  réussi  à  nous  reprendre  le  sommet  de 
l 'Hartmannswillerkopf,  en  faisant  intervenir  de  la 
Garde  prussienne.  Mais,  mardi  après-midi,  le  communi- 
qué apportait  une  nouvelle  réconfortante:  nos  troupes, 
reprenant  l'offensive,  avaient  de  nouveau  enlevé  cette 
cime  pour  laquelle  tant  d'héroïsme  a  déjà  été  dépensé. 
Si  les  détails  font  défaut,  le  fait,  dans  la  sécheresse 
voulue  de  l'information,  est  d'un  grand  réconfort.  Il 
prouve,  comme  la  bataille  d'Ypres  et  celle  de  la  Grande 
Tranchée,  que  les  succès  des  Allemands  ne  sont  jamais 
que  d'un  instant.  Par  la  surprise,  par  l'emploi  des 
masses,  par  le  tir  concentré  d'une  formidable  artillerie 
lourde,  ils  peuvent  un  instant  imposer  un  recul  ;  celui- 
ci  est  toujours  suivi  d'une  victorieuse  contre-attaque. 

Le  succès  de  l 'Hartmannswillerkopf  —  le  Vieil 
Armand  de  nos  soldats  —  a  été  assez  complet  pour 
que  les  vainqueurs  pussent  dévaler  sut  les  pentes  Est 
où  l'ennemi  est  retranché,  face  à  des  lignes  françaises 
établies  à  la  partie  inférieure  de  la  montagne.  Celles- 
ci  ne  doivent  pas  rester  inactives. 

LES  OPÉRATIONS  RUSSES 

Cette  fois  encore  ce  résumé  sera  bref.  Bien  que  d'im- 
portants événements  se  déroulent  sur  les  deux  versants 
des  Carpathes,  nous  n'avons  que  des  renseignements 
assez  vagues  sur  les  rudes  batailles  livrées  à  l'Est  de 
Cracovie,  aux  abords  des  cols  et  au  Sud  de  Lwow  (Lem- 
berg),  près  de  Stryj. 

Dans  la  nuit  du  20  au  21,  les  Autrichiens  dirigeaient 
contre  les  lignes  russes,  vers  Gorlice,  au  Sud  de  Tarnow, 
une  attaque  très  vive  que  nos  alliés  repoussaient;  pour- 
suivant leur  succès,  ils  rejetaient  l'ennemi  vers  Neu 
Sandek,  dans  la  vallée  supérieure  de  la  Dunajec, 
affluent  de  la  Vistule.  Cette  avance  des  Busses  a  fait 
craindre  aux  Allemands  une  attaque  contre  Cracovie, 
prélude  d'une  invasion  de  la  riche  région  industrielle 
de  la  Silésie  prussienne.  Aussi  paraissent-ils  appeler  en 
hâte  des  troupes  de  Pologne  pour  s'opposer  à  l'entrée 
des  armées  russes  sur  leur  territoire. 

En  Galieie,  les  Austro-Allemands  s 'efforcent  de  se 
maintenir  sur  le  versant  Nord  des  Carpathes,  vers  Stryj, 
au  Sud  de  Lwow,  où  passent  route  et  chemin  de  fer 
conduisant  au  cœur  de  la  Hongrie  par  le  col  de  Beskide 
et  Munkacz.  Ils  ont  subi  un  échec  sanglant  à  la  suite 
duquel  ils  se  sont  repliés  pour  organiser  la  défense  des 
abords  du  col.  Les  24  et  25  avril,  une  violente  bataille 
était  engagée. 

Un  peu  à  l'Ouest,  la  possession  du  col  d'Oujok 
(Uszok)  est  âprement  disputée,  les  Busses  avancent  peu 
à  peu  malgré  les  difficultés  offertes  par  la  fonte  des 
neiges.  Ce  passage  est  d'une  haute  importance,  car  il 
est  suivi  par  la  voie  ferrée  conduisant  de  Lwow  à 
Ungvar  et  Budapest. 

Plus  à  l'Ouest  encore,  le  col  de  Lupkov,  utilisé  par 
le  chemin  de  fer  de  Przemysl  et  Sanok  à  Miskolcz  et 
Budapest,  est  entièrement  aux  mains  des  Busses  qui,  de 
là,  pénètrent  en  Hongrie. 

Ardouin-Dumazet. 


LA  GUERRE  NAVALE 

Le  débarquement  du  corps  expéditionnaire  du  Levant. 
—  L'opération  combinée  du  forcement  des  Dardanelles 
et  de  l 'occupation  de  ses  rives  est  commencée.  Le 
corps  expéditionnaire  anglo-français,  après  avoir  quitté 
l'Egypte,  où  il  s'était  concentré  et  organisé,  a  effec  tué 
son  débarquement  sur  les  points  qui  avaient  été  dési- 
gnés par  le  commandant  en  chef,  sir  Ian  Hamilton.  Le 
corps  anglais  a  pris  terre  dans  la  presqu'île  de  Galli- 
poli,  et  le  corps  français  à  Koum-Kaleh,  sur  la  rive 
d'Asie,  à  l'entrée  du  détroit. 


Ces  opérations  difficiles  ont  complètement  réussi  ; 
elles  ont  été  facilitées  par  les  escadres  alliées  qui  ont 
bombardé  les  troupes  et  les  ouvrages  turcs. 

Bemarquons  qu'un  cuirassé  du  type  du  Suffren,  par 
exemple,  dispose  de  40  canons  de  tous  calibres,  de  sorte 
qu  'une  division  de  trois  bateaux  représente  120  pièces, 
c  'est-à-dire  autant  que  l 'artillerie  de  tout  un  corps 
d'armée.  Or,  comme  la  flotte  anglo-française  qui  opère 
dans  les  Dardanelles  comprend  au  moins  trente  bâti- 
ments ayant  un  armement  de  cette  puissance,  c'est  donc 
sous  la  protection  du  feu  de  plusieurs  centaines  de 
canons  que  chaque  corps  de  débarquement  a  atteint  la 
côte. 

Dans  toute  opération  de  cette  nature,  ce  n'est  d'ail- 
leurs pas  tant  la  mise  à  terre  des  troupes  qui  présente 
de  sérieux  obstacles,  que  la  progression  de  l'avant- 
garde  qui  doit  couvrir  les  diverses  fractions  qui  la 
suivent.  Car,  dès  que  les  premiers  soldats  sont  sur  la 
plage,  le  tir  d'une  partie  de  l'artillerie  des  navires 
devient  impossible  et  cesse  complètement  dès  que  le 
contact  est  établi  avec  l'ennemi.  On  s'exposerait  autre- 
ment à  tirer  sur  ses  propres  troupes. 

C  'est  un  succès  très  important  que  nous  avons  à 
enregistrer,  mais  ce  n'est  qu'un  heureux  début.  Béflé- 
chissons  que,  dans  ce  pays,  où  les  moyens  et  les  voies 
de  communication  manquent  totalement,  il  faudra 
cependant  compenser  les  pertes  de  chaque  jour  et  pour- 
voir à  l'approvisionnement  en  vivres  et  munitions  de 
gros  effectifs  et  d'une  nombreuse  artillerie.  Soyons 
patients. 

Dans  la  mer  Noire.  —  De  ce  côté,  la  flotte  russe  fait 
preuve  d'une  grande  activité;  elle  a  bombardé  effica- 
cement les  forts  d 'entrée  du  Bosphore.  Le  nouveau  cui- 
rassé Impératrice-Marie,  qui  avait  été  lancé  le  1er  no- 
.vembrlè  1913,  vient  d'entrer  en  service  et  augmente 
considérablement  la  puissance  militaire  de  la  flotte 
de  nos  alliés.  Ce  cuirassé,  qui  fait  partie  d'une  série  de 
trois  navires,  a  22.800  tonnes  de  déplacement;  il  est 
armée  de  12  canons  de  305  m/m  et  de  20  de  127  %.  Il 
vaut,  à  lui  seul,  trois  des  autres  cuirassés  russes  de  la 
mer  Noire. 

Dans  l'Adriatique.  —  Une  douloureuse  nouvelle  nous 
est  parvenue  de  cette  partie  du  théâtre  des  opérations 
en  Méditerranée.  Dans  la  nuit  du  26  au  27  avril,  le  croi- 
seur-cuirassé Léon-Gambetta  a  été  torpillé  dans  le  canal 
d'Otrante  par  un  sous-marin  autrichien. 

Ce  bâtiment  avait  été  lancé  en  1901,  à  Brest,  mais, 
par  suite  de  modifications  de  .ses  plans,  son  achèvement 
avait  été  retardé,  et  il  n  'était  entré  en  service  qu  'en 
1905.  Il  avait  12.152  tonnes  de  déplacement,  28.715 
chevaux  de  puissance,  23  nœuds  de  vitesse  et  était  armé 
de  4  canons  de  19  /m,  16  de  16  Vm,  24  de  47  m/m  et 
ileux  tubes  lance-torpilles.  Son  état-major  se  composait 
de  22  officiers  et  son  équipage  de  714  hommes  dont  136 
ont  pu  être  sauvés  par  des  torpilleurs  italiens. 

Cette  perte  impressionnera  le  public  par  l 'importance 
du  nombre  des  victimes  en  bloc;  mais  il  faut  penser 
que  notre  flotte  croise  depuis  neuf  mois  dans  l 'Adria- 
tique et  que,  avec  un  contre-torpilleur  coulé  et  un  sous- 
marin  capturé  par  les  Autrichiens  à  Pola,  où  il  avait 
réussi  à  pénétrer,  nous  n'avons  pas  éprouvé  d'autre 
perte  dans  cette  mer. 

Manche  et  mer  du  Nord.  —  Les  sous-marins  alle- 
mands continuent  toujours  leurs  attaques  contre  les 
navires  marchands  et  principalement  contre  ceux  des 
neutres  des  pays  Scandinaves.  Toutefois,  les  pertes 
pendant  la  dernière  semaine  ont  été  sensiblement  infé- 
rieures à  celles  des  semaines  précédentes.  En  tout  cas, 
l 'activité  de  la  navigation  commerciale  est  de  plus  en 
plus  grande. 

Baymond  Lestonnat. 


RECTIFICATIONS   ET  PRÉCISIONS 


Le  pavillon  de  la  France  à  San  Francisco.  —  Dans  une 
notice  de  quelques  lignes  accompagnant,  dans  notre  dernier 
numéro,  une  photographie  du  pavillon  français  de  l'Expo- 
sition de  San  Francisco,  nous  avons  nommé  l'architecte 
Henri  Guillaume  qui  l'a,  en  effet,  édifié  et  installé,  et  à  qui 
le  vice-président  des  Etats-Unis,  M.  Marshall,  au  cours  d'une 
visite  officielle,  a  adressé  ses  félicitations,  en  même  temps 
qu'aux  membres  de  la  Commission  française.  On  nous  de- 
mande de  préciser  que  les  plans  du  pavillon  —  reproduction 
du  palais  de  la  Légion  d'honneur  —  avaient  été  dressés  par 
M.  J.  deMontarnal,  qui  avait  fait  exécuter  à  Paris,  avant  la 
guerre,  les  staffs  et  moulages  nécessaires.  M.  de  Montarnal 
étant,  depuis  le  mois  d'août  1914,  sur  le  front  comme  lieute- 
nant d'artillerie,  c'est  M.  Henri  Guillaume  qui  a  été  chargé 
d'assurer  à  San  Francisco  la  seconde  partie  de  la  tâche  et 
qui  l'a  menée  à  bien  en  deux  mois. 

La  statue  de  Notre-Dame  de  Brébières.  —  Au  commence- 
ment de  février  nous  avons  dit  en  quel  état  de  ruines  se  trou- 
vait la  basilique  de  Notre-Dame  de  Brébières,  à  la  suite  des 
bombardements  de  la  ville  d'Albert,  et  montré,  par  une  im- 
pressionnante photographie,  alors  inédite,  la  statue  dorée  de 
la  Vierge,  renversée  et  suspendue  dans  le  vide,  à  la  pointe  du 
clocher.  Le  17  avril,  nous  avons  publié  un  nouveau  cliché 
relatif  à  une  autre  Vierge  de  la  même  basilique,  qui  avait  été 
brisée  dans  sa  chute.  Comme  il  a  pu  se  produire,  faute  d'ex- 
plications suffisantes,  une  confusion  dans  l'esprit  de  nos  lec- 
teurs, nous  précisons  que  cette  Vierge  détruite,  œuvre  de 
Delaplanche,  taillée  dans  un  beau  marbre  de  Carrare  et  haute 
de  3  mètres,  s'érigeait  sur  l'autel  principal  de  l'église  d'Albert. 
C'est  dans  le  socle  dp  cette  statue  que  se  trouvait  la  niche  de  la 
statuette  miraculeuse  de  Notre-Dame  de  Brébières. 


Le  Léon-Gambetla,  qui  a  été  torpillé  pendant  la  nuit  du  26  au  27  avril,  dans  le  canal  d'Otrante. 
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LE  PRINTEMPS  AUX  TRANCHÉES 

Dessin  de  LUCIEN  JONAS. 


Même  nous,  qui  n'avons  pas  souffert  de  la  saison  mauvaise,  il  semble  que  c'est 
avec  une  joie  plus  vive  que  nous  voyons,  cette  année,  revenir  le  printemps.  Car  nous 
songeons  à  eux  ;  nous  nous  disons  que  c'est  pour  eux  beaucoup  de  misères  de  moins, 
que  le  retour  de  ces  beaux  jours.  Mais  eux-mêmes,  après  les  longs  mois  noirs,  les  mois 
mouillés,  les  mois  sinistres,  passés  dans  l'obscurité  des  abris  ou  dans  la  boue  des  tran- 
chées, quelle  allégresse  en  revoyant  les  rayons  tièdes  !  Leurs  rudes  abris  se  sont  méta- 
morphosés comme  par  enchantement,  le  jour  où  éclata  le  premier tbourgeon  vert,  et 
a  première  fleur  de  pommier,  au  bout  d'une  branche  inclinée  sur  leur  étroit  domaine, 


dut  être  saluée,  presque,  comme  l'annonce  d'une  victoire.  En  hâte,  on  a  sorti  des  trous 
de  troglodytes  où  l'on  vivait  depuis  trop  longtemps,  l'ameublement  d'aventure  qu'on 
y  avait  entassé,  le  fauteuil  de  jardin,  dépouille  de  quelque  villa  détruite  par  la  guerre, 
et  une  petite  figure  de  plâtre,  qui  n'est  peut-être  pas  là  par  la  fantaisie  inventive  de 
l'artiste,  sourit  sur  un  socle  indigne  d'elle,  du  sourire  de  la  Flore  de  Carpeaux.  Les 
jeunes  sont  redevenus  des  enfants,  dont  les  ébats,  dignes  du  préau  d'école  où  l'on  jouait 
naguère,  amusent,  dérident,  les  vétérans.  Le  soleil  est  le  grand  dispensateur  de  vie 
et  d'espérance  ! 
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Schéma  de  l'organisation  du  service  de  santé,  à  l'avant. 


NOS  BLESSÉS 


COMMENT  ILS  SONT  RELEVÉS,   SOIGNÉS,  ÉVACUÉS 

On  a  lu  et  on  lit  encore,  dans  de  nombreux  journaux 
et  même  dans  des  revues  scientifiques,  des  critiques  fort 
vives,  et  souvent  injustes,  à  l'adresse  du  service  de  santé.  On 
a  beaucoup  moins  expliqué  comment  il  fonctionne.  Deux 
médecins  militaires,  sur  le  front  depuis  le  début  de  la  guerre, 
ont  écrit  pour  nos  lecteurs  cet  article  où  ils  se  sont  efforcés 
d'Ctre  aussi  clairs  que  concis  : 

Le  service  de  santé  comprend  le  service  de  l'avant  et  le 
service  de  l'arrière. 

Les  rôles  du  service  de  l'avant  sont  multiples.  Lui  in- 
combent :  la  relève  des  blessés,  le  traitement  d'urgence, 
l'évacuation,  le  traitement  des  petits  malades  et  la  sur- 
veillance hygiénique  de  la  troupe  (douches,  désinfection), 
et,  dans  un  deuxième  échelon,  plus  éloigné  de  la  ligne 
de  feu,  le  traitement  des  blessés  graves  et  des  malades 
intransportables. 

Le  service  de  l'arrière  a  pour  objet  :  l'évacuation 
incessante  des  malades  et  blessés,  leur  hospitalisation, 
ainsi  que  le  réapprovisionnement  des  services  de  l'avant. 

Nous  donnons  ici  l'organisation  du  service  médical  de 
l'avant  d'un  régiment  d'infanterie,  pour  faire  comprendre 
son  rôle  dans  la  phase  actuelle  de  la  guerre.  Nous  insiste- 
rons surtout  sur  cette  partie  du  service  de  santé,  la  plus 
délicate  de  toutes.  En  consultant  son  Livre  d'or,  l'on  peut 
d'ailleurs  se  rendre  compte  des  dangers  de  sa  mission,  du 
zèle  et  de  l'abnégation  dont  a  fait  preuve  son  personnel. 
Les  obus  et  les  balles  ne  respectent  pas  le  brassard  de  la 
Croix -Rouge. 

Le  personnel  médical  du  régiment  comprend  :  un 
médecin  chef  et  un  sergent  brancardier,  un  médecin 
aide-major,  un  médecin  auxiliaire,  qi  atre  infirmiers  et 
dix-sept  brancardiers  par  bataillon  et  éventuellement 
trente-huit  musiciens  (dans  les  régiments  d'activé). 

Le  médecin  chef  dispose  d'un  abondant  matériel 
réparti  sur  trois  voitures  (une  par  bataillon).  On  y  trouve 
des  musettes  à  pansement,  des  brancards  et  des  panse- 
ments tout  préparés  de  quatre  types. 

Le  personnel  a  la  tâche  difficile  de  relever  les  blessés 
sur  le  champ  de  bataille,  dans  les  tranchées  et  parfois 
même  en  avant  de  nos  lignes  de  défense  (patrouilles, 
reconnaissances). 

POSTES  DE  REFUGE  ET  POSTES  DE  SECOURS 

Prenons  le  cas  le  plus  simple  :  celui  d'un  blessé  frappé 
à  son  poste  de  combat  dans  la  tranchée.  S'il  peut  marcher, 
l'infirmier  de  service  le  conduit  au  poste  médical  de  pre- 
mière ligne  dit  refuge  pour  blessés  où  le  médecin  auxiliaire 
lui  donne  les  premiers  soins.  Le  rôle  de  ce  dernier  est  pri- 
mordial, mais  aussi  très  périlleux,  car  il  partage  la  vie  des 
combattants  et  leurs  dangers. 

Le  poste  de  refuge  est  installé  dans  un  abri  complète- 
ment défilé,  invulnérable  à  l'artillerie,  autant  que  pos- 
sible, souterrain  le  plus  soi  vent,  pour  obtenir  le  maxi- 
mum de  sécurité.  Le  blessé  est  ensuite,  par  le  boyau  de 
cheminement,  conduit  au  deuxième  échelon  médical,  le 
poste  de  secours. 

Là,  des  soins  plus  importants  lui  sont  donnés  :  applica- 
tion d'appareils  simples  et  provisoires  pour  les  fractures, 
hémostases  difficiles,  injections  de  sérum  antitétanique 
s'il  y  a  lieu,  etc.  Le  blessé  y  trouve  aussi  un  réconfort 
moral. 

Ce  deuxième  échelon  sanitaire,  placé  à  proximité  de  la 
ligne  de  feu  et  par  suite  exposé  aux  projectiles  de  l'artil- 
lerie, doit  être  installé  dans  une  cave  ou  dans  un  abri 
souterrain  plus  spacieux  que  le  refuge  pour  blessés.  Il 
est  dirigé  par  un  médecin  aide-major  de  bataillon. 

Lorsque  le  blessé  peut  marcher,  il  se  rend  de  suite  au 
refuge  et  de  là  au  poste  de  secours.  S'il  ne  peut  mar- 
cher, il  doit  attendre  à  l'endroit  où  il  est  tombé.  Dans  ce 
cas  le  médecin  auxiliaire  vient  lui  donner  sur  place  les 
premiers  soins. 

Ces  grands  blessés  ne  peuvent  être  évacués  le  jour  sur  le 
poste  de  secours,  car  l'étroitesse  et  la  sinuosité  des 
boyaux  empêchent  l'emploi  du  brancard.  Il  faut  attendre 
la  nuit  pour  porter  les  blessés  à  découvert. 

Toutefois,  lorsque  la  gravité  de  la  blessure  l'exige,  les 
médecins  s'ingénient  à  évacuer  le  blessé  le  plus  vite  pos- 
sible par  des  moyens  de  fortune  (chaise  transformée  en 
chaise  à  porteurs). 

Quant  au  blessé  atteint  au  cours  d'une  attaque  en 
avant  de  la  tranchée,  il  doit  s'appliquer  lui-même  son 
pansement  individuel,  très  accessible  dans  la  nouvelle 
tenue,  et  attendre  la  fin  du  jour,  immobile,  après  s'être 
abrité  de  son  mieux  dans  un  pli  de  terrain. 

Malgré  leur  courage,  nos  brancardiers  doivent  dans  ce 
cas  se  résoudre  à  l'inactivité,  instruits  du  sacrifice  inu- 
tile que  serait,  tant  pour  le  blessé  que  pour  eux-mêmes, 
une  relève  de  jour. 

Tout  homme  sortant  individuellement  de  sa  tranchée 
est  immédiatement  abattu  par  l'ennemi.  Rien  de  vivant 
ne  doit  se  montrer  dans  la  zone  de  ce  champ  de  bataille 
perpétuel,  où  l'on  ne  voit  rien,  mais  où  s'entendent  l'écla- 
tement des  obus,  le  sifflement  des  balles  et  le  ronflement 
de  l'avion  qui  survole  cet  apparent  désert. 

Malgré  l'ombre  protectrice  de  la  nuit,  la  tâche  des 
brancardiers  n'est  pas  des  plus  simples.  Us  doivent, 
lourdement  chargés,  franchir  les  réseaux  de  fil  de  fer 
barbelé  et,  évitant  les  trous  des  «  grosses  marmites  », 
cheminer  au-dessus  de  la  sinuosité  des  boyaux  et  des 
tranchées,  l'œil  et  l'oreille  aux  aguets,  prêts  à  se  tapir 


lorsqu'une  fusée  lumineuse  viendra  jeter  sur  eux  sa 
lueur  sinistre. 

...Le  service  de  santé  régimentaire  doit  également  soi- 
gner les  malades  et  veiller  à  la  stricte  application  des 
règles  de  l'hygiène,  tant  dans  la  tranchée  que  dans  les 
cantonnements  pour  conserver  le  bon  état  sanitaire  du 
régiment. 

Chaque  jour,  un  groupe  de  brancardiers  va  épan- 
dre  du  chlorure  de  chaux  sur  les  feuillées  et  matières 
usées. 

Dans  la  guerre  actuelle,  c'est  encore  le  service  de 
santé  régimentaire  qui  doit  relever  et  inhumer  les  morts. 
Il  s'applique  à  leur  donner  une  sépulture  digne  d'eux, 
bientôt  fleurie  par  les  soins  de  leurs  camarades. 

L'ÉVACUATION  VERS  LES  FORMATIONS  SANITAIRES 

Nous  avons  laissé  notre  blessé  au  poste  de  secours. 
Voyons  maintenant  comment  il  sera  évacué  sur  les  for- 
mations sanitaires. 

Des  groupes  de  brancardiers,  véritables  compa- 
gnies autonomes,  pourvues  de  voitures  pour  blessés  et  de 
brouettes,  porte-brancards,  sont  placés  auprès  des  ambu- 
lances. Si  le  défilement  des  routes  le  permet,  ils  viennent 
en  plein  jour  prendre  les  blessés  pour  les  conduire  aux 
ambulances.  Autrement,  il  leur  faut  attendre  la  nuit  pour 
ne  pas  s'exposer  aux  vues  de  l'ennemi. 

Pour  rendre  plus  rapides  et  plus  immédiates  les  évacua- 


tions, il  serait  utile  de  donner  des  automobiles  à  ces  grou- 
pes. On  s'en  est  préoccupé  et  des  résultats  ont  déjà  été 
obtenus.  Certaines  circonstances  permettent  l'em- 
ploi de  transports  spéciaux.  Un  canal  a  quelquefois  offert 
la  possibilité  d'évacuer  les  blessés  à  l'aide  d'une  barque. 
Ailleurs,  on  employa  un  chemin  de  fer  Decauville. 

Nos  blessés  arrivent  donc  la  nuit  à  l'ambulance,  in- 
stallée le  plus  souvent  dans  un  château,  une  grande  ferme 
ou  une  usine  hors  de  la  portée  de  l'artillerie  ennemie. 

Cette  formation  sanitaire  trie  les  blessés,  évacue  rapi- 
dement ceux  qui  sont  transportables,  soit  sur  la  zone  des 
étapes,  soit  vers  l'intérier  r  et  soigne  les  malades  et  blessés 
intransportables-  Elle  possède  un  personnel  technique 
surtout  orienté  vers  la  chirurgie,  choisi  parmi  les  notabi- 
lités scientifiques,  et  est  pourvue  d'un  outillage  moderne 
à  la  hauteur  des  besoins  (radiographie). 

Certaines  ambi  lances  sont  destinées  à  recevoir  des  con- 
tagieux :  on  les  reconnaît  au  drapeau  jaune  y  accompa- 
gnant le  fanion  de  la  Croix-Rouge. 

Enfin,  la  section  sanitaire  automobile  transporte  ma- 
lades et  blessés  de  l'ambulance  à  la  gare  d'évacuation  où 
des  trains  sanitaires  complètement  réorganisés  les  con- 
duisent dans  les  hôpitaux  de  l'intérieur.  Là,  des  mains 
pieuses  et  charitables  sauront  adoucir  leurs  souffrances 
et  les  soigner  comme  le  ferait  une  mère.  Remis  de  leurs 
blessures,  ils  iront  passer  quelques  jours  dans  leurs 
familles  avant  de  repartir  pour  le  front,  remplis  d'une 
ardeur  nouvelle. 

jye  P.  D.  et  .T.  D. 
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Sur  le  pont  du  Bouvet,  quelques  jours  avant  l'attaque  du  18  mars,  à  la  fin  de  laquelle  le  cuirassé,  atteint  par  une 
mine  dérivante,  sombra  avec  son  héroïque  équipage. 

Nous  avons  déjà  publié,  le  10  avril,  un  groupe  de  l'état-major  du  Bouvet  qui  avait  été  pris  le  6  février,  jour  où  l'on  fêtait  la  nomination, 
comme  enseignes  de  vaisseau,  des  aspirants  Simon  et  Comberousse,  assis  à  terre,  à  droite  et  à  gauche  du  commandant.  Ni  ce  groupe,  ni  celui  que 
nous  publions  lujourd'hui,  ns  comprenaient  malheureusement  le  docteur  Duville,  auteur  du  beau  dessin  de  l'attaque  du  19  février  publié 
par  L' Illustration,  et  le  docteur  Cahuzac,  dont  les  noms  doivent  rester  avec  ceux  des  glorieux  disparus. 


LES  HÉROS  DE   LA  MARINE 


Au  moment  où  notre  marine,  à  quelques  semaines 
rie  la  fin  héroïque  du  Bouvet,  éprouve  avec  le  Léon- 
Gambetta  une  nouvelle  et  cruelle  perte,  il  sied,  après 
avoir  salué  les  vaillants  marins  qui  viennent  de  dis- 
paraître, d'associer  dans  notre  gratitude  la  mémoire 
de  ceux  qui,  depuis  le  commencement  de  cette  guerre, 
les  précédèrent  sur  le  chemin  du  sacrifice,  les  états- 
majors  et  les  équipages  du  Saphir,  du  Mousquet,  du 
Curie.  Nous  venons  justement  de  recevoir,  sur  les 
conditions  glorieuses  dans  lesquelles  périrent  ces  deux 
derniers  navires,  le  Mousquet,  à  Poulo-Pinang,  le 
sous-marin  Curie,  à  Pola,  des  renseignements  très 
précis  qui  complètent  ceux  que  nous  avons  donnés. 

LA  FIN  DU  «  MOUSQUET  )) 

L'héroïsme  du  Mousquet  a  été  célébré  par  un  jour- 
nal de  Singapour,  le  Straits  Times,  qui  rend  pleine 
justice  à  la  conduite  admirable  de  ce  petit  navire 
■le  360  tonnes  «  qui  ne  tint  nul  compte  de  sa  fai- 
blesse quand  il  s'agit  d'attaquer  un  navire  dix  fois 
plus  fort  que  lui  »,  —  le  fameux  Emden. 

Le  28  octobre,  le  Mousquet,  de  grand'garde  au 
large  de  Pinang,  entendait  le  canon  gronder  dans 
ce  port.  Il  y  courait  aussitôt  et  arrivait  juste  comme 
VEmden,  maquillé  dans  les  conditions  qu'on  a  dites, 
et  affublé  d'une  elieminée  supplémentaire,  venait  de 
couler  le  croiseur  russe  Jemtchoug.  Il  fonça  droit 
sur  l'ennemi,  espérant  bien  le  pouvoir  torpiller. 
Mais  une  grêle  d'obus  l'accueillit  :  VEmden  était 
tellement  supérieur  comme  armement  que,  d'engager 
seulement  la  lutte,  semblait  follement  téméraire.  «  Le 
Mousquet  sembla  se  tordre  et  se  recroqueviller 
comme  une  feuille  de  papier;  pourtant,  il  avançait 
toujours  »,  écrit  le  journal  anglais. 

Un  projectile  éclatant  sur  la  passerelle  emporta 
une  jambe  au  commandant,  le  lieutenant  de  vaisseau 
Théroinne,  et  en  brisa  une  au  second,  l'enseigne 
Carissan.  L'enseigne  de  Torcy  était  atteint  à  la  poi- 
trine. Le  Mousquet  déjà  s'enfonçait  dans  l'abîme. 

Les  hommes  se  précipitèrent  pour  relever  leur 
commandant,  essayer  de  le  sauver,  s'il  se  pouvait. 
Il  leur  donna  l'ordre  de  continuer  le  feu,  après 
s'être  fait  attacher  à  son  poste. 

Bientôt  le  glorieux  Mousquet  sombrait;  quelques 
survivants  furent  recueillis  par  VEmden  qui  les 
confia  à  un  vapeur  anglais,  le  Newburn,  lequel  les 
amena  à  Sabang  (Sumatra).  Us  étaient  exactement 
trente-six,  dont  dix-huit  blessés,  cinq  grièvement. 
Parmi  ceux-ci  se  trouvait  l'enseigne  de  vaisseau 
Canssan  et  un  clairon,  Hamon,  qui  avait  eu  le  bras 
emporté  en  transmettant  les  ordres  du  commandant. 
Le  clairon  mourut  avant  d'avoir  touché  la  terre  hos- 
pitalière. L'officier  qui,  malgré  ses  affreuses  bles- 
sures, avait  eu  le  courage  et  la  force  de  dicter  son  rap- 
port, le  suivit  de  près.  Us  furent  inhumés  à  Sabang. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Van  Asbeeh,  comman- 
dant de  la  canonnière  néerlandaise  Sudang,  dont 
l'état-major  et  les  marins  firent  aux  nôtres  le  plus 


chaleureux,  le  plus  amical  accueil,  a  eu  la  délicate 
pensée  d'adresser,  à  titre  de  «  camarade  »,  dit-il, 
aux  familles  des  deux  morts,  des  photographies 
de  leurs  obsèques,  accompagnées  d'une  émouvante 
narration  des  honneurs  qui  leur  furent  rendus. 

Des  matelots  du  Sudang  portaient  les  deux  cer- 
cueils. Les  survivants  de  l'équipage  du  Mousquet, 
revêtus  d'uniformes  néerlandais,  tout  blancs,  les 
leurs  ayant  été  perdus  ou  détériorés  dans  le  nau- 
frage, conduisaient  le  deuil,  que  suivaient  toutes  les 
autorités  militaires  et  civiles,  et  des  détachements  de 
la  garnison  et  de  la  marine.  Au  cimetière,  enfin,  un 
dernier  adieu  fut  adressé  à  ces  braves  par  le  com- 
mandant des  troupes  de  l'île  et  par  le  commandant 
du  Sudang,  qui  associèrent  dans  leur  respect  et 
leur  sympathie  ces  victimes  du  devoir  et  le  pavillon 
qu'ils  servirent. 

LA  PERTE  DU   «   CURIE  » 

Nous  avons  rapporté  dans  notre  numéro  du  13  fé- 
vrier, d'après  les  renseignements  incomplets  qu'on 
possédait  alors,  les  conditions  dans  lesquelles  le  sous- 
marin  Curie,  au  moment  où  le  succès  allait  cou- 
ronner pour  lui  une  tentative  de  la  ï>1us  magnifique 
audace,  succomba  devant  Pola.  On  peut,  maintenant, 
reconstituer  exactement  son  odyssée. 

Le  16  décembre,  le  Curie,  commandé  par  le  lieute- 
nant de  vaisseau  Gabriel  O'Byrne,  quittait  l'escadre 
■  ;  our  aller  accomplir  l'aventureuse  et  noble  mission 
que  son  équipage  entier  avait  acceptée  avec  enthou- 
siasme. L'état  moral,  à  son  bord,  était  superbe  : 
c'était  la  pleine  confiance,  un  entrain  général. 

Comme  on  le  sut  plus  tard,  il  devait  aller  atta- 
quer, à  Pola  même,  le  grand  port  militaire  autri- 
chien, l'escadre  ennemie,  les  19  et  20.  Le  Jules- 
Michelet  le  convoyait  jusqu'à  300  kilomètres  envi- 


Funérailles.  à  Sabang  (Sumatra),  de  deux  héros  du  Mousquet. 
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roii  du  but  et  l'abandonnait  seul,  à  la  grâce  de  Dieu. 

Le  21  décembre  —  le  jour  où  le  Jean-Bart  fut 
attaqué  —  l'escadre  était  sans  nouvelles  du  sons- 
marin.  En  vain  le  Jules-Michelet  croisa  au  rendez- 
vous  où  il  le  devait  attendre.  Le  24,  un  télégramme 
autrichien,  intercepté,  annonçait  que  le  Curie,  sans 
être  parvenu  au  but,  avait  été  eanonné  par  les 
navires  de  garde  en  rade  de  Pola  et  par  les  batte- 
ries de  la  côte;  que  son  commandant  et  les  vingt- 
six  hommes  composant  son  équipage  étaient  prison- 
niers. Ce  n'est  que  plusieurs  semaines  plus  tard 
qu'on  eut  des  nouvelles  précises. 

Le  Curie,  en  suivant  de  loin  un  torpilleur  qui 
regagnait  son  mouillage  au  port  d'attache,  et  en 
manœuvrant  avec  une  habileté  consommée,  avait  pu 
remonter,  sans  être  découvert,  jusqu'au  voisinage 
immédiat  de  l'arsenal.  Par  malheur,  le  torpilleur 
avait  une  forte  avance;  le  commandant  O'Byrne  qui 
le  vit  courir  vers  la  ville  ne  put  repérer  avec  une 
exactitude  suffisante  la  route  qu'avait  suivie  son 
éelaireur  involontaire.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  fran- 
chir le  passage  ménagé  dans  le  barrage  qui  défen- 
dait l'entrée  du  port  il  tourna  quelques  mètres  trop 
tôt  et  vint  se  prendre  dans  las  mailles  d'un  filet 
métallique  tendu  en  travers  de  la  passe.  LTn  drame 
poignant  se  nouait. 

Ceci  se  passait  le  samedi,  à  la  date  même  fixée 
au  commandant  O'Byrne  pour  agir.  Personne,  à 
Pola,  dans  la  ville  ni  dans  la  rade,  ne  se  doutait  de 
rien.  Le  Curie,  empêtré  dans  le  filet  résistant,  dut 
mettre  en  œuvre  toutes  les  ressources  en  son  pou- 
voir pour  tenter  de  se  dégager;  on  peut  s'en  rap- 
porter à  l'excellent  marin  qu'était  le  commandant 
O'Byrne. 

Or,  le  dimanche,  tandis  que  la  population  de  Pola 
écoutait  la  musique,  sur  la  grande  esplanade  qui 
avoisine  les  quais,  à  l'ombre  des  décoratives  mu- 
railles du  vieil  amphithéâtre  romain  de  Titus,  ce 
fut  soudain  un  grand  émoi  —  une  panique  —  quand 
on  signala  l'apparition,  à  fleur  d'eau,  du  sons-ma- 
rin couvert  de  filets  et  d'aussières.  Les  vaillants 


La  rade  de  Pola. 


marins  étaient  demeurés  en  plongée  tant  que  cela 
avait  été  possible,  tant  qu'ils  avaient  pu  respirer, 
espérant  toujours  qu'un  miracle  de  volonté  et  d'éner- 
gie, une  aide  surhumaine,  peut-être,  les  délivrerait. 
Vingt-quatre  heures  ils  avaient  lutté  contre  l'as- 
phyxie, de  moment  en  moment  plus  menaçante.  Quel 
chapitre  des  Voyages  extraordinaires  surpasse  en 
pathétique  celui-là  !  A  la  dernière  extrémité,  enfin, 
le  Curie  remonta,  vaincu  par  la  fatalité. 

Alors,  les  forts,  les  navires  sur  rade  envoient  leurs 
feux  sur  le  sous-marin.  Il  ne  lui  restait  qu'à  se  ren- 
dre. Du  moins  ses  vainqueurs  de  hasard  lui  accor- 
dèrent les  honneurs  de  la  guerre.  Seul,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  second,  l'enseigne  de  vaisseau  Pierre 
Chailley  —  fils  du  général  Chailley,  actuellement 
au  front  —  disparut,  englouti,  victime  stoïque,  avec 
son  navire. 

Les  Autrichiens  manifestèrent  au  commandant 
O'Byrne  et  à  ses  fiers  compagnons  la  plus  courtoise 
admiration.  Quant  à  l'amiral  de  Lape3Tère,  il  mit  le 
Curie  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée  navale,  comme  le 
Saphir,  échoué  aux  Dardanelles,  —  première  récom- 
pense d'une  action  magnifique. 

Une  lettre  du  premier  maître  Chefnourry,  patron 
du  Curie,  écrite  de  Graz,  où  sont  actuellement  les 
braves  captifs,  au  commandant  de  la  2e  escadrille 
de  sous-marins,  exprime  dans  les  termes  suivants 
l'état  d'esprit  de  l'équipage: 

«  Nous  vous  adressons  tous,  Commandant,  le 
témoignage  de  notre  plus  entier  attachement.  Dites 
bien  à  tous  là-bas  que  l'équipage  du  Curie,  guidé  par 
son  noble  commandant,  avait  fait  à  l'avance  le 
sacrifice  de  sa  vie  pour  l'honneur  de  la  France.  La 
Providence  a  voulu  conserver  ces  braves  Français,  et 
le  Curie  repose  au  fond  de  son  élément...  Hurrah  !  n 

Jamais  la  patrie  n'eut  sujet  d'être  plus  fière  qu'en 
ce  moment   de  ceux  qui  ln  défendent. 
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Ier  Mai  1915 


En  se  rendant  aux  environs  de  Przemysl,  qui  n'avait  pas  encore  capitulé,  le  général  Pau  s'est  arrêté  au  quartier  général  du  général  Selivanof,  commandant  l'armée  d'investissement. 


LE  GÉNÉRAL  PAU  AU  FRONT  RUSSE 


Nous  avons  enregistré  précédemment  divers  épisodes  du 
voyage  accompli,  en  Serbie  et  en  Russie,  par  le  général  Pau, 
ou  de  son  passage  à  travers  les  pays  neutres,  réceptions, 
manifestations  diverses  des  sentiments  de  sympathie  qui 
accueillirent  partout  le  représentant  de  la  France.  Mais  le  rôle 
de  l'illustre  soldat,  au  cours  de  cette  tournée  triomphale  ■ — 
qu'on  a,  dans  une  comparaison  frappante,  opposée  au  doulou- 
reux voyage  de  Thiers,  après  nos  anciens  revers  —  s'est 
borné  à  une  mission  toute  protocolaire,  à  des  remises  de  dis- 
tinctions. En  fait,  le  général  Pau,  dans  le  moment,  où  l'on  ne 
nous  parlait  plus  de  ses  déplacements,  visitait  les  troupes 
russes,  en  différents  points  de  l'immense  champ  de  bataille, 
de  1.700  kilomètres  de  front,  sur  lequel  elles  font  tête  aux 
Austro-Allemands.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  rendu  tour  à  tour 
dans  les  Carpathes  où  se  livrent  les  titanesques  combats  que 
nous  suivons  de  loin  avec  tant  de  passion,  et  dans  les  plaines 


Sur  le  front  de  la  Dunajec  :  le  général  Pau 
et  le  général  Tcherbatchof  attendent  un  défilé  des  troupes. 

pu  être  témoin  de  la  chute  de  Przemysl  :  quelques  jours  de 
plus,  et  il  aurait  eu  la  joie  de  féliciter  le  général  Selivanof  qui 
l'accueillit  à  son  quartier  général,  avec  la  plus  déférente  cour- 
toisie, et  h  i  fit  visiter  ses  lignes  d'attaque. 

De  tous  les  spectacles  auxquels  on  le  convia  là-bas, 
comme  un  frère  d'armes,  le  général  Pau  a  rapporté  la  con- 
fiance la  plus  absolue  dans  le  succès  final  de  la  Russie. 


Le  général  Ivanof,  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Galicie. 

polonaises,  saccagées  férocement,  comme  toutes  les  terres  que 
foulent  les  hordes,  et  où  se  dresse  maintenant  la  muraille 
de  fer  de  l'armée  russe. 

Au  cours  de  cette  visite  aux  alliés,  il  eut  la  bonne  fortune 
de  faire  la  connaissance  de  quelques-uns  de  leurs  chefs  les 
plus  émérites,  dont  il  fut  l'hôte  à  tour  de  rôle,  ainsi  le  général 
Ivanof,  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Galicie,  dont  il 
put  apprécier  la  popularité  parmi  les  troupes  ;  le  général 
Selivanof,  l'heureux  vainqueur  de  Przemysl  ;  le  général 
bulgare  Radko  Dimitrief,  qui  a  mis  si  généreusement  son 
épée  au  service  de  la  Russie  ;  les  généraux  Broussilof,  Tcher- 
batchof, bien  d'autres  encore. 

Sur  les  photographies  que  nous  reproduisons  ici  et  qui 
montrent  le  général  Pau  à  diverses  étapes  de  ses  visites, 
ou  des  scènes  qu'il  lui  fut  donné  de  voir,  on  remarquera  avec 
intérêt  qu'il  avait  coiffé  le  bonnet  d'astrakan  blanc,  qui  est  la 
coiffure  d'hiver  des  généraux  russes,  et  endossé  la  lourde  pe- 
lisse de  fourrure  indispensable  sous  ces  âpres  climats. 

Le  général  dut  regretter,  à  son  retour  en  France,  de  n'avoir 


Le  général  Radko  Dimitrief  présente  au  général  Pau  les  officiers  de  son  état-major. 
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Une  bonne 
alliance 

est  celle  obtenue  en  adaptant 
aux  chaussures  des  talons 
tournants  caoutchouc 

»  Wood-Miins  "m 

CONFORT -ECONOMIE 

Ces  talons  interposent  entre  voui  et  le 
sol  un  tapis  doux  et  élastique.* 

Ils  amortissent  les  chocs  d'un  talon  en 
cuir,  chocs  qui  produisent  la  fatigue  et 
l'énervement;  ils  sont  plus  durables,  ils 
empêchent  les  talons  de  s'éculer  et  la 
chaussure  de  se  déformer.  * 

Exigez  donc  un  Talon  tournant  caout- 
chouc portant  le  nom: 


S»  méfier  des  imitations 
HOMMES.  1'60  i  la 
DAMC3...  1-26  -  pair* 

SI  vou9  ne  pouvez  pas 
vous  procurer  ces  ta- 
lons chez  votre  four- 
nisseur habituel, 
adressez-  vous  :  Hsyon 
n'  l'i'H.E.  BKEPPER, 
103.  ti.Pirmtntlar.Ptrit 
joindre  mandat  ou 
timbres  poste  et  don- 
ner le  trace  de  votre 
talon  pour  indiquer  la 
grandeur. 


NE  PRENEZ  que 

.Aspirine 

"Usines  du  Rhône" 

pure  de  tout  mélange  allemand 

LE  TUBE  DE  20  COMPRIMÉS  :  Xfr-50 

Comprimé  correspond  à  1  Cachot  de  SO  cgr. 


Exigez  cette  marque 

f  Aux  Écorchés 

par  le  Rasoir  ordi- 
naire, il  faut  faire 
connaître  les  bien  - 
faits  du  Rasoir  de 
Sûreté  Gillette.  Avec 
lui  les  précautions 
sont  inutiles,  car  il 
rase  de  haut  en  bas 
ou  de  bas  en  haut,  de 
droit  ou  de  travers, 
toujours  avec  la  même 
facilité  et  la  même 
douceur.  Pour  être 
tranquille,  ayez  un 
Gillette. 

Rasoir  breveté.  Fabrication  Française. 

En  vente  partout.  Prix  complet  avec  12  lames 
en  écrin,  25  fr.  et  au-dessus.  Lames  Gillette, 
la  boîte  de  12  (24  tranchants)  5  fr.  ;  le  paquet 
de  6  (12  tranchants)  2  fr.  50.  Catalogue 
illustré  franco  sur  demande  mentionnant 
le  nom  du  journal. 

RASOIR  GILLETTE,  M^,  Rue  La  Boétie,  PARIS, 

et  à  LONDRES    LEICESTER  (Angleterre), 


illette  *!soi;te 

N^Ass^vr-  .,-  àe  Surete 


Reconstituant  Energique 

CHOCOLAT  de  ROYAT  à  la  KOLA 

La  Boite  de  20  tablettes  :  3  fr.  50  franco 
PARIS,  1 1,  b.  de  la  Madeleine,  &  47,  r.  de  Sèvres 

A  la  MARQUISE  de  SÉVIGNÉ 

ou  à  la  Chocolaterie  de  Royat  (Puy-de-Dôme) 


JEUNE...  JOLIE,. 

COMMENT?,..  4,  Rue  Bougalnvllle,  Parle. 


Vou3  pouvez  toujours 
l'être  ou  le  redevenir. 


A\LMJHIF\ 

•  (  CRÉATEURS    DELA  CHAPE  TRO.IS    NERVURES  ) 

24,  Boul?  de  Villiers,  LEVALLOIS-PERRET  (Seine) 

TiLÈGR  :TYRICOf>D-LEVALL0IS  .    TÉLÈPH.:  WAGRAM  S8-85 


■mnmv  Le  stock  le  plus  complet  des  mm*  • 

APPAREILS  KODAK 

"EPT"  9l,RueUfayelte, PARIS 

Envoi  franco  contre  mandat-poste  du 

VEST  POCKET  KODAK 

dernier  modèle 

l'appareil  photographique  le 
plus  complet  et  le  plus  pratique 

45  frs 

Pellicules  8  poses  pour  cet  appar.  1.25. 
CATALOGUE  COMPLET  FRANCO  SUR  DEMANDE 


Pour  AVOIR  de  BELLESet  BONNES  DENTS 

SERVEZ-VOUS  TOUS  LES  JOURS  Du 


SAVON  DENTIFRICE  VIGIER 


L»  Meilleur  Antlieptique,3t.niiauH,\2,B*Bonne-HMve{l%,Pui9. 


HENNEXTRE 


de  H.  CHA  BRI  ER 

sont  de  Fabrication 


ESSENTIELLEMENT  FRANÇAISE 

Les  Magasins  du 48.ftssage  Jouffroy.  PARtSi9î) 

TEL.  CENTRAL  57.88 

sont  restes  ouverts  même  au  début  des  hostilités. 


DIABETE  «ALBUMINE 


GUërtson  certaine  sans  régime  parles, 

GLOBULES  HOC 

Rôties  Gret. PHARMACIE  des  VOSGES,  60.  rue  Turenne.  Parlt. 


PHOSPHATINE  FALIÉRES 

L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

^  Sè  méfier  des  Imitations.  —  Se  trouve  partout.  —  PARIS,  8,  Rue  de  la  Taoherle.  a 


LA  TÊTE  M'ÉCLATE 

C'est  ce  que  vous  dites,  chère  madame,  quand 
vous  avez  mal  à  la  tête,  la  migraine,  compagne 
de  la  grippe.  Arrêtez  tout  de  suite  le  mal  en 
prenant  du  GRIPPECURE. 

L'usage  du  Grippecure  à  la  dose  de 
deux  pilules  avant  chaque  repas,  suffit,  en  effet, 
pour  guérir  en  peu  de  temps  et,  souvent 
même,  en  un  seul  jour,  la  grippe  la  plus 
tenace,  quelque  forte  qu'elle  soit,  et  l'in- 
fluenza  la  plus  opiniâtre. 

Les  manifestations  les  plus  ordinaires  de  la 
grippe  sont  les  maux  de  tête,  la  fièvre,  la 
toux,  l'anéantissement  général  des  forces 
physiques  ef  l'accablement  moral. 

Le  Grippecure  coupe  radicalement  la 
fièvre  et  provoque,  dès  le  premier  jour,  l'éva- 
cuation de  l'intestin  qui  débarrasse  l'orga- 
nisme des  humeurs  peccantes.  Il  arrête  le 
rhume  et  fait  disparaître  les  maux  de  tête. 
Enfin,  c'est  un  tonique  puissant  qui  rétablit 
les  forces  physiques  2t,  par  suite,  relève  rapi- 
dement le  moral.  Prix  du  flacon  :  1  fr.  50.  En 
vente  dans  les  pharmacies. 

PAnCA  II    ^a  maison  FRERE,  19,  rue 

vAULA  U  Jacob,  Paris,  envoie,  à  titre 
gracieux  et  franco  par  la  poste,  à  toute  per- 
sonne qui  lui  en  fait  la  demande  de  la  part 
de  L'Illustration,  un  flacon  échantillon  de 
Grippecure  contenant  six  pilules,  assez  pour 
ressentir  déjà  un  certain  soulagement. 

Dépôts  à  Paris  :  Phie  Normale,  19,  rue  Drouot  ; 
Phie  du  Nord,  13?,  rut-  Lafayotte;  Grande  Phie  de 
France,  13,  place  du  Havre  :'  Phie  Européenne,  25. 
Boulevard  Beaumarchais  ;  Phie  Centrale  de?  Grands 
Boulevards,  178,  vue  Montmartre  ;  Phie  Pradel,  86,  ave 
nue  de  Villiers  ;  Phie  Normand,  324.  rue  Sl-Mai  tin  : 
Phie  Debruères,  26.  rue  du  Four  ;  Phie  de  l'Arrivée 
(Planche),  2,  rue  de  l'Arrivée;  Phie  du  Bon  Marché,  1T. 
rue  Chôme!  ;  Phie  du  Dr  Berthe,  71.  rue  St-AiiCc-jne  : 
Gde  Phie  de  l'Avenue,  76,  avenue  d'Italie  ;  Phie  Prin- 
cipale du  XIX",  107,  rue  de  Flandre;  Phie  Centrale  delà 
place  Volluire,  1,  pl.  Voltaire  ;  Gde  Pharmacie  du  XX'. 
(J. Paillard  i,144,  Boulev.Ménilmontant  ;  Phie  du  Théâtre. 
44,  rue  de  Belleville  ;  Gde  Phie  de  la  place  Clichy,  fi. 
pl.Cliehy;  Phie  Centrale  du  P.-L  -M.,  21  fer,  Bd  Diderot  ; 
Sté  Pharmaceutique  du  Louvre,  164,  rue  Saint-Honoré  ; 
Gde  Phie  du  Bac,  19,  rue  du  Bac;  Phie  Dupuy,  10,  place 
Ste-Opportune  ;  Phie  L.  Etienne,  19,  avenue  Secretan  ; 
Phie  H.  Flach,  8,  rue  de  la  Cossonnerie  ;  Phie  de  !a 
Terrasse,  35,  rue  de  Lévis;  Gde  Phie  du  XXe  siècle, 
17  bis,  boul.  Rochechouart,  et  dans  toutes  les  bonnes 
pharmacies. 


VALSSAINTJEAN 


L'BAU  DES  RÉBÉS 


1 


Salles  de  vente  des  Magasins  Généraux  de  la 

Rive  Gauche,  105  à  111,  boul.  Saint-Germain. 
Magnifiques,  affaires  à  traiter  en  mobiliers  neufs, 
simples  ou  luxueux,  objets  d'art,  glaces,  lustres, 
petits  meubles  de  style,  tableaux  de  maîtres, 
salons,  bronzes,  marbres,  etc.,  etc.,  vendus  à 
l'amiable  a  moitié  et  au  quart  de  la  valeur.  Ou- 
vert de  9  h.  à  midi  et  de  1  h.  1/2  à  5  h.  Les  bons 
de  la  défense  nationale  sont  reçus  en  paiement 
au  pair,  quelle  que  soit  leur  échéance. 


VERITABLES 


GRAINS  de  SANTE 

du  DOCTEUR 

FRANCK 


Dépuratifs 

VIEILLE  "SPECIALITE  FRANÇAISE 

plus  que  CENTENAIRE 

1  ou  2  Grains  aV. 
le  repas  du  soir. 

Dans  Toutes  Pharmacies. 
T.lEROY,96,Rued'Amstcrdam 

PARIS 


ONTENTÏ0N  INTEGRALE 
£DUCTI0N  DÉFINITIVE 


de  tontes  les 


HERNIES 


par  le  nouvel  APPAREIL  PNEUMATIQUE  sans  RESSORT  de  A.  CLAVERIE 

234,   Fmmémmrg   Smlnt-Marlin,    PARIS  •!•  Brochure  et  Renseignement*  franco  sur  demanda 


!î0  3765. 
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Défendons  nos  Reins 


L'arthritique  fait  chaque 
mois  ou  après  des  excès  de 
table  (gibier,  vins  géné- 
reux) sa  cure  d'Urodonal 
qui,  drainant  l'acide  uri- 
que,  le  met  à  l'abri,  d'une 
façon  certaine,  des  atta- 
ques de  goutte,  de  rhuma- 
tisme ou  de  coliques  né- 
phrétiques. Dès  que  les 
urines  deviennent  rouges 
ou  contiennent  du  sable, 
il  faut  sans  tarder  recourir 
à  I'Urodonal. 


L'URODONAL 
nettoie  le  rein, 
lave  le  foie  et  les 
articulations  en 
dissolvant  l'acide 
urique,  active  la 
nutrition  et  oxyde 
les  graisses. 


Communication  â  l'Académie  de  Mé- 
decine de  Paris  (10  novembre  1908). 

Communication  à  l'Académie  des 
Sciences    (14    décembre  1908). 


Évitez  les  contrefaçons  et 
les  imitations  multiples 
sans  valeur  ou  toxiques 
que  le  succès  de  I'URO- 
DONAL a  fait  naître  de 
toutes  parts. 


avec 


I'URODONAL 


Rhumatismes 
Goutte 

PRODUIT  FRANÇAIS  Gravelle 

Calculs 
Névralgies 
Migraines 
Sciatique 

Artério* 

Sclérose 

Obésité 

Aigreurs 


LA  COLIQUE  NEPHRETIQUE 

Pourquoi  souffrir  et  laisser  se  former  des  calculs  dans  le  rein,  lorsque  vous  pouvez 
dissoudre  l'acide  urique,  au  fur  et  à  mesure  de  sa  fabrication,  par  I'URODONAL? 


Tout  enfant  d'arthri* 
tique  sera  un  arthri= 
tique.  Des  son  plus 
jeune  âge,  il  doit 
prendre  de  L'URO- 
DONAL pour  modi- 
fier son  terrain  et 
éviter  les  complica- 
tions de  l'uricémie. 


Il  est,  dans  l'économie,  paraît- il,  certains  organes,  sinon 
tout  à  fait  inutiles,  mais  dont  on  conçoit,  au  moins,  à 
la  rigueur,  la  possibilité  de  se  passer,  attendu  qu'ils 
n'accomplissent,  ou  sont  réputés  n'accomplir,  aucune  besogne 
essentielle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  admettant  que  j'aie  tort,  il  ne 
saurait  être  question  de  ranger  les  reins  dans  cette  oatégorie. 
Ils  ont  beau  n'occuper  dans  Tes  préoccupations  des  profanes 
qu'une  place  infiniment  moins  considérable  que  le  cœur  ou 
l'estomac,  les  poumons  ou  le  foie,  leur  importance  est  capitale. 
Comparables  à  des  filtres,  ils  ont,  en  effet,  pour  fonction,  d'éli- 
miner les  produits  de  désassimilatîon.  tous  ces  résidus,  tou- 
jours encombrants,  parfois  toxiques,  qui  sont  comme  les  suies 
et  les  cendres  des  combustions  interstitielles,  et  qui  ne  sau- 
raient être  retenus  impunément  au  sein  du  torrent  circula- 
toire. De  leur  intégrité,  comme  de  l'intégrité  de  l'intestin, 
dont,  sous  une  forme  différente,  la  fonction  est  similaire, 
dépendent  donc  l'équilibre  organique,  l'euphorie,  la  santé. 

Qu'ils  viennent,  pour  une  cause  quelconque,  à  s'obturer 
ou  à  s'altérer,  il  va  se  passer  quelque  chose  d'analogue  à  oe 
qui  se  passe  dans  un  poêle  dont  on  a  malencontreusement 
fermé  la  clef,  et  dont  les  gaz  et  les  fumées  rabattent  à  l'inté- 
rieur. Au  lieu  de  s'en  aller  normalement  par  les  émonctoires 
à  ce  destinés,  et  de  faire  retour  au  Grand  Tout,  ordures  et 
poisons  se  résorbent  dans  le  sang.  C'est  l'auto -intoxication 
qui  commence,  et  le  patient  ne  tarderait  pas  à  succomber 
si,  par  une  révulsion  héroïque  du  côté  de  l'intestin  ou  de  la 
peau,  l'on  ne  réussissait  pas  à  temps  à  débloquer  les  reins  et 
à  rétablir  l'ordre. 

N'allez  pas  croire  que  ce  tableau  soit  exagérément  poussé 
au  noir.  L'urémie,  dont  on  meurt  plus  souvent  qu'à  son  tour, 
guette,  inexorable,  les  gens  d'un  œrtain  âge  qui,  oubliant 
qu'on  ne  peut  pas  être  et  avoir  été,  s'entêtent  à  jouer  au  jeune 
homme,  ceux  qui  ne  surveillent  pas  leur  régime  et  brûlent 
mal  leurs  déchets,  ceux  qui  mangent  trop  (trop  de  viande 
surtout),  ceux  qui  boivent  trop,  ceux  qui  ne  font  pas  assez 
d'exercice,  les  pléthoriques  et  les  surmenés. 

En  dehors,  d'ailleurs,  de  ces  brusques  crises,  aux  allures 
de  catastrophe,  il  s'opère,  normalement  en  quelque  sorte, 
une  intoxication  lente,  due  à  l'encrassement  progressif,  au 
colmatage  des  reins,  et  dont  l'issue,  pour  s'être  fait  attendre 
des  mois  ou  même  des  années,  n'en  risque  pas  moins  d'être 


également  fatale.  Mais  avant  même  de  prendre  un  caractère 
menaçant,  cette  intoxication  subaiguë  se  traduit  déjà  par 
une  foule  d'accidents  divers  qu'on  désigne  d'ordinaire  sous 
le  nom  de  lithiase  (du  grec  lilhos,  «  pierre  »).  Par  le  fait,  il 
s'agit  d'un  véritable  «  empierrement  »  ou  d'un  <t  ensablement  » 
du  filtre  rénal,  qui  perd  à  ce  jeu  sa  perméabilité  tutélaire. 

Les  excréta,  les  résidus  incomplètement  oxydés  qui  s'y 
déposent,  sont  effectivement  de  vrais  cailloux,  cristaux,  cal- 
culs ou  graviers,  que  leur  insolubilité,  plutôt  encore  que 
leur  volume,  empêche  d'aller  plus  loin.  Faut-il  ajouter  que 
l'acide  urique  en  fait  presque  tous  las  frais  ? 

Mon  Dieu,  oui,  l'acide  uriqua...  Tarte  à  la  crème,  —  ou 
plutôt  tarte  au  sable  !  De  même  que  la  combustion  du  char- 
bon donne  nécessairement  de  l'acide  carbonique,  de  même 
les  combustions  vitales  donnent  nécessairement,  à  un  cer- 
tain stade,  de  l'acide  urique.  Si  ce  stade  est  dépassé,  l'acide 
urique  se  transforme,  et,  devenu  inoffensif,  s'élimine  par  les 
voies  rapides.  Mais,  trop  souvent,  il  reste  à  l'état  d'acide 
urique  insoluble  et  nocif,  et  il  a  tôt  fait  alors,  charrié  par  le 
sang,  d'envahir  l'organisme,  où  il  n'est  pas  surprenant  qu'on 
le  retrouve  à  la  moindre  alerte,  fixé  tantôt  dans  les  articula- 
tions, tantôt  dans  les  viscères,  tantôt  dans  les  muscles,  ou 
extravasé  à  travers  la  peau. 

Que  faire  ?  Comment  conjurer  le  péril  ? 


Certes,  l'hygiène  alimentaire  a  du  bon.  Moins  vous  man- 
gerez d'aliments  azotés,  riches  en  purincs,  moins  vous  boirez 
d'alcool,  et  plus  vous  aurez  de  chances  d'épargner  à  vos  rein; 
les  horreurs  du  surmenage  et  de  l'engorgement.  Il  est  égale- 
ment sage  de  les  laver,  comme  on  lave  un  filtre,  en  jetant 
dessus  —  entre  les  repas,  et  de  préférence  à  jeun  —  assez 
d'eau,  une  eau  légère  et  peu  chargée  en  sels,  pour  diluer  l'acide 
urique  en  voie  de  formation  et  en  entraîner  mécaniquement 
le  plus  possible  au  dehors. 

Mais  toutes  ces  précautions  ne  sont  pas  toujours  suffisantes. 
Pour  peu  que  la  nutrition  se  ralentisse  ou  se  trouble  —  et  quel 
est  l'homme  ayant  dépassé  la  quarantaine  (sans  parler  des 
autres),  chez  qui  la  nutrition  n'est  pas  sujette  à  caution  ?  — 
la  formation  de  l'acide  urique  va  plus  vite  que  son  évacuation. 


Force  est  donc  d'aider  la  nature  en  mettant  aux  trousses  de 
l'acide  urique  une  substance  ayant  aveo  lui  des  affinités  assez 
puissantes  pour  le  capter  à  coup  sûr  au  passage,  le  solubiliser, 
et  l'emmener...  à  la  campagne. 

H  ne  manque  pas  de  ces  substances  précieuses,  dont  telles  et 
telles  eaux  minérales,  justement  renommées,  sont  le  proto- 
type. Mais  il  est  une  autre  substance,  dont  l'énergie  spécifique 
défie  toute  concurrence,  en  même  temps  que,  de  par  un  rare 
mais  inestimable  privilège,  elle  y  joint  une  innocuité  absolue. 
Cette  substance — vous  l'avez  deviné  —  c'est  I'Urodonal, 
dont  on  ne  saurait  trop  redire  que,  trente-sept  fois  plus  actif 
que  la  lithine,  il  est  à  l'acide  urique  ce  que  l'eau  chaude  est 
au  sucre. 

...  Je  sais  bien  que  ce  refrain  finit  par  avoir  l'air  d'une  scie. 
Mais  ce  n'est  pas  de  ma  faute,  non  plus  que  celle  du  savant 
chimiste,  M.  Châtelain,  à  qui  nous  devons  I'Urodonal.  Tant 
qu'on  n'aura  pas  trouvé  un  moyen  infaillible,  inoffensif  et 
pratique,  de  prévenir  la  surproduction  fatale  de  l'acide  urique 
dans  le  for  intérieur  (et  j'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  pas  de 
sitôt),  il  faudra  nécessairement  —  sous  peine  de  torture  et 
de  mort  —  s'en  débarrasser,  une  fois  formé,  manu  medicinali. 
Si  l'on  peut  m'offrir,  à  cet  effet,  quelque  chose  de  supérieur  à 
I'Urodonal,  je  suis  prêt  à  brûler,  sur  un  autel  fait  de  cristaux 
d'acide  urique,  ce  que  je  ne  cesse  de  vous  inviter  à  adorer 
avec  moi- 
Mais,  où  est-il  le  médecin,  le  chimiste,  le  pharmacien  —  ou 
même  le  malade  —  qui  détient  cette  merveille  ? 

Il  faut,  dit  le  proverbe,  qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée. 
Les  reins,  eux,  doivent  toujours  rester  ouverts.  Autrement,  il 
n'est  que  temps  de  faire  votre  testament,  car  la  fin  est  proche. 

Dieu  merci,  les  lecteurs  de  L'Illustration  doivenj  savoir 
du  reste  où  trouver  la  clef... 

Dr  Daukian. 


N.-B.  —  On  trouve  I'Urodonal  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies  et  aux 
Etablissements  Châtelain,  2  bis,  rue  de  Valenciennes.  Paris  (Métro  :  gare  de 
l'Est).  Le  flacon,  franco,  6  fr.  50  Les  trois  flacons,  cure  intégrale,  franco,  18  francs  ; 
étranger,  franco,  7  et  20  francs. 


L'ACIDE  URIQUE,  C'EST  L'AUTRE  DANGER! 


Le  Directeur:  René  Bascbet. 


Imprimerie  de  L'Illustration,  13,  rue  Saint-Georges,  Paris  (9*).^-  I  '  îmDrimeur-GérantTT^jiaATEKË*. 


N°  3766   =#^'^#>   y3ME  Année 

8  Mai  igi5 


Ce  numéro  contient  en  supplément 
les  planches  29  à  32 


du 


\  TABLEAU  D'HONNEUR  * 

DE  LA  GUERRE 


Prix  du  Numéro 


Un  Tianc 


\^  Journal  Universel  y 


HEBDOMADAIRE 


R.   BASCHET,  Directeur-Gérant. 


Les  droits  de  reproduotion  des  photographies,  dessins,  cariés  et  articles  publiés  par  L'ILLUSTRATION 

sont  réservés  pour  tous  pays. 


France 


ABONNEMENTS 

payables  en  mandats  ou  bons  de  poste  et  coupures  de  la  Banque  de  France. 

Un  an.  40  fr.  I  Un  an.  5i  fr. 


&  Colonies 


6  mois.  21  fr. 


3  mois,  i  1  fr. 
Les  Abonnements  partent  du  1er  de  chaque  mois. 


Etranger   \  6  mois.  27  fr. 

3  mois.  14  fr. 


ï3,  T\ue  Saini-Georges 


CORDIAL- MEDOC 


L'ILLUSTRATION 


8  Mai  915 


i  mi  I T^".  T  T  "R 


G.  A.  JOURDE 


CORDIAL-MEDOC 


BORDEAUX 


"dte*  anciens  et  récents 
&  BRONCHITES 


sont  radicalement  GUÉRIS  par  la 

Solution  Pautauberge 

Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 

prévient  la  TUBERCULOSE 

frix  du  flacon  :  3  fr.  5<V  -  *  " 
■4(/f   —  ^ 


DIA 

B 

ETI 

E 

ALBUMINE 

Cœur,  Foie,  Reins,  etc.,  et  toutes  maladies  dites  incurables, 
OTJERISON  CERTAINE  sans  régime  par  les  Célèbres 

TISANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes, 
brocnure  Gratis  et  Franco.  27.  Rue  St-Lazare.  Paris. 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


Salles  de  vente  des  Magasins  Généraux  de  la 

Rive  Gauche,  105  à  111,  boul.  Saint-Germain. 
Magnifiques  affaires  à  traiter  en  mobiliers  neufs, 
simples  ou  luxueux,  objets  d'art,  glaces,  lustres, 
petits  meubles  de  style,  tableaux  de  maîtres, 
salons,  bronzes,  marbres,  etc.,  etc.,  vendus  à 
l'amiable  à  moitié  et  au  quart  de  la  valeur.  Ou- 
vert de  9  h.  à  midi  et  de  1  h.  1/2  à  5  h.  Les  bons 
de  la  défense  nationale  sont  reçus  en  paiement 
au  pair,  quelle  que  soit  leur  échéance. 


..HERNIE 

et  ses  conséquences  fâcheuses  sont  infailliblement  supprimées  par 
le  nouvel  Appareil  sans  ressort  de  A.  CLAVERIE. 
Lire  le  Traité  de  la  Hernie,  envoyé  gratis  et  discrètement  par 
M.  A.  CLAVERIE,  234,  Faubourg -Saint -Martin,  PARIS. 
Applications  tous  les  jours  de  9  h.  à  7  h.  Passages  tous  les  2  mois 
dans  les  principales  villes  de  province. 


CORDIAL-MEDÔC 


Si 


oous  ooulez  aooir  les  dents  blantmes, 
leur  donner  ce  "te  blancheur  laiteuse 
~,  »  qu'ont  les  dents  des  enfants. 
£f  oous  souffrez  d'abcès  dentaires  et 

désirez  ne  plus  en  souffrir, 
ÇI  oous  ooulez  aoo    toujours  la  bouctiû 
fraîche  et  l'haleine  parfumée 

Lavez-vous  les  dents  chape  matin  avec  le  délicieux 

SAVON  KENOTT 

Le  moins  cher  desdentifrices  vu  sa  longue  durée. 


Tâi  Meurs  flous 
Ul- Toilettes 
nabi  f  fée  s 


(Opéra) 
A .  R  .tTleyerbeer 


OBÉSITÉ  _  _  imi 

UN -TARIN 


LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot. 


—  Kolossal  !...  j'ai  cassé  ma  mon- 
tre... un  chronomètre  en  or  auquel  je 
tenais  tout  particulièrement. 

—  Il  venait  de  ta  famille  ? 

—  Non...  non...  Je  l'avais  pris  à  un 
Français  blessé. 


—  Ail  right...  Comme  vô  dites, 
vous  autres  •  maintenant  que  j'ai  fini 
mon  pipe,  ça  m'est  égal  d'aller  me  le 
faire  casser. 


—  Qu'est-ce  que  tu  dis  ?  Que  tu  as 
un  titre  pour  être  envoyé  du  côté  des 
îles  grecques  ?...  Lequel  ? 

—  Mon  lieutenant,  je  m'appelle 
«  Achille  »  ! 


—  C'est  ici  que  s'est  passée  la  guerre 
de  Troie...  Tu  sais  ce  que  c'est  ? 

—  Tiens,  parbleu...  au  lieu  d'ame- 
ner les  troupes  dans  des  transports, 
on  les  mettait  dans  un  cheval  de  bois. 


—  Et  ma  fièvre,  docteur  ? 

—  Votre  fièvre  ?  Quelle  fièvre  ?... 
Ah  !  votre  fièvre...  mais  je  m'en  f...iche, 
de  votre  fièvre....  L'important,  c'est 
que  nous  n'ayons  pas  de  malades  sur 
le  front. 


r. 


LA  GUERRE 

ne  doit  pas  empêcher  de  se  soigner  les  dents, 
bien  au  contraire.  Car,  si  l'on  est  obligé  pat- 
raison  de  se  priver  d'une  foule  de  choses,  il 
ne  taut  pas  négliger  sa  santé.  Et  tout  le  monde 
sait  aujourd'hui  que  les  dents  sont  un  des 
organes  les  plus  essentiels  et  que  leur  bon  état 
est  on  ne  peut  plus  nécessaire  à  la  bonne 
santé  du  corps.  Aussi,  nous  ne  saurions  trop 
recommander  l'usage  du  Dentol,  l'un  des 
meilleurs  dentifrices  qui  existent.  Il  a  déplus, 
sur  tous  ses  concurrents  étrangers,  l'avantage 
d'être  un  produit  français. 

Le  Dentol  (eau,  pâte  et  poudre)  est  un 
dentifrice  à  la  lois  souverainement  antisep- 
tique et  doué  du  parfum  le  plus  agréable. 

Créé  d'après  les  travaux  de  Pasteur,  il  dé- 
truit tous  les  mauvais  microbes  de  la  bouche; 
il  empêche  aussi  et  guérit  sûrement  la  carie 
des  dents,  les  inflammations  des  gencives  et 
de  la  gorge.  En  peu  de  jours,  il  donne  aux 
dents  une  blancheur  éclatante  et  détruit  le 
tartre. 

Il  laisse  dans  la  bouche  une  sensation  de 
fraîcheur  délicieuse  et  persistante. 

Mis  pur  sur  du  coton,  n  calme  instantané- 
ment les  rages  de  dents  les  plus  violentes. 

Le  Dentol  se  trouve  dans  toutes  les  bonnes 
maisons  vendant  de  la  parfumerie.  —  Dépôt 
général  :  Maison  FRERE,  19,  rue  Jacob, 
Paris.  " 

Le  DENTOL  est  un  produit  français.  Pro- 
priétaires français.  Personnel  exclusivement 
français. 

Il  suffit  d'envoyer  à  la 
Maison  FRERE,  19,  rue 
Jacob,  Paris,  cinquante 
centimes  en  timbres- 
poste,  en  se  recommandant  de  L'Illustration, 
pour  recevoir,  franco  par  la  poste,  un  délicieux 
coffret  contenant  un  petit  flacon  de  DENTOL, 
une  boîte  de  Pâte  DENTOL  et  une  boîte 
de  Poudre  DENTOL. 


CADEAU 


LIT  MECANIQUE  DUPONT 


Appartil  pour  loxtfcver  Ut  m*> 
ladti,  t  adaptant  à  tout  lilt, 
pour  fracturet,  phUbtttt,  ttc. 

10.  rue  Hautefeullle. 
PARIS  (VPï 

Tt!.*  phone  :    Gobclim  18-07 
Catalog-ue  franco 


NE  PRENEZ  que 

L'Aspirine 

Usines  du  Rhône" 


MAISON 


pure  de  tout  mélange  allemand 

LE  TUBE  DE  20  COMPRIMÉS  :  lfr-50 

1  Comprimé  correspond  à  1  Cachet  de  SO  egr 

de  L'OR 

avec  VOS  BIJOUX 

pi  ■  Bien  connue 

rijttfl    1  18.  RUE  de  la  PAIX 

trv„e;°r.,Ufi  W  I U  ACHETE  Ton?  BIJOUX 

ACHAT    PROVINCE    PAU  CORHCapONPANCE» 


.Coaltar  Saponiné  Le  Beuf 

\  Antiseptique,  Détersif 

\  ni  Caustique,  ni  Vénéneux 

|-     .......  Officiellement  admis  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  ------ 


Ce  produit  est  recommandé,  en  particulier,  dans  les  cas  (Y Angines 
couenneuses,  Anthrax,  Leucorrhées,  Otites  infec~ 
tieuses,  Suppurations,  Ulcères,  Herpès,  etc. 

Une  qualité  spéciale  de  cette  préparation  c'est  de  déterger  les 
plaies  gangreneuses  d'une  façon  remarquable.  C'est  au  médecin  qu'il 
appartient  de  régler  son  mode  d'emploi. 

Le  COALTAR  LE  BEUF  constitue,  en  outre,  un  produit  de  choix 
pour  les  usages  de  la  toilette  journalière  :  soins  de  la  bouche, 
qu'il  assainit;  lotions  du  cuir  chevelu,  qu'il  tonifie;  lavage 
des  nourrissons,  etCm 
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10.  Rue  Halévy  W 

(OPÉRA) 


EnToi  franco  do  la  Notice 
25,  RueMélingue] 
PARIS 
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POUR    LES  DÉBUTANTS 

Le  GLYPHOSGOPE  à  3  S  francs 

a  les  qualités  fondamentales  du  Vérascope.  .jÇ* 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR   ET  EN  COULEURS 


Plus  d'Ouate, 

Plus  de  Pinceau, 


procédé  barbare  et 

dangereux. 
De  la  Teinture  d'Iode 

pure  chassée  de 
l'A  mpouie  en  puleè- 
risaiion  par  de  l'air 
comprimé. 

Toute  plaie  traitée 
par  une  Ampoule 
Ejective  Bouty  est 
aseptisée  :  Plus  de 
crainte  de  tétanos 
et  de  gangrène 
gazeuse. 


Prix  : 
l'Ampoule  0fr  30 

Envoi  franco  par  poste, 
sur  le  Iront,  de  la  boite  de 
6  Ampoules  :  lfl  80 
Prix  spéciaux  par  quantité 
aux  bonnes  œuvres. 

LABORATOIRES  BOUTÏ 
3û'«,  Rue  de  Dunkerque.  Caris 
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ENTÉKITIQTJESjj 


L'EAU  des 


HYGIENE 


BEAUTE: 
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POUDRE 

GERMANDREE 


i 


L»-  Son  parfum  est  idéal  et  s'harmonise 
avec  tous  les  Parfums.  O 


M IGNOT-BÔUCHER 

Parfumeur,19,  Rue  Vivienne.  PARIS 
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«  MON    BRAVE    PETIT   SOLDAT...  » 
Dans  l'échange  de  ces  regards-Là,  un  grand  chef  et  ses  soldats  se  disent  toute  leur  confiance  mutuelle. 


Phot.  S.  (TA.  —  Droits  réservés. 
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LES    GRANDES  HEURES 


JEANNE  D'ARC 

A  aucune  minute  des  siècles  révolus  — 
depuis  que  son  nom  de  litanie,  clair  et  séra- 
phique,  rayonne  dans  l'immortalité  —  Jeanne 
d'Arc  n'a  été  aussi  intimement  mêlée  qu'au- 
jourd'hui à  la  trame  de  notre  histoire.  Elle  en 
est  la  broderie  merveilleuse  et  sacrée,  l'incom- 
parable orfroi.  Elle  fait  partie  étroite  et  puis- 
sante de  notre  vie  nationale  dans  tout  ce  que 
celle-ci  comporte  de  splendide  et  de  nécessaire. 
Nous  la  sentons  à  la  tête  de  nos  destinées  et 
commandant  notre  avenir.  A  mesure  qu'elle 
grandissait,  elle  devenait  plus  accessible,  plus 
familière  à  nos  cœurs.  Au  lieu  de  la  rendre 
lointaine,  son  immense  gloire  l'a  rapprochée, 
et  le  ciel  qu'elle  habite  a  l'air  d'être  plus 
près. 

C'est  demain  sa  fête.  Jamais  elle  n'aura  été 
célébrée  avec  un  aussi  beau  frémissement. 

Il  nous  apparaît  tout  à  coup,  dans  une  illu- 
mination surnaturelle,  que  Jeanne  d'Arc  est  la 
Protectrice,  indispensable  et  sainte,  vers  laquelle 
doivent  se  tourner  en  ces  moments  de  confiante 
angoisse  nos  regards  et  nos  pensées.  Sa  vie  et 
sa  mort,  son  rôle,  sa  raison  d'être,  tout  ce  qui 
vient  d'elle  et  qui  continue  d'en  sortir  s'ex- 
plique et  se  montre,  acquiert  une  précision  et 
une  force  définitives.  Nous  suivons  à  l'œil  nu 
le  chemin  de  son  héroïque  blancheur,  la  voie 
lactée  qu'elle  a  tracée  pour  toujours  au-des- 
sus de  nous  dans  le  limpide  azur  de  France. 
Mieux  qu'aux  instants  de  quiétude  et  de  paix 
nous  comprenons  le  sens  de  la  divine  épopée, 
et  nous  marchons  dans  son  sillage.  Si  radieuse 
en  effet  que  fût  jusqu'ici  la  figure  de  Jeanne, 
on  peut  dire  qu'elle  a  progressé  et  qu'elle  est 
entrée  cette  année  dans  sa  plénitude  de  gloire. 
La  guerre  achève  vraiment  de  la  canoni- 
ser. 

Mais,  tandis  qu  'elle  gagne  ainsi  sa  souveraine 
expression  et  se  nimbe  avec  plus  d'éclat,  elle 
daigne  cependant  descendre  des  bastilles  de  son 
apothéose  et  se  mêler  à  nos  luttes  terrestres. 
Son  émouvante  humanité,  l'harmonie  grandiose 
et  simple  de  tous  ses  actes  nous  frappe  et  nous 
retient  d'une  façon  plus  saisissante.  Le  récit  de 
sa  brève  et  incomparable  vie  est  un  prodige 
nouveau  et  nous  sommes  stupéfaits  de  décou- 
vrir tout  ce  que  nous  croyions  savoir.  La  gigan- 
tesque partie  où  se  joue  actuellement  le  sort 
«  du  doux  royaume  »  donne  à  la  conduite  de 
la  Pucelle  toute  son  importance,  préparatoire 
et  décisive.  Le  miracle  s'affirme  en  se  dévelop- 
pant. Il  nous  semble  que  nous  approchons  du 
second  but  qu'elle  se  proposait  et  dont  son  pas- 
sage ici-bas  n'avait  été  que  la  fixation  lointaine. 

* 

** 

Tout  ce  qui  arrive  la  rappelle  et  nous  la  rend 
présente.  Ses  gestes,  ses  mots,  sont  contempo- 
rains. Elle  est  d'une  sublime  actualité. 

Quand  je  réfléchis  qu'elle  est  née,  comme 
exprès,  dans  la  vallée  de  la  Meuse,  sur  les  con- 
fins de  la  Champagne  et  de  la  Lorraine,  je  tres- 
saille en  entendant  des  sons  devenus  d'autant 
plus  chers  qu'ils  sont  plus  douloureux.  La 
reconnaissance  qu'elle  inspire  se  décuple  si 
j'observe  que  tout  ce  que  nous  voyons  et  souf- 
frons, elle  l'a  souffert  et  enduré  !  Pas  une 
de  nos  «  grand 'pitiés  »  dont  elle  n'ait  eu 
l'épreuve.  Ce  n'est  pas  une  sainte  inexpéri- 
mentée, ayant  vécu  dans  une  tour  d'ivoire.  Elle 


a  pratiqué  notre  infortune.  Elle  n'ignore  rien 
de  nos  magnifiques  et  durs  travaux.  A  chaque 
seconde  nous  pouvons  l'invoquer,  la  prendre  à 
témoin,  elle  accourt  aussitôt  et  participe  à  la 
peine,  à  l'honneur,  sans  que  nous  ayons  besoin 
de  la  renseigner. 
Elle  sait. 

Bergère,  elle  a  déjà  des  jupes  rouges,  de  la 
même  couleur  que  le  pantalon  de  nos  soldats. 
Elle  sait,  comme  le  plus  humble  de  nos  paysans, 
ce  que  c'est  que  la  terre,  les  parents,  les  trou- 
peaux, les  toits  du  village.  Elle  a  vécu  sous  le 
chaume  avant  d'aller  dans  les  palais,  et  par- 
tout elle  était  à  sa  place  et  «  chez  elle  ». 

Ainsi  que  les  petites  filles  de  Belgique  et  de 
nos  provinces  envahies,  elle  a  su,  enfant,  ce  que 
c'était  que  de  fuir  et  que  de  retrouver  au 
retour  la  maison  consumée. 

Elle  a  fait  la  guerre. 

Elle  en  connaît  les  horreurs  et  les  dévasta- 
tions. Dès  l'âge  de  neuf  ans  elle  a  vu  revenir  les 
garçons  des  rencontres  avec  l'ennemi. 

Elle  a  porté  l'armure;  elle  sait  ce  que  c'est 
qu'une  lance,  une  hache,  une  épée. 

Elle  sait  ce  que  c'est  que  de  dormir  à  même 
le  sol,  sans  quitter  ses  vêtements,  que  de  tra- 
verser les  lignes,  faire  étape,  marcher  la  nuit, 
manger  au  revers  du  fossé,  fourbir  une  arme 
et  boire  aux  fontaines. 

Elle  sait  ce  que  c'est  que  la  noble  et  rude 
existence  des  soldats.  Elle  a  maintes  fois  retiré 
son  casque  pour  essuyer  son  front  en  sueur. 
Elle  a  souvent  caressé,  à  l'ombre  d'un  mur,  son 
cheval  inquiet  qui  de  loin  hennissait  à  la  Loire 
comme  à  présent  celui  de  Joffre  au  Rhin. 

Elle  sait  la  tranchée,  les  assauts,  les  plaintes, 
les  hurlements  de  la  bataille,  et  aussi  la 
patience,  les  longues  attentes,  la  résignation. 

Elle  a  su  ce  que  c'était  que  ia  boue,  le  chaud, 
le  froid,  «  le  sang  de  nos  gens  qui  coule  par 
terre  ». 

Elle  a  su  les  cloches  joyeuses  et  les  tocsins, 
les  Te  Deum  et  les  Miserere,  les  clameurs  de 
l'épouvante  et  les  cris  de  la  victoire... 

Elle  sait  ce  que  c'est  que  le  poids  de  la  con- 
quête et  l'allégresse  de  la  délivrance.  A  elle 
aussi,  comme  aux  premiers  libérateurs  de  l'Al- 
sace, on  a  jeté  des  fleurs. 

Elle  sait  ce  que  c'est  que  d'avoir,  dans 
l'étrier,  les  pieds  chaussés  de  baisers  à  l'en- 
trée d'une  ville  «  qu'on  désassiège  »... 

Le  jour  où  on  lui  donna  son  étendard, 
«  qu'elle  aimait  quarante  fois  plus  que  son 
épée,  »  elle  eut  l'éblouissante  perception  de  la 
remise  des  drapeaux. 

Elle  sait  ce  que  c'est  que  de  franchir  des 
fleuves  aux  ponts  rompus,  et  que  de  voir  un 
ciel  rougi. 

Elle  sait  ce  que  c'est  que  de  pâtir,  de  vou- 
loir, d'espérer,  de  croire,  d'entendre  la  messe 
en  plein  air  et  de  communier  dans  les  bois, 
pendant  que  sonne  la  trompette  —  ou  qu'un 
oiseau  chante  —  à  l'Elévation. 

Elle  sait  ce  que  c'est  que  la  captivité,  les 
interrogatoires,  les  arrêts  suprêmes,  la  mort... 

Elle  a  porté  l'habit  de  la  paysanne,  et  la  cui- 
rasse du  guerrier,  et  elle  a  revêtu,  pour  le  grand 
départ,  une  dalmatique  de  flammes. 

La  dernière  étincelle  de  son  bûcher  monta 
toute  droite  et  devint  une  étoile. 

C'est  elle,  cette  étoile,  qui,  depuis  près  de 
cinq  cents  ans,  repère  à  nos  yeux  la  vierge  lor- 
raine quand  nous  levons  la  tête  vers  les  posi- 
tions où  désormais  elle  tient  ses  quartiers.  Car 
sa  gloire  si  bien  acquise  ne  la  désintéresse  pas 
de  nos  efforts.  Jeanne  les  inspire.  Elle  est  au- 
près du  Chef  de  toutes  choses  notre  aide  de 
camp.  Elle  reste  avec  nos  armées  en  liaison 


suivie,  et  même  là-haut,  sur  les  versants  de  paix 
où  tous  les  arbres  sont  miraculeux,...  comme  à 
Vaucouleurs  sous  le  chêne  aux  Fées,  elle  entend 
des  voix! 
Mais  plus  les  mêmes. 

Quand  elle  était  sur  la  terre,  les  calmes  voix 
qui  lui  parlaient  venaient  des  cieux.  A  présent 
qu'elle  est  aux  cieux  les  voix  haletantes  qui 
vont  la  chercher  sont  celles  de  la  Terre.  Et  ce 
sont  les  nôtres,  les  voix  des  soldats,  des  blessés, 
des  femmes,  des  enfants,  toutes  les  voix  hu- 
maines de  chez  nous  qui  s'empressent  à  l'as- 
saillir pour  enlever  sa  miséricorde.  Elle  écoute, 
elle  souffre,  elle  pleure,  et  se  donne  tout  entière 
à  nous  exaucer.  Etablie  à  jamais  dans  l'im- 
muable vérité  de  son  ancienne  mission,  elle  en 
veut  maintenant  une  autre.  Elle  s'y  attache 
comme  à  un  devoir  et  la  réclame  comme  un 
droit...  Elle  l'obtient.  Et  voici  qu'elle  s'apprête 
à  l'accomplir. 

Elle  est  chargée  de  sauver  la  France  une 
seconde  fois. 

C'est  sa  destination.  Elle  est  vouée  à  cela. 
Elle  abaisse  donc  de  nouveau  son  innocente 
épée  qui  fait  lever  à  bras  tendus  toutes  les 
nôtres,  et  elle  nous  redit  les  mêmes  consignes, 
les  mêmes  commandements  que  lui  dicta  l'Es- 
prit-Saint. 

Toutes  ses  paroles  d'hier  s'appliquent  à  au- 
jourd'hui. 

Elle  a  dit:  «  Quand  j'aurais  eu  cent  pères  et 
mères  je  serais  partie.  » 

Elle  a  dit:  «  J'irai!  Dussé-je  user  mes  jambes 
jusqu'aux  genoux!  » 

Elle  a  dit:  «  Plutôt  maintenant  que  demain. 
Plutôt  demain  qu'après.  » 

Elle  a  dit:  «  Il  faut  bien  besoigner  cette 
année,  car  il  y  a  beaucoup  à  faire.  » 

Et  enfin:  «  Il  n'y  a  de  paix  possible  si  ce 
n'est  par  le  bout  de  la  lance.  » 


Ecoutons,  nous  aussi,  suivons  en  descendant 
vers  les  marches  de  Lorraine,  cette  Voix,  cette 
Voix  continuelle  de  notre  Libératrice  qui  va 
devant  nous  et  qui  nous  précédait  déjà  dans 

le  passé. 

Les  miracles  en  France  durent  plus  long- 
temps qu'ailleurs.  L'histoire  de  Jeanne  d'Arc 
n'est  pas  finie. 

Henri  Lavedan. 


LE  RENOUVEAU  DES  AVIATEURS 


Les  communiqués  officiels  ont,  en  ces  derniers 
temps,  signalé  la  reprise  d'activité  qu'a  déterminée 
parmi  les  aviateurs  —  ceux  aussi  du  camp  adverse 
—  le  retour  de  la  belle  saison.  Peut-être  ne  se  passe- 
t-il  guère  de  jour  où,  sur  un  point  ou  l'autre  des 
Vignes,  nos  soldats  ne  soient  témoins  de  quelque  duel 
aérien.  Deux  récits  nous  parviennent  qui  nous  ap- 
portent, de  ces  rencontres,  des  impressions  directes. 
Le  premier  présentera  pour  nos  lecteurs  un  intérêt 
particulier  en  ce  qu'il  se  rapporte  à  un  combat  dont 
une  photographie  leur  a  montré,  la  semaine  dernière, 
le  dramatique  dénouement:  une  sentinelle  française 
veillant  sur  la  dépouille  d'un  des  vaincus.  Le  second 
a  trait  à  l'une  des  dernières  de  ces  rencontres 
aériennes,  dans  la  région  de  Reims. 

CE  QUE  DIT  LE  «   CAMARADE  ))  ALLEMAND 

Les  hasards  de  la  guerre...  Qui  nous  eût  dit  ce 
matin  même  que,  cheminant  sur  une  mauvaise  route 
par  un  midi  gris,  nous  discuterions  de  questions 
techniques  avec  l'un  des  leurs,  l'un  d'en  face,  ennemi 
personnel  de  notre  escadrille?... 

T  e  lieutenant  S...,  Westphalien,  a  vingt-quatre 
ans;  ce  grand  jeune  homme  complètement  rasé,  bien 
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pris  dans  sa  longue  tunique,  a  l'air  innocent  sous 
son  casque  de  cuir  fauve.  L'insigne  de  la  croix  de 
fer  de  2e  classe,  un  ruban  large  comme  deux  doigts, 
noir  et  blanc,  est  fixé  à  une  boutonnière.  Sur  '  le 
cœur,  la  croix  de  lre  classe.  Au-dessous,  la  plaque 
surmontée  d'une  couronne  avec  un  quadrillé  rouge 
et  noir  de  l'observateur  en  aéroplane.  Cet  officier,  est 
assurément  un  soldat  héroïque.  S'il  s'obstine  à  demeu- 
rer muet  sur  l'exploit  qui  lui  valut  sa  seconde  croix, 
il  ajoutera  cependant  qu'il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq 
cents  titulaires  dans  l'armée  allemande.  D'ailleurs  il 
vient  de  nous  prouver  assez  —  erj  dehors  d'une 
chance  unique  —  quel  homme  de  décision,  de  sang- 
froid  et  de  courage  il  est.  Son  albatros  a  été  attaqué 
furieusement  dans  nos  lignes  par  un  avion  rapide 
piloté  par  l'un  de  nos  amis  anglais.  Son  pilote  a  été 
atteint  de  deux  balles  dans  la  tête  sans  avoir  eu  le 
temps  de  se  servir  de  son  mauser.  Lui,  ayant  dé- 
chargé sa  carabine  sur  l'ennemi,  sut  encore  saisir  les 
commandes  et,  malgré  le  mourant  affalé  sur  les 
pédales,  manœuvrer  un  appareil  sans  direction,  des- 
cendre en  spirale  étroite  et  ne  pas  se  tuer  en  atter- 
rissant... 

Droit,  sans  morgue,  la  figure  étonnée,  le  bras  droit 
plié  avec  sa  main  gantée  dans  la  poche  de  la  tunique 

—  il  demeure  inerte  d'avoir  été  brisé  avant  la  guerre 

—  le  rescapé  imposait  tout  à  l'heure  à  la  foule 
houleuse...  Le  village  dépassé,  il  marche  docile  au 
pas  des  montures  des  deux  spahis  pittoresques  qui 
l'emmènent. 

Poli,  courtois,  il  répond  —  sincèrement,  semble-t-il 

—  aux  questions  que  nous  lui  posons.  Qui  croirait 
qu'il  est  de  ceux  qui  sont  venus  sur  la  petite  ville 
assassiner  des  enfants  et  des  femmes  ?  Cependant, 
c'est  son  escadrille,  il  ne  s'en  cache  pas.  S'il  s'étonne 
de  n'avoir  jamais  touché  un  hangar  ou  un  appareil 
malgré  les  bombes  lancées  sur  notre  champ,  il  nous 
dit  en  riant  la  joie  qu'aurait  son  ami  R...  de  savoir 
qu'il  a  démoli  notre  maison...  Il  a  tué  aussi  nos  voi- 
sins ! 

Il  apprend  à  notre  cher  camarade  V...  le  succès 
de  ses  bombardements  de  la  gare  de  M...  Cela  vaut 
mieux. 


S'il  refuse  de  nous  donner  des  détails  sur  certains 
emplacements  de  batteries,  les  indications  techniques 
qu'il  fournit  nous  intéressent  vivement. 

Ils  usent  depuis  peu  de  la  télégraphie  sans  fil 
dont  ils  ne  savent  pas  encore  bien  se  servir.  La  pho- 
tographie ne  leur  donne  pas,  à  eux,  les  résultats 
merveilleux  que  nous  en  obtenons,  etc.  Cela  nous 
amuse  de  l'entendre  déclarer  que  pour  eux  (comme 
pour  nous)  c'est  le  voisin  qui  est  supérieur.  Pour  lui, 
nos  appareils  vont  plus  vite,  montent  plus  rapide- 
ment. Leurs  fantassins  des  tranchées  se  plaignent 
de  ne  voir  que  nous,  alors  que  les  nôtres  se  plaignent 
de  ne  voir  qu'eux.  Il  a  une  grande  admiration  — 
pour  ne  pas  dire  une  grande  «  frousse  »  —  de  nos 
batteries.  11  en  cite  une  sjDécialement,  ennemie  mor- 
telle de  son  escadrille,  que  tous  les  pilotes  redoutent, 
-  comme  nous  redoutons  nous,  chez  eux,  le  chef 
de  batterie  remarquable  qui  nous  veut  et  nous  a  fait 
du  mal,  celui  que  nous  appelons  entre  nous  «  l'homme 
de  Z...  » 

Nous  allons  quitter  le  prisonnier.  Nous  nous  con- 
sultons du  regard.  N'avons-nous  rien  oublié  de  ce 
que  nous  voulions  lui  demander  —  tout  ce  qui  peut 
nous  servir  pour  vaincre  ceux  qui  restent!..  Il  vient 
de  nous  dire  que  leurs  pertes  en  aviateurs  sont 
grandes;  on  les  leur  cache;  il  cite  les  noms  des  meil- 
leurs, prisonniers  ou  tués...  Mais  deux  questions  me 
brûlaient  les  lèvres  : 

—  Et  les  Zeppelins? 

—  Eh  bien,  on  en  parle  beaucoup  chez  nous,  mais 
nous  trouvons,  nous,  qu'ils  ne  font  pas  du  travail. 
Dans  l'aviation  on  ne  les  aime  guère,  on  ne  croit  pas 
en  eux. 

-  Que  pensez-vous  de  la  fin  de  la  guerre? 
Eh  bien  -  -  toutes  ses  phrases  commençaient 
ainsi,  et  sa  réponse  fut  copiée  textuellement  —  «  je 
pense  que  la  guerre  se  terminera  avant  quatre  mois, 
parce  que  tout  le  monde  sera  épuisé.  Alors  les  choses 
resteront  telles  qu'elles  sont  pour  la  France  et  l'Alle- 
magne avant  la  guerre  (sic).  L'Allemagne  et  l'An- 
gleterre partageront  la  Belgique.  L'Italie  restera 
neutre.  L'Autriche  donnera  la  Galicie  à  la  Russie. 
Les  Russes  sont  épuisés,  à  bout;  ils  avancent  encore 


dans  les  Carpatb.es;  dans  trois  semaines  ce  sera  fini. 
Les  Autrichiens  sont  de  mauvais  soldats.  Ils  ont  les 
mêmes  officiers,  les  mêmes  états-majors,  mais  il  leur 
manque  ce  compagnon  :  le  courage.  Ils  demanderont 
la  paix.  Tout  le  monde  sera  en  présence  sans  avancer 
et  la  guerre  se  terminera  ainsi...  » 

Ce  fut  sur  les  lèvres  de  tous  un  immense  sourire... 
Le  regardant  s'éloigner,  encadré  de  ses  deux  gardes 
à  cheval,  je  ne  souriais  plus,  une  minute  après, 
me  demandant  comment  des  hommes  tels  que  celui-ci 
peuvent  ne  pas  douter  encore. 

Andez. 


UN  DUEL  ET  DU  SPORT 

Ce  beau  matin  —  c'était  hier,  28  avril  —  au 
réveil,  dans  la  pure  atmosphère  des  premières  heures, 
nous  vîmes  soudain  apparaître,  venant  sur  nos 
lignes  de  l'arrière,  un  avion  allemand,  un  alba£«p. 
Nos  aviateurs  montaient  une  vigilante  garde,  et,  dès 
que  fut  signalé  l'avion  ennemi,  le  lieutenant  de  Ber- 
nis,  emmenant  comme  observateur  le  sous-lieutenant 
Jaequotet,  prenait  l'espace  sur  son  monoplan  Mo- 
rane,  du  nouveau  type. 

Il  manœuvra  si  habilement  que,  bientôt,  il  domi- 
nait l'albatros.  Le  lieutenant  Jaequotet,  armé  d'une 
carabine,  tirait  sans  relâche.  L'observateur  allemand, 
armé  d'un  pistolet  automatique,  ripostait  avec  un 
égal  entrain,  si  bien  que  l'hélice  du  Morane  reçut 
deux  balles  et  qu'une  autre  balle  traversa  le  fuselage 
juste  entre  les  deux  officiers.  Mais  aucun  organe 
essentiel  ne  fut  atteint. 

Après  un  moment  de  lutte,  il  devint  manifeste  que 
l'appareil  français  prenait  sur  son  adversaire  un 
réel  avantage.  Il  était  plus  rapide  et  mieux  piloté. 
L'ennemi  se  sentit  vaincu,  forcé  d'atterrir.  Il  des- 
cendit non  loin  de  la  grande  route  de  Reims  à  Sois- 
sons,  entre  Gueux  et  le  Thilloy,  à  10  kilomètres 
environ  à  l'Ouest  de  Reims.  Avant  de  toucher  terre, 
pour  bien  indiquer  qu'il  se  rendait,  le  passager  jeta 
ses  armes  par-dessus  bord.  Dans  le  même  temps,  le 
Morane  le  survolait  à  moins  de  10  mètres  et,  décri- 
vant autour  de  lui  un  cercle,  venait  atterrir  avec  une 
merveilleuse  aisance  à  côté  de  lui,  sur  la  même 
ligne.  Déjà  les  deux  officiers  allemands  avaient 
sauté  à  terre  et  levaient  les  bras.  Leurs  adversaires 
les  rejoignaient  aussitôt,  leur  tendaient  la  main  et 
commençaient  par  leur  poser  quelques  questions. 

Une  automobile  du  camp  d'aviation  voisin  arrivait 
un  moment  après.  Le  lieutenant  de  Bernis  y  fit 
monter  ses  deux  captifs  pour  les  conduire  au  quar- 
tier général  de  l'armée. 

Cette  lutte  s'achevait  ainsi,  en  triomphe  pour  nos 
aviateurs,  quand  on  découvrit,  dans  la  direction  de 
Saint-Thierry-Brimont,  un  autre  avion  français,  un 
Morane  encore,  aux  prises  avec  un  allemand.  Ce  fut 
pour  le  nôtre  un  nouveau  succès  :  en  quelques 
instants,  fumant  un  peu,  l'avion  ennemi  commen- 
çait à  descendre.  Mais  la  hauteur  à  laquelle  il 
volait  lui  permit  de  regagner,  en  planant,  ses  lignes. 
Le  vainqueur,  Navarre,  son  exploit  accompli,  s'en 
revint  vers  les  nôtres,  où  bientôt  il  atterrissait  à 
quelques  mètres  de  l'albatros  capturé.  Alors,  on  vit 
cette  chose  très  élégante  terminer  deux  combats  très 
chevaleresques  :  après  s'être  fait  expliquer  l'aven- 
ture du  lieutenant  de  Bernis  et  la  défaite  des  Alle- 
mands, Navarre  sauta  dans  l'albatros,  mit  en  mar- 
che, et,  seul,  conduisit  l'appareil  au  camp,  salué 
par  les  vivats  enthousiastes  de  quelques  spectateurs 
de  cette  scène,  émerveillés  du  joli  tour. 

Au  bout  d'un  moment,  Navarre  et  le  lieutenant 
de  Bernis  venaient  chercher  leurs  propres  mono- 
plans pour  les  rentrer  dans  leurs  hangars. 

X. 


! 


Vainqueur  et  vaincu  :  le  Morane,  à  droite,  a  atterri  à  côté  de  l'Albatros 
qu'il  venait  de  forcer  à  descendre  dans  nos  lignes. 


L'aviateur  Navarre  monte  à  bord  de  l'Albatros  capturé,  pour  le  conduire 
au  camp  d'aviation  le  plus  proche. 
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Devant  la  plaine  de  'Woëvre  :  au  centre  et  au  second  plan,  le  général  en  chef  avec  les  généraux  qui  commandent  dans  la  région. 


Le  fanion  d'une  compagnie,  sur  lequel,  sont  inscrits  les  noms  glorieux  de  Blesmes  »t  de  La  Grurie 
L'INSPECTION  DES  ARMÉES  DE  L'EST  PAR  LE  GÉNÉRAL  EN  CHEF 

Phot.  S.  d'A,  —  Droits  réservés. 
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Général  Dubail,  Général_Jolîre.  Général  de  Maud'huy.  Général  de  Pouydraguin.      Le  chasseur  Lamadon.} 

Phot.  S.  d'A.  LA  RÉCOMPENSE   IMPROMPTUE  Droits  réservés. 


Voici  encore  un  de  ces  épisodes  dont  sera  construite,  plus  tard,  la  magnifique  his- 
toire de  la  Grande  Guerre  à  laquelle  chaque  semaine  apporte  sa  pierre,  son  document, 
une  lettre,  un  récit  de  témoin,  une  photographie. 

Au  cours  de  la  dernière  de  ses  fréquentes  tournées  au  front,  où  se  manifeste  extérieu- 
rement une  activité  prodigieuse,  que  ne  suffisent  pas  à  absorber  les  préoccupations 
é  rasantes  du  grand  quartier  général,  on  présente  au  général  Joffre  un  chasseur  mi- 
trailleur —  Lamadon.  Eugène-François,  porte  son  livret  militaire  —  beau  et  vrai 
tvpe  de  soldat  français,  montagnard  probablement,  au  nez  d'aigle,  au  jarret  nerveux, 
coiffé  du  béret  bleu  :  un  de  ces  combattants  d'épopée  qui  reprennent  peu  à  peu  du 
t  Train  à  la  frontière  de  l'Est  et  font  en  train,  au  premier  rang,  de  nous  reconquérir 
TAisace.  Celui-ci  a  mérité  d'être  cité  à  l'ordre  du  jour  de  son  bataillon,  cette  armée  mi- 
nuscule si  solide,  si  orgueilleuse,  si  férue  du  point  d'honneur,  et  si  agissante.  Puis  il  a  été 
ugé  digne  de  la  suprême  récompense  du  soldat,  la  Médaille  militaire,  pour  le  beau  motif 
que  voici  : 

«  Au  combat  de  S...,  a  fait  admirer  son  courage  à  servir  sa  pièoe  jusqu'au  bout. 


A  30  mètres  de  l'ennemi,  s'est  retiré  avec  le  plus  grand  calme,  emportant  sa  mitrail- 
leuse sur  son  dos.  »  Mais  il  y  a,  même  en  temps  de  guerre,  les  fameuses  formalités 
contre  lesquelles,  naguère,  les  meilleures  volontés  du  monde  eussent  été  impuissantes. 
Il  lui  faudrait  attendre  pour  recevoir  la  Médaille  qu'il  a  si  bien  gagnée.  Le  comman- 
dant de  la  brigade  l'explique  au  généralissime.  Alors,  en  dehors  de  tout  l'apparat 
habituel,  sans  drapeaux  frissonnants,  sans  fanfares,  sans  tambours  battant  aux 
champs,  le  général  Joffre,  qui  a  auprès  de  lui  les  généraux  Dubail.  de  Maud'huy  et  de 
Pouydraguin,  après  avoir  causé  un  moment  avec  ce  brave  entre  les  braves,  l'avoir 
complimenté,  épingle  sur  sa  poitrine  «  en  vertu  des  pouvoirs  qui  nous  sont  conférés  », 
comme  dit  la  formule  officielle,  le  ruban  jaune  et  vert  avec  sa  médaille  laurée. 

On  nous  a  demandé,  de  toutes  parts,  le  nom  du  «  poilu  »  qui  eut  récemment  l'honneur 
de  s'aligner,  devant  le  commandant  en  chef,  à  la  suite  de  douze  généraux.  Notre  confrère 
Excelsior  nous  a  appris  qu'il  s'appelle  Ernest  Klein.  Nos  lecteurs  retrouveront  son  por- 
trait dans  une  des  prochaines  planches  du  Tableau  d'Hotînettb, 
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Un  champ  labouré  par  les  obus,  à  l'entrée  du  village  de  Langemarck. 


Ce  qui  reste  d'un  moulin  et  d'une  chapelle. 
DES    FAYSAGES    SINISTRES    :    LE    TERRAIN    DE    LA   DERNIÈRE    OFFENSIVE    ALLEMANDE,   AU    NORD  D'YPRES 
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LE   RIDEAU   DE    LOURDES    VAPEURS  ASPHYXIANTES 

Un  officier  a  déposé  qu'on  vit  d'abord  une  vapeur  blanche  monter  des  tranchées  allemandes  jusqu'à  une  hauteur  d'un  mètre  environ  ;  puis,  au-devant  de  cette  vapeur, 
parut  un  nuage  verdâtre,  qui  s'élevait  à  près  de  trois  mètres  de  haut  et  qui  roula  le  long  du  sol,  comme  un  mur  mouvant,  poussé  par  un  vent  régulier,  jusqu'aux  tranchées  françaises 

et  anglaises  ;  tous  ceux  qui,  croyant  à  une  attaque  simplement  protégée  par  un  rideau  de  fumée  ordinaire, 
s  étaient  élancés  en  avant  pour  la  repousser  tombaient  asphyxiés  ou  devaient  reculer  ;  il  fallut  céder  le  terrain  qu'envahissait  rapidement  le  flot  des  gaz  empoisonnés. 


Dessin  de  Luc I EN  JONAS,  d'après  des  descriptions  de  blessés. 
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MM  1  J--J-  Donovan,  M.  P.,  secrétaire  des  Volontaires  nationalistes.  —  2.  K'eating,  M.  P.  —  3.  Ronayne.  —  4.  Law,  M.  P.  —  5.  J.-D.  Nugent,  secrétaire  de  I  ordre  des  Hibemiens.  -  C.  T.-J.  Hanna,  secrétaire  et  délégué 
de  M.  Redmond.  —  7.  Wade.  -  •  8.  Franklin-Bouillon,  vice-président  de  la  Commission  des  Affaires  extérieures.  —  9.  Rév.  M"  Mullan,  provincial  des  Passionnisles.  —  10.  C.  Leygues.  dépulé. 


11  12  13  14 

MM.  11.  Condon,  M.  P.,  maire  de  Tipperary.  —  12.  Delcassé,  minisire  des  Affaires  étrangères.  —  13.  T. -P.  O'Connor, 
15.  Devlin,  M.  P.,  président  de  l'ordre  des  Hiberniens.  —  16.  T.-H.  Gallaglier,  lord-ni 


15  10  17 

M.  P.,  journaliste,  député  de  Liverpool.  —  14.  Viviani,  président  du  Conseil, 
lire  de  Dublin.  —  17.  Denys  Cocliin,  dépulé. 


La  délégation  de  l'Irlande  à  Paris.  —  Phct. 


Manuel. 


L'AMITIÉ  DE   LA  FIDÈLE  IRLANDE 


Une  délégation  chargée  d'exprimer  à  la  France  et  à  ses  armées  la  sympathie  de 
l'Irlande  est  arrivée  à  Paris  le  jeudi  29  avril.  Emanation  de  la  nation  irlandaise  tout 
entière,  elle  était  composée  d'hommes  politiques  comme  M.  T.-P.  O'Connor,  célèbre 
journaliste,  député  de  Liverpool  ;  T.-H.  Gallaglier,  lord-maire  de  Dublin  ;  comme 
MM.  Condon,  maire  du  désormais  légendaire  Tipperary;  J.-J.  Donovan,  Scanlan.  tous 
trois  membres  du  Parlement  (M.  P.),  et  plusieurs  autres  de  leurs  collègues  ;  du  R.  P. 
John  Mac  Mullan,  provincial  de  l'ordre  des  Passionnistes  ;  de  personnalités  touchant 
à  la  fois  à  la  politique  et  à  la  religion,  comme  MM.  Joseph  Devlin,  M.  P.,  président 
de  l'ordre  très  ancien  des  Hiberniens  ;  J.-D.  Nugent,  secrétaire  du  même  ordre  ;  enfin, 
de  M.  T.-J.  Hanna,  secrétaire  et  représentant  de  M.  Redmond,  le  leader  irlandais, 
qui,  souffrant,  n'a  pu  accompagner  la  députation. 

L'accueil  le  plus  cordial  était  réservé,  ici,  dans  les  milieux  politiques  et  religieux, 
aux  représentants  de  «  l'unité  irlandaise  »,  du  peuple  irlandais  enfin,  car  la  France 
tout  entière  a  apprécié  hautement  la  portée  d'une  démarche  sans  précédent  et  MM.  Geor- 
ges Leygues  et  Franklin-Bouillon  qui,  au  nom  du  Parlement  français,  ont  accueilli 
la  délégation,  ont  trouvé  les  mots  chaleureux  qu'il  fallait  pour  traduire  nos  sentiments. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  la  députation  irlandaise  était  reçue  en  audience  par  le 
président  de  la  République  à  qui  l'a  présentée  M.  René  Viviani,  président  du  Conseil. 

M.  O'Connor  a  donné  lecture  au  chef  de  l'Etat  du  manifeste  que  lui  et  ses  amis  ve- 
naient nous  apporter.  Ce  document  remémore  les  liens  étroits,  les  liens  séculaires  d'af- 
fection, de  parenté  qui  ont  toujours  si  fortement  uni  les  peuples  d'Irlande  et  de  France. 
«  Constituant  nous-mêmes,  dit-il,  un  des  rameaux  de  la  race  celte,  comment  aurions- 


Les  délégués  irlandais  présentés  au  cardinal  Amette,  archevêque  de  Paris. 

Phot.  Pathé  Journal, 


nous  oublié  que  la  France  est  le  plus  grand  des  pays  celtiques  ?  »  Il  rappelle  encore 
quelle  hospitalité  trouvèrent  autrefois,  en  France,  les  héroïques  chefs  irlandais,  con- 
traints de  s'exiler.  Il  termine  en  exprimant  l'admiration  de  l'Irlande  pour  l'effort 
grandiose  que  fournit  notre  pays  contre  «  l'insolente  tentative  faite  pour  porter  une 
nouvelle  atteinte  à  la  nation  française  »,  et  acclame,  enfin,  «  la  France  une  et  indi- 
visible ». 

Le  président  de  la  République  a,  dans  une  brève  allocution,  affirmé  aux  délégués 
irlandais  que  les  souvenirs  qu'ils  venaient  d'évoquer  nous  sont  aussi  cherS  qu'à  eux- 
mêmes.  «  Ce  sang  que  nous  ont  donné  les  mêmes  ancêtres,  a-t-il  dit,  les  enfants  de  nos 
pays  le  versent  aujourd'hui  avec  le  même  courage,  dans  les  mêmes  combats,  contre 
les  mêmes  ennemis,  pour  la  même  cause  sacrée  :  celle  de  l'honneur  national  et  de  la 
liberté.  Ils  seront  bientôt  récompensés  par  les  mêmes  victoires.  » 

En  quittant  le  palais  de  l'Elysée,  les  députés  irlandais  se  sont  rendus  32,  rue  Barbet  - 
de-Jouy,  à  l'hôtel  privé  qu'habite  Son  Eminence  le  cardinal  Amette,  archevêque  de 
Paris.  M.  Denys  Cochin,  député  de  Paris,  les  a  présentés  au  cardinal. 

M.  Joseph  Devlin  a  lu,  au  nom  de  ses  collègues,  une  adresse  au  prélat  français,  dans  la- 
quelle il  a  rappelé  également  les  liens  anciens  qui  unissent  l'Irlande  à  notre  pays, 
exprimé  son  admiration  pour  la  bravoure  de  nos  troupes  et  attesté  une  confiance 
absolue  dans  le  prochain  succès  final.  Il  a  remis  ensuite  à  l'archevêque  de  Paris  le  texte 
de  cette  adresse  en  anglais,  calligraphié  sur  papier  vélin  et  enrichi  d'enluminures. 

Le  cardinal  Amette  a  répondu  avec  autant  de  tact  que  de  bonheur  dans  le  choix 
de  ses  expressions.  «  Vous  avez  raison  de  dire  que  l'Irlande  et  la  France  sont  unies 
par  les  liens  les  plus  anciens.  Nous  vous  avons  aidés,  lors  des  persécutions  que  vous  avez 
subies,  il  y  a  près  de  trois  siècles,  pour  garder  la  pureté  de  votre  foi,  et  vous  avez  été 
généreux  pour  nous  lors  de  cette  terrible  guerre  de  1870,  de  ce  coup  de  force  pour  nous 
arracher  l'Alsace  et  la  Lorraine.  Vous  et  nous,  nous  avons  subi  une  guerre  que  nous  ne 
voulions  pas.  Pour  défendre  les  principes  les  plus  sacrés  du  droit  international,  vous 
vous  êtes  joints  à  nous.  Nous  avons  confiance  que  la  victoirs  finale  ne  se  fera  pas  atten- 
dre, grâce  à  la  vaillance  de  nos  troupes  coalisées,  à  l'habileté  et  à  la  prudence  de  nos 
chefs,  grâce  surtout  à  l'appui  de  Celui  qui  dispose  du  sort  de  nous  tous.  » 


ENCORE  LA  FIN  DE  L'  «  EMDEN  » 


Nous  avons  publié,  le  16  janvier,  une  note  pour  nous  excuser  d'avoir  reproduit, 
dans  une  page  sur  la  fin  de  YEmden  (numéro  du  26  décembre  1914),  une  photographie 
qui  montrait  des  blessés  du  navire  allemand  transportés  à  bord  du  Sydney  par  des 
marins  portant  le  béret  et  le  jersey  français,  et  qui,  par  conséquent,  semblaient  n'avoir 
rien  à  faire  sur  le  croiseur  australien.  Nous  étions  très  confus  de  cette  bévue.  Aussi 
est-ce  avec  une  réelle  satisfaction  que  nous  avons  reçu,  dès  le  mois  de  mars,  des  lettres 
de  marins,  appartenant  à  notre  escadre  de  la  Méditerranée,  nous  disant  que  peut-être 
notre  rectification  n'était  pas  nécessaire.  D'après  l'un  d'eux,  en  effet,  il  y  aurait  eu,  à 
bord  du  Sydney,  des  marins  français  provenant  des  équipages  de  la  Zélée  et  du  Ker- 
saint.  D'après  d'autres,  c'est  à  bord  de  YEmpress  of  India  qu'auraient  été  transportés 
des  blessés  de  YEmden,  et  ce  croiseur  auxiliaire,  battant  pavillon  anglais,  était  armé 
en  partie  avec  des  marins  provenant  des  canonnières  françaises  en  Chine.^ 

Plusieurs  lecteurs  de  l'Extrême-Orient  viennent  de  nous  confirmer  l'authenticité 
du  document  photographique  que  le  Daily  Mirror  nous  avait  communiqué  : 

«  C'est  effectivement,  nous  écrit  notamment  de  Bentro  (Cochinchine)  M.  A.  Dela- 
croix, un  détachement  de  marins  français  commandé  par  des  gradés  français  qui  se 
rendit  à  bord  de  YEmden  pour  chercher  les  prisonniers  et  les  blessés.  Ces  marins  étaient 
à  bord  du  croiseur  auxiliaire  Empress  of  India,nmvé  sur  les  lieux  peu  après  le  combat... 
Le  renseignement,  qui  m'a  été  donné  à  Singapour,  est  certain...  » 
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UN  BEL  EXEMPLE  DU  SANG-FROID  DE  NOS  MARINS 

L'équipage  du  Gaulois,  rangé  le  long  du  bord,  au  moment  où  le  navire  menaçait  de  sombrer,  le  18  mars  :  les  hommes  attendent  avec  le  plus  grand  ordre 

les  embarcations  qui  viennent  les  recueillir.  —  phot.  l.  m. 


A  l 'attaque  du  18  mars  conduite  par  la  flotte  anglo-française  contre  les  forts  des 
Dardanelles  et  qui  vit  la  perte  du  Bouvet,  deux  autres  de  nos  navires  furent  atteints, 
le  Suffren  et  le  Gaulois,  celui-ci,  comme  le  Bouvet,  par  une  mine  dérivante.  Le 
commandant  du  Gaulois,  envisageant  avec  sang-froid  le  danger  que  courait  son 
navire,  dont  la  coque  était  déchirée,  à  bâbord  avant,  sur  une  assez  grande  longueur, 
prit  le  parti  de  l 'échouer,  s  'il  le  pouvait,  à  l 'île  aux  Lapins.  Il  eut  l 'heureuse  for- 
tune d 'y  réussir.  La  photographie  que  nous  reproduisons  ici  atteste  le  calme  qui  ne 
cessa  de  régner  à  bord  de  ce  bateau  dont  l 'avant  peu  à  peu  s 'enfonçait  et  qui 
menaçait  de  couler  bas  si  les  cloisons  étanches  s 'étaient  rompues  sous  la  poussée  de 
l 'eau.  Au  moment  où  fut  pris  le  cliché,  une  partie  de  l 'équipage  avait  reçu  l 'ordre 


d 'évacuer  le  Gaulois.  Sur  la  plage  arrière,  on  a  amassé  des  tables,  des  chaises,  tout  ce 
qui  par  sa  nature  est  susceptible  de  servir  de  flotteurs  en  cas  de  catastrophe  sou- 
daine. Eangés  le  long  du  bord,  ayant  près  d'eux  ou  sous  le  bras  leur  sae  —  toute 
leur  fortune  —  les  hommes  attendent  les  embarcations  qui  viennent  les  chercher. 
Certains,  déjà,  ont  descendu  les  échelles  et  se  tiennent  sur  la  saillie  que  fait 
l'épaisse  cuirasse.  Près  de  l'arrière,  un  torpilleur  anglais  va  accoster,  prendre  quel- 
ques-uns d'entre  eux;  au  loin,  le  Suffren  et  un  navire  anglais  quittent  les  Darda- 
nelles. Pendant  ce  temps,  on  ne  cesse  pas  de  pomper  l'eau  avec  méthode,  on  marche 
à  toute  petite  vitesse.  Et  ce  fut  peut-être  à  cette  présence  d'esprit  de  son  état-major 
et  de  son  équipage  que  le  Gaulois  dut  le  salut.  Avant  peu,  il  aura  rejoint  l'escadre. 
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PARADE   DEVANT   UN   GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
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L'ILLU  5  TB  A  T  I  O  N 


Le  pont  métallique  sur  le  San,  détruit  par  les  Autrichiens  :  il  se  composait 
de  trois  tabliers  accolés,  deux  pour  les  lignes  montante  et  descendante  de  la  voie  ferrée, 
un  pour  la  route.  —  En  avant,  deux  ponts  provisoires  lancés  par  le  génie  russe. 


-  Au  fond,  les  ruines  du  fort  de  Hurka,  à  l'Est 
faits  d'énormes  poutres  recouvertes  d'une  épaisse 

spécialement  au  tir 


L  artiste  anglais  H.-C.  Seppings  Wright  a  envoyé,  du  front  russe,  une  série  de  dessins  qui 
constituent,  sur  la  chute  de  Przemysl,  de  très  précieux  documents. 

Voici,  d'une  part,  ce  qui  reste  du  fort  de  Hurka.  Si  l'on  veut  bien  se  reporter  au  plan  de 
la  place  que  nous  avons  publié  dans  notre  numéro  du  17  avril  —  et  rectifier  en  même  temps 
une  erreur  d'échelle  :  huit  millimètres  pour  un  kilomètre  et  non  pour  dix  —  on  retrou- 
vera ce  fort  au  Nord  de  la  voie  ferrée  de  Lemberg,  près  d'un  bras  mort  du  San.  Il  était, 
nous  1  avons  dit  alors,  formidablement  armé  de  trente-quatre  pièces  de  forteresse  avant 
les  hostilités,  sans  parler  des  défenses  dont  il  avait  pu  être  complété  depuis  lors  ;  il  était 
cuirassé,  pourvu  d'abris  divers  à  l'épreuve  des  projectiles  de  gros  calibre.  C'était,  enfin, 


un  des  plus  beaux  ouvrages  de  défense.  On  voit  si  l'artillerie  russe  en  a  eu  raison,  et  bien  raison. 

Un  autre  dessin  synthétise,  en  quelque  sorte,  la  part  qu'a  prise  à  la  ruine  de  Przemysl 
le  geme  —  le  corps  du  général  Joffre  —  qui  comprend,  à  côté  de  ces  sapeurs  dont  le  tôle, 
dans  cette  guerre,  a  été  si  important,  des  pontonniers.  Le  triple  pont  sur  lequel  le  chemin 
de  fer  et  la  route  franchissaient  auparavant  le  San  a  été  détruit  par  les  défenseurs.  Maie 
les  ingénieurs,  comme  disent  nos  alliés  russes,  n'ont  pas  été  longs  à  jeter  sur  la  rivière;, 
entre  des  rives  fangeuses,  deux  passerelles  de  bois,  une  sur  des  bateaux,  l'autre  sur 
pilotis,  en  attendant  la  réparation,  assez  facile,  de  l'ouvrage.  C'est  sur  ces  passerelles  pro- 
visoires que  les  troupes  russes,  cavalerie,  artillerie,  automobiles  passèrent  le  San,  pour  se 


Les  Russes  avancent  sur  tout  le  front,  prenant  l'une  après  l'autre  les  tranchées  autrichiennes  qui 

LE    CHAMP    DE    BATAILLE    DEVANT  PRZEMYSL, 

Fac-similés  des  dessins  exécutés 
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de  la  ville  ;  en  avant,  des  abris  pour  canons, 
couche  de  terre  ;  ces  batteries  étaient  destinées 
contre  les  aéroplanes. 


Lendemain  de  capitulation  :  des  milliers  de  prisonniers  autrichiens  sont  alignés 
a  perte  de  vue  sur  la  route  pour  être  inspectés  par  le  comte  Vladimir  Bobrinsky.  —  Au  fond, 
la  fumée  des  forts  incendiés  ;  à  droite,  ce  qui  reste  d'un  train  blindé. 


replonger  de  1  autre  coté,  dans  une  «  mer  de  boue  »,  selon  l'expression  de  M.  Seppings  Wright. 

Enfin  la  composition  principale  —  exécutée  sur  place  et  qui  garde  la  spontanéité  du  cro- 
quis, 1  allure  vivante  de  la  chose  vue  —  résume,  sur  un  point,  la  suprême  attaque  qui  décida 
de  la  fortune  de  Przemysl.  C'est,  dans  la  nuit  du  20  mars,  le  commencement  de  l'assaut  dé- 
cisif. Les  Autrichiens,  en  retraite,  avaient  mis  le  feu  à  une  quarantaine  de  magasins  de  vivres 
ou  ds  dépôts  de  fourrages.  Le  reflet  de  ces  incendies,  la  lueur  des  obus  éclatant  éclairaient  la 
scène,  a  écrit  1  artiste  dans  une  de  ces  notes  griffonnées  en  marge  de  ses  dessins,  qui  le  dis- 
pensent d  adresser  a  son  journal  des  lettres  ou  des  télégrammes.  Il  a  précisé,  pourtant,  dans 
un  court  texte,  la  fureur  de  la  lutte  :  «  Le  champ  de  bataille  était  si  étendu,  dit-il  qu'on  ne 


pouvait  que  très  mal  discerner;  les  phases,  sauf  d'après  l'éclair  des  coups  de  canon,  l'éclat 
des  projectiles  et  les  faisceaux  des  projecteurs  électriques.»  Le  dessin  ci-dessous  se  rapporte 
à  l'épisode  du  combat  qui  avait  pour  objectif  la  possession  de  la  route  et  de  la  voie  ferrée  de 
Lemberg  à  Przemysl,  —  proche,  par  conséquent,  de  l'endroit  où  se  trouvaient  les  ponts  dé- 
truits représentés  d'autre  part,  à  l'Est  de  la  ville.  Les  deux  voies  étaient  défendues,  en  dehors 
de  ce  fort  de  Hurka  dont  on  a  parlé  plus  haut,  par  de  solides  ouvrages  provisoires,  batte- 
ries, tranchées  protégées  par  des  barrages  de  fils  de  fer.  Il  y  avait  là,  autrefois,  une  magni- 
fique avenue  d'arbres  centenaires,  annonçant  l'approche  d'une  cité  prospère.  On  voit  ce 
qu'a  laissé  de  ces  ombrages  la  rafale  d'obus  acharnée  sur  ce  point. 


protégeaient  la  grande  route  et  la  voie  ferrée  ;  au  centre,  une  ferme  brûle  ;  à  l'horizon,  un  fort  saute. 
LA   VEILLE   DE   LA   CAPITULATION   (20  MARS) 

sur  place  par  H.-C.  Seppings  Wright. 
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La  Grand'Place.      Les  ruines  de  la  Halle  des  Drapiers.  Cathédrale  Saint-Martin.  Cloître  Saint-Martin. 

YPRES  AVANT  LES  DERNIERS  BOMBARDEMENTS.  —  Vue  prise  dans  la  direction  de  l'Ouest. 
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LA  MORT  D'UN  FRÈRE  DU  PAPE 


UNE  LETTRE  AUTOQPAPHE  DE  SA  SAINTETÉ  BENOIT  XV 

Au  commencement  d'avril,  on  apprenait  que  le  frère  cadet  de  Sa  Sainteté  Benoît  XV, 
le  marquis  Giulio  délia  Chiesa,  ancien  officier  de  marine,  venait  de  mourir  à  Pegli 
(province  de  Gênes),  emporté  par  une  attaque  d'influenza,  à  l'âge  de  cinquante-huit 
ans.  Toute  la  presse  italienne,  sans  distinction  d'opinion,  consacra  au  défunt  des 
articles  élogieux. 

Quatre  mois  auparavant,  le  frère  du  pape,  se  rendant  en  Espagne,  s'était  arrêté  à 


Mrae  Bolo  pacha.  Marquis  délia  C/ûêsa. 

Le  frère  du  pape  parmi  les  blessés  français,  à  Bayonne.  —  Phot.  Ouvrard-Teilleyy. 

Biarritz,  où  il  fut  l'hôte  d'un  ami  personnel,  Bolo  pacha,  frère  du  grand  orateur  et 
conférencier.  Mgr  Bolo,  actuellement  aumônier  à  bord  d'un  cuirassé  de  notre  flotte 
de  la  Méditerranée,  le  W  a  Ueck- Rousseau.  Durant  ce  séjour,  le  marquis  délia  Chiesa 
avait  exprimé  à  Mme  Bolo  pacha  son  désir  d'aller  lui  rendre  visite  au  milieu  de  ses 
blessés,  à  l'hôpital  de  Bayonne.  C'est  en  cette  circonstance  que  fut  pris  le  cliché  que 
nous  reproduisons  et  où  l'on  voit  le  frère  de  Benoît  XV  mêlé  à  un  groupe  de  soldats 
français  convalescents. 


Vf/S 


Fac-similé  réduit  d'une  lettre  de  S.  S.  Benoit  XV  à  son  frère,  le  marquis  Giulio  délia  Chiesa. 
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L'autre  document  reproduit  ici  a  une  double  valeur. 
C'est  la  première  lettre  autographe  de  Sa  Sainteté 
Benoît  XV  qui  soit  publiée.  Et  le  texte  de  cette  lettre 
montre  à  la  fois  quelle  tendre  sollicitude  témoignait 
le  Saint-Père  à  son  jeune  frère,  et  combien  on  eut  tort 
d'attribuer  au  voyage  en  Espagne  du  marquis  délia 
Chiesa,  en  pleine  guerre  européenne,  le  caractère  d'une 
mission  secrète. 

En  voici  la  traduction  : 

Cher  frère, 

J'apprends  avec  plaisir  que  tu  vas  entreprendre  un 
voyage  en  Espagne.  Le  souvenir  de  ce  cher  pays  m'émeut 
doucement  et,  à  ton  retour,  f  aurai  souci  de  connaître  tes 
impressions. 

Peut-être  auras-tu  l'occasion  de  voir  quelques  évêques, 
et  si  tu  vas  à  Madrid  tu  pourras  visiter  a  ussi  le  nonce.  Mais 
surtout  déclare  bien  que  tu  es  en  voyage  pour  affaires  per- 
sonnelles, car  je  ne  voudrais  pas  que  ta  parenté  avec  moi 
te  donne  un  caractère  officiel. 

Bon  voyage  et  que  le  Seigneur  te  bénisse. 

Ton  frère  très  affectueux, 

Rome,  2  décembre  1914.  Benoît  XV. 

Ce  précieux  autographe  a  été  légué  par  le  marquis 
Giulio  délia  Chiesa  à  la  ville  de  Saint-Sébastien,  en  sou- 
venir de  la  réception  cordiale  qu'il  reçut  dans  cette  ville 
en  décembre  dernier. 


UNE  COMPARAISON  PROBANTE 


Cartogramme  comparatif  des  territoires  russes  occupés  par  les  Allemands  et  des  territoires 
austro-hongrois  Occupés  par  les  Russes,  à  la  date  du  6  avril.  —  Les  secteurs  tracés  par  le  cartographe  et  portant 

des  chiffres  correspondants  se  superposent  exactement. 


Notre  correspondant  de  Petrograd  nous  a  adressé  le 
curieux  cartogramme  ci-contre,  qu'il  explique  ainsi  : 

Les  Allemands  sont  gens  de  méthode.  Ils  se  sont  em- 
pressés, au  cours  de  la  première  phase  de  leur  manœuvre 
sur  le  Niémen,  de  dresser  des  cartes  des  territoires  occu- 
pés par  eux  dans  les  rayons  du  Narew,  du  Bobra  et  du  Nié- 
men, en  y  ajoutant  les  régions  polonaises  où  ils  restent 
l'arme  au  pied  depuis  tant  de  mois  sans  pouvoir  atteindre 
Varsovie. 

Les  Russes,  pour  qui  quelques  kilomètres  de  terrain 
occupés  temporairement  par  l'ennemi  ne  sauraient  être 
affaire  de  bien  grande  importance,  se  sont  cependant 
piqués  au  jeu. 

Un  cartographe  de  Moscou  a  dressé  un  document 
établissant  les  proportions  existant  entre  les  conquêtes 
russes  en  Galicie  et  le  territoire  envahi  par  les  troupes  du 
kaiser  en  Pologne. 

Ce  cartogramme  ingénieux  montre  que  nos  alliés  occu- 
pent en  Autriche-Hongrie  une  superficie  de  terrain  sensi- 
blement supérieure  à  celle  qu'ils  ont  cédée  pour  un  temps 
à  notre  ennemi  commun. 

Traduit  en  chiffres,  le  cartogramme  nous  apprend  que, 
tandis  que  les  Russes  sont  fermement  établis  sur  un  terri- 
toire de  210.000  verstes  carrées,  les  Allemands  n'avaient 
conservé  en  Pologne,  au  6  avril,  que  170.000  verstes 
carrées.  C.  R. 

Il  ne  pouvait  pas  être  tenu  compte,  sur  cette  carte  sché- 
matique, dressée  au  commencement  d'avril,  des  incursions 
de  cavalerie  dans  les  provinces  baltiques,  qu'on  ne  saurait 
d'ailleurs  considérer  comme  une  occupation. 
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Dessin  de  Louis  Trinquieh. 

FL'examen  attentif  du  panorama  des  Détroits  montre  mieux  qu'un  long  discours  la  gran- 
deur de  la  tache  incombant  aux  chefs  qui  assument  la  lourde  responsabilité  de  mener  sur 
ce  chemin  difficile  les  forces  franco-britanniques  à  la  conquête  de  Constantinople.  Aucune 
capitale  maritime  du  mond-3  n'est  mieux  protégée  par  la  nature  que  celle  de  l'Islam  ;  nulle 
autre  n  était  plus  facile  à  défendre  militairement  par  des  ouvrages  judicieusement  établis. 

yuand  on  pénètre  dans  les  Dardanelles,  en  venant  de  l'Archipel,  on  aperçoit  ses  deux  rives 
sous  des  aspects  bien  différents.  La  côte  d'Asie,  généralement  basse  au  bord  de  la  mer,  s'étend 
en  amphithéâtre  jusqu'au  pied  du  mont  Ida  ;  des  hauts  fonds,  des  bancs  et  des  chaînes  de 
roches  bordent  le  rivage,  qui  offre  des  baies  et  des  rades  dont  la  plupart  sont  de  bons  mouil- 
lages d  accès  facile.  La  côte  d'Europe  est  au  contraire  généralement  élevée,  presque  partout 
taillée  a  pic  et  les  refuges  pour  les  grands  navires  y  sont  rares. 

Le  détroit  des  Dardanelles  (ancien  Hellespont)  a  33  miUes  marins  de  longueur  (le  mille 
marin  vaut  1.852  mètres),  depuis  la  pointe  de  Seddul-Bahr  jusqu'au  phare  de  Gallipoli  ;  sa 
largeur  est  de  1.200  mètres  dans  la  partie  la  plus  étroite,  et  de  4  miUes  dans  la  partie  la  plus 


LES    ROUTES   DE  MER 


large  ;  sa  profondeur  dans  le  milieu  du  chenal  varie  de  45  à  100  mètres.  Le  courant  général, 
dans  les  Dardanelles,  porte  de  la  mer  de  Marmara  dans  la  Méditerranée,  il  a  donc  une  direc- 
tion Sud-Ouest  ;  sa  force  est  variable  et  dépend  beaucoup  de  celle  du  vent,  de  sa  direction  et, 
naturellement,  de  l'abondance  des  pluies  et  des  neiges  de  l'hiver  venant  gonfler  les  grands 
fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer  Noire.  ^ 

Laîmer  de  Marmara  (ancienne  Propontis)  a  environ  150  milles  de  longueur  de  l'Est  à'I'Ouest 
et  40  milles  du  Nord  au  Sud,  dans  sa  partie  la  plus  large  ;  elle  se  termine  dans  l'Est  par  deux 
golfes  profonds,  séparés  par  une  haute  presqu'île  ;  l'un,  celui  d'Ismid,  a  30  milles  de  longueur; 
l'autre,  celui  de  Liman  ou  Moudania,  a  20  milles. 

Plusieurs  groupes  d'îles  bordent  les  côtes  de  la  mer  de  Marmara.  Un  premier  groupe,  que 
l'on  aperçoit  en  débouchant  des  Dardanelles,  est  à  petite  distance  dans  le  Nord-Ouest  He 
la  presqu'île  de  Cyzique  ou  Kapou  Dagh  ;  l'île  !a  plus  importante  de  ce  groupe  est  l'île  de 
Marmara  (ancienne  Proconesus),  qui  a  donné  son  nom  à  cette  mer  et  la  partage  en  deux 
canaux  de  largeur  inégale.  Un  deuxième  groupe,  connu  sous  le  nom  d'îles  des  Princes  ou  Prin- 


8  Mai  1915  —  477 


ODESSA-*" 


Varna 


,  — CapAh'Akra 


>p  Emîneh 


7/raouû 


Podin 


Derkos 


Hilia 


^  Riva 
-Anatpti'ranar 


-  Erekli 
(Héraclée) 


Songuldak 


"Rodosto 


vCONSTflNllNOPI|>'  \Seuta. 


JI   CONDUISENT   A  CONSTANTINOPLE 

kipos,  se  compose  de  neuf  îles,  dont  la  plus  grande,  Prinkipo,  a  donné  son  nom  au  groupe  ; 
ces  îles,  parallèles  à  la  côte  Xord,  sont  à  6  milles  dans  le  Sud-Est  de  Constantinople.  L'île 
isolée  d;-  Kalolimni  est  placée  devant  l'entrée  du  golfe  Liman,  au  Nord  de  l'embouchure  de 
la  rivière  Moalitch.  Enfin,  les  îles  Mola,  au  nombre  de  trois,  sont  situées  devant  la  pointe  Est 
de  la  presqu'île  de  Cyzique. 

Le  Bosphore  (Istamboul  Boghaz,  en  turc)  commence  à  la  pointe  du  Sérail  (près  Constanti- 
nople) et  à  Scutari,  sur  la  côte  d'Asie;  il  se  termine  à  la  mer  Noire,  aux  deux  caps  d'Anatoli 
et  de  Roumeli  ;  sa  longueur,  de  la  mer  de  Marmara  à  la  mer  Noire,  est  d'environ  17  milles 
sa  largeur  varie  de  800  mètres  à  un  mille  et  demi  ;  sa  profondeur  dans  le  chenal  est  de  36  à 
120  mètres.  Orienté  du  S.-S.-O.  au  N.-N.-E.,  le  Bosphore  ressemble  à  une  rivière,  avec  ses 
coudes  brusques  dont  les  pointes  saillantes  brisent  l'impétuosité  du  courant  et  offrent  des  abris. 

A  la  pointe  du  Vieux-Sérail  s'ouvre  la  Corne  d'Or,  port  de  Constantinople. 

Dans  le  Bosphore,  en  règle  générale  et  quelle  que  soit  la  direction  du  vent,  le  courant  porte 
de  la  mer  Noire  dans  la  mer  de  Marmara  et  est  entretenu,  en  hiver,  par  le  trop-plein  des  eaux 


Voir  la  carte  détaillée  des  Dardanelles,  page  48J. 

des  grands  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer  Noire,  au  printemps  par  la  fonte  des  neiges. 

On  voit,  par  ce  résumé  de  l'hydrographie  des  Détroits,  que  les  commandants  des  navires 
de  la  flotte  alliée  doivent  avoir  constamment  à  l'esprit  et  dans  ses  moindres  précisions  les 
caractéristiques  de  la  position  qu'ils  occupent.  C'est  à  cette  claire  vision  de  la  situation  que 
plusieurs  de  ces  officiers  ont  pu  manœuvrer  rapidement  et  conduire  leurs  navires,  très  éprou- 
vés, dans  des  endroits  voisins,  bien  abrités,  où  il  a  été  possible  d'effectuer  les  réparations  de 
fortune  qui  leur  ont  permis  de  se  rendre  par  leurs  propres  moyens  dans  un  arsenal  pour  y 
subir  les  réparations  qui  vont  leur  permettre  de  retourner  au  feu. 

La  marine  joue  le  rôle  périlleux  d'une  perceuse  qui  attaque  le  rocher  en  avant  des  équipas 
qui  boisent  la  galerie  de  mine  ;  c'est  elle  qui,  en  forçant  les  détroits,  permettra  aux  troupes 
du  corps  expéditionnaire  de  balayer  devant  elles  les  bandes  turques,  de  s'élancer  sur  le  che- 
min de  Constantinople  et  de  hâter  le  succès  final  de  nos  armes  dans  la  guerre  européenne. 

Raymond  Lestonnat. 
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Un  projecteur  du  fort  de  Sultan-Hamid,  masqué  par  le  parados. 


Une  pièce  de  150  millimètres  et  le  panorama  de  Boulaïr. 


LES  FORTIFICATIONS  TURQUES  DE  LA  PRESQU'ILE  DE  GALLiPOLI.  —  Batterie  de  3  pièces  de  150  millimètres  du  fort  de  Sultan  Hamid. 

dans  l'isthme  de  Boulaïr. 

Ces  photographies  ont  été  prises,  il  y  a  deux  ans,  par  un  de  nos  correspondants  de  guerre,  M.  Alain  de  Penennrun,  qui  avait  été  autorisé,  avec  notre  collaborateur  Georges  Bémond. 
à  visiter,  dans  les  dernières  semaines  de  la  guerre  contre  les  Bulgares,  les  fortifications  de  l'isthme  de  Bouliïr  et  les  lignes  de  Oallipoli. 


L'EXPÉDITION  DU  LEVANT  :  UNE  IMPRESSIONNANTE  CÉRÉMONIE  EN  PLEINE  MER.  —  Le  général  d'Amade  présenxe  à  un  régimenî 

de  formation  nouvelle  le  drapeau  qui  va  lui  être  remis. 
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DIXMUDE 


teintures  de  LÉON  CASSE  L. 


Elle  n'était  point  citée  parmi  les  villes  d'art  célèbres  de  la  Belgique,  peut- 
être  parce  que  ce  pays  était  plus  qu'aucun  autre  abondant  et  riche  en  monu- 
ments illustres,  en  beautés  architecturales  et  en  paysages  émouvants.  J1  fallait 
jn  quelque  sorte  la  découvrir,  l'aimer  pour  sa  tranquillité,  l'élire 
comme  un  refuge,  s'accoutumer  au  rythme  profond  de  sa  vie, 
subir  peu  à  peu  son  emprise  et  son  charme  particulier  et  distant 
fait  de  souvenirs  millénaires  et  de  religieux  silence.  Car  elle 
méritait  mieux  que  l'indifférence  involontairement  dédaigneuse 
des  communiqués  officiels  qui,  à  l'heure  de  sa  tragique  agonie, 
s'obstinèrent  à  la  considérer  comme  un  minuscule  village,  obscur 
et  insignifiant. 

Dixmude  avait  dans  les  annales  des  Flandres  un  passé  glo- 
rieux. Elle  avait  été  au  moyen  âge  ville  drapière  renommée  et 
ses  bourgeois  opulents,  dans  la  Hanse  qui  commerçait  avec 
l'Angleterre,  prenaient  rang  aussitôt  après  ceux  de  Gand  et 
d'Ypres.  En  ce  temps-là,  ici  de  même  qu'à  Bruges,  la  mer 
refluait,  par  une  bouche  de  l'Yser,  jusqu'au  coeur  de  la  cité; 
de  lourds  vaisseaux  amenaient  sur  ses  quais  l'abondance  des 
contrées  lointaines,  provoquant  parmi  son  peuple  de  marins  et 
de  débardeurs  une  activité  bruyante  et  féconde.  Puis,  insensi- 
blement, la  mer  se  retira;  le  port  s'envasa  et,  derniers  vestiges 
d'autrefois,  il  ne  restait  plus,  depuis  des  temps  immémoriaux, 
aux  alentours  du  Marché  au  Poisson,  que  quelques  barques 
infimes  amarrées  aux  anneaux  rouillés  du  débarcadère.  Elles 
servaient  seulement  aux  pêcheurs  d'anguilles  qui,  par  les  soirs 
de  clair  de  lune,  allaient  ainsi,  d'une  rive  herbue  à  l'autre, 
accrocher  leurs  lignes  d'hameçons. 

Dixmude  avait  eu  également,  au  temps  de  sa  splendeur,  ses 
cours  d'amour,  ses  chambres  d'éloquence,  ses  jeux  littéraires  et 
ses  rhétoriqueurs  fameux  qui  tenaient  assemblées  de  bel  esprit 
et  faisaient  assaut  de  beau  langage,  d'élégance  oratoire  et  de 
poésie.  Malgré  la  survivance  d'associations  telles  que  la  Nu, 
morgen  niet  (1),  la  mémoire  plutôt  que  la  chose  s«'en  était 
perpétuée  dans  l'aujourd'hui  banal,  comme  en  témoignait  hier 
encore  l'enseigne,  inattendue  et  mystérieuse  pour  l'étranger, 
d'un  des  cafés  de  la  ville  où  se  lisait:  «  A  la  rhétorique.  » 
'Dans  l'antique  maison  de  style  hispano-flamand  aux  vastes 
salles  voûtées  ne  se  réunissaient  plus,  depuis  longtemps,  lettrés 
<lisputeurs  et  philosophes  subtils,  mais  seulement  de  paisibles 
rentiers  et  les  fidèles  des  confréries  d'archers,  Saint-Sébastien  ou  Saint-Georges, 
qui  continuaient,  à  travers  les  changements  des  mœurs  et  des  siècles,  les  gildeb 
vénérables. 

Cette  Dixmude  ancienne,  populeuse,  commerçante  et  docte,  avait  été  encore 
la  siège  réputé  des  tribunaux  de  l'Inquisition.  Devant  ses  juges  civils  ou  ecclé-, 
siastiques  s'étaient  instruits  et  déroulés  longuement  quelques-uns  des  plus  reten- 
tissants procès  d'hérésie,  de  prévarication  et  de  sorcellerie  qui  aient  agité  les 

(  i  )  Cette  société  qui  remonte  au  quinzième  siècle  s'appelait  primitivement  Heden  yet,  morgen 
flirt,  «  aujourd'hui  quelque  chose,  demain  plus  rien  ».  Ce  titre  est  l'équivalent  flamand  du 
Carpe  diem  d'Horace. 


Pays-Bas.  Sur  son  immense  place,  faite  à  souhait  pour  contenir  les  foules 
accourues  de  Fumes,  de  Bruges  et  de  Dunkerque,  avaient  eu  lieu  des  autodafés 
inoubliables  et  des  exécutions  mémorables.  Quelque  apostat  ou  nécromant  sus- 
pect de  sacrilège  ou  de  maléfice  et  d'avoir  fait  alliance  avec  le  diable  était 
toujours  en  expectative  du  billot  dans  la  vaste  prison  aux  fenêtres  gothiques 
protégées  d'un  grillage  épais  dont  le  pignon  à  redents  et  la  porte  monumentale 
s'accotaient  jusqu'à  hier  à  l'une  des  ailes  de  l'Hôtel  de  Ville  moderne.  Le  bour- 
reau et  ses  aides  venaient  si  fréquemment  en  représentation  à  Dixmude  qu'ils 
y  avaient,  inscrits  au  cahier  des  charges  municipales,  des  privilèges  notoires. 
Les  moins  appréciés  assurément  n'étaient  pas  ces  dix  tonneaux  de  bière  que  le 


Le  Pont  du  Nord 


La  Grand'Place. 


conseil  échevinal  délivrait  chaque  année  au  Gambrinus  rouge.  Et  de  panta- 
gruéliques beuveries  préludaient  joyeusement  à  mort  d'homme,  dans  la  lueur 
fumeuse  des  torches,  sur  la  Grand'Place  envahie  de  seigneurs,  de  nobles  dames, 
de  bourgeois  cossus  et  de  manants  qui  grouillaient,  mangeaient  et  rassasiaient 
leur  soif,  en  attendant  le  spectacle. 

Certaines  villes,  comme  certains  individus,  semblent  marquées  pour  une  des- 
tinée tragique  .et  n'y  peuvent  échapper.  Ainsi  Dixmude.  Avant  ceux  qui  la 
désolèrent  et  qui  viennent  de  l'anéantir,  Dixmude  connut,  au  cours  de  son 
histoire,  des  moments  de  terrible  épopée  et  des  minutes  d'épouvante  et  de 
détresse.  Fortifiée  au  treizième  siècle  par  Guy  de  Dampierre,  elle  fut  prise 
et  dévastée  par  les  gens  d'armes  du  roi  Philippe  le  Bel.  Les  Français  l'oecu-  ' 

pèrent  encore  en  1659  pendant  les  guerres  de 
Louis  XIV  et  son  enceinte  élargie  et  ses  murailles 
agrandies  depuis  le  quinzième  siècle  furent  rasées, 
sa  population  en  partie  décimée.  Les  guerres  de  la 
Révolution  y  portèrent  plus  tard  les  ravages  de 
combats  meurtriers  et  destructeurs.  Mais  surtout,  à 
plusieurs  reprises,  de  formidables  incendies,  plus 
terribles  que  les  batailles  mêmes  ou  que  les  dépré- 
dations des  Gueux,  y  accumulèrent  ruines,  deuil  et 
misère.  Celui  de  1533  anéantit  les  Halles,  l'Hôtel 
de  Ville  et  plus  de  la  moitié  des  maisons.  Un  autre, 
deux  cents  ans  plus  tôt,  avait  fait  de  l'église  un 
décombre.  Mais  chaque  fois  la  ville  avait  ressurgi 
de  ses  désastres  qui  s'étaient  inscrits  en  flamand, 
comme  ses  fastes,  dans  les  lourds  registres  armo- 
riés qui  emplissaient  une  salle  entière  de  la  nou- 
velle Maison  commune  construite  en  1875. c' Us 
étaient  riches  en  documents  pour  l'histoire  locale 
et  l'histoire  générale  des  Pays-Bas,  ces  manuscrits 
sur  vélin  aux  signets  de  cuir  fauve  et  aux  fermoirs 
ciselés.  Aucun  érudit  n'en  avait  encore  publié  la 
substance  ni  même  dépouillé  le  précieux  trésor  de 
faits.  Et  les  voici  détruits  après  avoir  un  si  long 
temps  échappé  aux  vicissitudes  du  temps  et  de  la 
bonne  et  de  la  mauvaise  fortune.  J'avais  eu  occa- 
sion, il  y  a  tout  juste  un  an,  de  jeter  rapidement 
les  yeux  sur  ces  cahiers.  On  soupçonnera  diffici- 
lement la  perte  incalculable  que  représente  leur 
disparition.  Les  historiens  qui  ont  pu,  par  hasard, 
les  dénombrer  et  les  feuilleter,  comme  je  l'ai  fait 
moi-même,  demeurent  inconsolables  de  pareil  dom- 
mage. Les  bibliophiles,  d'autre  part,  lamenteront 
le  sort  d'un  rarissime  missel  manuscrit  du  seizième 
siècle  orné  d'inestimables  enluminures  par  Simon 
Benning,  dit  l'Admirable. 

Parmi  ses  souvenirs,  déchue  de  sa  gloire  mili- 
taire et  marchande,  mais  noble  encore  et  fidèle  à 
ses  traditions,  Dixmude  survivait.  Assise  haut  sur 
un  plateau  dominant  les  pâturages  elle  avait  l'air 
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d'une  paysanne  endimanchée  et  coquette  en  robe  vert 
pâle,  portant  nouées  à  sa  ceinture,  comme  des  rubans 
déroules,  l'Yser  et  la  rivière  d'Handzaeme.  Ainsi  parée, 
elle  avait  un  aspect  de  petite  fille  hollandaise  étalée  au 
milieu  des  prairies  à  regarder,  rêveuse  et  placide,  le  vent 
de  la  mer  prochaine  courber  les  saules  argentés  de  la 
route,  à  écouter  frissonner  les  ombreux  platanes  longeant 
la  Krekelbeeke.  Les  rues  et  les  ruelles  dévalaient  au  Nord 
et  à  l'Est  vers  des  ponts  vétustés  aux  parapets  dégradés. 
Ils  franchissaient  le  canal  pour  conduire  à  des  rangées 
solennelles  de  maisons  d'un  autre  temps.  Au  Sud  et  à 
l'Ouest,  rues  et  venelles  s'acheminaient  vers  les  prés 
spongieux  qui  avaient  poussé  à  l'emplacement  des  anciens 
remparts.  Là,  broutaient  l'herbe  drue  et  grasse  des  trou- 
peaux de  vaches  laitières  et,  de  distance  en  distance, 
tournant  et  cabriolant  autour  du  piquet  fixant  leur 
humeur  vagabonde,  de  petites  chèvres  noires.  De  ce  côté 
aussi,  un  antique  moulin  à  vent  semblait  être  au  crépus- 
cule la  silhouette  d'un  berger  vigilant  et  chenu  qui, 
immobile  et  pensif,  gardait  comme  brebis  au  pacage  le 
moutonnement  des  toits  pressés  contre  le  clocher  bulbeux 
comparable  à  une  énorme  tulipe  renversée  et  d'idylliques 
fermes  blanches  éparses  par  delà  les  prairies  et  par  delà 
les  canaux  dans  la  plaine  agricole. 

Par  les  matins  de  brume  nacrée  et  translucide,  les 
merveilleux  couchants  verts  et  jaunes,  les  clairs  de  lune 
bleus  où  baignait  mollement  la  rase  campagne,  on  enten- 
dait monter  soudain  des  bêlements  légers  et  de  longs 
meuglements  auxquels  répondaient  les  clochettes  aériennes 
des  couvents.  Et  cela  composait  à  Dixmude  une  physio- 
nomie champêtre  et  une  atmosphère  bucolique  d'une 
poésie  pénétrante  et  d'une  douceur  unique. 

Dixmude  pouvait  être,  dans  une  note  plus  discrète,  la 
i-ivale  en  pittoresque  et  en  originalité  de  Bruges  toute 

proche.  On  la  visitait  beaucoup  moins  que  Bruges  cependant  et  elle  conservait, 
de  ce  fait,  dans  son  décor,  une  figure  plus  intime  et  une  beauté  plus  confiden- 
tielle et  plus  recueillie.  Elle  avait  son  béguinage,  ses  canaux  à  l'eau  morte,  ses 
demeures  penchées,  ses  ponts  fatigués  par  l'âge,  ses  quais  de  solilude  et  de 


La  Promenade  de  l'Yser  (Parc  Avanzo). 

rêverie,  ses  murailles  moussues  surplombant  de  leur  ombre  la  rivière  endormie. 
Il  y  avait  le  Pont  du  Nord  dont  le  seul  nom  enchantait  la  mémoire  d'une  évoca- 
tion de  rondes  anciennes  et  dont  semblait  surveiller  l'accès  la  maison  des  gou- 
verneurs espagnols  aux  tourelles  enfouies  sous  les  retombées  de  lierre  et  d'un  si 
magnifique  prestige.  Il  y  avait  aussi,  toujours  solidement  jeté  sur  des  arches 
à  demi  écroulées,  le  vieux  pont  du  Péage.  Et  de  l'un  à  l'autre,  dans  la  perspec 
tive  imposante  du  Kleinen  Dijk  (I)  et  du  Grooten  Dijk,  (2)  aux  arbres  touffus 
où  les  soleils  obliques  venaienl  mourir  avec  un  rayonnement  prestigieux,  se 
dressaient  des  habitations  Renaissance  percées  de  fenêires  à  coquilles,  des  pignons 
ou  des  façades  à  volutes.  Ainsi  l'antique  cabaret  du  Papegey  dont  le  millésime 
s'annonçait  par  des  ancres  de  ferronnerie  d'un  travail  sobre  et  délicat  aujour- 
d'hui ignoré,  1631.  Les  gens  du  pays  conduisaient  volontiers  les  étrangers  à  la 
Maison  du  miracle.  Elle  était  de  construction  assez  récente  et  rien,  dès  l'abord, 
ne  la  distinguait  des  autres  bâties  sur  la  même  rangée.  Elle  était  dépourvue 
d'enjolivement.  Mais  à  y  regarder  un  peu  attentivement,  dans  l'étroit  carreau 
de  verre  coloré  au-dessus  de  l'imposte,  on  distinguait  avec  netteté  une  tête  de 
madone  penchée,  belle  et  désolée,  qui  paraissait  s'attrister  d'avance  sur  les  mal- 
heurs de  la  ville.,  Cette  vierge  d'une  grâce  italienne  était  apparue  là  spontané- 
ment, contait-on,  un  jour  que  le  soleil  frappait  la  vitre.  Les  esprits  de  l'endroit 
naturellement  enclins  au  mysticisme  ne  manquèrent  point  de  voir  dans  ce  fait 
une  manifestation  surnaturelle.  On  entourait,  à  Dixmude,  la  Maison  du  miracle 
d'une  sorte  de  déférence  religieuse.  Ou  Fallait  voir,  moins  pour  satisfaire  une 
curiosité  profane  qu'une  arrière-pensée  de  pèlerinage.  Et  nulle  explication 
rationnelle  et  plausible  n'était  capable  de  prévaloir  contre  la  croyance  géné- 
ralement admise. 

Aucun  scepticisme  n'avait  touché  les  âmes  de 


la  cité,  de  même  qu'aucun 


(i)  Petit  quai.  —  (2)  Grand  quai. 


La  Cour  de  l'Hospice, 

modernisme  n'avait  effleuré  ou  inquiété  son  rêve  millénaire.  Ni  voitures  ni 
tramways  ne  dérangeaient  la  solitude  sommeillante  des  rues.  La  Grand'Place.  une 
des  plus  vastes  de  toute  la  Belgique,  restait  vide  des  journées  entières.  Cependant 
le  lundi,  pour  le  marché,  les  bonnes  femmes  d'Essen,  de  Woumen  ou  de  Caes- 
kerke  et  les  paysans  du  Veurne-Ambacht  (1)  et  les  marchands  venus  de  Furnes 
y  installaient,  sur  d'humbles  tréteaux,  leur  beurre,  leurs  œufs,  leurs  grains,  les 
produits  de  la  terre  généreuse,  des  molles  pâtures  et  des  jardins.  On  pouvait 
dénombrer  là  en  quelques  heures  la  plus  remarquable  collection  de  coiffes,  de 
mantes,  de  châles  à  ramages  et  de  fichus  multicolores  de  la  vieille  Flandre. 
Une  vie  villageoise  affairée  et  simple  animait  jusqu'à  midi  les  allées  entre  les 
éventaires  et  les  étals  et  les  rares  boutiques  d'alentour,  puis  tout  retombait  dans 
le  calme.  Dixmude,  pour  une  semaine  encore,  rentrait  dans  sa  somnolence  cou- 
tumière  et  le  rythme  prévu  et  bien  ordonné  des  existences  continuait  sans  heurt 
et  sans  surprise. 

Et  tout  perdure  en  son  bien-être. 
On  vit  loin  de  tout  bruit  vivant 
A  regarder  passer  le  vent 
Et  la  poussière  à  la  fenêtre, 

comme  dit  le  poète  Yerhaeren  dans  ce  poème  national  à  la  gloire  de  Toute 
la  Flandre,  où  il  a  décrit  les  heures  léthargiques  des  villes  telles  que  Dixmude 


Métier  de  Furnes. 


Au  Béguinage 
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«  descendues  de  leur  grand  plan  de  gloire  ».  Oublieuse  du  tumulte  guerrier 
de  naguère,  résignée  à  sa  déchéance  fatale  et  conquise  par  les  tranquilles  habi- 
tudes provinciales,  Dixmude  vivait  heureuse,  gardienne  patiente  des  vestiges 
et  des  traditions  d'autrefois.  Et,  dévotement,  le  soir  en  famille,  les  habitants 
s'agenouillaient  pour  la  prière  en  commun  devant  les  petites  veilleuses  qui 
brûlaient,  d'un  feu  humble  et  doux  comme  les  âmes  benoîtes,  sous  les  images 
de  la  Sainte-Face. 

Au  milieu  du  désert  de  silence  impressionnant  qu'était  la  ville,  le  vieux 
Béguinage  offrait  une  véritable  oasis  de  quiétude  et  de  recueillement  persuasif. 
Il  était  ceint  de  hauts  murs  et  comme  replié  dans  son  humilité.  On  y  pénétrait 
par  une  porte  basse  ouvrant  sur  une  pelouse.  Le  couvent  lui-même  s'abritait 
encore  derrière  d'autres  murailles.  Sa  façade  en  partie  dérobée  s'éclairait  par 
d'étroites  fenêtres  à  meneaux;  mais,  pour  regarder  au  Nord  jusqu'au  bout  des 
champs  infinis,  les  couloirs  n'avaient  pas  même  de  lucarnes,  tout  juste  de 
minuscules  carreaux  de  verre  encastrés  en  plein  torchis.  On  respirait  dans  les 
salles  nues,  à  la  vue  des  meubles  surannés,  sur  les  parquets  de  bois  blanc  d'une 
propreté  méticuleuse  que  protégeaient,  çà  et  là,  des  tapis  à  reprises,  la  patiente, 
la  sainte  pauvreté.  Quelques  rares  béguines  s'étaient  constituées  là,  à  l'écart 
du  monde,  les  vigilantes  dépositaires  de  pieuses  reliques:  une  chasuble  effran- 
gée qui,  selon  la  tradition,  avait  appartenu  à  Thomas  de  Cantorbery.  Cette 
chasuble  verte  et  rose,  aux  ors  déteints,  à  la  doublure  élimée  et  un  in  pace 
d'argent  niellé  étaient  tout  le  trésor  du  bâtiment  décoré  de  naïves  statuettes 
et  de  vases  grossiers  aux  roses  ingénues  parant  les  commodes  autour  des 
crucifix  de  cuivre. 

A  l'extrémité  de  l'enclos,  la  chapelle  avait  un  toit  tombant  et  bas.  Ses  murs 
se  rongeaient  d'humidité;  mais  comme  elle  était  bien  de  la  sorte  appariée  à 
l'ensemble  du  béguinage,  à  ce  coin  pacifiant,  refuge  de  cœurs  chastes  et  de 
quelques  vieilles  femmes  au  soir  de  leur  vie  en  expectative  du  paradis  !  Celles-ci 
comme  les  nonnes,  mais  sans  être  astreintes  à  la  moindre  discipline,  attendaient 
de  mourir  dans  des  maisonnettes  à  eourtil,  d'aspect  presbytéral  où,  continuant 
leurs  offices  de  pauvres  servantes,  elles  tenaient  leur  ménage  et  celui  du  bon 
Dieu  leur  voisin.  Les  plus  valides,  entre  deux  chapelets  récités,  faisaient  de  la 
dentelle. 

Une  poésie  mystérieuse,  mais  de  sûre  influence,  une  grâce  désuète  et  qu'on 
eût  dit  fanée,  flottaient  sur  tout  cela.  Les  rosiers  qui  grimpaient  vers  les  toits 
de  tuiles  se  couvraient  d'une  floraison  plus  tendre  qu'ailleurs.  Les  roses  qui 
s'ouvraient  là  paraissaient  atténuer  leur  éclat  afin  de  ne  pas  déranger  la 
tonalité  ambiante.  Jusque  tard  pendant  l'automne,  à  l'abri  de  l'enceinte  peinte 
en  chaux  bleutée,  il  y  avait,  dans  les  plates-bandes  des  pelouses,  des  pieds  de 
dauphinelle  et  des  mauves  épanouies  dont  la  nuance  délavée  semblait  participer 
à  l'effacement  général  et,  modeste,  ne  tendre  qu'à  rappeler  le  coin  de  ciel  pâli 
qui  souriait  au-dessus. 

Parfois,  blanche  et  noire,  à  pas  feutrés,  les  mains  en  oraison,  sans  rompre 
l'ensommeillement  du  jardin,  une  béguine  se  dirigeait  vers  la  chapelle.  Ou  bien 
adonnée  à  de  médiocres  et  méritoires  besognes,  la  robe  troussée  légèrement 
sous  le  tablier  de  toile  bleue,  une  autre  frôlait  l'herbe  et,  furtive,  dans  un  carré 
de  soleil,  étendait  du  linge  grossier.  Et  parfois,  d'un  geste  lent  et  grave,  à 
l'une  des  citernes  de  pierre,  elle  puisait  de  l'eau.  Dans  ce  décor,  cette  appa- 
rition d'une  femme  inclinée  prenait  une  harmonie  et  une  signification  émou- 
vantes. C'était  alors  le  sujet  de  ce  tableau  «  La  béguine  au  puits  »  où  M.  Léon 
Cassel,  un  des  peintres  fervents  de  la  secrète  beauté  de  l'endroit,  avait  traduit 
la  couleur  primitive  et  quasi  biblique  de  Dixmude,  la  qualité  et  la  noblesse  de 
son  mysticisme  essentiel. 

Là-bas,  dominant  la  chapelle  sans  cadran,  le  clocher  sonnait  les  heures  pour 
la  communauté. 

L'église  de  Dixmude  n'avait  pas  d'architecture  uniforme  et  bien  définie,  mais 
elle  abritait  une  des  merveilles  de  la  Belgique:  le  jubé  (1). 

Ce  jubé  tenait  du  prodige  par  l'extraordinaire  épanouissement  dans  la  pierre 
de  feuillages  et  de  fleurs  sur  lesquels  un  trop  vétilleux  artiste  avait  pris  soin 
de  sculpter,  avec  un  scrupule  et  une  minutie  annonçant  déjà  la  décadence  du 
grand  art  décoratif,  un  peuple  nombreux  et  délicat  d'insectes.  C'était  une  sorte 
de  porche  élevé  à  six  arcades  de  façade  et  deux  arcades  latérales  reposant  sur 
huit  sveltes  colonnettes  en  faisceaux.  Les  archivoltes  découpées  et  travaillées 
selon  le  goût  mauresque  ou  tout  simplement  espagnol  s'appuyaient  sur  des 
chapiteaux  aux  renflements  évidés.  Cette  arcature  se  répétait,  se  multipliait 
et  se  compliquait  en  demi-rosaces,  en  quarts  de  cercle,  en  enroulements  ornés 
eux-mêmes  de  frisures,  de  trilobés,  de  courbes  acheminant  à  des  niches  infléchies 
d'une  élégance  amenuisée  et  orfévrie  supportant  et  abritant  des  statuettes  qui 
figuraient  des  personnages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  L'arc  central 
se  distinguait  par  un  motif  plus  important  et  d'un  travail  plus  fouillé  faisant 
saillie  jusqu'à  une  corniche  en  balcon.  Elle  surmontait,  d'après  le  mouvement 
de  la  composition  générale,  d'une  moulure  ondulée  et  ajourée,  la  série  des 
divers  compartiments.  Tout  cela  était  tellement  fini  et  ténu  qu'on  avait  l'im- 
pression de  se  trouver  devant  une  œuvre  en  stuc,  quoiqu'il  s'agît  bel  et  bien 
de  la  pierre.  Cette  dentelle  prestigieuse,  aussi  achevée  dans  ses  parties  les 
moins  visibles  que  celle  qu'exéi-utent  encore  sur  leurs  carreaux  les  béguines  et 
les  femmes  du  peuple  de  là-b;is,  avait  été  conçue  et  parachevée  patiemment  et 
amoureusement  pendant  des  minées,  de  1536  à  1C42,  par  un  seul  artisan  dont 
on  ne  sait  que  le  nom:  Jean  l'.ertet.  Une  légende  veut  même  que,  pour  l'empêcher 
de  rééditer  ailleurs  un  monument  aussi  précieux  et  dont  on  prenait  orgueil,  on 
ait  crevé  les  yeux  du  malheureux.  Mais  c'est  vraiment  faire  injure  aux  Dixmu- 
dois  du  vieux  temps  que  d'accorder  créance  à  pareille  fable  et  de  leur  imputer 
une  aussi  sotte  et  inutile  cruauté. 

Moins  d'un  demi-siècle  après  son  achèvement,  les  Gueux  mutilaient  le  mira- 
culeux jubé  qui  fut,  par  bonheur,  restauré  avec  sagesse  et  discrétion  par  un 
Français  d'un  incontestable  talent,  Urbain  Taillebert,  de  Béthune.  Il  a  fallu  la 
stupide  fureur  des  prétendus  surhommes  du  vingtième  siècle,  formés  à  l'école 
de  Nietzsche  et  de  Krupp,  pour  réduire  en  poussière,  à  coups  de  crosse  de 
fusil,  ce  que  la  rage  iconoclaste  des  sectaires  n'avait  fait  qu'endommager  et 
qu'avaient  respecté  les  guerres  de  l'Ancien  Régime,  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire. 

La  destruction  d'un  Jordaens  constitue  une  autre  perte  irréparable  dans  ces 
revers  pathétiques  où  Dixmude  a  sombré  tout  entière.  Le  tableau  ornait  le 

(i)  Nous  aurions  voulu  publier  une  photographie  de  l'admirable  jubé  de  Dixmude,  mais 
nous  n'avons  pu  nous  procurer  aucune  épreuve  satisfaisante. 


maître-autel  de  l'église  Saint-Nicolas.  Il  représentait  une  Adoration  des  rois 
mages.  L'artiste  avait  mis  dans  cette  peinture  religieuse  la  fougue  de  vie, 
l'exubérance  réaliste  caractéristique  de  sa  manière.  Peut-être  la  composition 
était-elle  un  peu  chargée  de  chevaux,  de  chameaux,  de  bœufs,  d'esclaves  bueei- 
nateurs  ou  porteurs  de  présents,  de  personnages  anecdotiques  et  d'accessoires, 
pressés  les  uns  au-dessus  des  autres.  Il  paraissait  en  tout  cas  manquer  de  pro- 
fondeur. Peut-être  pouvait-on  sourire  du  geste  de  Saint  Joseph  portant,  dans 
un  salut  d'une  ingénuité  anachronique,  la  main  gauche  à  son  béret  béarnais. 
Mais  l'avant-plan,  avec  Melehior,  Balthazar  et  Gaspard  sous  les  chapes  d'appa- 
rat qui  couvraient  leurs  épaules,  finissait  par  occuper  presque  seule  l'attention. 
Et  l'admiration  allait  bientôt  sans  réserve  à  la  figure  principale,  la  Vierge- 
mère  qui  tenait  sur  ses  genoux  l'enfant-Dieu,  rond  et  grassouillet  ainsi  qu'il 
sied  à  un  enfant  des  Flandres  plantureuses.  Elle  avait  les  paupières  baissées 
dans  une  attitude  de  réserve  et  de  modestie  et  une  telle  grâce  et  une  telle  sim- 
plicité rayonnaient  sur  son  visage  qu'elle  faisait  penser  aux  vierges  au  front 
serein  dues  au  pinceau  mystique  du  divin  Memling.  Malgré  quelques  défauts 
très  apparents,  cette  toile  n'en  était  pas  moins  une  page  magistrale  et  signée 
de  quel  nom!  Elle  avait  du  reste  son  histoire  et  qui  nous  intéresse  particuliè- 
rement. Exécutée  en  1642,  à  la  demande  de  la  Fabrique  de  l'église,  elle  avait 
été  payée  à  l'artiste  1.800  livres  parisis,  soit  un  peu  plus  de  1.500  francs  de 
notre  monnaie.  En  1794,  lors  de  l'occupation  de  Dixmude  par  les  armées  fran- 
çaises, le  tableau  fut  enlevé  du  retable  et  transporté  à  Paris  pour  y  enrichir 
nos  collections  nationales.  Les  Dixmudois  réclamèrent.  En  dédommagement,  le 
Premier  Consul,  qui  ne  voulait  pas  se  dessaisir  du  butin  de  guerre,  fit  expédier 
aux  plaignants  une  Elévation  de  Croix  par  Jouvenet  de  mêmes  dimensions. 
Les  Dixmudois  placèrent  provisoirement  la  toile  dans  l'encadrement  resté  vide 
dans  le  chœur,  mais  n'en  continuèrent  pas  moins  à  réclamer  leur  Jordaens. 
Tant  et  si  bien  qu'en  1816  Louis  XVIII,  faisant  droit  à  leur  requête  obstinée, 
renvoya  l'Adoration  des  mages.  Avisés,  les  Dixmudois  replacèrent  le  Jordaens 
au-dessus  du  maître-autel  et  gardèrent,  en  pendant,  dans  la  nef  centrale,  le 
Jouvenet  qui  était  loin  du  reste  d'être  sans  valeur.  Il  a  péri,  comme  les  stalles, 
les  confessionnaux  anciens,  les  fonts  baptismaux  en  cuivre  et  d'autres  merveil- 
leuses dinanderies  servant  au  culte... 

Ainsi,  tout  au  long  de  leur  ruée  dévastatrice,  les  Allemands,  en  quelques 
mois,  ont  profané  plus  de  beauté  et  accumulé  plus  de  ruines  que  n'avaient  fait 
les  siècles  et  plusieurs  générations  d'hommes.  Et  maintenant,  Dixmude-la- 
Mutilée,  après  un  long  martyre,  est  morte  irrémédiablement.  Pour  aehever  sa 
sépulture,  ses  décombres  calcinés  ont  été  ensevelis  sous  les  flots  débordés  de 
la  mer.  Ceux  qui  s'étaient  passionnés  pour  son  charme  austère  et  grave,  qui 
avaient  été  sensibles  à  son  silence  et  à  sa  ferveur  et  qui,  dans  la  paix  fleurie 
du  béguinage,  avaient  pu  vivre  quelques  heures  de  sa  vie  vouée  à  la  médi- 
tation, au  recueillement  et  à  la  prière,  lui  gardent  un  souvenir  reconnaissant. 
Us  demeurent  inconsolables  de  tant  de  rêve  mélancolique  et  d'attendrissante 
beauté  à  jamais  évanouis. 

LÉON  BOCQUET. 


LE    RÈGLEMENT   DES   PRISONNIERS    DE  MAGDEBOURG 


Un  neutre,  qui  a  pu  pénétrer  dans  la  citadelle  de  Magdebourg,  où  sont 
internés  des  officiers  prisonniers  de  guerre,  nous  a  rapporté  le  règlement  que 
nous  reproduisons  ici  en  fac-similé  réduit: 


ii  aux 


Tnus  les  [aelionnaires  sont  awlis  4»  tirer,  m  sans  appel 
précédé!1!  sur  tout  prisonnier  ijuî  chercherait  il  s'évader. 
U«  ordres  h  poste  et  des  factionnaires  tt  même  0,0e  les 
dispos'1  uns  du  maior  de  la  place  ?l  de  officiers  et  sous- 
uffleiers  chargés  de  surveiller  les  prisonniers  de  guerre  devront 
ctr»  exécutés  immédiatement. 

Toutes  les  lettres  devront  être  remises  ouvertes  an  sons- 
etliciers  chargés  de  la  surveillance  qoi  les  expédieront  au 
commandement  de  la  garnison: 

dans  la  Citadelle  le  lundi  et  le  jeudi. 

au  Cavalier  Scbarnhorsl  le  mardi  et  le  vendredi. 

au  ll'ageabaus  9  le  mercredi  et  le  samedi. 
Seront  rendues  tontes  lettres  dont  le  contenu  ne  serait  pas 
accfplé  par  les  autorités. 

lueuii  prisonnier  ne  devra  être  muni  d'arme  ai  d'argent,  les 
armes  devront  (Ire  remises  an  commandement  de  la  garnison 
avec  des  plaques  indiquant  le  nom  du  propriétaire.  L'argeul 
sera  remis  au  trésorier  charge  de  laire  les  comptes,  te  dernier 
donnera  au  prisonnier  quittance  de  la  somme  reçue  et  réglera 
avec  lui  les  affaires  d'argent  dont  il  sera  tenu  uu  compte 
exact,  lu  moment  de  la  libération  le  restant  sera  remis  au 
prisonnier  contre  quittance. 

.  les  envois  d'argent  adressés  auv  prisonniers  seront  remis 
a  l'administration  de  la  trésorerie,  qui  les  en  préviendra. 
L'administration  eu  créditera  les  prisonniers. 

.  Tous  les  prisonniers  devronl  toujours  se  présenter  eu  uniforme 
supposé  qu'ils  en  aient  porté  un  an  moment  de  leur  arrivée. 
Ils  auroul  la  permission  de  compléter  lenrs  tenues,  mais  il  sera 
interdit  de  faire  faire  des  vêtements  civils  quelconques. 

.  Il  est  interdit  de  s'entretenir  sur  des  questions  qui  ne  cou- 
cerneraienl  pas  les  affaires  ponr  lesquelles  les  personnes 
civiles  telles  qae  coiffeurs,  tailleurs  etc.  seraient  admises  parmi 
les  prisonniers. 

.  Toutes  plaintes  et  réclamations  deiconl  être  adressées  par 
écrit  au  commandement  de  la  garnison.  Hais  ou  est  préveau 
de  ne  pas  porter  de  plaintes  non  fondées.  Seront  punis  ceut 
qui  continueraient  a  porter  des  plaintes  mal  fondées  et  qui 
déposeraient  des  réclamations  a  la  légère  sachant  qu'elles  sont 
iuexactes. 

.  Chaque  groupe  de  dij  officiers  aura  nue  ordonnance  chargée 
de  tous  les  services  ordinaires:  nettoyer  la  chambre  et  les 
vêlements  des  olflciecs,  faire  les  lits  etc.  Dans  l'intérêt  de 
l'hygiène  on  enjoint  aux  officiers  d'observer  un  ordre  rigoureux 
et  une  propreté  méticuleuse, 

1.  A  parlir  de  l'extinction  des  feux  jusqu'au  réveil  il  est  expressé- 
ment défendu  de  fumer.  Pendant  la  journée  il  est  expressé- 
ment interdit  de  se  coucher  dans  les  lits  ainsi  que  de  fumer 
soit  dans  les  lits,  soit  sur  les  lits. 

.  »  huit  heures  du  matin  an  pins  tard,  tous  les  officiers  devront 
elre  levés  el  â  dix  heures  toutes  les  chambres  aérées  et  uetio)ees. 
a  l'exception  des  joncs  Bxés  pour  le  grand  nettoyage,  les 
ordouuauces  négligeant  leuc  service  seront  puuies. 

Bagdeburg,  le  1.  Octobre  1911. 


et 


les  ofllriers  seront  tenus  â  faire  leurs  besoins  avant  la  fer- 
meture des  portes.  Ipres  la  fermeture  on  mettra  a  leur  dis- 
posiliou  des  chaises  percées  el  des  seaux  a  uriner.  Il  est 
défendu  de  jeter  des  détritus  tels  que  tessons  etc.  dans  ces 
seaux  et  dans  les  latrines  de  la  cour.  On  indiquera  aux 
ordonnances  un  endroit  spécial  pouc  déposée  les  débris. 
De  la  unit  tombante  a  la  fermeture  des  portes  les  officiers 
el  ordonnances  devront  se  servir  des  cabinets  isolement,  jamais 
a  plusieurs. 

Les  officiers  se  sentant  malades  en  avertiront  le  sous-oflicier 
survcillaut  qui  fera  «  doire  immédiatement  l'officier  a  la 
Revierstube  (salle  réservée  aux  malades),  on  ledit  pourra  se 
mettre  au  lit.  Lu  cas  graves  il  faudra  de  suite  faire  un 
rapport  au  eximmandement  de  la  garnison,  qoi  enverra  chercher 
le  médecin  de  la  garnison. 
Les  buissons  alcooliques  sont  interdites, 
tu  Cavalier  Scharnliorsl  el  au  H'agenbaus  9  un  oflleiec  belge 
et  un  officier  français,  dans  la  Citadelle  un  officier  belge  possé- 
dant la  langue  allemande,  aideront  a  faire  le  menu  pourqu'on 
pnisse,  nôtanl  que  possible,  tenir  compte  des  désics  des  officiers. 
Pouc  la  sanlé  il  esl  nécessaire  que  les  officiers  se  promènent 
le  plus  possible  au  Irais  pendant  le  temps  fixé. 
Deux  (ois  par  jour,  a  des  heures  non  fixes,  les  sons-ofliciers 
surveillants  auront  a  (aire  un  conct  appel  qui  aura  pour  seul 
but  de  constater  la  présence  de  Ions  les  prisonniers  el  de 
publier  des  ordres  généraux. 

Les  olficiers  ue  devrout  jamais  provoquer  leurs  camarades 
a  formuler  des  demandes,  réclamations  ou  plaintes;  chacun 
aura  le  droit  d'en  déposer  individuellement. 
(Juand  monsieur  le  géuéral  commandant  «s  l'officier  le  plus 
ancien  de  la  gaenison  entrera  dans  la  cour  ou  dans  uue 
chambee.  tous  les  officiers  auront  a  lui  rendre  les  honneurs, 
en  se  levant  s'ils  sont  assis. 

On  esl  tenu  a  ménager  le  matériel  des  pièces.  En  cas  ils 
dégât  il  faut  en  avertir  le  surveillant  en  indiquant  l'objel 
Le  commandement  de  la  garnison  se  réserve  le ' droit  de  deman- 
der une  indemnité  au  coupable.  S'il  est  impossible  de  découvrir 
le  coupable,  tons  les  officiecs  logés  dans  la  même  chambre 
seront  obligés  de  rembourser  le  montant  de  l'objet  détériore. 
Toute  nourriture  différent  du  menu  commun,  sera  livrée  seule- 
ment avec  peemissiou  du  médecin, 
les  demandes  concernant  l'achat  de  livres,  la  confection  de 
vêtements  etc.  ue  poucroul  être  remises  que  le  samedi  de 
cliaque  semaine  au  sous-oflicier  surveillant  qni  les  fera  par- 
venir an  commandemeol  de  la  garnison  jusqu'à  midi  du 
même  jour. 

lue  fois  par  semaine  tons  les  prisonniers  pourront,  en  pré- 
sence du  sous-oflicier  surveillant,  se  doucher  dans  la  salle  de 
douches  qui  sera  mise  a  leur  disposition. 

Le  commandement  de  la  gaenison  en  cégleca  l'usage. 
Le  dimanche  aura  lieu  un  office,  alternativement  dans  la  Citadelle 
ou  au  Cavalier  Scharnhorv.  Pour  le  groupe  qui  n'aura  pas 
d'ollce  le  diniauene,  on  fera  l'office  lundi  dans  la  inatiuée. 


482  —  N°  3766 


L'ILLUSTRATION 


8  Mai  1915 


40e  SEMAINE  DE_  GUERRE 


30   AVRIL-6   MAI  1915 

Nous  voici  dans  le  dixième  mois  de  cette  formidable 
lutte  que  les  Allemands,  qui  l'ont  provoquée,  croyaient 
devoir  être  de  si  courte  durée  et  que  nous-mêmes  pûmes 
un  moment  espérer  voir  finir  bientôt.  La  situation,  de- 
puis bien  longtemps,  est  «  inchangée  »,  comme  disaient 
les  communiqués  à  une  certaine  époque  ;  on  pourrait 
croire  qu'elle  est  arrivée  au  point  mort;  les  journées 
les  plus  rudes  :  les  Eparges,  Neuve-Chapelle,  Ypres, 
n'amènent  aucun  changement  appréciable.  Parfois  nul 
événement  notable  ne  se  produit.  Dans  la  semaine  qui 
vient  de  s'écouler  deux  faits  ont  causé  de  l'émotion: 
le  bombardement  de  Dunkerque  et  celui  d'une  partie 
du  secteur  Sud  de  Metz,  mais  ils  n'ont  amené  aucune 
modification  dans  la  situation  générale. 

LE  BOMBARDEMENT  DE  DUNKERQUE 

L'incident  demeure  mystérieux,  volontairement.  An- 
noncé le  30  avril  par  une  note  ambiguë  pouvant  laisser 
supposer  une  attaque  par  des  navires  de  guerre,  il  parut, 
le  lendemain,  être  le  fait  de  pièces  à  grande  portée 
installées  dans  les  dunes  de  Nieuport.  Depuis  lors  on  a 
laissé  entendre  qu'une  seule  pièce  avait  tiré  sur  la  ville; 
elle  aurait  été  installée  à  l'Est  de  Dixmude,  vers  Eessen, 
sur  le  chemin  de  fer  de  Gand. 

La  pièce,  du  calibre  de  380,  pourrait  porter  à  38  kilo- 
mètres, ce  qui  est  en  effet  la  distance  de  ce  point  à 
Dunkerque.  Une  lettre  de  Dunkerque  au  Temps  donne 
une  autre  indication:  le  canon  serait  installé  au  Sud- 
Est  de  Dixmude  entre  cette  ville  et  la  forêt  d 'Houthulst, 
près  du  village  de  Clercken. 


Schéma  montrant  que,  si  les  Allemands  ont  tiré  de  Dixmude  sur  Dun- 
kerque, c'est  probablement  parce  qu'ils  n'ont  pas  pu  tirer  de  Sanga+te, 
près  de  Calais,  sur  Douvres,  comme  ils  se  l'étaient  promis  :  la  distance 
est  la  même. 

Autant  qu'on  peut  en  juger,  les  lourds  projectiles  ne 
sont  pas  tombés  seulement  sur  la  ville  mais  sur  les 
grosses  communes  de  la  banlieue,  lesquelles  constituent, 
avec  celle  de  Dunkerque,  une  agglomération  de  près  de 
85.000  âmes.  Les  jeunes  cités  aux  rues  très  larges,  bor- 
dées de  maisons  entourées  de  jardinets,  couvrent  un 
immense  espace,  accru  par  l'étendue  des  bassins  à  flot. 
La  cible  est  donc  vaste  et  permet  le  tir  indirect. 

Durant  trois  jours,  mercredi  28  avril,  jeudi  et  ven- 
dredi, des  obus  lancés  à  assez  longs  intervalles  firent 
d'importants  dégâts  et  des  victimes  nombreuses,  dit-on. 
Mais  on  n'a  pas  eu  de  détails  précis  sur  les  résultats 
du  tir. 

Depuis  lors,  le  monstrueux  engin  s'est  tu.  Il  est  per- 
mis de  supposer  une  avarie  causée  par  la  violence  du 
recul  ou  le  désir  des  servants  d'échapper  à  la  surveil- 
lance de  nos  avions. 

LA  BATAILLE  D  'YPRES 

Bien  que  des  informations  de  presse  puissent  laisser 
supposer  une  continuation  de  la  bataille  autour  d 'Ypres, 
les  communiqués  n'ont  signalé  que  des  progrès  lents 
mais  continus  des  Français  et  des  Belges  sur  la  rive 
droite  du  canal  d 'Ypres,  au  Nord  de  la  ville,  c'est-à-dire 
dans  la  direction  du  pont  de  Steenstraete.  Les  Alle- 
mands ont  tenté  plusieurs  attaques  sur  quelques  parties 
de  nos  lignes:  ils  furent  chaque  fois  repoussés.  De  même 
quand  ils  se  portèrent  contre  les  Anglais,  vers  Saint- 
Julien.  Dimanche,  dans  ces  tentatives,  ils  utilisèrent  de 
nouveau,  mais  sans  résultat,  les  gaz  asphyxiants. 

La  situation  ne  s'est  donc  guère  modifiée  de  ce  côté. 
L'ennemi  tient  toujours  Steenstraete,  mais  sans  pou- 
voir s'étendre  sur  la  rive  gauche  du  canal  et  de  l'Yper- 
lée.  Entre  ce  point  et  Het  Sas,  nous  avons  avancé  et  nos 
lignes  se  relient  à  celles  des  Anglais  qui  occupent  Saint- 
Julien,  sur  la  route  d 'Ypres  à  Thourout,  Gravenstafel, 
hameau  voisin  du  chemin  de  fer  de  Boulers,  Zonnebeke 
au  bord  de  cette  voie  et,  sur  la  ligne  de  Comines,  la 
fameuse  cote  60. 

DE  L'OISE  A  LA  MOSELLE 

Du  reste  du  front,  dans  le  Nord,  aucune  nouvelle. 
Entre  l'Aisne  et  l'Oise,  à  Tracy-le-Mont  où,  depuis  si 
longtemps,  le  calme  régnait,  l'ennemi  a  procédé  à  une 
nouvelle  expérience  de  guerre  chimique.  Il  a  jeté  sur 
nos  tranchées  des  tubes  de  verre  produisant  en  se  bri- 
sant une  odeur  d'éther.  L'effet  a  été  nul.  De  même  en 
Champagne,  entre  Reims  et  l 'Argonne,  des  bombes  char- 
gées de  matières  enflammées  ont  été  lancées  sans  plus 
d'effet.  Il  en  fut  encore  ainsi  lors  de  l'emploi  de  gaz 
dégageant  une  fumée  verdâtre  qui  ne  put  s'élever  des 
lignes  ennemies  pour  atteindre  les  nôtres. 

La  guerre  prend  d 'ailleurs  sur  quelques  points  un  peu 
le  caractère  du  roman  d'aventures.  En  Picardie,  à  Mau- 
court,  non  loin  de  Chaulnes,  on  vit  une  section  alle- 
mande aborder  nos  réseaux  de  fil  de  fer  avec  des  cisail- 
les, lancer  des  bombes  sur  nos  tranchées  et  tenter  de 


Fronl  approximatif  des  armées. 


Les  fortifications  de  Metz. 

nous  aborder  à  coups  de  browning  et  de  couteau.  Les 
assaillants  ne  parvinrent  d'ailleurs  pas  jusqu'à  nos 
tranchées;  presque  tous  tombèrent  sous  les  balles;  le 
reste  fut  fait  prisonnier. 

Ces  insuccès  répétés  ont  amené  la  vengeance  habi- 
tuelle: Reims  a  été  de  nouveau  bombardée,  500  obus 
incendiaires  sont  tombés  sur  la  ville  déjà  si  éprouvée. 

En  Argonne,  il  y  eut  quelque  activité  vers  Bagatelle 
où  deux  attaques  de  nuit  furent  repoussées,  entre  le 
30  avril  et  le  1er  mai.  Même  résultat  pour  des  attaques 
tentées  aux  Eparges  et  au  bois  d'Ailly.  Par  contre,  au 
bois  le  Prêtre  et  au  bois  de  Mortmare,  où  l'offensive 
nous  appartint,  plusieurs  tranchées  ennemies  furent 
enlevées;  les  Allemands  laissèrent  entre  nos  mains  de 
nombreux  prisonniers  et  des  mitrailleuses.  Des  contre- 
attaques  n  'ont  pas  réussi  à  nous  enlever  le  terrain  con- 
quis. 

LORRAINE  ET  ALSACE 

Pendant  que  la  lutte  de  tranchées  se  poursuivait 
ainsi  dans  la  forêt  mussipontaine,  des  batteries  de 
siège,  dont  on  ne  nous  a  pas  dit  l 'emplacement,  bom- 
bardaient un  des  forts  du  secteur  Sud  de  Metz.  A  cela 
s 'est  borné  le  renseignement  officiel  ;  rien  ne  permet  de 
préciser  l'ouvrage  atteint  par  nos  obus.  Sans  doute 
s'agit-il  d'un  des  forts  les  plus  rapprochés  de  ce  signal 
de  Xon,  au  Nord  de  Pont-à-Mousson,  où  nos  troupes 
se  sont  installées  après  une  superbe  attaque.  Il  est 
difficile  d'émettre  une  hypothèse  plus  précise,  en  pré- 
sence du  silence  absolu  qui  a  suivi  la  nouvelle  du  bom- 
bardement. 

Cette  discrétion,  devenue  la  règle  de  chaque  état- 
major  général  chez  les  alliés,  s'est  étendue  à  toute  une 
série  de  combats  et  de  mouvements  qui,  depuis  le 
15  mars,  ont  peu  à  peu  amené  l 'occupation  de  la  forêt 
de  Parroy,  située  entre  Lunéville  et  le  canal  de  la 
Marne  au  Rhin.  Cette  sylve  couvre  2.604  hectares  de 
ses  taillis  sous  futaie  de  hêtres,  de  chênes  et  de  char- 
mes. Elle  était  considérée  comme  un  rideau  de  protec- 
tion pour  Nancy  avant  la  guerre.  Les  événements  la 
firent  en  partie  tomber  aux  mains  de  l 'ennemi  qui,  de 
là,  pouvait  préparer  une  nouvelle  action  contre  la  capi- 
tale lorraine.  Des  opérations  continues,  dont  on  n'a 
guère  parlé,  ont  eu  pour  résultat  de  refouler  peu  à  peu 
les  Allemands  et  de  ne  leur  laisser  que  la  partie  Nord- 
Est,  la  corne,  très  exiguë,  qui  avoisine  le  village  de 
Mouacourt.  Notre  gain  est  appréciable:  trois  à  quatre 
kilomètres  en  profondeur,  et  il  se  poursuit  hors  forêt 
jusqu'à  la  vallée  de  la  Vezouze.  Le  front  total  où  s'est 
effectuée  cette  avance  n'a  pas  moins  de  25  kilomètres. 

Les  communiqués  allemands  affirmaient  que  le  som- 
met de  l 'Hartmannswillerkopf  n'avait  pas  été  repris 
par  nous.  Pour  démontrer  l'exactitude  de  ses  informa- 
tions, notre  commandement  a  autorisé  un  journaliste 
américain,  représentant  de  \  ' Associated  Press,  à  se  ren- 
dre sur  ce  sommet  célèbre;  il  a  pu  visiter  nos  troupes 
installées  sur  la  cime  et  juger  de  la  puissance  de  l'orga- 
nisation défensive  qui  tient  les  Allemands  à  l'écart. 

Sur  la  rive  Nord  de  la  Eeeht,  nous  avons  gagné  du 
terrain  vers  Steinbruck. 

LES  OPÉRATIONS  RUSSES 

La  bataille  continue  avec  vigueur  dans  les  Carpathes, 
mais  l'intérêt  principal  s'est  brusquement  transporté 
vers  la  Baltique.  Les  Allemands,  espérant  sans  doute 
amener  les  Russes  à  retirer  une  partie  de  leurs  troupes 
engagées  contre  la  Hongrie,  ont  tenté,  avec  de  grosses 
masses  de  cavalerie  et  d 'artillerie,  l 'invasion  de  la  Cour- 
lande.  Franchissant  la  frontière  vers  Tilsitt,  ils  sont 
entrés  sur  le  territoire  russe  à  Jarburg  et  à  Tauroggen, 
d'où  ils  se  sont  dirigés  sur  la  ville  de  Chavli,  station  du 
chemin  de  fer  de  Libau  à  Dunabourg.  Dès  le  27  avril, 
on  signalait  une  activité  intense  dans  ces  parages;  le 
28,  Chavli  était  atteint.  Le  2  mai,  des  patrouilles  étaient 
signalées  près  de  Libau,  c'est-à-dire  au  bord  de  la  Bal- 
tique. Rien,  jusqu'ici,  ne  permet  de  deviner  comment  les 
Russes  comptent  s'opposer  à  ce  mouvement;  l'opinion 
qui  prévaut  leur  attribue  l 'intention  de  laisser  l 'ennemi 
s'aventurer  très  loin,  puis  de  se  porter  sur  ses  flancs 
près  de  sa  base  et  alors  d'isoler  les  forces  ainsi  lancées 
vers  la  Livonie. 


|  Du  Niémen  à  la  Vistule,  la  lutte  continue  sur  plu- 
)  sieurs  points,  sans  que  l'on  puisse  voir  chez  l'un  des 
partis  un  plan  de  campagne  véritable.  On  se  bat  entre  le 
Niémen  et  la  Mazurie,  sur  la  Narew  et  la  plupart  de 
ses  affluents:  Omulew,  Skwa,  Pitsa.  Les  renseignements 
sur  ces  affaires  sont  assez  vagues.  D 'après  quelques 
informations,  il  se  préparerait  un  nouveau  mouvement 
allemand  dans  la  direction  de  Varsovie,  sur  les  bords  de 
cette  rivière  de  Bzoura  où  les  Russes  remportèrent  une 
victoire  signalée  au  cours  des  sanglantes  batailles  qui 
eurent  pour  centre  Lowicz. 

Mais  toutes  ces  rumeurs  ont  sans  doute  pour  but, 
comme  la  marche  à  travers  la  Courlande,  de  retenir  en 
Pologne  une  partie  des  forces  qui  pourraient  être  en- 
voyées sur  les  Carpathes.  De  ce  côté,  en  effet,  peut 
venir  la  décision,  comme  disent  les  militaires.  Si  les 
Russes  réussissent  à  triompher  de  la  résistance  acharnée 
opposée  aux  abords  du  col  d'Oujok  et  vers  Stryj,  le 
sort  des  Austro-Allemands  sera  bien  compromis,  car  nos 
alliés,  maîtres  déjà  des  autres  passages:  cols  de  Dukla, 
de  Lupkow,  de  Rostok,  et  parvenus  assez  loin  en  Hon- 
grie, pourraient  transformer  en  désastre  la  retraite  de 
l 'ennemi. 

Dans  la  Galicie  occidentale,  les  tentatives  allemandes 
contre  les  positions  russes  près  de  Gorlice  (au  Sud  de 
Tarnow)  ont  redoublé,  les  Autrichiens  amenant  des 
forces  considérables  dans  la  région  de  Ciezkowice,  station 
du  chemin  de  fer  de  Tarnow  à  Neu  Sandek.  Il  se  livre, 
de  ce  côté,  une  bataille  d 'où  peut  dépendre  le  sort  de 
Cracovie. 

Ardouin-Dumazet. 

opérations  du  levant  et  guerre  navale 

le  chemin  de  constantinople 

Depuis  le  débarquement  des  détachements  du  corps 
expéditionnaire  anglo-français  sur  les  points  des  rives 
des  Dardanelles  qui  leur  avaient  été  désignés,  nous  avons 
gagné  du  terrain  et  notre  flotte  a  pu  séjourner,  même 
la  nuit,  dans  certains  mouillages  des  Dardanelles,  ce 
qui  indique  que  nous  sommes  maîtres  d'une  partie  des 
rives. 

A  la  fin  de  la  première  journée  du  débarquement,  le 
25  avril,  les  contingents  australiens  et  néo-zélandais 
avaient  escaladé  les  pentes  inférieures  de  Sari  Bahr, 
au  Nord  de  Gaba  Tepé;  les  Anglais  s'étaient  établis 
aux  caps  Teké  et  Helles  et  près  de  la  baie  de  Morto  ; 
les  Français,  enfin,  occupaient  Koum  Kaleh,  sur  la 
côte  asiatique,  après  avoir  repoussé  un  corps  ennemi  très 
supérieur  en  nombre  et  qu'ils  mirent  en  déroute  en  lui 
faisant  plusieurs  centaines  de  prisonniers. 

Ainsi,  l'action,  commencée  un  peu  avant  le  lever  du 
soleil,  avait  donné,  à  la  nuit,  des  résultats  brillants, 
sauf  sur  un  point,  près  de  Seddul  Bahr,  où  les  troupes 
britanniques  ne  purent  progresser  que  tardivement  dans 
la  soirée. 

Le  26  au  matin,  le  village  de  Seddul  Bahr  et  ses 
abords  étaient  encore  aux  mains  des  Turcs,  qui  s'y 
étaient  formidablement  retranchés  dans  le  labyrinthe  de 
ruines,  de  cavernes  et  de  fondrières  qui  couronne  la  posi- 
tion et  qu'il  avait  été  facile  de  mettre  en  état  de 
défense.  Après  un  bombardement  violent  des  ouvrages 
de  l'ennemi  par  une  division  de  cuirassés,  l'infanterie 
anglaise,  par  une  attaque  de  front  énergiquement  menée, 
enleva  le  village  et,  à  deux  heures  de  l 'après-midi,  toute 
la  position  était  occupée  par  nos  alliés.  L'établissement 
du  corps  expéditionnaire  à  cette  extrémité  de  la  pénin- 
sule de  Gallipoli  était  ainsi  définitivement  consolidé. 

Cette  première  partie  de  l'opération,  la  plus  difficile, 
consistait  à  mettre  à  terre,  sur  tous  les  points  judicieu- 
sement choisis,  les  troupes  de  couverture  chargées  de 
contenir  l'ennemi  le  plus  loin  possible  de  la  mer,  pour 
permettre  au  gros  des  troupes  du  corps  expéditionnaire 
de  débarquer  avec  son  matériel  et  ses  approvisionne- 
ments. 

Les  troupes  de  couverture  avaient  été  transportées  sur 
des  croiseurs  et  des  cuirassés,  et  c'est  sous  le  feu  pro- 
tecteur de  ces  navires  qu  'elles  ont  pris  pied  sur  la  plage, 
se  trouvant  immédiatement  devant  les  retranchements 
ennemis  qu'elles  devaient  à  tout  prix  enlever  d'assaut, 
sous  peine  d'être  rejetées  à  la  mer.  Il  y  a  eu  certaine- 
ment là  un  héroïsme  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une 
idée  exacte. 

Ce  n'est  qu'après  le  succès  complet  de  cette  prise  de 
possession  du  terrain,  que  les  transports  de  troupes  ont 
pu  mouiller  près  de  la  côte  et  commencer  la  mise  à  terre 
des  hommes,  des  chevaux  et  du  matériel,  sous  la  protec- 
tion des  navires  de  guerre  retirés  plus  au  large,  de  façon 
à  allonger  leur  tir  et  à  battre,  avec  leur  grosse  artille- 
rie, les  positions  éloignées  de  l 'ennemi. 

Le  rôle  de  la  flotte  anglo-française  dans  les  Darda- 
nelles, et  de  l 'escadre  russe  à  l 'entrée  du  Bosphore, 
sur  la  mer  Noire,  est  extrêmement  difficile;  il  en  est 
toujours  ainsi  dans  les  opérations  combinées,  en  raison 
de  la  mission  prépondérante  de  la  marine  qui  a  non 
seulement  le  devoir  de  garantir  l'expédition  contre  tous 
les  risques  venant  de  la  mer,  en  assurant  la  liberté  de, 
celle-ci,  mais  aussi  de  maintenir  la  liaison  permanente 
des  troupes  avec  leurs  bases  d'outre-mer.  Ce  rôle,  les 
escadres  alliées  le  remplissent  complètement,  et  leur  acti- 
vité se  manifeste  sans  arrêt  par  le  bombardement  des 
forts  et  des  ouvrages  des  détroits  et  le  dragage  des 
mines,  que  l'ennemi,  faute  d'approvisionnements  suffi- 
sants, ne  peut  pas  remplacer,  ce  qui  nous  donne  l 'espoir 
que  le  chenal  sera  bientôt  praticable  et  permettra  aux 
gros  navires  d'atteindre  la  mer  de  Marmara. 

Ce  jour-là  le  bruit  de  nos  canons  retentira  à  Constan- 
tinople. 
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DANS   LA  MER  DU  NORD 

Vn  engagement  de  flottilles.  —  Dans  l 'après-midi  du 
1er  mai,  le  destroyer  anglais  Becruit  étant  en  patrouille 
entre  les  bateaux-feux  de  Galloper  et  de  Noordhinder 
fut  attaqué  par  des  sous-marins  et  torpillé  par  l'un 
d'eux.  Le  chalutier  Daisy,  qui  se  trouvait  à  proximité, 
vint  au  secours  du  destroyer,  recueillit  son  équipage  et 
lança  des  signaux  d'appel  par  télégraphie  sans  fil  qui 
attirèrent  sur  le  lieu  de  l'action  une  division  composée 
des  destroyers  Laforey,  Leonidas,  Lawford  et  Lark.  Les 
sous-marins  plongèrent,  mais  deux  torpilleurs  allemands 
qui  les  accompagnaient  furent  poursuivis  par  les  des- 
troyers anglais. 

La  chasse,  dans  ces  parages  que  l'on  sait  infestés  de 
mines  dont  on  ignore  le  mouillage,  est  extrêmement 
dangereuse  ;  on  ne  peut  s 'y  lancer  qu  'en  serrant  de  très 
près  le  navire  chassé  qui,  lui,  connaît  la  position  des 
mines  et  en  les  évitant  devient  le  pilote  involontaire 
de  son  chasseur.  C'est  ainsi  que  les  Anglais  ont  opéré, 
ce  qui  leur  a  permis  de  canonner  les  torpilleurs  alle- 
mands et  de  les  couler.  Une  partie  de  l'équipage  de 
ces  derniers  a  été  sauvée  par  les  destroyers  anglais. 

Ce  petit  engagement  est  en  somme  à  l'avantage  de 
nos  alliés  qui  n'ont  perdu  qu'un  vieux  bateau  âgé  de 
dix-neuf  ans  en  causant  à  l'ennemi  la  perte  de  deux 
bonnes  unités. 

L'attaque  des  navires  marchands  par  les  Allemands. 
—  Les  sous-marins  allemands  ont  repris  leurs  croisières 
de  pirates  qui  avaient  été  un  peu  négligées  pendant  la 
semaine  précédente.  Le  nombre  de  navires  de  commerce 
qu'ils  ont  attaqués  s'est  accru  et,  parmi  ceux  qui  ont 
été  coulés,  se  trouve  le  eargo-boat  français  Europe  dont 
l'équipage,  recueilli  par  un  navire  de  patrouille  anglais, 
a  été  débarqué  à  Pemzanee. 

Nous  devons  signaler  le  cas  du  chalutier  anglais  Bar- 
oados lequel,  ayant  été  attaqué  sur  la  côte  belge  par 
un  torpilleur  allemand,  s'est  courageusement  défendu 
avec  deux  petits  canons  qu'il  avait  à  bord  et  a  pu  ainsi 
se  débarrasser  de  son  agresseur.  Ce  fait  montre  que  si 
les  navires  marchands  étaient  munis  de  canons  de  petit 
calibre  ils  pourraient,  dans  la  plupart  des  cas,  obliger 
les  pirates  allemands  à  s'éloigner. 

Eatmond  Lestonnat. 


LES  SURVIVANTS  DU  «  LÉON-GAMBETTA 


Notre  correspondant  de  Rome  nous  écrit,  à  la  date  du 
1er  mai  : 

Les  journaux  italiens  sont  unanimes  à  constater  le 
chaleureux  accueil  qu'ont  reçu,  à  leur  arrivée  à  Syracuse, 
les  marins  français  survivants  du  Léon-Gambetta,  et  les 
marques  de  sympathie  dont  la  France  fut  l'objet  en  cette 
douloureuse  circonstance. 

A  la  nouvelle  que  YEritrea  entrait  au  port,  une  foule 
immense  envahit  les  quais  et  pendant  trois  heures,  sous 
une  pluie  battante,  attendit  patiemment  le  débarque- 
ment des  110  rescapés  français.  Aux  [hourras  de  l'équi- 
page du  paquebot  italien,  aux  ovations  de  la  population, 
les  vaillants  marins  échappés  par  miracle  à  la  mort  répon- 
dirent par  les  cris  de  :  «  Vive  l'Italie  !  Vive  la  Sicile  !  » 
et  cet  accueil  enthousiaste  prit  le  caractère  d'une  véri- 
table manifestation  populaire. 

Accompagnés  par  les  autorités  civiles  et  militaires  et 
suivis  d'un  cortège  imposant,  les  marins  français  gagnè- 
rent la  caserne  où  ils  reçurent  une  touchante  hospitalité. 

Neuf  sous-officiers  et  dix-huit  autres  marins  du  Léon- 
Gambetta  furent  sauvés  à  grand'peine,  grâce  à  l'admirable 
dévouement  des  courageux  officiers  de  marine  italiens 
dont  nous  publions  la  photographie  au  premier  rang  du 


Les  Dardanelles  et  la  presqu'île  de  Gallipoli. 

groupe  pris  par  M.  Cazalet,  officier  français  d'artillerie, 
blessé  à  Verdun  en  septembre  et  résidant  actuellement  à 
Brindisi.  Commandants  des  torpilleurs  33PN  et  36PN.  les 


Le  contre-amiral  Sénés,  qui  périt  avec  le  navire 
portant  son  pavillon.  —  Phot.  Couaion. 


lieutenants  de  vaisseau  Enrico  Viale  et  marqu  s  Gualtieri 
Gorleri  di  Diano,  ayant  été  envoyés  rapidement  sur  les 
lieux  de  la  catastrophe  par  le  capitaine  de  frégate  Gae- 
tano  Pepe,  commandant  de  la  défense  maritime,  orga- 
nisèrent, avec  une  merveilleuse  habileté,  le  sauvetage 
des  vingt-sept  naufragés  à  bout  de  forces. 

Il  convient  de  citer  aussi  le  médecin-major  de  Brindisi, 
Giacomo  Talierco,  qui  prodigua  ses  soins  les  plus  dévoués 


Le  chef  du  sémaphore  de  Santa  Maria  di  Leuca. 

à  nos  marins,  et  le  chef  du  sémaphore  de  S.  Maria  di  Leuca, 
M.  Sandri  Mario,  qui  parcourait  la  mer  à  bord  d'un  tor- 
pilleur, au  moment  de  la  catastrophe.  Malgré  le  danger, 
il  remorqua  successivement  jusqu'au  poste  sémaphorique 
plusieurs  chaloupes  chargées  de  survivants.  —  Th.  V. 


Vingt-sept  survivants  du  Léon-Gambetta.  vêtus  des  uniformes  de  matelots  italiens  qu'on  leur  a  donnés, 
et  quatre  des  officiers  de  la  marine  italienne  qui  les  ont  sauvés.  —  Phot,  Çmaki, 
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A  l'entrée  des  Dardanelles  :  Seddul  Bahr,  sur  la  côte  d'Europe,  après  les  bombardements  successifs  du  mois  de  mars. 
Photographie  prise  en  longeant  au  plus  près  la  côte,  toutes  les  batteries  turco-allemandes  ayant  été  réduites  au  silence. 


Le  Medjidieh  coulé  dans  la  mer  Noire. 


Un  canon  du  Medjidieh  émergeant. 


Le  croiseur  turc  Medjidieh,  coulé  par  l'explosion  d'une  mine  russe  en  eau  peu  profonde,  le  3  avril,  à  15  milles  d'Odessa. 
Les  compagnies  de  navigation  d'Odessa  se  proposent  de  renflouer  et  de  remettre  en  état,  à  leurs  frais,  le  Medjidieh  pour  l'offrir  à  l'amirauté  russe. 

AUX  DARDANELLES  ET  DANS  LA  MER  NOIRE 
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(  CRÉATEURS    DELA  CHAPE  TROIS    NERVURES  ) 


24-,Boul?  de  Villiers,  LEVALLOIS -PERRET  ( Seine) 

i    TiiÉOR.iTYRICORD-LEVALLOIS.    Téléph.:  WAGRAM  S8-85 


nettoie  instantanément 

,  aseptise 
boit  I  huile  et  graisse 

indispensable 

m  *~>  J  Our  dhui       «  *-j  x, 

automobilistes  Militaires 

en  Van te 

partout 

>oci  ©t  ©  Comm«rcai€d«  &rbor«a«t  orodu<ls  chimiques 

  25  rue  am  clichy  .  Paris. 


GRAINS  de  SANTE 

du  DOCTEUR 

FRANCK 


Purgatifs  1  [îMJÏHJ  DÉpuratLfs 

VIEILLE  SPÉCIALITÉ  FRANÇAISE 

plus  que  CENTENAIRE 

1  ou  2  Grains  aV. 
le  repas  du  soir. 

Dans  Toutes  Pharmacies. 
T.  LEROY,  9  6,  Rue  d'Amsterdam 


M.    DE    BISMARCK    N'EST   PAS   CONTENT,   par  Henriot. 


«  Guillaume,  mon  petit,  oh  ! 
combien  petit  !...  tu  as  fêté 
mon  anniversaire,  je  ne  fêterai 
jamais  le  tien  !_ 


»  Je  t'avais  laissé*  une  Ger- 
mania  puissante  et  colossale... 
la  boule  du  monde  entière  entre 
ses  mains... 


»  Pour  vivre 
heureux,  tu  n'a- 
vais qu'à  jouer 
avec  ! 


»  La  Terre  était  devenue 
un  immense  bazar  alle- 
mand... tu  avais  tout  con- 
quis, sauf  les  cœurs  d'Al- 
sace ! 


»  Ma'tfedroit  î...  tu  as  voulu TArc 
de  triomphe,  quand  tu  avais  le 
boulevard  1 


u  Des  colonies  ?  Mais,  tu  possédais  toutes  celks 
des  autres,  avec  l'économie  de  ne  pas  avoir  à 
payer  les  fonctionnaires  ! 


»  Les  Allemands  déte- 
naient tous  les  emplois,  les 
grands  comme  les  petits  !... 
Partout  la  bière  épaisse  rem- 
plaçait le  vin  de  France  ! 


»  Des  Alpes  aux  Pvré- 
nées,  notre  peuple  avait 
pris  possession  de  la 
France,  hiver  ou  été. 


»'  Ils  étaient  maîtres  de 
tout,  et  des  affaires,  et  de 
la  finance,  et  l'art  allemand 
s'infiltrait  lentement,  sûre- 
ment. 


»  Non  contents  d'aller 
adorer  Wagner  à  Mu- 
nich, les  Français  lui 
avaient  élevé  des  autels 
chez  eux  ! 


»  Tu  pouvais  passer  glorieux  dans 
l'histoire,  alors  que  c'est  nous  qui 
avions  tout  fait  rour  t'égaler  à  Bar- 
berousse  ou  à  Charles-Quint... 


»  Et  tu  as  risqué  sur  "un  coup  de  dé  la  puis- 
sance de  l'Allemagne  que  nous  avions  eu  tant  de 
peine  à  établir.  Le  monde  te  traite  de  Barbare... 
Je  te  dirai,  moi,  tu  es  un  imbécile  !  » 


JEUNE...  JOLIE...  y?u8p°^eztouou-s 

COMMENT? 


l'être  ou  le  redevenir. 
En  écrivant  a  M"  BARAY, 
m  4,  Rue  Bousalnvllle,  Paris. 


POUR  NOS  SOLDATS 

,  S  UPR  ALIMENT  POULAIN 

Aliment  suprême  à  la  Kola,  Coca,  Maté,  etc 

4  tablettes  équioalent  à  un  repas. 

Boile  de  2t  tablettes  :  2.75,  franco  sur  le  front 

NOTICE    ET    RENSEIGNEMENTS  GRATUITS. 

1er.  Laboratoires  POULAIN,  à  Enghien  (S.-O.) 
Dévot  DOirr  Paris  .  49,  Hue  de  Maubeuffe. 


12. B  CAPUCINES 


Réparations  immédiates 

P  Crème  ÉPILATOIRE  Rosée 

1  L'EPILIA  —  du  D'  Sherlock 

I  SPÉCIALE  POUR  ÉPlDER^fES  DÉLICATS 
Une  seule  application  détruit  pour  toujours 
POILS  et  DUVETS  du  visage  ou  du 
corps.  Rend  la  peau  blanche  et  veloutée. 

Flacon  :  5'25  (mandat  on  timbres).  Envoi  discr. 
I  L-  POITEVIN,2,Pl.daTh'"-Fran<-ais. Paris 
Londres  :  PHILIPPE,  46,  Old  Bond  Street. 


DIABÉTE-PAIN  FOUGERON 

A  BASE  D'AMANDE.  —  Echantillon  :   37£<  Rue  du  Rocher.  PARIS 


Le  sel  ajouté  à  vos  aliments,  indispensable 
à  la  digestion  et  à  la  santé,  est  de  tout  ce 
que  vous  employez  à  table,  ce  qui  coûte  le 
moins  cher. 

Donc  servez-vous  du  sel  le  meilleur,  le 

Sel  Cérébos 


Boîtes  :  I  fr.  et  Of  50. 
En  Vente  dans  toutes  tes  Maisons  d'Alimentation. 


Prar  AVOIR  de  BELLESet  BONNES  DENTS 

6EWYEZ-VOU6  TOUS    LES  JOURS  DU 


SAVON  DENTIFRICE  VIGIER 


Le  Meilleur  Antlteptiquefît.  ritriiteitlt2lBIBonne-NouvelleJPari9, 

~—  VIN  de 

PHOSPKOGLYGERATE 
de  CHAUX 

DE  CHAPOTEAUT. 

FORTIFIANT 
STIMULANT 

Recommandé  Spécialement 
aux 

CONVALESCENTS, 
ANÉMIÉS, 
NEURASTHÉNIQUES, 
Etc.,  Etc. 

Dans  Toutes  les  Pharmacie*. 
VENTE  EN  GROS: 
8    RUE   /1V1ENNE,  PARIS. 


MESDAMES  !..  Si  vous  souffrez  d'Affections   fT»?  t¥TTTBr  M  A  TI  T  AT   /lu   HP  Pî  A  D  A  RTC  N 
abdominales  ou  d'OBÉSITÉ.  portez  la   (jblfllUHb-JHAlLLUl    ÛUll     ILAKAllO  % 


Nouvelle  Création  des  Etablissements  A.  CLAVERIE 

234,  Faubourg  Si-Martin,  Paris  (angleJelarueLafauelle) 

"LAÛDETTE    ILLUSTREE    FRANCO    SUR  DEMANDF, 
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(Spécialité  française) 


LE  PLUS  EXQUIS  DES  DÉJEUNERS  -  LE  PLUS  PUISSANT  DES  RECONSTITUANTS 


<=§_  <5§6 


Le  PHOSCAO  est  l'aliment  complet  par  excellence;  il  est  conseillé  par  tous  les 
médecins  aux  anémiés,  aux  convalescents,  aux  surmenés,  aux  vieillards,  et  à  tous  ceux 
qui  souffrent  de  l'estomac  et  qui  digèrent  difficilement.  L'usage  quotidien  du  PHOSCAO 
supprime  radicalement  les  fermentations  stomacales,  les  renvois,  les  dilatations,  les  somno- 
lences, les  vertiges.  Le  PHOSCAO,  étant  la  synthèse  alimentaire  idéale,  constitue 
également  l'alimentation  parfaite  des  bien  portants   et   remplace  avantageusement  le 

café,  le  thé  et   le  chocolat. 

ADMIS  DANS  LES  HOPITAUX  MILITAIRES  000  ENVOI  GRATUIT   D'UNE  BOITE  D'ESSAI 

Administration  :  9,  rue  Frédéric^'Bastiat,  Paris 


EN   VENTE   :   Pharmacies,    Épiceries  et    Maisons   d'alimentation    de    France  et  de  l'Etranger 


L'Asthme  et  l'Emphysème,  la  Goutte  et  les  Rhumatismes 
rArtériorSclérose,  TArthrittsme,  le  Rachitisme 

ET  ' 

toutes  les  Affections  tributaires  de  l'Iode  et  de  ses  dérivés 

SONT  TRAITÉES  AVEC  UN  PLEIN  SUCCÈS  par  le 

COLLO-IODE  DUBOIS 


1 


Il  n'existe  pas  dans  tout  1  arsenal 
thérapeutique  un  seul  corps  permet- 
tant au  même  degré  que  l'iode  une 
variété  d'emplois  dont  les  heureux 
résultats  défient  toute  critique.  Un 
peu  délaissé  en  raison  de  certains 
effets  d'iodismes  inhérents  à  sa  forme 
même,  l'iode  n'a  vraiment  été  remis 
en  honneur  qu'en  1908  par  la  décou- 
verte d'une  combinaison  colloïdale 
de  ce  corps  nommée  par  son  auteur 
«  Collo-Iode  Dubois  ». 

Comme  conséquence  de  cet  état 
colloïdal,  l'iode  du  Collo-Iode  est 
«  vitalisé  »,  c'est-à-dire  tel  qu'il  existe 
normalement  dans  les  tissus  et  les  li- 
quides de  l'économie,  comme  l'a  si  bien 
démontré  M.  le  professeur  Armand 
Gaxttier.  De  ce  fait,  l'action  du  Collo- 
Iode.  tout  en  étant  infaillible,  est  infi- 
niment douce  et  ne  détermine  jamais 
aucun  des  phénomènes  fâcheux  pré- 
cisément renrochés  à  l'iode,  aux  io- 


dures  ou  aux  autres  composés  similaires  :  son  innocuité  n  a 
d'égale  que  sa  puissance. 

Dans  Y  asthme  et  Y  emphysème,  le  Collo-Iode  active  la  sécrétion 
des  bronches,  favorise  la  liquéfaction  et  l'expulsion  des  crachats, 
ce  qui  permet  à  l'air  de  pénétrer  plus  facilement  dans  les  pou- 
mons. Sa  puissance  eupnéique  a  fait  dire  à  un  de  nos  plus  bril- 
lants chroniqueurs  scientifiques  :  le  Collo-Iode,  c'est  du  «souffle 
en  flacons  ».  Dans  la  goutte,  le  rhumatisme  et  dans  toutes  les 
affections  dérivant  de  V  arthritisme,  le  Collo-Iode  porte  son 
action  élective  sur  les  toxines  qui  altèrent  le  sang  et  sur  l'acide 
urique:  il  les  élimine  et  s'oppose  ensuite  à  leur  ref ormation . 
Il  en  résulte  une  circulation  générale  plus  régulière  qui  facilite 
la  respiration  et  soulage  le  cœur. 

Le  Collo-Iode  e  t  diurétique  et  son  pouvoir  de  diffusion  est 
considérable.  Il  assure  l'antisepsie  interne  de  l'organisme  et 
devient  de  ce  fait  un  des  plus  puissants  toniques  dépuratifs. 

Chez  les  enfants  et  les  convalescents,  le  Collo-Iode  peut, 
comme  reconstituant,  remplacer  avec  grands  avantages  tous 
les  sirops  ou  vins  iodo-tanniques  et  l'huile  de  foie  de  morue 
elle-même. 

Grâce  à  sa  combinaison  protéinée  colloïdale,  il  revivifie  et 
augmente  les  globules  du  sang,  excite  l'appétit,  favorise  la 
désinfection  de  l'intestin  et  relève  rapidement  l'état  général. 


complète  le  vice  nutritif,  rétablit  Tèquilibre  fonctionnel  en  aug- 
mentant les  moyens»  de  défense  de  l'organisme  affaibli  ou 
vicié.  C'est  ce  qui  explique  son  usage  courant  chez  tous  les 
rhumatisants,  les  goutteux,  les  emphysémateux,  les  asthmati- 
ques, les  arthritiques,  les  obèses,  les  artério-scléreux,  etc.,  etc. 
Il  compte  actuellement  autant  de  partisans  dans  le  monde 
où  l'on  guérit  que  dans  le  monde  où  l'on  souffre  et  les  attes- 
tations des  initiés  ne  lui  font  pas  plus  défaut  que  celles  des 
profanes.  Le  Collo-Iode  a  d'ailleurs  fait  ses  preuves  entre  les 
mains  de  nombreux  médecins  et  l'un  de  nos  cliniciens  les  plus 
justement  estimés,  le  regretté  professeur  Lancereattx ,  an- 
cien président  de  l'Académie  de  médecine,  n'a  pas  craint  de 
lui  rendre  hommage  et  de  l'employer  dans  son  hôpital. 

Terminons  en  disant  que  le  Collo-Iode  est  autorisé  dans 
tous  les  pays  du  monde  après  enquêtes,  analyses  et  essais  des 
Commissions  médicales  très  sévères  comme  celles  de  Russie, 
du  Brésil,  de  l'Argentine,  etc.  }  ^ 

Ar.-B._Le  CoCIc-Iode  se  vend  en  gouttes  ou  en  comprimés,  au  prix  de  S  francs 
le  flacon,  contre  mandat  adressé  au  Laboratoire  Dubois,  7.  rue  Jadin,  Paris  (17e). 
On  peut  également  se  le  procurer  dans  les  principales  pharmacies  de  France  et 
de  'l'étranger.  Pour  l'emploi,  consulter  la  notice  qui  accompagne  chaque  flacon. 
Us  comprimés,  d'emploi  pats  facile,  soi-J  spécialement  destinés  à  nos  soldats.  Il  est 
envoyé  franco  sur  demande  affranchie  une  étude  complète  du  Coiio-Icde  (5e  édit.l 


En  résumé,  le  Collo-Iode.  tout  en  combattant  d'une  façon 
JVora.-L'IODHYRINE  du  Dr  DESCHAMP,  universellement  appréciée  dans  le  traitement  de  l'obésité  et  de  ses  conséquences,  est  égale- 
ment  expédiée,  par  les  Laboratoires  Dubois,  franco  contre  mandat  de  10  francs;  pour  l'étranger  ou  contre  remboursement,  frais  en  sus. 


ije  Directeur:  Rfwz  Bascheï. 
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Première  Dentition 

Sirop  delabarre 

«su 


V/ 

SI* 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


facilite  la  sortie  des  Dents 

ET  PRÉVIENT  TOUS  LES 
ACCIDENTS  DE  DENTITION 

Exiger  Signature  et  Timbrede  F  Uniôndts  Fabricants 

Flacon  :  3  Fr. 
ÉTABLISSEMENTS  FUMOUZE 

y 8,  Faubourg  Saint-Denis,  PARIS 


Extrait  de  la  Vie  Heureuse. 
£NV01  QRATUIT  sur  demande  adressée  aux 

Établissements  FUMOUZE 

78,  Faubourg  Saint-Denis,  PARIS 

Je  la  Notice  illustrée  très  complète  sur  les  "Souffrances 
des  Enfants",  par  le  Docteur  Fumouze  -  Albespeyres. 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


Plus  de  Douleurs 

Toutes  douleurs,  même  les  plus  anciennes  et  les 
plus  violentes,  sont  désormais  curables  grâce  aux 
comprimés  de  Kephaldol  Ratié. 

Rhumatismes,  névralgies,  sciatique,  lumbago,  mi- 
graines, cèdent  à  son  action  à  la  fois  douce  et  puis- 
sante. L'estomac,  le  cœur,  le  cerveau.  les  reins 
n'en  sont  nullement  affectés.  Des  milliers  de  malades 
guéris  sont  là  pour  l'attester. 

Le  Kephaldol  Ratié  est  vendu  dans  toutes  les  phar- 
macies en  tubes  de  i  fr.  75  et  de  4  fr.  30. 
J.  Ratié,  pharmacien,  45,  rue  de  l'Echiquier,  Paris. 


OBÉSITÉ  _        »  m.  w 

LIN -TARIN 


POUR  NOS  SOLDATS 

,  SUPR ALIMENT  POULAIN 

Aliment  suprême  à  la  Kola,  Coca,  Maté,  etc 

•J)  4  tablettes  èquioalent  à  un  repas. 

ï^g*^-^  Boite  dV  2t  tablettes  :  2.75.  franco  sur  le  front 

NOTICE    ET    RENSEIGNEMENTS  GRATUITS. 

Ecr.  Laboratoires  POULAIN,  à  Enghien  (S.-O.) 
Dépôt  pour  Paris  .  49,  Rue  de  Maubeugre. 


en  POUDRE,  en  CREME 
et  sur  EE  V  JLZ.ES 

SECRET  DE  BEAUTÉ 
d'un  Parfum  idéal 

Bxp  Unit).  1900.  MÉDAILLE  D'OR 

MIGNOT— BOUCHER  ,  Parfumeur, 
19.  Bim"  Vivienne,  PA  RIS. 


anciens  et  récents 
BRONCHITES 

sont  radicalement  GUERIS  par  la 

Solution  Pautauberge' 

Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
prêolentla  TUBERCULOSE 

Sfj,     frix  du  flacon  :  3  Ir.  50. 
0f4u    \<* 
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r. 
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 aewvEz-voua  tous  les  jours  du 


SAVON  DENTIFRICE  VIGIER 


ldilfe/7Jeur//)(Jtect/gueJ3f.i'iunuii>12lB°Bi)nne-NouveiieaPariSL 


LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot. 


—  Mais  non...  ce  n'est  pas  la  peine 
de  t'exposer  peur  ça.,  on  sait  que  tu 
es  un  brave...  tu  as  déjà  la  croix  de 
guerre*. 

—  Mon  b'eutenant,  c'est  pour  ga- 
gner la  seconde  agrafe  ! 


—  De  quoi  ?  tu  te  plains  d'être 
mal  nourri  ?...  du  bœuf  excellent  ! 

—  Oui,  du  bœuf,  -toujours  du 
bœuf..."  je  donnerais  la  peau  d'une 
douzaine  de  Boches  pour  pouvoir 
manger  une  pincée  d'asperges  que 
j'aurais  cueillie  dans  mon  jardin. 


Nos  artistes  prisonniers  sont  auto- 
risés à  peindre  et  à  sculpter  : 

—  Est-ce  que  fous  feriez  mon  bor- 
drait  et  celui  te  ma  famille  ? 

—  C'est  tout  à  fait  dans  mes  cor- 
des... je  suis  peintre  d'animaux. 


—  H  y  a  quelque  chose  de  changé, 
en  effet,  mon  député. 

—  Ah  !  oui...  tenez,  l'an  dernier,  à 
cette  époque,  j'avais  reçu  6.000  de- 
mandes de  palmes  pour  le  14  juillet... 
cette  année,  300  à  peine...  et  pas  une 
seule  du  front  ! 


—  Mais  oui,  nous  sommes  sur  la 
Côte  d'Azur  depuis  quatre  mois...  au 
calme...  seulement,  la  vie  coûte  cher, 
ici... 

—  Vous  auriez  dû  demander  une 
indemnité,  en  qualité  de  «  réfugiés  »  ! 


vals-saint-jean 
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NE  PRENEZ 


que 


Reconstituant 
énergique. 


Chocolat  à  la  Kola 


3  50 

"A  ta  Marquise  de  Sévigné" 

PARIS.ll  .Bout"  de  la Madeleineet47,Rue  de  Sèvres 
et  à  la  CHOGOLATERIE  de  ROY  AT  (P  -de-D.) 


Etui  de  20  tablettes 
franco  sur  le  front. 


COUR 

ÉODORE ( 
lue  Droi 


VIN  de 

PHOSPHOGLYCERATE 
de  CHAUX 

DE  CHAPOTEAUT. 

FORTIFIANT 
STIMULANT 


Recommandé  Spécialement 
aux 

CONVALESCENTS, 
ANÉMIÉS, 
NEURASTHÉNIQUES, 
Etc.,  Etc. 


VIN 

'*03mo6i.va»*rt 
.  ne  chou» 

«  C«A>OTl«1, 


Dont  Toutes  le*  Pharmacie*, 
VENTE  EN  GROS: 
8   RUE  WVIENNE.  PARIS. 


L'Aspirine 

"Usines  du  Rhône" 


«• 


pure  de  tout  mélange  allemand 

LE  TUBE  DE  20  COMPRIMÉ8  :  lfr-50 

1  Comprimé  correspond  à  1  Cachet  de  SO  cgr. 


DUPONT 


10,  rue  Hautefeuille  (Place  St-tiichcl) 
Maison  fondée  en  1847.  Aucune  succursale. 
Lit  mécanique,  fauteuils  articulés,  garde-robes, 
etc...  et  TOUS  articles  pour  malades  et  blessés; 
Catalogue  franco.       Téléphone  :  Gobelina  18.67 


Brancards,  lits  et  matériel  pour  blessé. 


BOUSSOLE 

ouferte,  grandeur 
naturelle. 


Avec  notre  BOUSSOLE 

Directrice  Lumineuse, 

de  Campagne, 

les  OFFICIERS,  sous  -  officiers, 
chefs  de  patrouille,  éclaire  urs, 
peuvent  déterminer,  de  jour  et  de  nuit, 
avec  et  sans  carte,  rapidement  et  exacte- 
ment, l'angle  de  direction,  et  accomplir 
ainsi  leur  mission  sans  erreur  et  avec  plus 
desécunté.CetteBoussolesertenoutreàsolu- 
tionner  fous  les  problèmes  d'orientation 
et  à  exécu  1er  sans  table  fixe  une  ti  iangulation 
graphique.  ,„ 

Fabrication  soignée,  très  précise  et  très  solide 

Liorée  en  éiut  et  accompagnée  d'une 
notice  explicative. 

Prix  :  6  50 

Franco  de  port  dans  la  lone  des  Armées:  6'95) 

rester  lettres  et  mandats  : 

J.  AURICOSTE,  01.,  0  # 

Horloger  de  la  Marine  de  /<£faf  et  du  Service  Géographique  d»  l'Ami»; 

10,  Rue  La  Boétie,  PARIS  . 


VERASCO 


lOPEIBI 
RICHARD 


Kirei  franco  de  la  Hotlcs 
25,  Rue  Mélinguel 
PARIS 

POUR   LES  DÉBUTANTS  * 

Zl&  GLYPHOSGOPE  à  3^  francS 

ô  les  qualités  fondamentales  da  Vérasûope. 


1 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR  ET  EN  COULEURS 


Plus  d'Ouate, 

Plus  de  Pinceau, 


procédé  barbare  et 
dangereux. 
De  la  Teinture  d'Iode 

pure  chassée  de 
l'A  mpoule  en  pulcé- 
risatton  par  de  l'air 
comprimé. 

Toute  plaie  traitée 
par  une  Ampoule 
Ejective  Bouty  est 
aseptisée  :  Plus  de 
crainte  de  tétanos 
et  de  gangrène 
gazeuse. 


Prix  : 
l'Ampoule  0fr  30 
Envoi  franco  par  poste, 
sur  le  Iront,  de  la  boîte  de 
6  Ampoules  :  1  f'-80 
Prix  spéciaux  par  quantité 
aux  bonnes  œuvres. 

LABORATOIRES  BOUTY 
3W«,  Rue  de  Ounkerque, Paris 


DIABETE 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins, etc.,  et  toules  maladies  diles  incurables, 
G  UERISON  CER  TAINE  sans  régime  par  les  Célébrai 

TISANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes. 
Brochur.  Gratis  el  Franco.  27,  Rue  St-Lazare,  Paris. 

POUR  LES  AMPUTÉS  — 

jambe  NATURA 

à  Flexion  automatique  •:-  B'f"  S.6.D.6. 

LA  PLUS  LÉGÈRE 

La  plus  perfectionnée  des  jambes  artificielles, 
seul  modèle  réellement  pratique.  Marche  souple, 
légère,  facile-  Confort  parfait.  La  plus  grande 
::    ::  solidité  avec  le  poids  le  plus  réduit  ::  :: 

Lire  la  Brochure  illustrée 
adressée  gratuitement  par 

MM.  G:  BOS  et  L.  PUEL, 

Orthopédistes  des  Etablissements  C LAVERIE 
234.  Faubourg-Saint-Martin.  PARIS 

à  Tangle  de  la  rue  Lofayette. 

BRAS  '  'NATURA"  et  tous  appareils  de  prothèse. 


Ce  numéro  contient  en  supplément  le  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  33  a  36). 
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LA   GUERRE    NAVALE  ALLEMANDF 

Dessin  de  J.  Simont 

Plusde  quarante  enfants  ont  péri  dans  le  torpillage  du  Lusi-  Ce  crime  effroyable  viole  le  droit  des  gens  et  les  conventions  de 
lama...  L'un  d'eux,  un  petit  bonhomme  de  trois  ans,  reposait  tous  les  civilisés.  Nous  portons  donc  contre  les  officiers  du  sous- 
dans  les  bras  de  sa  mère  :  quand  on  les  recueillit,  flottant  sur  l'eau,  marin  allemand,  contre  l'empereur  et  le  gouvernement  de  l'Alle- 
la  mort  même  n'avait  pas  pu  faire  se  desserrer  l'étreinte.  magne,  qui  leur  en  ont  donné  l'ordre,  l'accusation  d'assassinat  en 

bloc. 

Les  Journaux.  Verdict  du  jury  de  Queenstown, 


486  —  Nû  3767 


L'ILLUSTRATION 


15  Mai  1915 


LES   GRANDES  HEURES 


S'OUBLIER 

La  grande  affaire  aujourd'hui,  pour  bien  tra- 
verser ce  temps  d'épreuves,  c'est  de  s'oublier. 
Si  on  ne  commence  pas  par  là,  on  n'aboutira  pas. 

La  chose  offre  évidemment  des  difficultés  sé- 
rieuses. D'abord  l'habitude  manque.  Il  y  a  une 
éducation  nouvelle  qui  s'impose.  Dans  la  vie 
courante  nous  nous  appliquons,  presque  tous, 
à  ne  penser  qu'à  nous,  ou  du  moins  à  nous 
accorder  une  part  plus  belle  qu'à  autrui.  A 
cette  heure  tout  est  changé,  c'est  le  contraire 
qui  doit  déterminer  la  règle  de  notre  conduite. 
Le  prochain  n  'était,  trop  souvent,  hélas  !  durant 
la  paix,  que  le  cadet  de  nos  soucis,  il  demande, 
pendant  la  guerre,  à  en  devenir  l'aîné.  Mieux; 
nous  sentons  qu'il  importe  non  seulement  de 
lui  donner  la  première  place,  mais  de  le  favo- 
riser à  notre  entière  exclusion.  La  réalité  nous 
crie  que  notre  frère  malheureux  est  toujours 
mille  fois  plus  digne  de  nos  soins  que  le  meil- 
leur d'entre  nous  qui,  par  comparaison,  ne 
souffre  pas.  Pourtant,  malgré  nos  efforts  et 
notre  bonne  volonté,  nous  avons  une  peine 
énorme  à  nous  détourner  de  celui-là  seul,  de  cet 
être  cher  que  nous  appelons  nous-mêmes,  et  qui 
faisait  jusqu'ici  l'objet  unique  et  délicieux  de 
notre  préférence.  Dès  lors  qu'il  s'agit  de  lui 
retirer  quelque  chose  et  de  le  priver  d'une 
miette,  cela  nous  coûte  et  nous  effraie.  Bien  que 
nous  soyons  tous,  au  fond,  pitoyables  et  enclins 
à  la  charité,  il  est  rare  que  l'acte  généreux  ait 
la  promptitude  du  sentiment;  nos  intentions, 
bien  parties,  se  replient  aussitôt  ou  tombent 
avant  le  but.  Nous  réfléchissons  trop  aux  impru- 
dences avant  de  nous  garder  de  les  commettre. 

Je  sais  bien  que  le  spectacle  des  misères  et 
des  maux  de  toutes  sortes  dont  ceux  qui  nous 
entourent  sont  atteints  est  de  nature  -  -  en 
même  temps  qu'il  nous  émeut  —  à  nous  impres- 
sionner et  à  nous  plonger  parfois  dans  une  tor- 
peur d'où  il  n'est  pas  aisé  de  s'évader,  mais 
cet  accablement  nous  vient  surtout  de  ce  que 
nous  sommes  les  témoins  du  malheur  d 'autrui 
au  lieu  de  le  partager.  Mêlés  aux  victimes  et 
recevant  les  mêmes  coups  nous  en  souffririons 
moins,  parce  que  notre  esprit  et  notre  cœur 
trouveraient  à  s'exercer.  Dans  la  fièvre  de  la 
lutte,  le  combattant  ne  remarque  pas  sa  bles- 
sure; il  ne  s'aperçoit  pas  que  son  sang  coule, 
parce  que  c'est  le  sien...  S'il  voyait,  tranquille, 
à  l'écart,  ruisseler  celui  du  camarade,  il  n'en 
pourrait  pas  supporter  le  tableau...  Il  fau- 
drait qu'il  vînt  à  la  rescousse,  ou  qu'il  s'éloi- 
gnât. Pas  de  milieu  entre  la  participation  ou 
l 'égoïsme. 

Voilà  pourquoi  ceux  qui  «  regardent  »,  même 
avec  une  sympathie  douloureuse,  mais  en  s 'abs- 
tenant de  prêter  leur  concours  au  soulagement 
commun,  éprouvent  un  malaise  réel  et  insur- 
montable, et  ils  en  cherchent  la  source  partout, 
sauf  en  eux.  Leur  tristesse,  leur  amertume  de 
la  vie  en  face  des  hécatombes  ne  sont  pas  cau- 
sées, comme  ils  se  le  figurent,  par  les  événements 
qu'ils  accusent  à  tort,  mais  par  le  reproche 
tenace  et  sûr  d'une  conscience  troublée.  Ils  ne 
s'oublient  pas.  Et  «  ne  pas  s'oublier  »,  c'est 
ne  penser  qu'à  soi,  exclusivement,  avec  une 
complaisance  infinie.  En  première  ligne,  on  fait 
l'addition  de  tous  les  ennuis,  petits  ou  grands, 
qui  vous  frappent,  et  ensuite  de  ceux  qui,  de 
plus  ou  moins  loin,  vous  menacent.  L'imagi- 
naire prend  ainsi  bientôt  la  forme  et  la  place 
du  vécu;  et,  tandis  que  des  milliers  de  pauvres 
gens  se  tiennent  droit  dans  la  plus  terrible  des 
réalités,  celui  qui  n'est  pas  atteint  ou  à  peine 
effleuré  s'écroule  sous  des  fictions. 


Outre  que  vivre  ainsi  avec  soi-même  force 
l'imprudent  qui  s'y  livre  à  une  compagnie  qui 
n'est  pas  toujours  la  bonne,  cette  solitude  per- 
sonnelle, si  remplie  qu'elle  paraisse,  est  péril- 
leuse et  stérile.  Elle  n'enfante  que  de  nouveaux 
et  plus  redoutables  dangers.  A  ne  vouloir  à 
aucun  prix  s'oublier,  à  se  rechercher  sans  cesse, 
qu'arrive-t-il?  Qu'on  se  retrouve,  tel  que  l'on 
se  connaît.  Et  voilà  bien  la  pire  des  contempla- 
tions. Car  il  est  impossible  de  découvrir  en  soi 
ce  qui  manque  parce  qu'il  n'y  a  jamais  été,  ou 
qu'on  l'a  perdu.  Ne  pensons  pas  qu'il  suffira, 
quand  viennent  les  circonstances,  de  se  baisser 
pour  puiser  à  pleines  mains,  dans  le  vide  de 
notre  cassette  intérieure,  les  trésors  qui  nous 
sont  nécessaires.  Le  bien,  le  bon,  le  vrai,  ne  sont 
presque  jamais  amassés  et  en  dépôt  chez  nous. 
Les  vertus  dont  nous  avons  besoin  dans  les 
instants  critiques  sont  le  plus  souvent  chez  les 
autres,  chez  les  voisins  dédaignés.  Ils  nous  les 
communiqueront  bien  volontiers,  mais  si  nous 
allons  près  d'eux  leur  en  faire  la  demande.  Et, 
pareillement,  nos  qualités  cachées  et  engourdies, 
nos  mérites  inertes  n'existeront  qu'après  s'être 
animés  au  contact  humain  de  la  souffrance  et 
quand,  à  notre  tour,  nous  les  aurons  mis  au 
service  d 'autrui.  Par  l'ininterruption  de  cet 
échange,  le  fonds  commun  se  constitue.  Nous 
savons  par  expérience  que  le  peu  de  bien  qui 
subsiste  en  nous  n'a  pas  une  origine  locale  et 
spontanée,  et  qu'il  n'est  pas  un  effet  du  ha- 
sard... Il  arrive  d'ailleurs.  Il  est  un  don  de 
nos  mères,  de  nos  parents,  de  nos  rares  amis, 
la  fleur  et  le  fruit  d'une  éducation  spirituelle, 
le  résultat  d'un  tendre  acharnement;  il  a  été 
fourni  par  une  longue  série  de  sagesse  et  de 
bonté,  de  leçons  et  de  conseils,  et  surtout 
d'exemples.  La  charité  vient  du  dehors;  c'est 
pour  en  avoir  observé  les  effets  excellents  et 
plus  encore  pour  les  avoir  éprouvés,  que  nous 
la  pratiquons,  mais  ce  n'est  jamais  pour  l'avoir 
ordonnée  d'abord  envers  soi-même  qu'on  la 
dépense  ensuite  dans  un  plus  vaste  rayon. 
L 'égoïsme  ne  dilate  pas. 

A  peine  du  reste  s'est-on  risqué  dans  cette 
bonne  direction  qui  nous  rapproche  du  pro- 
chain en  nous  éloignant  de  nous,  que  tout  de 
suite  on  en  est  récompensé  par  des  impressions 
inattendues.  Il  semble  que  l'on  entreprenne  un 
voyage  en  pays  nouveau.  La  pensée  monte  et 
s'élargit,  l'horizon  se  recule,  et  l'air  est  plus 
pur;  il  ne  sent  plus  le  renfermé.  Quel  est  donc 
ce  poids  de  moins  qui  pesait  si  lourd  tout  à 
l 'heure  et  qui  s 'est  comme  évanoui  ?  Ce  fardeau 
c'est  vous-même  que  vous  avez  rejeté.  Vous 
étiez  fou  de  croire  qu'il  vous  soutenait  quand 
c  'était  tous  qui  le  portiez.  Cette  occupation  de 
votre  personne  sacro-sainte  n'était  que  l'entre- 
tien d'un  perpétuel  souci.  Quel  maître  plus 
tyrannique  et  plus  absorbant  que  moi!  Avec 
eux  au  contraire  on  est  toujours  léger,  libre 
jusque  dans  la  plus  étroite  des  servitudes.  Soi 
c'est  l'esclavage.  Eux,  les  autres,  signifient  l'af- 
franchissement, la  délivrance  assurée.  Ah!  si 
l'on  ne  s'avait  pas,  si  l'on  était  seul,  sans  soi  !  Si 
l'on  pouvait  être,  exister  quand  même...  en  se 
fuyant  !  S'il  était  permis  de  rompre  avec  ce 
néfaste  et  inséparable  compagnon  que  l'on 
adore  et  qu'on  hait  tour  à  tour!...  Comme  on 
serait  heureux  et  meilleur!  Mais  puisqu'il  est 
fou  de  seulement  le  rêver,  répétons-nous  du 
moins  que  c  'est  par  la  fréquentation  affectueuse 
et  incessante  du  prochain  que  nous  avons  l'uni- 
que chance  d'obtenir  le  partiel  oubli  de  nous- 
mêmes. 

On  s'imaginerait  faussement  que  les  grands 
actifs  et  les  puissants  réalisateurs  ont  été  des 


repliés,  des  dédaigneux,  des  mandarins  hypno- 
tisés dans  leur  culte  individuel.  Loin  de  là. 
Tous  ceux  qui  ont  voulu  et  accompli  des  choses 
belles,  mémorables,  ne  sont  pas  restés  chez  eux 
les  rideaux  tirés,  ils  ont  habité  des  maisons 
ouvertes  et  claires  et  ont  passé  leur  temps  à 
sortir,  à  être  dehors,  dans  l'humanité  palpitante 
au  sein  de  laquelle  ils  avaient  établi  leur 
principal  et  infini  domicile.  Opérer  ainsi,  n'est- 
ce  pas  d'ailleurs,  en  dehors  de  toute  moralité, 
la  plus  habile  des  sagesses?  Celui  qui  s'oublie 
ne  se  perd  pas.  Narcisse  idéal,  il  a  cet  orgueil 
absous  et  cette  joie  pure  de  se  mirer  dans  les 
autres,  qui  le  révèlent  à  sa  vieille  ignorance  et 
lui  déchiffrent  son  problème.  Le  cœur  étranger, 
sur  lequel  il  se  penche,  devient  le  miroir  où  il  se 
voit  toujours  en  plus  beau  que  dans  la  froideur 
accoutumée  de  sa  propre  glace.  Il  éprouve  une 
allégresse  délicieuse  à  ne  plus  se  tourmenter 
de  l'ancien  sujet  dont  il  était  rassasié.  Avant  il 
était  comme  un  corps  sans  âme.  A  présent  il 
n'est  plus  qu'une  âme,  sans  corps.  En  renonçant 
à  celui  qu'il  avait  choisi  pour  ami  intime  ■ — 
parce  qu'il  était  là,  qu'il  l'avait  sous  la  main 
—  il  s'avise  qu'il  s'est  débarrassé  de  son  plus 
terrible  ennemi.  Ne  désirant  plus  rien  pour  son 
compte,  il  ne  connaît  plus  aucune  crainte.  Il 
est  invulnérable. 

* 

Mais  on  a  honte  en  vérité  de  ne  pas  mieux 
s'engager  dans  cet  oubli  de  soi  quand  on  ob- 
serve qu'au  cours  de  ces  temps  de  souffrance 
et  de  deuil,  il  est  pratiqué,  ainsi  qu'une  reli- 
gion, par  le  plus  grand  nombre  et  principa- 
lement par  ceux  qui  sont  grièvement  blessés, 
de  toutes  les  manières,  combattants  ou  non,  par 
ceux  qui  auraient  peut-être,  seuls,  le  droit  ac- 
quis de  se  désintéresser  de  tout  et  de  s'asseoir 
dans  une  cellule  de  douleur.  Or  ces  victimes 
sont  les  moins  solitaires  et  les  moins  farouches. 
Le  sacrifice  extrême  épanouit  leurs  vertus  au 
lieu  de  les  rétrécir.  Elles  se  répandent  et  cou- 
lent avec  une  force  généreuse  comme  jaillit  du 
col  de  la  blessure  le  sang  qui  paraît  bouil- 
lonner d'impatience  et  de  curiosité.  Elles  ac- 
courent, vont  au-devant,  se  prodiguent  sans  se 
tarir.  Combien  ne  connaissons-nous  pas  de  pères 
et  de  mères,  fracassés  par  les  obus  qui  ont 
atteint  leurs  enfants,  et  chez  qui  l'affliction  ne 
produit  qu'un  redoublement  de  sollicitude  gé- 
nérale, de  tendresse  universelle  et  d'ardente 
bonté  ?  Des  officiers,  des  chefs,  qui  ont  vu 
tomber  leurs  fils,  gardent  un  cœur  en  appa- 
rence aussi  tranquille  et  un  regard  aussi  serein 
qu'avant.  Ils  ne  se  racontent  pas,  ils  se  taisent. 
Ils  ont  haussé  l'oubli  d'eux-mêmes  à  ce  point 
de  perfection  qu'ils  ont  reporté  sur  les  vivants 
les  soins  que  mériteraient  leurs  morts.  Ils 
savent  que  la  patrie  exige  d'eux  cet  héroïsme 
nouveau  et  ils  détournent  les  yeux  des  tombes 
pour  ne  regarder  que  la  tranchée. 

Ainsi  rien  n'est  plus  admirable  que  cette 
sublime  et  instinctive  consigne  du  Devoir.  Les 
petits  soldats  s'oublient,  insouciants  de  leur 
jeunesse,  de  leur  avenir,  de  leurs  ambitions, 
de  cette  existence  précieuse  et  enivrante.  Les 
autres,  les  plus  âgés,  s'oublient  aussi,...  ne 
pensent  pas  à  leur  passé  coûteux,  au  bénéfice 
du  labeur,  à  la  femme,  aux  enfants,  au  repos... 
Les  parents  s'oublient,  les  pauvres  s'oublient,... 
beaucoup  de  riches  aussi...  et  les  blessés...  et 
les  mutilés...  Les  prêtres,  qui  sont  également 
des  hommes  et  auxquels  il  n'est  pas  interdit 
de  tenir  à  quelque  chose,  oublient  aussi  sous 
les  armes  leurs  désirs  limités,  leurs  modestes 
et  pieuses  espérances...  Enfin,  du  haut  en  bas, 
depuis  ceux  qui,  à  toute  minute,  offrent  leur 
vie...  jusqu'à  ceux  qui,  loin  des  batailles,  la 
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(ièuérat  llumbei'l.  Lieul.  Jean  Uuiuueri. 

Le  général  Humbert  vient  d'épingler  sur  la  poitrine  de  son  fils  blessé,  âgé  de  dix-neuf  ans,  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  :  le  père  et  le  fils  assistent  au  défilé  des  troupes. 


compromettent,  ou  bien  qui,  moins  exposés, 
même  plus  prudents,  ne  la  risquent  pas...  cha- 
cun aujourd'hui,  selon  ses  moyens,  s'efforce 
vraiment  de  s'oublier...  Et  les  trois  quarts  y 
arrivent. 

Henri  Lavedan. 



TYPES  DE  LA  «  GRANDE  GUERRE  » 


(Voir  plus   loin   la   reproduction   en   couleurs   des  études 
peintes  par   Maurice  Orange.) 

La  série  de  types  militaires  prestement  collectionnée 
par  M.  Maurice  Orange,  en  quelques  tournées  au  front, 
dans  les  hôpitaux,  dans  les  camps  où  sont  concentrés  les 
prisonniers  allemands,  fut  l'un  des  succès  de  la  si  intéres- 
sante exposition  de  la  «  Grande  Guerre  »,  organisée  par  le 
général  Niox  au  Musée  de  l'Armée,  aux  Invalides. 

Celles  de  ces  études  que  nous  reproduisons  séduiront 
à  la  fois  par  la  spontanéité,  l'adresse,  la  crânerie  —  le 
mot  est  ici  plus  que  jamais  de  circonstance  —  de  leur 
exécution,  et  par  leur  exactitude,  qu'attestent  mille  dé- 
tails. 

Voici  d'abord  deux  types  d'officiers  allemands  cueillis 
au  vieux  château  de  Fougères  :  l'un  est  un  dragon  du 
«  Régiment  Alexandre  Ier  »  —  ô  ironie  des  passagères 
amitiés  entre  princes  !  —  l'autre,  le  propre  fils  du  comte 
de  Moltke,  qui  fut  chef  du  grand  état-major  allemand, 
le  conseiller,  le  confident  du  kaiser,  —  et  qui  passa, 
comme  l'amitié  de  la  Prusse  et  de  ses  souverains  pour  la 
Russie  et  les  tsars. 

C'est  dans  un  hôpital,  non  plus  dans  une  prison,  que 
M.  Maurice  Orange  a  cueilli  la  scène  familière  suivante  : 
deux  blessés,  un  territorial  et  un  tirailleur  marocain, 
celui-ci  revêtu  de  la  tunique  d'un  officier  prussien,  tué 
par  lui,  jouent  aux  dames  !  Et  ce  n'est  pas  être  sorcier  que 
de  prédire  que  le  Marocain  gagnera  à  coup  sûr  la  partie, 
car  c'est,  au  Maroc,  un  jeu  national,  et  nos  protégés  y  sont 
de  toute  première  force. 

Voici  maintenant  deux  «  poilus  »  :  un  Anglais,  rasé  de 
près  et  de  frais,  —  car,  comme  ripostait  lord  Cromer  à 
cette  suffragette  qui,  dans  un  meeting,  croyait  infirmer 
le  mot  fameux  «  Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puis- 
sance »,  en  arguant  que  certaines  dames  se  rasent  deux 
fois  la  semaine,  «  un  gentleman  se  rase  sept  fois  par  se- 
maine »  —  ;  à  côté  de  cet  insulaire  glabre,  et  comme  pour 
le  contraste,  le  vrai  «  sapeur  »  d'autrefois,  avec  sa  belle 
larbe  fauve,  ses  yeux  droits,  son  air  résolu. 

Un  aviateur,  le  capitaine  Moris  est  représenté  sous  les 
armes,  pantalon  de  cuir,  peau  de  bique,  heaume  en  tête  : 
c'est  lui  dont  nous  avons  décrit  (numéro  du  27  février)  le 
biplan,  criblé  de  400  balles  et  exposé  aux  Invalides. 

Plus  loin,  entre  un  fantassin  bleu  et  rouge,  le  bras 
droit  en  écharpe,  glorieusement,  la  tunique  en  haillons, 
et  le  caporal  sénégalais  Ganda,  son  bouquet  à  la  main 
pour  son  infirmière,  deux  chasseurs  à  pied  allemands,  un 
de  l'active,  un  de  la  landwehr,  sont  coiffés  de  leur  cocasse 
shako  de  cuir  bouilli. 

Et,  enfin,  le  guide  belge  blessé  à  Mons,  un  brigadier 
sous  l'uniforme  voyant  du  temps  de  paix,  manteau  vert, 
culotte  amarante,  bonnet  à  pcil,  est  tout  décoratif,  pareil 
aux  soldats  de  l'autre  épopée. 

 »X»  

LA    STATUE    DE  FRESNES-EN-WOEVRE 

Sur  la  place  principale  de  Fresnes-en-Woëvre,  dont 
les  maisons  sont  presque  toutes  ruinées  par  les  obus, 


se  dresse  encore  intacte  la  statue  du  général  Margueritte, 
désignant  de  l'épée  la  frontière  allemande. 

A  cet  endroit,  on  est  en  première  ligne,  à  quelques  kilo- 
mètres des  Eparges.  C'est  de  là  qu'un  soldat,  ayant  pu 
photographier  l'effigie  de  l'admirable  chargeur  d'Hty  et 
de  Floing,  de  celui  dont  les  vaillants  escadrons  tirèrent 
à  Guillaume  Ier  cette  exclamation  :  «  Oh  !  les  braves 
gens  !  »,  a  écrit  à  l'ancien  président  de  la  Société  des 
Gens  de  lettres,  au  capitaine  Victor  Margueritte, 
en  lui  envoyant  la  significative  épreuve  que  nous 
reproduisons  : 

«  J'en  sais  plusieurs  parmi  nous  pour  qui  c'est  un  sym- 
bole réconfortant  que  ce  spectacle  du  héros  que  nous 
chérissons,  invulnérable  sous  la  pluie  d'obus  qui  l'en- 
toure, continuant  à  nous  indiquer  notre  chemin,  persis- 
tant à  exalter  notre  courage,  à  stimuler  nos  énergies. 

«  Et  c'est  une  joie  pour  moi  d'en  pouvoir  crier  merci 
à  ses  fils.  » 

Lettre  touchante,  qui  exprime  les  plus  nobles  senti- 
ments !  Hommage  pieux  au  valeureux  chef  dont  la  statue 
a  été  si  heureusement  érigée,  sur  le  sol  même  de  son  ori- 
gine, tout  près  du  hameau  de  Manheulles  où  il  naquit, 
et  pas  très  loin  des  lieux  où,  blessé  à  mort,  il  disait  à  l'em- 
pereur :  «  Sire,  moi,  ce  n'est  rien,  mais  l'armée  !  mais  la 
France  !  » 

Rappelons  que  le  monument  de  Fresnes,  de  même  que 
celui  qu'on  inaugura  en  1884  sur  la  hauteur  de  Kouba, 
près  d'Alger,  est  l'œuvre  du  sculpteur  A.  Lefeuvre.  Il 
fut  érigé  par  une  souscription  nationale,  presque  entière- 
ment constituée  par  les  versements  des  Arabes  qui  témoi- 
gnaient ainsi  leur  reconnaissance  envers  le  colon  de 
Teniet-el-Haad,  de  Milianah  —  près  de  laquelle  s'élève 
aujourd'hui  le  gros  bourg  de  Margueritte  —  et  de  La- 
ghouat. 


DÉCORÉ  A  DIX-NEUF  ANS 


Jean  Humbert,  fils  d'un  général  éminent  qui  com- 
mande en  ce  moment  en  Lorraine,  était,  au  moment  où 
la  guerre  éclata,  élève  de  première  année  à  l'Ecole  mili- 
taire de  Saint-Cyr.  Promu  sous -lieutenant,  comme,  tous 
ses  camarades,  il  partait  au  feu  avec  joie,  la  tête  pleine 
de  beaux  rêves  de  victoire.  A  quelques  semaines  de  là, 
en  août,  il  était  blessé  grièvement,  en  entraînant  les  hom- 
mes de  sa  section  —  lui,  le  plus  jeune  d'eux  tous,  presque 
un  enfant  —  dans  un  combat  de  nuit  en  Lorraine.  Cela 
lui  valut  son  second  galon,  et,  à  peine  guéri,  il  retournait 
au  front,  au  mois  de  décembre.  Or,  le  mois  dernier,  au 
cours  d'une  attaque  dont  il  faisait  partie,  toujours  au 
premier  rang,  le  lieutenant  Jean  Humbert  était  de  nou- 
veau blessé,  dans  le  bois  de  Mortmare.  On  ne  peut  pour- 
tant pas  faire  un  capitaine  de  cet  adolescent  de  dix- 
neuf  ans  !  On  Fa  du  moins  décoré,  et,  l'autre  jour,  son 
père,  le  général  Humbert,  avait  la  joie,  sur  l'un  des  pla- 
teaux de  l'Est,  à  deux  pas  des  lignes,  d'accrocher  à  sa 
jeune  poitrine  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

D'ailleurs,  nulle  autre  famille  militaire  n'a  de  plus 
beaux  états  de  service  que  celle-là  :  le  frère  aîné  du  jeune 
légionnaire,  le  lieutenant  Jacques  Humbert,  de  quelques 
mois  plus  âgé  que  lui,  et  qui  achevait  sa  deuxième  année 
d'études  à  Saint-Cyr,  a  été  blessé,  lui  aussi,  et  cité  à  l'or- 
dre du  jour  de  l'armée  :  il  commande  actuellement,  à 
vingt  ans,  une  compagnie,  quelque  part,  en  Artcis.  Enfin, 
le  général  Humbert  avait  deux  frères  chefs  de  bataillon, 
dont  l'un  a  été  tué  à  la  bataille  de  la  Marne,  et  dont  l'au- 
tre est  toujours  au  front. 


La  statue  d'un  héros  de  1870,  le  général  Margueritte,  sur  la  place  bombardée  de  Fresnes-en-Woëvre. 
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Le  commencement  de  la  catastrophe  :  l'explosion  produite,  à  2  h.  22,  par  la  torpille,  comme  on  la  vit  du  pont  tribord. 
Traduction  des  annotations  en  anglais  :  «  Débris  projetés  à  travers  4  ponts.  »  —  <<  Colonne  d'eau.  »  —  «  Périscope  du  sous-marin  à  110  mètres  du  paquebot.  » 

Fac-similés  de  deux  croquis  d'un  survivant  du  Lusitania,  M.  Oliver  P.  Bernard,  peintre  de  décors  de  Covent  Garden,  qui,  étant  monté  su 


Le  «  Lusitania  »  coulant  par  l'avant,  dix-huit  minutes  après  l'explosion. 

Dessin  de  Norman   Wilkinson,  d'après  les  indications  d'un  survivant,  M.  Thomas  K.Turpin,  de  Victoria. 
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La  fin  de  la  catastrophe  :  les  cheminées  du  colossal  navire  émergeant  seules  au  moment  où  s'éloigne  le  dernier  canot. 
«  Il  n'y  eut  pas  de  cris  perçants,  dit  un  des  survivants.  C'est  accompagné  d'un  long  gémissement  que  le  transatlantique  disparut  vers  les  profondeurs  de  l'Oc  an.  » 

;  pont  après  le  lunch,  vit  le  périscope  du  sous-marin  et  l'effet  de  l'explosion,  et  prit  place  dans  le  dernier  canot  qui  put  s'éloigner. 


La  lutte  pour  la  vie,  après  l'engloutissement  du  paquebot. 

Dessin  de  S.  Begg,  d'après  les  indications  d'un  survivant,  M.  Thomas  K.  Turpin,  de  Victoria. 

DN    PLEINE    MER    :    LE    TORPILLAGE    DU    «  LUSITANIA  » 

Voir  l'article,  page  508. 
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Les  survivants  des  Mille,  autour  du  monument.  —  Phot.  niustrazwne  itaiiana. 


L'ITALIE    ET    LA  GUERRE 


UN  MONUMENT  AUX  «  MILLE  )> 

On  inaugurait,  le  5  mai,  à  Quarto,  petite  bourgade 
maritime  à  8  kilomètres  à  l'Est  de  Gênes,  un  monu- 
ment élevé  à  la  gloire  des  «  Mille  »  :  ce  fut  là,  en 
effet,  sur  cette  grève  rocheuse,  que  Giuseppe  Gari- 
baldi  et  ses  compagnons  s'embarquèrent,  le  5  mai 
1860,  pour  la  mémorable  expédition  de  Sicile. 

Le  monument  domine  les  rochers  historiques  d'où 
s'élancèrent  les  nouveaux  «  conquistadores  »,  non  loin 
d'un  modeste  obélisque  qui,  jusqu'ici,  perpétuait  seul 
le  souvenir  de  la  glorieuse  aventure.  Il  est  l'œuvre  du 
sculpteur  Eugenio  Baroni.  C'est  un  groupe  de  bronze 
d'une  conception  esthétique  ultra-moderne,  comme  il 
sied,' et  d'un  mouvement  véhément. 

Les  circonstances  contribuaient  à  donner  à  cette 
cérémonie  une  signification  politique  singulière.  Des 
Français,  et  à  leur  tête  M.  Gustave  Rivet,  sénateur, 
se  rappelait  que  nombre  de  nos  compatriotes  se  joi- 
gnirent aux  Mille,  se  mêlaient  aux  descendants  de 
Garibaldi,  groupés  autour  de  Ricciotti  Garibaldi,  le 
dernier  fils  du  héros  national,  aux  survivants  de 
l'expédition,  vieillards  chenus,  vêtus  de  la  tradition- 
nelle chemise  rouge;  enfin,  et  c'était  là  l'événement  L'arrivée  de  Ricciotti  Garibaldi  et  de  sa  famille.  —  Phot.  comm.  par  Th.  Vaucher. 


Sabriele  d'Annunzio,  tête  nue,  entre  le  président  de  la  Chambre,  Marcora,  et  le  syndic  de  Gênes, 

le  général  Massone.  —  Phot.  Strazza. 


sensationnel  de  la  journée,  le  grand  poète  Gabriele 
d'Annunzio,  rentrant  pour  la  première  fois  en  Italie, 
d'où  il  s'était  volontairement  exilé  naguère,  d'Annun- 
zio dont  les  ardentes  sympathies  pour  la  cause  des 
alliés,  et  de  la  France  en  particulier,  n'ont  cessé  de 
s'affirmer  depuis  le  commencement  de  la  guerre, 
prononçait  une  harangue  de  la  forme  la  plus  somp- 
tueuse et  du  souffle  le  plus  noble. 

Le  poète  s'adressait  d'abord  à  la  «  Majesté  du  roi 
d'Italie  ».  Car  on  avait  escompté  à  cette  cérémonie 
patriotique  la  présence  du  roi  Victor-Emmanuel  III. 
A  la  dernière  minute,  le  souverain  dut  se  faire  excu- 
ser, les  membres  du  gouvernement  ayant  décidé,  à 
cette  heure  solennelle,  qui  est  pour  l'Italie  une  véri- 
table veillée  des  armes,  de  ne  pas  s'éloigner  de  Rome. 

On  a  donné  de  cette  abstention  maintes  interpré- 
tations. Le  ton  même  de  la  dépêche  adressée,  le 
matin  du  5  mai,  au  syndic  de  Gênes,  écarte  toutes 
celles  dont  nos  amis  et  nous  aurions  pu  nous  émou- 
voir; il  est  certain  que  seules  les  préoccupations 
du  moment  ont  rendu  impossible  le  voyage  royal.  Du 
moins  le  Parlement  était-il  largement  représenté,  — 
son  président,  M.  Marcora,  en  tête. 

Ce  fut  une  journée  de  patriotique  enthousiasme, 
d'espérance  en  des  succès  prochains,  en  une  nouvelle 
gloire  pour  l'Italie.  Et  sans  doute  les  événements  ne 
vont-ils  pas  tarder  à  donner  toute  satisfaction  aux 
aspirations  nationales. 
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Ci.  a  i  nuu.i/iu,  Usant. 

Le  grand  poète  italien  Gabriele  d'Annunzio  lisant  son  discours  au  pied  du  monument. 


L'INAUGURATION  DU  MONUMENT  DES  «  MILLE  ».  —  Les  embarcations  devant  le  rocher  historique  de  Quarto,  durant  la  cérémonie. 

Phot  graphies  Guido  Ferri,  comm.  par  Th.  Vaucher. 


VMARAD  !.  .  > 


Abiain-Saint-Nazaire,  en  contre-bas. 


es  avoir  été  tournés  et  courent  vers  notre  deuxième  ligne  en  levant  les  mains. 

'  de  l'attaque  du  Grand  Éperon  de  Notre-Dame-de-Lorette. 

<age  suivante. 
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Sur  l'éperon  Sud-Est  de  Notre-Dame-de-Lorette. 

Cette  photographie,  d'après  celui  qui  nous  Va  communiquée,  représenterait  un  épisode  de  V assaut  du  15  avril  qui  a  complété  notre  succès  du  mois  précédent.  Elle  a  été  montrée  à  l'auteur 
du  cliché  incontestablement  authentique  des  Allemands  qui  se  rendent,  et  celui-ci  a  nettement  reconnu  l'éperon  Sud-Est  de  Notre-Dame-de-Lorette.  Elle  a  donc  réellement  été  prise  sur  le  terrain 
du  combat  du  15  avril  :  si  elle  a  été  obtenue  pendant  le  combat,  elle  est  d'une  netteté  qui  en  fait  un  document  extraordinaire  ;  si  elle  a  été  exécutée  un  des  jours  suivants,  comme  souvenir  pour 
ceux  qui  se  battirent  là,  elle  conserve  un  intérêt  suffisant  pour  en  justifier  la  publication.  Cette  publication  nous  vaudra  d'ailleurs  certainement  de  nouvelles  précisions  sur  son  origine  exacte. 


A  NOTRE-DAME-DE-LORETTE 


Au  moment  où  la  région  que  commande  le  plateau  de 
Notre-Dame-de-Lorette  est   le  théâtre  de  nouveaux 


Des  Allemands  qui  se  rendent. 
Cet  instantané,  agrandi  60  fois  à  la  page  précédente, 
est  reproduit  ici  à  sa  grandeur  exacte. 

succès  pour  notre  offensive,  nous  venons  précisément 
de  recevoir  d'intéressants  documents  photographiques 
relatifs  aux  opérations  précédentes  qui,  le  15  mars  et  le 
15  avril,  nous  rendirent  maîtres  des  éperons  dominant 
Ablain-Saint-Nazaire,  Carency  et  Souciiez. 


Région  de  Notre-Dame-de-Lorette. 


Le  principal  de  ces  documents  est  un  cliché  qui  manque 
malheureusement  de  netteté,  mais  qui  a  supporté  cepen- 
dant d'être  agrandi  60  fois  sur  les  deux  pages  précé- 
dentes. 

H  est  reproduit  ici  à  sa  grandeur  exacte.  Par  l'in- 
térêt du  sujet,  par  la  vérité  des  attitudes,  c'est  une  pho- 
tographie de  premier  ordre. 

Elle  a  été  prise,  le  lundi  15  mars,  par  un  officier  qui 
fut  grièvement  blessé  le  lendemain,  et  qui  vient  seule- 
ment de  quitter  l'hôpital.  Le  15  mars,  il  était  en  réserve, 
dans  la  tranchée  de  deuxième  ligne,  quand  le  comman- 
dant Dupont,  du  158e  d'infanterie,  lança  deux  de  ses 
compagnies  à  l'assaut  du  Grand  Eperon,  ou  Eperon  Sud 
du  plateau  de  Notre-Dame-de-Lorette.  Cette  attaque 
réussit  admirablement.  L'ennemi  lâcha  pied,  fut  tourné 
et  des  groupes  nombreux  furent  rejetés  sur  notre  deuxième 
ligne. 

Ils  abandonnèrent  alors  leurs  armes.  On  les  vit  arriver, 
courant  et  se  bousculant,  levant  les  mains  en  l'air,  dans 
des  attitudes  de  pingouins  affolés.  Et  ce  n'était  pas  par 
ruse,  cette  fois,  qu'ils  criaient  :  «  Kamarad  !  Kamarad  !  » 
Es  ne  pensaient  vraiment  qu'à  se  rendre. 

Les  autres  photographies  de  cette  page  sont  posté- 
rieures d'un  mois  exactement.  C'est,  en  effet,  le  15  avril 
j  que  fut  enlevé  l'éperon  suivant,  plus  à  l'Est,  par  un  régi- 
1  ment  que,  cette  fois,  les  communiqués  officiels  n'ont  pas 
nommé. 

Dans  la  légende  de  la  gravure  ci-dessus,  nous  avons 
formulé  nos  réserves  :  elles  nous  vaudront  probable- 
ment, si  L' Illustration  tombe  sous  les  yeux  des  intéressés 
des  précisions  sur  les  conditions  exactes  dans  lesquelles 
fut  pris  ce  cliché. 


L'inhumation  des  morts  sur  le  plateau  de  Bouvigny.  Cent  soixante-neuf  prisonniers  traversent  Nœux-les-Mines.  le  17  avril. 

Au  premier  plan,  sont  les  cadavres  allemands,  beaucoup  plus  nombreux.  Us  appartenaient  au  110e  grenadiers  badois. 

Après  la  prise  de  l'éperon  Sud-Est  de  Notre-Dame-de-Lorette,  le  15  avril. 
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AU  TÉLÉPHONE  :   LES  ÉCHOS  TRAGIQUES  DU  COMBAT 

-  Répétez...  Là,  j'entends.  Je  dicte  :  <<  ...  Les  Allemands  se  cramponnent  à  la  cote  101...  Envoyer  d'urgence  une  section  à  la  ferme  Martin... 

Avec  deux  lieutenants  pour  remplacer  les  officiers  tués...  »  Bien...  on  part. 


D'après  nature,  par  Lucien  JONAS. 


/J" 


Von  Moltke, 

fils  du  général. 


Officier  de  dragons  du  Régiment  Empereur  Alexandre  Ier. 

Officiers  allemands  internés  au  château  de  Fougères  (nov.). 


Territorial  et  tirailleur  marc 

(Le  Marocain  porte  la  capote 


Le  capitaine  Moris,  aviateur 

(dont  le  biplan,  criblé  de  balles,  est  exposé  aux  Invalides) 


Fantassin  français. 

Sa  capote  a  été  déchirée  par  les  fils  de  fer  barbelés. 


(  Soldat  de  l'armée  ;  1 


LA   GUERRE    DES  NATIONS. 


Étudi 


RATION 


pied  allemands.  Ganda,  tirailleur  sénégalais  Brigadier  au  2e  régiment  des  Guides  belges 

Soldai  de  la  landwehr.  (offrant  un  bouquet  à  l'infirmière  qui  l'a  soigné).  (blessé  à  la  bataille  de  Mons). 


peintes    d'après    nature   par   Maurice  ORANGE. 
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NOTRE  JOFFRE 


UNE  ESQUISSE  D  APRÈS  NATURE 

L'automobile  s'arrête  ;  c'est  une  forte  limousine, 
capable  d'affronter  tous  les  chemins,  conduite  par 
un  maréchal  des  logis  d'artillerie,  héritier  d'un  des 
grands  noms  de  la  noblesse  impériale. 

Le  général  Joffre  descend.  Sa  taille  est  haute  et 
sa  carrure  puissante.  Une  auréole  de  cheveux 
blancs  s'échappe  de  son  képi,  communiquant  à  son 


L'automobile  du  généralissime. 


visage  énergique  je  ne  sais  quel  air  de  bonté  pater- 
nelle. 

Le  généralissime  a  adopté  la  nouvelle  tenue,  mais 
en  partie  seulement  ;  il  porte  la  blouse  en  drap  bleu 
horizon,  les  molletières  et  les  brodequins  jaunes;  il 
a  conservé  par  contre  la  culotte  rouge  et  le  képi  de 
nos  généraux  divisionnaires  avec  les  deux  rangs  de 
feuilles  de  chêne. 

Les  bataillons,  les  escadrons  sont  là  massés  en  son 
honneur.  D'une  démarche  décidée,  d'un  pas  allègre, 
il  en  commence  l'inspection.  Comme  un  fossé,  suffi- 
samment large,  barre  la  route,  voici  que  d'un  bond 
il  l'enjambe  lestement. 

La  ligne  des  fantassins,  cette  impressionnante 
muraille  de  baïonnettes,  s'étend  à  perte  de  vue, 
jusqu'à  l'extrémité  de  l'immense  plateau.  De  sa 
même  allure  régulière,  de  son  pas  bien  posé,  le 
généralissime  parcourt  tout  ce  front,  l'œil  attentif 
aux  moindres  détails,  dévisageant  minutieusement 
tous  les  soldats.  Il  s'arrête  brusquement  devant  l'un 
d'eux  dont  le  teint  plombé,  la  mine  quelque  peu 
livide  l'ont  surpris.  «  Est-il  malade?  »  demande-t-il 
au  colonel.  Il  repart  lorsqu'on  lui  apprend  que  le 
soldat  a  toujours  eu  un  teint  comme  celui-là,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  de  se  porter  fort  bien. 

Rien  qu'à  voir  le  général  Joffre  procéder  à  ses 
inspections,  on  peut  être  sûr  qu'il  n'est  point  homme 


à  se  contenter  d'une  besogne  à  moitié  achevée,  mais 
qu'il  aime  le  travail  bien  fait. 

Les  drapeaux  de  la  division  viennent  se  placer  au 
centre  et  devant  eux,  à  quelque  dix  mètres,  les  géné- 
raux, les  officiers  à  décorer. 

Le  général  Joffre  fait  ouvrir  le  ban.  Tambours 
et  clairons  sonnent  et  battent  au  champ.  D'une  voix 
ferme  et  qui  s'étend  au  loin,  en  détachant,  en  mar- 
telant les  syllabes,  le  chef  suprême  de  l'armée  pro- 
nonce la  phrase  sacramentelle.  Un  de  ses  officiers 
d'ordonnance  lui  remet,  une  à  une,  cravates  de  com- 
mandeur, rosettes  d'officier  et  croix  de  chevalier.  Il 
les  passe  au  cou  du  récipiendaire  ou  les  accroche  sur 
leurs  poitrines;  il  leur  donne  à  tous  l'accolade,  tou- 
jours avec  le  même  zèle  à  ne  rien  omettre  de  tous 
ces  rites,  le  même  soin  du  détail,  la  même  préoccu- 
pation du  fini. 

Puis  vient  le  défilé  des  troupes,  sous  l'œil  du 
maître. 

Les  puissants  moteurs  des  automobiles  se  mettent 
à  ronfler;  l'on  repart  pour  une  autre  division  où  la 
même  cérémonie  recommence.  Mais  se  répéterait-elle 
vingt  fois  que  le  généralissime  y  apporterait  le  même 
souci  de  précision,  le  même  zèle  à  bien  remplir  son 
métier. 

Et  quelle  erreur  ce  serait  de  voir  là  une  applica- 
tion excessive!  Rien  n'est  plus  utile  au  contraire,  rien 
n'est  plus  indispensable  à  un  grand  chef.  Car  ces 
inspections  minutieuses  lui  donnent  la  connaissance 
approfondie  des  troupes  ;  chemin  faisant,  tout  en 
causant  avec  les  généraux  qui  l'aceompagnent,  il  se 
renseigne  sur  l'état  de  son  armée;  il  n'ignore  rien 
des  soldats  ni  de  ceux  qui  les  commandent.  Il  en 
arrive,  si  l'on  peut  dire,  à  les  savoir  par  cœur. 

Napoléon  —  c'est  toujours  à  lui  qu'il  faut  revenir 
dès  qu'il  s'agit  de  génie  militaire  —  Napoléon  ne 
s'y  prenait  pas  autrement.  Et  combien  cela  est  plus 
nécessaire  encore  pour  le  chef  d'une  armée  à  côté  de 
laquelle  la  Grande  Armée  aurait  paru  vraiment  toute 
petite  ! 

* 

** 

Vers  le  milieu  du  jour,  un  court  repos  pour  le 


Le  retour  d'un  observatoire. 


déjeuner,  dans  la  petite  ville  où  se  trouve  le  quartier 
général.  Les  cavaliers  de  l'escorte,  alignés  sur  la 
place,  rendent  les  honneurs.  Les  officiers  de  l'état- 


Remise  dt^décorations  en  Alsace. 

major  sont  présentés  au  généralissime  et  l'on  pénètre 
dans  la  salle  à  manger,  prêtée  par  un  des  notables 
de  la  ville  pour  la  «  popote  »  du  général.  Dans  le 
cadre  le  plus  bourgeois,  le  plus  provincial  qu'on 
puisse  imaginer,  une  dizaine  d'officiers  qui  s'asseyent 
à  la  même  table,  une  atmosphère  tout  intime,  exclu- 
sivement militaire,  dans  laquelle  les  langues  se 
délient,  les  conversations  vont  leur  train. 

Le  général  Joffre  n'y  participe  que  dans  une 
mesure  assez  faible.  Il  n'est  point  causeur  de  sa 
nature.  On  l'a  dit,  et  il  faut  le  redire,  car  telle  est 
l'exacte  vérité.  Il  convient  au  demeurant  d'en  prendre 
sans  peine  notre  parti;  notre  pays,  en  dehors  de  lui, 
ne  manque  pas  de  gens  qui  parlent  beaucoup  et 
même  qui  parlent  fort  bien. 

On  l'a  surnommé  :  le  Taciturne.  Mais  cette 
épithète  lui  va  mal.  Elle  a  je  ne  sais  quoi  de  ren- 
frogné, de  sombre,  qui  n'est  aucunement  le  fait  de 
Joffre  tout  de  limpidité  et  de  clarté. 

Chaque  fois  qu'il  intervient  dans  la  causerie,  c'est 
par  quelque  observation  originale,  par  une  remarque 
profonde  et  juste,  voire  par  un  propos  narquois.  Il 
possède,  à  un  haut  degré,  ce  que  nos  amis  anglais 
appellent  le  sens  de  l'humour,  l'art  d'énoncer  une 
chose  piquante,  tout  en  gardant  une  mine  grave.  Il 
y  a  plusieurs  mois  de  cela,  lors  d'un  déjeuner  où  il 
assistait,  quelqu'un  fit  observer  qu'un  colonel,  dont 
on  avait  le  matin  même  inspecté  le  régiment,  avait 
blanchi  d'une  façon  bien  soudaine.  «  Il  n'est  pas 
le  seul  à  qui  pareille  chose  soit  arrivée  »,  reprend  un 
convive,  qui  cite  là-dessus  tel  ou  tel  autre  dont  les 
cheveux,  la  moustache  ont  brusquement  perdu  tout 
ce  qu'ils  avaient  de  poivre  pour  ne  garder  que  le 
sel. 

ce  Ce  sont  les  soucis  de  la  guerre,  dit  un  autre,  les 
grandes  fatigues  de  la  campagne.  » 

«  Sans   doute,   remarque   à   mi-voix  le  général 
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Joffre,  et  peut-être  aussi  le  fait  qu'ils  n'ont  plus 
les  mêmes  moyens  de  toilette  qu'en  temps  de 
paix.  )> 

On  parle  de  la  manière  méthodique,  extraordinai- 
rement  méticuleuse  dont  les  Allemands  avaient  pré- 
paré et  combiné  leur  agression  contre  nous  ;  on 
rapporte  tel  amusant  détail  de  cette  savante  orga- 
nisation :  ((  Sur  l'un  des  prisonniers  allemands, 
ramassés  par  une  division,  dit  un  général  de  cava- 
lerie, nous  avons  trouvé  un  ordre  officiel  qui  le  nom- 
mait agent  de  police  à  Dijon  !  » 

«  Oui,  répond  le  général  Joffre,  ils  avaient  tout 
prévu,  sauf  la  défaite!  » 

Cette  façon  de  résumer  un  entretien,  de  conclure 
une  discussion  est  tout  à  fait  dans  sa  manière. 

Et  quand,  par  hasard,  il  émet  une  appréciation, 
on  est  toujours  étonné  de  l'exacte  clairvoyance  avec 
laquelle  il  juge  les  choses  et  les  gens. 

S'il  parle  peu,  il  mange  bien  et  toujours  d'un 
excellent  appétit.  Un  bon  estomac,  un  tranquille 
sommeil,  il  n'est  point  de  grand  général  sans  cela. 
L'estomac  du  général  Joffre  est  excellent,  et,  pour 
ce  qui  est  de  son  sommeil,  il  se  couche  tous  les  soirs  à 
neuf  heures  et  dort  jusqu'à  quatre  ou  cinq  heures  le 
lendemain,  avec  défense  de  le  réveiller,  sauf  pour  les 
événements  exceptionnels. 


De  ses  moindres  paroles,  de  tous  ses  propos,  ce 
qui  se  dégage  avant  tout  c'est  une  confiance  inébran- 
lable dans  notre  victoire.  Tous  ceux  qui  ont  l'hon- 
neur de  l'approcher  vous  le  diront. 

Pour  Joffre,  la  certitude  de  notre  succès  est  abso- 
lue; elle  ne  souffre  ni  la  moindre  hésitation  ni  la 
moindre  restriction.  Les  Allemands  peuvent  faire 
tout  ce  qu'ils  voudront  et  se  débattre  de  leur  mieux. 
Us  n'en  sont  pas  moins  perdus  sans  remède.  Libre 
à  eux  d'employer  toutes  les  armes,  même  quand  elles 
sont  empoisonnées,  de  recourir  aux  plus  déshono- 
rantes échappatoires.  Tout  cela  ne  leur  servira  à 
rien,  sauf  peut-être  à  retarder  de  quelques  semaines 
leur  défaite,  et  encore! 

L'armée  allemande,  à  l'heure  actuelle,  ne  peut  rien 
contre  la  nôtre.  Nous  avons  pris  peu  à  peu  la  maî- 
trise, l'ascendant  sur  elle  et  cela  n'ira  qu'en  augmen- 
tant. 

Pour  qui  est  animé  d'une  confiance  pareille,  les 
menus  incidents  de  la  guerre,  les  déconvenues  légères 
qui  par  moment  ne  peuvent  pas  ne  point  se  produire 
comptent  vraiment  pour  bien  peu. 

Un  Joffre,  par  delà  ces  incidents  journaliers, 
atteint,  de  son  clair  regard,  les  facteurs  essentiels  et 
les  causes  profondes.  Or,  ces  facteurs  et  ces  causes 
sont  tout  en  notre  faveur.  Le  reste  n'existe  pas  et  le 
chef  suprême  de  notre  armée  n'a  ni  le  temps  ni 


Général  Humbert.      Col.  Tourtebatte.     Cén.  de  Thuy 

Remise  de  décorations 
Phot.  S.  d'A.  — 

l'envie  de  laisser,  un  seul  instant  détourner  son  atten- 
tion par  ces  détails. 

En  vain  les  Allemands  annoncent  dans  leur 
Klartext  (1)  qu'ils  ont  pris  un  certain  nombre  de 
canons  et  quelques  centaines,  voire  milliers  de  prison- 
niers. Neuf  fois  sur  dix,  quatre-vingt-dix-neuf  fois 
sur  cent,  la  nouvelle  est  fausse.  Ces  canons  sont  tout 
au  plus  des  lance-bombes  et  encore.  Les  milliers  de 
prisonniers  se  réduisent  à  quelques  cadavres  trouvés 
au  fond  d'un  boyau. 

Mais  même  si  la  nouvelle  était  vraie!  Fin  septeni- 


(i)  Le  Klartext  est  le  communiqué  quotidien  du  grand  quar 
tier  général  allemand  transmis  par  la  radiotélégraphie  ei 
connu,  à  la  minute  même,  de  nos  états-majors  à  qui  il  fait, 
comme  on  dit,  passer  de  bons  moments! 


Général  Humbert,  Général  Varin.  General  ;l.aniy. 

Inspection  d'une  division  de  cavalerie  par  le  général  Joffre. 
Phot.  S.  d'A.  —  Droits  réservés. 


Col.  Tissié. 

à  l'armée  de  Lorraine. 
Droits  réservés. 

bre  dernier,  lors  de  leur  poussée  sur  Saint-Mihiel,  en 
janvier  lors  de  l'affaire  de  Soissons,  les  Allemands 
ont  obtenu  des  succès  locaux.  Ce  sont  les  deux  seuls 
dont  ils  soient  en  droit  de  se  targuer  depuis  notre 
victoire  de  la  Marne.  A  quoi  ces  succès-là  les  ont-ils 
menés?  Faute  de  réserves  suffisantes,  ils  ont  été  dans 
l'impuissance  absolue  de  les  exploiter.  Us  ont  immé 
diatement  trouvé  devant  eux  des  forces  françaises 
qui  les  ont,  une  fois  pour  toutes,  arrêtés  net. 

Et  quelle  disproportion,  quel  abîme  entre  le  résul- 
tat qu'ils  convoitaient,  dont  ils  étaient  si  sûrs,  et 
celui  qu'ils  ont  obtenu,  entre  leurs  espérances  et  la 
i  éalité  ! 

Tout  leur  plan,  toute  leur  entreprise  étaient  basés 
sir  notre  anéantissement  rapide;  il  leur  fallait  nous 
écraser  en  six  semaines,  ce  qui  leur  permettait  de  se 
retourner  vers  l'Est  et  de  régler  leur  compte  aux 
Russes.  C'est  dans  ce  but  qu'ils  dépensaient  du  pre- 
mier jour  et  pour  le  premier  choc  la  presque  totalité 
de  leurs  réserves,  doublant,  triplant,  avec  une  folle 
audace,  le  nombre  de  leurs  corps  d'armée,  pareils 
à  un  joueur  aventureux  qui  jette  toute  sa  fortune 
sur  un  coup  longuement  étudié  et  dont  le  résultat 
lui  semble  absolument  certain. 

Or  ce  coup,  ce  mauvais  coup  a  échoué  totale- 
ment. 

Alors  l'armée  teutonne,  cette  même  armée,  qui  ne 
rêvait  que  d'une  offensive  à  grande  allure  et  d'étapes 
de  cinquante  kilomètres,  s'est  du  jour  au  lendemain 
mise  sous  terre.  Eux  qui  espéraient,  qui  escomptaient 
une  victoire  intégrale,  immédiate,  ils  bornaient  main- 
tenant leur  ambition  à  ne  pas  être  trop  rapidement 
vaincus. 

N'était-ce  point  déjà  là  un  aveu  très  humiliant 
de  leur  défaite! 

La  première  manche  de  cette  guerre  s'étendant  jus- 
qu'à la  bataille  de  la  Marne,  ils  l'ont  perdue  sans 
aucune  espèce  de  contestation. 

La  deuxième,  qui  dure  encore,  ils  essaient,  par 
tous  les  moyens,  d'en  retarder  la  conclusion.  Mais 
c'est  en  vain,  et  la  conclusion  s'approche  tout  de 
même. 

La  troisième,  qui  promet  d'être  aussi  rapide,  aussi 
brusque  que  la  première,  précipitera,  achèvera  leur 
débâcle. 

Voilà  le  rythme  de  cette  guerre,  tel  que  le  perçoit 
l'œil  expérimenté  d'un  Joffre. 

Cela  étant,  pourquoi  donc  se  presserait-il,  pour- 
quoi ne  prendrait-il  pas  toutes  ses  précautions,  tout 
son  temps?  Lentement,  posément,  pareil  à  un  bûche- 
ron, pleinement  confiant  dans  la  Cognée  qu'il  manie, 
il  assène,  un  à  un,  ses  coups  sur  l'arbre  teutonique. 
1 1  l'arbre,  qui  déjà  chancelle,  finira  bien,  un  jour 
on  l'autre,  par  s'écrouler. 

Aucune  impatience,  point  de  hâte  fébrile.  Ce  sont 
lis  Allemands  qui  ont  le  droit  et  le  devoir  de  s'im- 
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patienter  et  même  de  s'affoler.  Demain  pour  eux 
c'est  l'inconnu,  chargé  des  plus  noires  menaces:  la 
disette  économique,  le  manque  de  blé,  de  cuivre,  d'or 
et,  chose  infiniment  plus  grave,  le  manque  d'hommes, 
de  ces  hommes  qu'ils  ont,  avec  la  plus  effarante  pro- 
digalité, sacrifiés  par  centaines  de  mille  durant  les 
premières  semaines  de  la  guerre.  Demain,  c'est  le 
déclanchement  des  neutres  :  l'Italie,  la  Roumanie 
intervenant  afin  de  porter  les  derniers  coups. 

Mais  pour  nous  c'est  exactement  le  contraire. 

Il  n'y  a  donc  qu'à  poursuivre  résolument  notre 
tâche,  en  attendant  le  déroulement  fatal  des  faits. 

Cet  état  d'esprit  du  généralissime  est  celui  de 
tous  ses  soldat  s.  Voilà  de  longs  mois  que  je  vis  a  a 
milieu  d'eux;  jamais  je  ne  les  entends  s'interroger 
sur  la  durée  possible  ou  probable  de  la  guerre;  jamais 
ils  ne  se  fixent,  des  dates.  A  quoi  bon  tous  ces  calculs 
d'enfant?  Ils  savent  bien  que  la  guerre  finira  et 
finira  ainsi  qu'ils  le  désirent.  Cela  leur  suffit.  Ils 
n'en  demandent  pas  davantage. 

Joffre  a  fait  passer  dans  toute  son  armée  la  belle 
sérénité  de  sa  confiance  et  de  sa  foi.  Cette  unité 
morale,  ces  hautes  qualités  de  calme,  de  pondération, 
les  étrangers  qui  nous  connaissent  mal  s'en  montrent 
extraordinairement  surpris.  Et  combien  plus  surpris 
encore  doivent  être  les  Allemands  ! 


A  l'heure  actuelle,  après  neuf  mois  de  guerre,  il 
est  relativement  facile  d'être  optimiste  et  confiant. 
Mais  le  général  Joffre  le  fut  dès  le  début,  même  aux 
jours  et  aux  heures  qui  paraissaient  le  plus  sombres. 


Pas  un  seul  instant,  la  certitude  du  triomphe  ne 
l'abandonna,  et  c'est  en  cela  que  réside  son  immense 
mérite,  c'est  de  cela  que  nous  ne  lui  serons  jamais 
suffisamment  reconnaissants. 

Qu'on  se  représente,  aux  dernières  semaines  du 
mois  d'août  1914,  aux  premières  journées  si  tragiques 
de  septembre,  le  formidable  fardeau  qui  pesait  sur 
les  éi^aules  de  cet  homme.  De  tous  côtés,  en  Lorraine, 
dans  les  Ardennes,  en  Belgique,  sinon  de  graves 
défaites,  tout  au  moins  pour  nous  les  plus  sérieux 
revers.  Notre  essai  d'offensive  subissait  partout  le 
même  échec.  Nos  armées  se  voyaient  ramenées;  le  sol 
national  était  envahi. 

C'est  en  de  tels  instants  que  les  vrais  chefs  se  révè- 
lent. Chez  Joffre  aucun  découragement,  aucun  flé- 
chissement. Pas  un  de  ces  coups  terribles  ne  fait 
ployer  ce  rude  lutteur. 

Tandis  que  ses  armées  de  droite,  Dubail,  de  Cas- 
telnau,  Sarrail,  ont  mission  d'arrêter  obstinément 
l'assaillant,  de  maintenir  intact  le  pivot,  le  com- 
mandant en  chef  dérobe  résolument  son  centre  et 
sa  gauche  qui  risque  d'être  débordée.  Il  se  retire 
délibérément,  épiant  son  heure,  laissant  von  Kliïek 
s'avancer,  à  grandes  étapes,  vers  ce  Paris  qu'il 
n'atteindra  jamais. 

Il  guette  l'occasion.  Dès  qu'elle  arrive,  il  fonce  sur 
l'ennemi.  Cette  immense  armée  qui  battait  en  retraite, 
par  une  volte-face  subite  dont  il  n'y  a  pas  d'exemples 
dans  l'histoire,  se  jette  sur  les  hordes  envahissantes 
et,  après  quatre  journées  de  lutte  acharnée,  elle  les 
bat  entièrement,  elle  les  oblige  à  reculer. 

Depuis  que  le  monde  est  monde,  il  n'y  a  pas  eu 
de  bataille  pareille  à  celle-là,  et  Joffre,  sans  jamais 


se  départir  de  sa  tranquillité  et  de  son  calme,  vient 
de  gagner  cette  bataille. 


Dans  un  passage  du  Mémorial  de  Sainte-Hélène, 
ce  livre  sublime,  la  Bible  de  tout  homme  de  guerre, 
Napoléon  examine  les  qualités  qui  constituent  le 
grand  général.  «  Ce  qu'il  faut  avant  tout,  dit-il, 
c'est  que  chez  lui  l'esprit  et  le  talent  noient  en  équili- 
bre avec  le  caractère  et  le  courage.  »  C'est  ce  que 
Napoléon  appelle:  «  Etre  carré  autant  de- base  que 
de  hauteur.  » 

«  Si  le  courage,  ajoute-t-il,  est  de  beaucoup  supé- 
rieur, le  général  entreprend  vicieusement  au  delà  de 
ses  conceptions;  et,  au  contraire,  il  n'ose  point  les 
accomplir,  si  son  caractère  ou  son  courage  demeurent 
au-dessous  de  son  esprit.  » 

Revenant  sur  cette  idée  qui  lui  tient  au  cœur, 
Napoléon,  qui  s'y  connaissait  en  la  matière,  dit 
encore:  «  Le  général  qui  a  plus  de  courage  que  de 
talent  est  comme  une  frégate  dont  la  mâture  serait 
trop  haute  comparativement  à  la  carène.  Rien  d'éton- 
nant si  cette  frégate  chavire  au  premier  coup  de 
vent!  » 

Chez  notre  Joffre,  qui  est  l'équilibre  même,  la  voi- 
lure et  la  carène  sont  parfaitement  appropriées  l'une 
à  l'autre. 

Et  c'est  pourquoi  la  belle  frégate  de  France  a  si 
heureusement  vogué,  par  l'ouragan  le  plus  terrible, 
sur  une  mer  semée  d'écueils,  en  attendant  le  jour  pro- 
chain où  la  main  exercée  de  son  pilote  la  mènera  dans 
les  eaux  de  la  victoire. 

Vn>i. 


Le  général  Joffre  visite  les  travaux  de  reconstruction  d'un  viaduc  que  nous  avions  fait  sauter,  à  la  fin  d'août  dernier. 

Phot.  S.  (TA.  —  Droits  réservés. 
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Entrée  en  galerie,  en  contre-bas  de  la  tranchée  de  tir. 


Avance  en  demi-galerie. 


Forage  au  moyen  de  la  barre  à  mine. 


L'OFFENSIVE  SOUTERRAINE 


La  guerre  de  tranchées  a  conduit  insensiblement 
et  par  la  force  des  événements  à  la  guerre  de 
mines. 

La  première  ligne  de  tranchées,  dans  la  zone  de 
combat,  constitue  une  défense  avancée  des  points 
d'appui  (villages,  bois,  châteaux,  fermes,  chemins 
creux,  etc.)  et  sert  à  établir  la  liaison  entre  eux.  Tant 
que  le  contact  n'est  pas  établi  d'une  manière  com- 
plète entre  deux  adversaires  et  qu'ils  restent  séparés 
par  des  distances  de  500  à  600  mètres,  cette  ligne 
avancée  n'est  pas  continue:  elle  est  occupée  simple- 
ment par  des  sentinelles  et  des  postes. 

Quand,  par  des  bonds  à  découvert  et  ensuite  par 
la  sape,  les  lignes  avancées  se  sont  suffisamment 
rapprochées  pour  qu'il  soit  impossible  de  faire 
aucune  progression  sans  de  fortes  pertes  par  les 


•\ -vient  . 

r- Mineur   iv  Ir^viil  . 


Travail  de  mine  :  départ  en  trois  rameaux  au  fond  d'une  demi-galerie. 


bombes  et  les  grenades,  la  guerre  de  mines  com- 
mence. 

Dans  cette  nouvelle  période,  la  distance  des  tran- 
chées françaises  et  allemandes  varie  de  25  mètres  à 
50  mètres. 

D'un  bond  rapide  et  imprévu,  il  serait  aisé,  sem- 
ble-t-il,  de  se  jeter  dans  les  positions  de  l'adversaire. 
Mais,  au  fur  et  à  mesure  de  l'avancement  des  tra- 
vaux de  l'assaillant,  l'ennemi  a  lui-même  relié  les 
éléments  de  sa  ligne  avancée,  les  a  flanqués  de 
mitrailleuses  nombreuses,  les  a  garnis  de  lance- 
bombes  et  de  minenwerfers  et  a  amoncelé  devant 
les  parapets,  et  le  plus  souvent  derrière  un  réseau 
de  fil  de  fer  déjà  organisé,  des  défenses  accessoires 
de  toutes  sortes  (hérissons,  chevaux  de  frise,  ehausse- 
trapes,  etc.).  La  tranchée  elle-même  est  toujours 
en  principe  occupée  par  des  sentinelles  plus  ou  moins 
nombreuses,  mais  la  possibilité  d'une  attaque  néces- 
site à  proximité  la  présence  de  réserves,  prêtes  à 
intervenir,  et  la  création 
de  boyaux  de  communica- 
tion pour  permettre  cette 
intervention. 

Ainsi,  le  simple  fait  de 
pousser  des  sapes  et  des 
parallèles  à  proximité  de 
l'adversaire  a  pour  pre- 
mier résultat  de  fixer  de- 
vant soi  des  troupes  nom- 
breuses et  de  les  tenir 
constamment  sous  la  me- 
nace d'une  attaque. 

Si  celle-ci  se  produit, 
elle  ne  peut  être  cou- 
ronnée d'un  plein  succès 
qu'après  la  création  de 
brèches,  par  la  destruc- 
tion des  défenses  acces- 
soires et  la  disparition  des 
flanquements. 

Ces    résultats  peuvent 


s.///  / 


Coupe  du  même  travail  de  mine,  selon  l'axe  de  ia  demi-galerie  et  du  rameau  central  de  combat. 


être  obtenus  par  un  tir  intense  d'artillerie  et  même 
par  un  tir  prolongé  de  mitrailleuses:  on  a  constaté 
qu*avec  10.000  cartouches  on  peut  faire  une  brèche 
d'une  vingtaine  de  mètres.  Mais  ces  moyens  sont 
bruyants  et  doivent,  pour  rester  utiles,  précéder 
immédiatement  l'assaut.  C'est  donc  donner  à  l'ennemi 
l'avertissement  que  celui-ci  va  avoir  lieu.  Il  se  tient 
alors  sur  ses  gardes;  tout  le  monde  prend  sa  posi- 
tion de  combat;  les  brèches  établies  sont  immédiate- 
ment battues  de  feux  de  flanquement  et  le  succès  de 
l'attaque  devient  des  plus  aléatoires. 


Un  poste  de  commandement  du  génie  . 

Le  problème  restait:  à  savoir  de  trouver  le  moyen 
de  faire  brèche  dans  les  lignes  de  l'adversaire  et 
de  détruire  brusquement  ses  organes  de  flanque- 
ment au  moment  même  du  départ  des  troupes 
d'assaut. 

La  solution  a  été  donnée  par  la  guerre  de  mines. 
Les  fourneaux  placés  sous  les  défenses  accessoires 
ou  sous  les  mitrailleuses  de  l'ennemi  font  les  brèches. 
La  difficulté  est  de  placer  les  fourneaux  aux  points 
intéressants.  L'ennemi  en  connaît  l'importance  et  les 
protège  par  un  système  de  contre-mines,  chargées 
dès  que  les  travaux  de  l'adversaire  indiquent  un  désir 
d'attaque  en  mine.  Pour  démasquer  celles-ci,  des 
écouteurs  sont  placés  à  l'extrémité  de  chaque  rameau 
de  contre-mine.  Dès  que  les  premiers  bruits  sont 
signalés,  on  prend  les  mesures  appropriées.  La  guerre 
de  mines  va  entrer  en  pleine  action.  Le  contact  par 
écoutes  est  établi. 

L'enchevêtrement  des  galeries  et  des  rameaux  est 
parfois  tel  qu'il  arrive  de  déboucher  dans  une  galerie 
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bien  on  prend  les  mesures  de  sécurité  déterminées 
par  les  circonstances. 

Le  chargement  de  la  chambre  de  mine  est  suivi 
des  opérations  à'amorçage  et  de  bourrage.  Celui-ci 
exige  plusieurs  heures  pour  des  fourneaux  d'une 
certaine  importance  et  doit  comprendre  plusieurs 
masques  destinés  à  empêcher  le  glissement  des  divers 
éléments  du  bourrage  sous  l'effort  d'expansion  des 
gaz  de  l'explosion. 

L'amorçage  est  fait  soit  électri- 
quement, soit   par  cordeau  déto- 


ennemie  ou  même  de  tomber  sur  un  four- 
neau dont  les  amorçages  sont  immédiate- 
ment coupés. 

L'exécution  des  galeries  et  des  rameaux  de  combal 
rencontre  les  difficultés  suivantes:  le  transport  des 
déblais  et  leur  évacuation  à  l'extérieur,  les  fourneaux 
et  les  camouflets  (1)  de  l'adversaire. 

Les  terres  sont  évacuées  des  rameaux  de  combat 
soit  dans  des  sacs,  soit  dans  le  chariot  de  mine. 
Dans  les  galeries,  le  transport  se  fait  soit  avec 
truc  roulant  sur  voie  de  40  centimètres,  soit  par  des 
relais  de  brouette. 

L'organisation  des  écoutes  permet  d'éviter  d'être 
surpris  par  les  explosions  des  camouflets  de  l'adver- 


Exc'cution  d'un  fcrage  à  !a  barre  à  mine  dans 
la  direction  de  bruits  entendus. 


nant,  qui  détone  à  raison  de  7  kilomètres  à  la 
seconde.  Les  fils  électriques  d'amorçage  ou  le 
cordeau  détonant  sont  placés  dans  des  augets 
noyés  dans  le  bourrage,  et,  aussitôt  celui-ci 
terminé,  la  mise  de  feu  est  effectuée.  Si,  au 
moment  de  l'explosion,  la  ligne  de  moindre 


saire.  L'écoute  est  une  opération  des  plus 
délicates,  elle  consiste  à  déterminer  la 
direction,  la  hauteur  et  la  distance  des 
bruits  entendus,  dont  l'intensité  varie  sui- 
vant la  nature  de  l'objet  qui  les  provoque 
et  des  terrains  rencontrés.  Ordinairement 
l'écoute  est  faite  par  des  sapeurs  dressés 
spécialement  dès  le  temps  de  paix  et  sans 
le  secours  d'aucun  appareil.  Pour  obtenir 
plus  de  netteté,  on  utilise  des  tambours  et 
aussi  des  microphones  spéciaux. 

Si  l'activité  déployée  par  les  deux  adver- 
saires est  la  même,  si  l'attention  et  la 
valeur  technique  des  écouteurs  sont  égales, 
on  arrive  difficilement  à  placer  un  four- 
neau jusque  sous  la  tranchée  ennemie.  Dès  qu'un 
silence  prolongé  est  signalé  du  côté  ennemi  après 
une  période  de  travail  assez  intense,  on  en  conclut 
que  le  chargement  d'un  fourneau  ou  d'un  camouflet 
est  en  cours  et,  dès  ce  moment,  ou  bien  on  charge 
soi-même,  et  c'est  alors  une  question  de  vitesse,  ou 


Une  charge  d'explosifs  s  été  placée  au  fond  du  forage  : 
un  sergent  du  génie  fait  jouer  le  «  camouflet  ». 


Les  déblais,  retirés  du  rameau  de  combat  où  travaillent  les 
sapeurs,  sont  évacués  vers  l'extérieur  à  l'aide  de  brouettes. 

résistance  du  fourneau  passe  par  une  galerie  ou  un 
ouvrage  quelconque  de  l'adversaire,  ceux-ci  sont  com- 
plètement détruits.  L'importance  de  la  charge  du 
fourneau  dépend  de  la  nature  du  sous-sol  et  de  la 
distance  du  centre  des  poudres  à  la  surface  du  sol. 
Dès  que  la  lutte  souterraine  prend  de  l'intensité, 
elle  exige  une  dépense  énorme  d'explosifs. 

Même  dans  les  secteurs  où  une  action  offensive 
bien  nette  ne  peut  être  entreprise  pour  des  raisons 
très  diverses,  la  gmerre  de  mines  a  donc  les  deux 
résultats  suivants,  qui  ne  s'obtiennent  d'ailleurs  pas, 
on  le  conçoit,  sans  des  pertes  en  hommes  constantes 
et  sérieuses,  mais  dont  l'importance  n'échappera  à 
personne  : 

1°  Maintenir  et  fixer  en  face  de  soi  des  effectifs 
au  moins  équivalents  à  ceux  de  l'assaillant  et  empê- 
cher l'ennemi  de  se  reposer; 

2°  L'obliger  à  faire  des  dépenses  de  munitions  con- 
sidérables. 

T. 


(i)  Un  camouflet  est  un  fourneau  de  mine  secondaire,  plus 
profond,  foré  à  la  barre  à  mine  dans  la  direction  supposée  des 
travaux  de  l'ennemi,  pour  en  provoquer  l'écroulement. 
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Ecoutant  au  microphone  dans  un  rameau  de  combat. 


Attaque  d'un  point  d'appui  ennemi  par  la  sape  et  la  mine 
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Transport  à  terre  des  troupes  de  débarquement,  le  matin  du  25  avril,  sur  la  plage  de  Koum  Kaleh.  —  Au  fond,  la  pointe  de  Seddui  Bahr. 


AUX  DARDANELLES 


LE  PREMIER  DÉBARQUEMENT  SUR  LA  COTE  I>'aS1E 
(25-26  AVRIL) 

Rédigées  hâtivement,  jour  par  jour,  puis  heure  far  heure, 
pendant  les  premières  journées  des  nouvelles  opérations, 
sur  mer  et  sur  terre,  contre  les  Dardanelles,  les  notes  qu'on 
va  lire  témoignent  que  l 'entrain  et  la  crânerie  des  nôtres  ne 
sont  pas  moindres  dans  le  Levant  que  sur  le  front  des  Flan- 
dres, de  l'Artois,  de  la  Champagne,  de  la  Woëvre  ou  de 
l'Alsace  : 

23  avril  (en  rade  de  Moudros). 
Nous  sommes  arrivés  à  Lemnos,  hier  soir,  avec  les 
transports  de  troupes  que  nous  avons  convoyés  depuis 
Alexandrie.  La  rade  de  Moudros  est  encombrée  de  ba- 
teaux de  guerre;  jamais  elle  n'en  avait  vu  autant.  Ce 
matin,  l'amiral  Guépratte  est  venu  à  bord  de  la  Jeanne- 
d'Arc  :  «  Mes  amis,  a-t-il  dit  à  l'équipage  rassemblé,  vous 
avez  rempli  votre  mission,  mais  je  vous  garde  ;  il  va  y 
avoir  de  la  joie  ;  nous  combattrons  ensemble,  et  cela  après- 
demain  !  »  »vj 

Enfin,  nous  en  sommes  donc  sûrs,  la  Jeanne-d'Arc  va 
se  battre.  Nous  qui  avions  peur  de  retourner  à  Port-Saïd, 
nous  allons  vider  nos  soutes  aux  Dardanelles  ! 

Depuis  ce  matin,  les  transports  de  troupes  ne  cessent 
d'appareiller  ;  vers  4  heures,  six  croiseurs  anglais  sortent 
de  la  rade  ;  parmi  eux,  se  trouve  VEuryalus  que,  si  sou- 
vent, nous  avions  rencontré  dans  la  Manche  ;  il  nous  si- 
gnale en  passant  :  «  Mieux  que  la  Manche  !  »  Nous  lui  ré- 
pondons :  «  Sommes  heureux  d'aller  au  combat  avec 
vous  !  » 

24  avril. 

Nous  prenons  nos  dispositions  de  combat.  Les  malheu- 
reux bœufs  (notre  provision  de  viande  fraîche)  sont  affa- 
lés dans  l'entrepont.  Les  pièces  sont  maintenant  com- 
plètement grattées  :  les  éclats  de  peinture  enflammés 
ne  sont  plus  à  craindre.  Les  hamacs  sont  disposés  sur  des 
filières  pour  protéger  les  armements  des  pièces  du  pont 
contre  les  éclats  d'obus.  Nous  mettons  dans  nos  valises 
le  meilleur  de  ce  que  nous  possédons  et  nous  descendons 
le  tout  sous  le  pont  cuirassé.  Si  le  poste  flambe,  il  nous  res- 
tera toujours  cela. 

Les  transports  continuent  à  appareiller.  Quand  je 
pense  que  nous  allons  prendre  part  à  une  danse  qui,  peut- 
être,  précédera  de  peu  l'entrée  des  alliés  à  Constantino- 
ple,  je  crois  rêver  f  La  Jeanne-d'Arc,  il  y  a  encore  trois 
semaines,  faisait  en  Manche  des  ronds  dans  l'eau  :  la 
voilà  maintenant  à  50  milles  des  Dardanelles  ! 

L'officier  canonnier  du  bord  vient  de  faire  appeler 


les  midships  et  nous  a  exposé  ce  qui  va  se  passer  demain. 
Notre  division,  commandée  par  l'amiral  Guépratte,  est 
composée  de  deux  cuirassés  français,  le  Henri-IV  et  le 
Jauréguiberry  battant  pavillon  de  l'amiral,  d'un  croi- 
seur russe,  VAslcold,  et  de  la  Jeanne-d' Arc  ;  le  rôle  de 
notre  croiseur  est  de  protéger  le  débarquement,  sur  la 
côte  asiatique,  d'un  corps  français  fort  d'environ  2.500 
hommes. 

Le  débarquement  principal  doit  se  faire  dans  le  golfe 
de  Saros,  au  Nord  de  la  presqu'île  de  Gallipoli  ;  trois  di- 


Le  général  d'Amade  à  bord  du  Jauréguiberry,  avec^Jes  offi- 
ciers attachés  à  sa  personne  :  colonel  anglais  Farquharson, 
lieut.  de  vaisseau  de  Moncabrier,  cap.  Reginald  Kann. 

versions  doivent  avoir  lieu  :  une,  sur  la  côte  européenne, 
entre  le  cap  Helles  et  Seddul  Bahr  ;  une  seconde,  à  Koum 
Kaleh  ;  la  troisième  plus  au  Sud,  dans  la  baie  de  Besika. 

Au  cap  Helles,  les  Anglais  débarqueront  réellement, 
de  même  que  les  Français  à  Koum  Kaleh.  A  Besika,  des 
transports  et  des  contre-torpilleurs  iront  simplement 
faire  une  démonstration  sans  débarquement. 

A  17  heures,  ce  soir,  de  nombreux  transports  sont  partis 
accompagnés  de  l'escadre  anglaise,  composée  de  6  cui- 
rassés et  de  6  contre-torpilleurs. 

A  22  heures,  nous  appareillons  ainsi  que  le  Jaurégui- 
berry, le  Henri-IV  et  YAskold.  Le  temps  est  splendide, 


A  minuit,  nous  sommes  entre  ïénédo?  et  la  côte  turque 
que  l'on  commence  à  distinguer. 

25  avril. 

3  h.  1  2  du  matin.  Nous  voici  donc  devant  ces  fameuses 
Dardanelles  !  Ici  la  pointe  de  Yenicher,  là  le  cap  Helles. 
Le  projecteur  de  Tchanak  fouille  les  ténèbres  qui  déjà 
se  dissipent.  Partout,  couvrant  la  mer  de  taches  som- 
bres, des  bâtiments  alliés  vont  et  viennent,  transports, 
cuirassés,  torpilleurs,  dragueurs.  Ces  quelque  cinq  cents 
navires  qui  évoluent  devant  la  côte  ennemie,  tranquille- 
ment et  silencieusement,  donnent  une  extraordinaire  im- 
pression de  confiance  ;  nous  nous  sentons  au  cœur  un 
frisson  d'allégresse  et  de  fierté. 

Lentement,  les  cuirassés  gagnent  leur  poste  de  combat. 

5  h.  10.  La  sonnerie  du  branle-bas  de  combat  éclate 


L'amiral  Guépratte  passant  du  Jauréguiberry  sur  un  torpilleur  pour  aller  faire  une  reconnaissance. 


Croquis  des  opérations  de  débarquement 
des  25  et  26  avril. 


dans  les  entreponts.  En  cinq  minutes  à  peine  la  Jeanne- 
d'Arc  est  parée  ;  les  volées  des  canons  tendent  leurs 
gueules  vers  l'objectif  prévu. 

La  division  française  occupe  les  postes  indiqués  par 
•e  croquis  ci-joint.  L'escadre  anglaise  est  devant  la  côte 
européenne  ;  depuis  vingt  minutes  déjà  elle  bombarde  la 
côte. 

5  h.  50.  Le  premier  de  notre  division,  YAskold,  ouvre 
le  feu  ;  son  tir  est  d'une  précision  remarquable  ;  il  envoie 
ses  salves  avec  une  régularité  et  un  ensemble  que  nous 
admirons  tous. 

Quelques  minutes  après,  le  Henri-IV  et  le  Jaurégui- 
berry bombardent  Koum  Kaleh,  où  les  grosses  pièces  de 
30  %  allument  bientôt  des  incendies. 

6  h.  5.  La  Jeanne-d'Arc  ouvre  lè  feu  sur  Yenicher, 
dont  on  voit  les  maisons  s'écrouler  en  soulevant  des  nua- 
ges de  terre  et  de  plâtras.  Nous  tirons  jusqu'à  6  h.  30. 
L'amiral  nous  signale  alors  de  nous  diriger  au  Sud,  vers 
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Besika,  pour  appuyer  la  diversion  des  contre-torpilleurs 
et  des  transports.  t  fe^ 

Nous  bombardons  successivement  Yenikeui,  un  ma- 
melon creusé  de  tranchées  et  une  batterie  démantelée 
qu'on  nous  a  signalée  comme  occupée  par  les  Turcs. 

11  heures.  Nous  sommes  rappelés  dans  les  Dardanelles, 
pour  protéger  le  débarquement  déjà  commencé  depuis 
8  heures,  sur  la  côte  asiatique.  Nous  croisons  entre  Koum 
Kaleh  et  Yenicher,  que  nous  bombardons  à  tour  de 
rôle,  ainsi  que  la  batterie  d'Orhanié. 

En  s'approchant  de  Koum  Kaleh,  une  chaloupe  pleine 
de  troupes  est  coulée  par  le  feu  de  34  mitrailleuses  dissi- 
mulées. Mais  une  autre  ayant  réussi  à  accoster  au  pied 
même  du  fort,  les  60  hommes  qu'elle  contenait  enlèvent 
les  ruines  à  la  baïonnette  et  s'emparent  des  34  mitrail- 
leuses dont  tous  les  servants  sont  tués. 

13  h.  30.  Le  débarquement  est  pénible  ;  nos  troupes  se- 
raient en  assez  mauvaise  posture  si  le  feu  des  bâtiments 
n'empêchait  toute  offensive  vigoureuse  de  la  part  des 
Turcs  qui  s'avancent  par  le  pont  du  Méandre  et  par 
Orhanié.  Les  renforts  et  surtout  les  75  arrivant,  nos 
troupes  parviennent  à  s'installer  dans  le  fort  de  Koum 
Kaleh  ;  elles  progressent  même  dans  les  dunes  de  part  et 
d'autre  du  village.  ' 

Toute  la  côte  est  creusée  de  tranchées  ;  notre  corps,  fort 
de  moins  de  3.000  hommes,  a  devant  lui  6.000  Turcs  qui, 
bientôt,  seront  10.000,  car  ils  sont  à  tous. moments  ren- 
forcés. 

Retranchés  dans  le  cimetière  de  Koum  Kaleh,  ils  his- 
ssnt  le  drapeau  blanc  et  lèvent  les  mains  en  l'air.  Nos  ti- 
railleurs s'avancent  sans  défiance,  lorsque  d'autres  enne- 
mis, dissimulés  derrière  un  mur,  ouvrent  le  feu  à  bout  por- 
tant sur  eux.  Un  capitaine  et  deux  lieutenants  sont  cap- 
turés, puis  pendus  aussitôt. 

15  h.  20.  Les  Sénégalais  s'emparent  du  cimetière  et  du 
détachement  turc  qui,  commandé  par  un  Allemand,  a 
assassiné  les  trois  officiers  français.  L'officier  est  fusillé. 

16  heures.  Nous  bombardons  les  Turcs  qui  évacuent 
des  tranchées,  dans  la  direction  du  tumulus  d'Achille. 

17  h.  30.  Presque  tout  le  village  de  Koum  Kaleh  est 
entre  nos  mains. 

17  h.  50.  Nous  bombardons  Yenicher  sur  lequel  les 
Turcs  semblent  vouloir  se  replier. 

18  h.  30.  L'amiral  signale  :  «  Cessez  le  feu  ;  ralliement 
général  et  absolu.  »  Ce  n'est  pas  sans  un  petit  serrement 
de  cœur  que  nous  abandonnons  à  eux-mêmes  les  cama- 
rades de  l'armée.  La  nuit  va  être  dure  pour  eux. 


7  h.  5.  Le  clairon  sonne  le  branle-bas  de  combat. 
7  h.  25.  Nous  bombardons  la  rive  gauche  du  Méandre 
où  les  Turcs  sont  accrochés. 

7  h.  45.  Suspension  du  feu  ;  à  terre,  les  75  bombardent 
les  tranchées  turques  entre  la  batterie  d'Orhanié  et  le 
tumulus  d'Achille. 

8  h.  50.  Nous  reprenons  le  feu  en  balayant  tout  le  ter- 
rain entre  Koum  Kaleh  et  Orhanié.  Les  Turcs  battent 
en  retraite  vers  le  tumulus  d'Achille  et  vers  le  pont  du 
Méandre.  Les  14  %  de  la  Jeanne-d'  Arc  et  les  75  {les 
poursuivent.  A  la  jumelle,  on  voit  de  nombreux  morts 

ui  jonchent  le  terrain.  Nous  faisons  des  prisonniers. 


Les  premiers  prisonniers  turcs  à  bord  du  Jauréguiberry. 


9  h.  10.  Le  Prince-George  reçoit  de  la  côte  asiatique 
un  obus  qui  traverse  sa  cheminée. 

11  heures.  Les  Turcs  semblent,  vouloir  se  replier  sur 
Yenicher.  Nous  bombardons  le  village.  UAskold  nous 
aide. 

12  h.  32.  Une  batterie  de  mortiers  tire  sur  nous,  de 
la  côte  asiatique  :  les  deux  premiers  coups  nous  enca- 
drent à  50  mètres  ;  la  troisième  salve  nous  touche.  Un 
obus  éclate  dans  une  casemate  ;  un  commencement 
d'incendie  est  vite  éteint. 

Un  autre  obus  pénètre  dans  la  chambre  de  l'officier 
fusilier,  traverse  une  soute  à  charbon  et  le  pont  cui- 
rassé, pour  finir  par  se  loger  dans  le  corridor  des  chauf- 
feries. 

Le  Henri-IV  et  le  Jauréguiberry  bombardent  l'em- 
placement présumé  de  la  batterie  de  mortiers. 
15  heures.  Nous  bombardons  Yenicher. 

15  h.  10.  Les  dragueurs  font  sauter  deux  mines  qu'ils 
ont  pêchées.  Quelle  gerbe  d'eau  !  On  comprend  la  fin 
du  Bouvet  ! 

16  heures.  Nous  bombardons  les  tranchées  turques  sur 
la  pente  d'Orhanié.  De  nombreux  prisonniers  sont  em- 
barqués sur  les  transports. 


17  h.  30.  La  batterie  qui  nous  a  bombardés  tire  main- 
tenant sur  Koum  Kaleh. 

27  avril. 

Ce  matin,  nous  avons  su  que  le  corps  de  débarque- 
ment avait  été  réembarqué  pendant  la  nuit,  sous  la  pro- 
tection des  contre-tcrpilleurs.  La  diversion  a  parfaite- 
ment réussi,  puisqu'un  corps  de  moins  de  3.000  hommes 
a  immobilisé  pendant  deux  jours  des  forces  cinq  fois 
supérieures,  leur  faisant  580  prisonniers. 

Les  pertes  sont  assez  lourdes.  La  coopération  des 
bâtiments  avec  les  troupes  débarquées  a  été  par- 
faite. 

Un  détail  pour  finir  :  le  commandant  du  corps  de 
débarquement,  le  colonel  Ruef,  voulant  tenir  ou  mourir, 
avait  demandé  que  les  embarcations  fussent  emmenées 
une  fois  le  débarquement  effectué. 

L'auteur  de  ces  notes,  expédiées  de  Ténèdos  le  27  avril 
ne  nous  parle  pas  des  opérations  sur  la  côte  d'Europe, 
•'  m'a  pas  été  témoin,  et  il  s'est  abstenu  d'ajouter 


dont 

rétrospectivement  aucun  commentaire 
vécues. 


ces  impressions 


Sur  le  Jauréguiberry,  le  général  d'Amade  et  l'amiral  Guépratte  observent  Koum  Kaleh  pendant  le  combat  du  25  avril. 
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Premier  cliché  :  sept  Allemands  profitent  de  l'absence  de  tout  officier  dans  leur  tranchée  de  première  ligne  pour  risquer  la  tête 

au-dessus  du  parapet  et  demander  du  tabac  aux  Français. 

Nous  montrons  dans  ce  même  numéro  un  fort  groupe  d'Allemands  qui,  tournés  par  une  de  nos  attaques,  ont  jeté  leurs  armes  et  se  rendent.  En  voici  qui  se  rendraient,  eux  aussi,  bien 
volontiers,  nous  écrit  l'auteur  de  ces  deux  clichés,  «  s'ils  ne  craignaient  que  leur  deuxième  ligne  leur  tire  dans  le  dos  ».  Ils  se  contentent,  cette  fois,  de  demander  du  tabac.  Les 
deux  clichés  donnent  une  idée  précise  du  voisinage  des  tranchées.  Ils  furent  pris  coup  sur  coup...  Peu  après,  on  échangeait  des  bombes  et  des  grenades. 


Deuxième  cliché  :  les  Allemands,  s'enhardissant,  se  sont  groupés  derrière  les  sacs  de  terre  qui  ferment  une  brèche  de  leur  parapet. 
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41e  SEMAINE  DE  GUERRE 

,  7-13  mai  1915 


BELGIQUE,  FRANCE   ET  ALSACE 

Alors  que  l'attention  paraissait  devoir  se  porter  de 
plus  en  plus  vers  la  région  d'Ypres,  où  toutes  les  infor- 
mations hollandaises  et  belges  annonçaient  la  réunion  de 
nombreuses  forces  allemandes  destinées  à  reprendre, 
avec  plus  de  vigueur  encore,  le  forcement  des  passages 
de  l'Yperlée  et  de  l'Yser,  on  a  appris  tout  à  coup  que 
l 'offensive  était  le  fait  des  alliés,  et  sur  un  autre 
théâtre.  C  'est  sur  le  petit  plateau  du  pays  de  Weppes, 
entre  Lille  et  la  Lys,  et  au  Sud,  au  sommet  de  Notre- 
Dame-de-Lorette,  et  vers  la  plaine  de  Gohelle,  qu'une 
action  énergique  s'est  engagée,  heureuse  pour  les  trou- 
pes britanniques  et  françaises.  Cependant  quelques  évé- 
nements se  sont  produits  en  Flandre  belge. 

EN  BELGIQUE 

Du  5  au  9,  les  Allemands  n'ont  pas  cessé  d'attaquer 
les  lignes  anglaises  autour  d'Ypres  et  celles  qui  nous 
relient  à  elles  depuis  le  pont  de  Steenstraete.  Saint- 
Julien,  sur  la  route  de  Thourout,  et  la  cote  60,  sur  le 
chemin  de  fer  d'Ypres  à  Comines,  ont  été  l'objet  d'as- 
sauts furieux  précédés  d'un  violent  bombardement. 
L 'emploi  des  gaz  asphyxiants  a  donné  à  l 'ennemi  de 
premiers  avantages  bientôt  compensés  par  le  succès  de 
vigoureuses  contre-attaques  anglaises.  Ces  combats,  sur 
lesquels  on  n  'a  que  peu  de  détails,  ont  été  sanglants  ; 
de  part  et  d 'autre  les  pertes  furent  considérables, 
surtout  du  côté  des  Allemands.  Nos  alliés  ont  repris 
la  plupart  des  tranchées  qui  leur  avaient  été  enlevées. 

Les  Allemands  sont  revenus  à  la  charge  lundi  et 
mardi  à  l 'aide  des  gaz  suffocants.  Mais  les  Anglais 
avaient  pris  leurs  précautions;  tous  étant  munis  d'un 
masque  protecteur,  le  nuage  empoisonné  est  passé  sur 
eux  sans  causer  de  malaise;  nos  alliés  restèrent  immo- 
biles. Alors  l 'ennemi,  croyant  l 'effet  produit,  se  lança 
vers  les  tranchées.  Un  feu  terrible  de  fusils  et  de  mi- 
trailleuses l 'accueillit  ;  les  assaillants  furent  anéantis, 
dit  le  communiqué.  Les  Allemands  s 'avançant  en  rangs 
serrés,  les  ravages  ont  été  épouvantables. 

Vers  la  mer,  l'ennemi  a  dirigé  plusieurs  attaques 
contre  nos  positions,  au  Nord  de  Lombaertzyde  :  il  a 
échoué.  Pendant  ce  temps,  nos  fusiliers-marins  enle- 
vaient au  bord  de  l'Yser,  près  de  Saint-Georges,  la 
ferme  de  l 'Union,  transformée  en  forteresse  couvrant 
une  tête  de  pont  sur  le  fleuve.  Les  Allemands  ont,  à  la 
faveur  de  la  nuit  de  lundi  à  mardi,  essayé  de  repren- 
dre ce  point  important.  Us  ont  dû  reculer.  D 'autres 
attaques  contre  les  lignes  françaises  et  belges  ne  furent 
pas  moins  malheureuses  lundi  et  mardi. 

EX  WEPPES 

Le  pays  de  Weppes  était  dans  la  Flandre  ancienne 
une  des  châtellenies  qui  se  partageaient  la  province;  il 
s 'étend  de  Lille  à  la  région  de  terres  humides  dite 
Alleu  ou  Pays  Bas  dont  fait  partie  Neuve-Chapelle, 
témoin  d 'une  victoire  anglaise.  Depuis  la  bataille,  nos 
alliés  semblaient  arrêtés  au  pied  du  talus  naturel 
qui  porte  le  village  d'Aubers;  leurs  lignes,  de  ce  côté, 
formées  par  leur  première  armée,  s 'étendent  sur  un 
front  de  15  kilomètres,  depuis  les  abords  d'Armentières 
à  Bois-Grenier,  jusqu'à  Festubert,  village  situé  entre 
Béthune  et  la  Bassée.  Cette  armée,  à  une  date  qui  n  'a 
pas  été  précisée,  mais  qui  doit  être  la  même  que  celle 
de  notre  offensive  vers  Lens,  a  effectué  un  mouvement 
dans  la  direction  de  Lille;  elle  supporta  un  combat  vio- 
lent vers  Aubers.  On  a  signalé  son  arrivée  et  ses  pro- 
grès dans  les  environs  de  Fromelles,  village  situé  à 
12  kilomètres  des  remparts  de  Lille.  Aux  dernières  nou- 
velles nos  alliés  continuaient  à  avancer  malgré  l'arrivée 
de  renforts  allemands. 

LES    BATAILLES   DE  GOHELLE 

Le  8,  un  bref  communiqué  annonçait  l'enlèvement, 
par  nos  troupes,  d'un  fort  ouvrage  allemand  à  l'Ouest 
de  Lens,  sans  autre  indication.  L'Ouest  de  Lens  c'est  le 
grand  centre  minier  de  Liévin  que  d'autres  agglomé- 
rations prolongent  jusqu  'au  pied  de  la  colline  de  Notre- 
Dame-de-Lorette.  Le  lendemain  on  apprenait  que  cent 
prisonniers  avaient  été  faits  dans  cette  affaire.  A  la 
même  date  le  communiqué  de  la  nuit  signalait  que,  dans 
la  direction  de  Loos  et  au  Sud  de  Carency,  de  sérieux 
progrès  avaient  été  réalisés. 

Loos  ou  Loos-en-Gohelle  est  un  village  au  Nord-Ouest 
de  Lens,  près  de  la  route  de  Béthune,  à  4  kilomètres 
de  ce  Termelles  où  eurent  lieu  des  combats  si  acharnés. 
Carency  est  dans  un  pli  des  collines  de  l'Artois,  à  la 
source  de  la  Deûle,  rivière  de  Lille.  Vers  Carency,  la 
lutte  porta  sur  un  front  de  7  kilomètres  et  fit  tomber 
en  notre  possession  deux  ou  trois  lignes  de  tranchées. 

Pendant  ce  temps  un  combat  non  moins  heureux  se 
livrait  au  Sud,  sur  la  route  d'Arras,  où  les  Allemands 
occupaient  le  hameau  de  la  Targette  ;  celui-ci  était 
enlevé;  son  voisin,  Neuville-Saint -Vaast,  était  en  partie 
occupé.  C  'était,  pour  nos  troupes,  une  avance  de  4  kilo- 
mètres; ce  premier  jour  nous  enlevions  six  canons.  La 
bataille  continuait  le  10,  et  le  succès  s'accentuait, 
tant  vers  Carency  que  vers  Neuville  ;  à  la  fin  de  cette 
seconde  journée  nous  avions,  comme  trophées,  dix  canons 
et  cinquante  mitrailleuses  ;  le  nombre  des  prisonniers 
atteignait  3.000. 

L'ennemi  voulut  réparer  sa  défaite  ;  des  renforts 
furent  appelés  de  Lille  et  de  Douai,  et  amenés  par  auto- 


Théâtre  de  l'offensive  française  et  anglaise  dans  la  région 
de  Lens  et  dans  celle  d'Armentières. 


mobiles.  Malgré  cet  effort  les  Allemands  n'ont  pu  nulle 
part  reprendre  l 'avantage.  Ils  dirigèrent  leurs  nouvelles 
attaques  contre  Loos,  Notre-Dame-de-Lorette,  Souehez 
(village  voisin  de  Carency)  et  Neuville-Saint- Vaast.  Par- 
tout l 'effort  a  été  brisé. 

Une  des  parties  de  la  bataille  la  plus  violente  eut 
pour  théâtre  le  vallon  de  la  Deûle  naissante,  entre  Ca- 
rency et  Souehez  ;  le  premier  village  est  en  partie  enlevé  ; 
230  Allemands,  dont  30  officiers,  ont  dû  se  rendre.  Le 
nombre  des  officiers  capturés  dans  ces  différentes  zones 
est  de  plus  de  cinquante. 

Ce  succès  a  été  facilité  par  la  prise  de  la  dernière 
partie  de  la  colline  de  Notre-Dame-de-Lorette,  l 'éperon 
terminal  qui  porte  la  chapelle  et  dont  l'ennemi  avait 
fait  une  forteresse  puissante  derrière  laquelle,  durant 
plusieurs  mois,  il  brava  tous  les  efforts  de  nos  troupes. 
Les  communiqués  n'avaient  jamais  dit  que  la  chapelle 
était  toujours  aux  Allemands,  mais  on  pouvait  le  deviner 
à  certaines  restrictions.  Bombardé  lundi,  assiégé  et 
entouré  dans  la  journée  de  mardi,  le  fort  de  la  chapelle 
fut  enlevé  d'assaut  dans  l'après-midi.  Ce  succès  a  été 
rapidement  suivi  par  la  prise  des  tranchées  qui  striaient 
les  pentes  jusqu'à  Ablain-Saint-Nazaire  et  dans  les- 
quelles des  centaines  de  cadavres  allemands  furent  trou- 
vés. L'ennemi,  débouchant  du  village.  d'Ablain,  tenta 
une  contre-attaque  bientôt  brisée,  et  nos  troupes  se 
portèrent  vers  la  vaste  sucrerie  de  Saint-Nazaire,  voisine 
du  village  de  Souehez. 

Neuville-Saint-Vaast,  dont  la  perte  enlèverait  à  l'en- 
nemi la  disposition  de  la  route  d'Arras  à  Béthune,  est 
l'objet  de  ses  plus  grands  efforts.  Dans  la  nuit  de  lundi 
à  mardi,  après  un  violent  bombardement,  les  Allemands 
ont  tenté  plusieurs  contre-attaques  qui,  toutes,  furent 
repoussées  ;  l 'ennemi  subit  de  grosses  pertes.  Mardi, 
nous  reprenions  l'attaque;  elle  nous  rendit  maîtres  du 
cimetière  puissamment  organisé  et  défendu  avec  achar- 
nement, puis  d'une  autre  partie  du  village.  Neuville- 
Saint-Vaast  se  trouvait  entouré  de  trois  eôtés:  au  Nord 
seulement  une  ligne  de  retraite  s'ouvre  vers  Lens. 

Mercredi,  nous  avons  accentué  presque  tous  nos  suc- 


cès; le  soir,  le  chiffre  total  des  prisonniers  faits  depuis 
dimanche  était  de  4.000. 

Vers  Loos  seulement,  l'ennemi  a  été  plus  heureux;  par 
une  attaque  menée  dans  la  nuit  de  mardi  à  mercredi,  il  a 
repris  une  partie  du  terrain  que  nous  lui  avions  enlevé. 

Les  Allemands  ont  reconnu  notre  succès  par  leur  ven- 
geance habituelle:  le  gros  canon  de  marine,  dont  le  feu 
avait  été  éteint  jdusieurs  jours,  a  recommencé  son 
tir  sur  Dunkerque  où  il  a  fait  parvenir  deux  obus;  puis, 
modifiant  la  direction  de  son  feu,  il  a  entrepris  le  bom- 
bardement de  la  ville  voisine  de  Bergues. 

CHAMPAGNE,  AEGONNE  ET  CÔTES  DE  MEUSE 

Sauf  une  manifestation  allemande  contre  le  village  de 
Frise,  à  huit  kilomètres  à  l 'Ouest  de  Péronne,  qui  fut 
aussitôt  réprimée  par  nos  troupes,  il  n'y  eut,  des  Flan- 
dres à  la  Meuse,  d'autres  incidents  que  les  attaques 
coutumières  contre  nos  lignes  de  Champagne^  facilement 
repoussées.  Un  Argonne,  l 'ennemi  a  tenté,  à  diverses 
reprises,  de  jour  et  de  nuit,  de  surprendre  Bagatelle  et 
n  'a  pu  réussir,  malgré  l 'emploi  des  gaz  asphyxiants  et 
des  liquides  enflammés. 

Entre  Meuse  et  Moselle,  quelques  combats  assez  vifs 
ont  eu  lieu.  Aux  Eparges  et  à  la  tranchée  de  Calonne 
une  violente  attaque  allemande  a  échoué;  de  même  dans 
le  bois  de  Mortmare  et  au  bois  le  Prêtre  ;  mais  ces 
tentatives  ne  paraissent  pas  avoir  été  poussées  à  fond; 
elles  furent  brisées  net  par  notre  feu.  Au  bois  d'Ailly, 
l'ennemi  n'eut  pas  plus  de  succès. 

EN  ALSACE 

Les  Allemands  sont  parvenus  à  reprendre  un  éperon 
du  Sillakerwasen  qui  domine  Metzeral  et  Munster,  mais 
ce  succès  tout  local  n'a  pas  empêché  nos  troupes  d'avan- 
cer sur  la  rive  droite  de  la  Fecht  où  elles  ont  obtenu 
un  gain  de  1.500  mètres.  Depuis  lors,  les  opérations 
signalées  se  bornèrent  à  une  lutte  d'artillerie. 


LES    OPERATIONS  RUSSES 

A  la  suite  d'un  renforcement  considérable  des  armées 
austro-allemandes  entre  Cracovie  et  la  Dunajec,  des 
événements  importants  se  sont  déroulés  dans  la  Galicie 
occidentale.  L'avance  russe  menaçait  les  riches  contrées 
minières  et  industrielles  de  la  Silésie,  dont  les  ressources 
sont  indispensables  ,  à  l 'Allemagne  pour  la  continuation 
de  la  guerre.  L 'ennemi  a  fait  un  effort  énorme  en  accu- 
mulant les  corps  d'armée  sur  le  front  étroit  compris 
entre  la  Vistule  et  les  Carpathes.  Sous  la  pression  de  ces 
forces  supérieures,  composées  de  troupes  fraîches,  munies 
d'une  artillerie  lourde  formidable,  les  Eusses  ont  dû  se 
replier  derrière  la  Dunajec,  rivière  descendue  du  massif 
du  Tatra  et  qui,  passant  à  Neu-Sandec  et  près  de  Tar- 
now,  va  rejoindre  la  Vistule.  Une  dépêche  de  l'agence 
Wolff,  que  celle-ci  a  dû  démentir  trois  jours  après,  a 
transformé  ce  résultat  stratégique  en  immense  succès: 
des  centaines  de  mille  hommes,  des  centaines  de  canons 
auraient  été  capturés.  Berlin,  toute  l 'Allemagne  ont 
illuminé  et  pavoisé.  La  déception  fut  rude;  on  n'a  pas 
tardé  à  apprendre  que  le  repli  des  Russes  n  'avait  rien 
d.  'un  désastre  ;  nos  alliés  se  sont  retirés  vers  l 'Est,  aban- 
donnant Gorlice  et  Tarnow,  puis  Jaslo,  pour  occuper 
des  lignes  très  fortes  derrière  la  rivière  Wisloka.  Ces 
lignes  s 'appuient  au  long  de  ce  cours  d 'eau,  de  la  Vis- 
tule à  Debica,  puis  jusqu'à  Krosno,  sur  un  affluent  du 
San,  le  Wislok. 

Une  seule  partie  de  l'armée  russe,  la  4e  division,  fut 
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un  moment  menacée.  Enveloppée  de  tous  côtés,  au  Nord 
du  col  de  Dukla,  elle  a  réussi  à  forcer  le  passage  en 
infligeant  des  pertes  terribles  à  un  ennemi  bien  supé- 
rieur en  nombre.  Le  7  mai,  elle  parvenait  à  rejoindre 
le  reste  de  l'armée,  contre  laquelle  les  attaques  austro- 
allemandes  avaient  molli  à  la  suite  de  combats  extra- 
ordinairement  violents.  Il  semble  que  la  limite  de 
l'occupation  russe,  à  l'Ouest,  est  marquée  maintenant 
sur  les  Carpathes  par  le  col  de  Dukla. 

Dans  la  soirée  du  9  mai,  un  combat  livré  près  d'un 
lieu  nommé  Stryschef  fut  défavorable  aux  Russes  ; 
l'entrée  en  ligne  de  réserves  leur  permit  toutefois  d'en- 
traver l 'avance  de  l 'ennemi. 

A  l'Est,  trois  zones  d'opérations  ont  été  le  théâtre 
de  combats  sur  lesquels  nous  n'avons  que  des  rensei- 
gnements assez  confus,  mais  dont  l'on  peut  conclure 
qu'aucun  événement  décisif  ne  s'est  produit  :  la  vallée 
du  Stryj,  des  Carpathes  à  la  vallée  du  Dniester;  la 
vallée  de  la  Lomnica,  entre  Stryj  et  Stanislau,  où  la 
lutte  paraît  très  ardente;  enfin  la  Bukovine,  pays  dont 
la  possession  est  âprement  disputée. 

En  Pologne,  les  opérations  sont  moins  actives. 
Le  principal  intérêt,  dans  les  régions  du  Nord,  se 
porte  vers  la  Courlande  où  les  Eusses  n'ont  pu 
empêcher  les  détachements  allemands  d 'atteindre  et 
d'occuper  Libau,  port  de  la  Baltique  qu'une  escadre 
ennemie  canonna.  Mais  Mittau  et  Kiga  sont  couverts 
et  des  forces  russes  importantes  ont  commencé  des 
mouvements  ayant  pour  objectif  la  ville  de  Chavli, 
sur  le  chemin  de  fer  de  Libau  à  Dunabourg.  Des 
combats  ont  eu  lieu  à  l'Est,  près  de  la  jonction  du 
chemin  de  fer  de  Wilna.  Une  division  de  cavalerie  bava- 
roise, après  avoir  prononcé  un  mouvement  enveloppant 
avec  l'aide  d'un  régiment  de  la  Garde  prussienne,  a  dû 
se  replier,  poursuivie  par  nos  alliés.  Les  Russes  parais- 
sent s'être  ressaisis  et  mènent  vigoureusement  l'offen- 
sive contre  l'envahisseur. 

Aedouin-Dumazet. 


LES  OPÉRATIONS  DU  LEVANT 

La  situation  du  corps  expéditionnaire  et  des  forces 
navales  anglo-françaises  est  des  plus  favorables. 

Les  troupes,  après  s'être  solidement  établies  dans 
le  Sud  de  la  presqu'île  de  Gallipoli,  de  façon  à  avoir 
une  base  d'opérations  organisée  pour  répondre  à  tous 
leurs  besoins,  ont  prononcé  une  attaque  générale  contre 
les  positions  turques  et,  avec  l'appui  de  l'artillerie  de 
bord  des  escadres,  ont  enlevé  à  la  baïonnette  plusieurs 
lignes  de  tranchées  sur  les  hauteurs  avoisinant  Krithia, 
à  6  kilomètres  environ  dans  le  Nord  de  Seddul  Bahr. 
Ces  combats  heureux,  livrés  par  nos  soldats  avec  un 
entrain  et  une  vigueur  admirables,  ont  eu  lieu  les  7  et 
8  mai.  La  journée  du  9  a  été  employée  à  fortifier  le 
terrain  conquis;. 

L'ennemi,  très  éprouvé,  n'a  pas  contre-attaqué;  ses 
pertes  sont  considérables  et  déjà  plusieurs  milliers  de 
blessés  ont  été  transportés,  par  mer,  jusqu  'à  Constan- 
tinople. 

De  notre  côté,  les  pertes  sont  relativement  faibles. 
L'organisation  de  nos  services  sanitaires  a  fait  l'objet 
d'une  étude  préalable  qui  a  permis  d'aménager  à  proxi- 
mité du  lieu  des  opérations,  des  hôpitaux  de  campagne 
pourvus  de  tous  les  perfectionnements  désirables. 
En  outre,  de  grands  paquebots,  à  marche  rapide,  ont 
été  installés  pour  transporter  les  blessés  en  état  de 
supporter  une  traversée;  c'est  ainsi  qu'un  certain  nom- 
bre d 'entre  eux  sont  arrivés  à  Bizerte  et  à  Tunis  dans 
d'excellentes  conditions  sanitaires. 

Le  général  d'Amade,  commandant  les  troupes  fran- 
çaises du  corps  expéditionnaire,  que  son  état  de  santé 
oblige  à  rentrer  en  France,  où  le  gouvernement  lui 
réserve  une  mission  spéciale,  aura  comme  successeur  le 
général  Gouraud,  le  plus  jeune  divisionnaire  de  l 'armée 
française.  Celui-ci  quitte,  non  sans  regret  peut-être,  le 
beau  corps  colonial  qu  'il  commandait  dans  l 'Est,  mais 
il  trouvera,  là-bas  aussi,  des  hommes  qui  seront  fiers  de 
marcher  à  la  victoire  sous  les  ordres  d 'un  tel  chef. 

Dans  la  mer  Noire,  à  l 'entrée  du  Bosphore,  la  flotte 
russe  p  bombardé,  de  jour  et  de  nuit,  Anatoli  Panar  et 
Riva,  sur  la  côte  d 'Asie,  Kilia  et  Roumeli  Panar,  sur 
la  côte  d'Europe.  Les  forts  turcs  paraissent  avoir  été 
réduits  au  silence. 


LA  GUERRE  NAVALE 

Dans  la  Baltique.  —  Une  division  de  la  flotte  alle- 
mande, composée  de  deux  grands  croiseurs  et  de  quatre 
destroyers,  a  bombardé  le  port  de  commerce  de  Libau 
le  9  mai.  La  ville,  qui  n  'était  défendue  que  par  quelques 
territoriaux,  a  été  occupée  par  les  Allemands.  Cette 
occupation  ne  présente  aucun  intérêt  stratégique;  mais, 
si  les  Allemands  conservaient  ce  port,  ils  pourraient  en 
faire  un  point  de  débarquement  pour  leurs  troupes  et 
une  base  d'opérations  pour  leurs  navires  de  flottilles 
et  leur  flotte  aérienne. 

Les  attaques  de  sous-marins.  —  En  outre  du  torpil- 
lage du  paquebot  Lusitania,  que  nous  relatons  plus  loin, 
les  sous-marins  allemands  ont  détruit,  par  le  canon  ou 
la  torpille,  plusieurs  chalutiers  anglais  et  quelques  navi- 
res de  commerce  appartenant  à  des  belligérants  aussi 
bien  qu  'à  des  neutres. 

Les  attaques  des  sous-marins  allemands  se  produisant 
jusqu'aux  atterrages  de  la  mer  d'Irlande,  on  s'est 
demandé  comment  ils  pouvaient  se  ravitailler  en  com- 


bustible pendant  d 'aussi  longues  croisières.  Leur  appro- 
visionnement est  suffisant  pour  faire  le  parcours,  aller 
et  retour,  de  Cuxhaven  jusqu  'à  l 'Atlantique,  et  leur  per- 
met d 'effectuer,  à  petite  vitesse,  une  croisière  de 
recherche.  Il  est  possible  que,  par  précaution,  ils  s 'enten- 
dent avec  des  bateaux  qui  leur  apportent  du  combustible 
à  des  endroits  convenus.  Mais  on  doit  remarquer  que, 
parmi  les  chalutiers  qu'ils  ont  coulés,  il  y  en  avait  un 
certain  nombre  à  moteur  à  pétrole,  et  que  jamais  les 
sous-marins  allemands  ne  leur  ont  pris  leur  approvi- 
sionnement de  combustible,  pourtant  important,  avant 
de  les  envoyer  au  fond. 


LE  PAQUEBOT  «  LUSITANIA  »  TORPILLÉ 

Le  vendredi  7  mai,  à  2  heures  de  l 'après-midi,  un 
sous-marin  allemand,  qu'il  a  été  impossible  d'identifier, 
a  torpillé  et  coulé,  sans  avertissement,  le  paquebot-poste 
anglais  Lusitania,  de  la  Cunard  Line,  à  huit  milles  dans 
le  Sud-Ouest  de  Kinsale,  sur  la  côte  Sud  d 'Irlande.  Ce 
paquebot,  venant  de  New- York,  faisait  route  pour  Liver- 
pool,  avec  environ  dix-neuf  cents  passagers  et  hommes 
d 'équipage,  sur  lesquels  sept  cent  soixante  seulement 
ont  pu  être  sauvés. 

D 'après  la  déposition  faite  par  le  capitaine  Turner, 
commandant  du  paquebot,  au  coroner  de  Queenstown,  il 
est  établi  que  deux  torpilles  ont  atteint  le  navire  qui  a 
sombré  en  vingt  minutes.  Certaines  personnes  assurent 
avoir  vu  le  périscope  du  sous-marin  apparaître  au  mo- 
ment où  le  navire  s'enfonçait.  Le  paquebot  marchait  à 
la  vitesse  de  17  nœuds  quand  il  a  été  torpillé  ;  cette 
vitesse  réduite  était  justifiée  par  les  bouchons  de  brume 
qui  gênaient  la  vue. 

Malgré  que  le  temps  fût  très  beau  et  la  mer  calme,  et 
qu'il  n'y  eût  pas  de  panique,  mais  au  contraire  d'admi- 
rables traits  de  sang-froid  et  d 'abnégation,  le  sauvetage 
s 'opéra  difficilement  par  suite  de  la  forte  inclinaison 
du  bateau  sur  tribord,  qui  entrava  la  mise  à  l 'eau  des 
embarcations  de  ce  côté  et  rendit  impossible  l'utilisa- 
tion de  celles  disposées  de  l'autre  côté,  que  leur  pesan- 
teur tendait  à  ramener  vers  l'intérieur  du  navire.  C'est 
ce  qui  explique  comment  le  nombre  des  personnes  sau- 
vées n  'est  pas  plus  élevé.  Au  moment  où  le  navire  dis- 
parut dans  les  flots,  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  pu 
trouver  place  dans  les  embarcations  mises  à  la  mer  ten- 


tèrent de  s'accrocher  aux  épaves  flottantes,  mais  ils  ne 
purent  s'y  maintenir  jusqu'à  l'arrivée  des  bateaux  de 
secours,  accourus  à  l'appel  lancé  par  le  poste  de  télégra- 
phie sans  fil  du  paquebot  au  moment  où  il  fut  torpillé. 

Les  portes  des  cloisons  étanches  avaient  été  fermées, 
mais  la  trombe  d 'eau  qui  se  précipita  à  l 'intérieur,  par 
les  vastes  brèches  produites  par  l'explosion  des  tor- 
pilles, défonça  tous  les  obstacles  et  envahit  rapidement 
ies  cales. 

Le  paquebot  Lusitania  avait  245  mètres  de  longueur, 
et  son  déplacement  était  de  45.000  tonnes  en  pleine 
charge.  Ses  quatre  machines-turbines,  d'une  puissance 
totale  de  70.000  chevaux,  lui  donnaient  une  vitesse 
moyenne  de  25  nœuds.  Il  brûlait  1.350  tonnes  de  charbon 
par  vingt-quatre  heures,  presque  une  tonne  par  minute. 
Quand  son  équipage  était  au  complet  et  que  tous  les 
aménagements  des  passagers  étaient  occupés,  pendant  la 
belle  saison  du  trafic  transatlantique,  il  avait  à  bord 
3.250  personnes,  c  'est-à-dire  une  population  supérieure 
à  celle  de  certaines  de  nos  sous-préfectures. 

Le  Lusitania  avait  effectué  son  premier  voyage  de 
Liverpool  à  New- York  le  7  septembre  1907.  Son  appa- 
rition marqua  le  commencement  d 'une  ère  nouvelle  pour 
les  flottes  commerciales,  comme  celle  du  Dreadnought, 
quelques  années  plus  tard,  pour  les  flottes  de  combat. 

Ce  crime  abominable,  perpétré  avec  une  froide  cruauté 
contre  d 'inoffensifs  voyageurs  et  l 'équipage  civil  d 'un 
navire  marchand  sans  défense,  a  causé  dans  le  monde 
entier  une  explosion  de  colère.  Il  atteint  aussi  bien  les 
sujets  des  nations  belligérantes  que  ceux  des  neutres. 
Ainsi,  sur  188  passagers  américains  qui  s'étaient  em- 
barqués à  bord,  150  se  sont  noyés.  Parmi  ces  victimes 
de  la  barbarie  allemande,  se  trouvent  plusieurs  person- 
nalités de  la  haute  société  américaine,  parmi  lesquelles 
il  faut  citer,  pour  son  geste  chevaleresque,  M.  Alfred 
G.  Vanderbilt  qui  périt  pour  avoir  offert  à  une  femme 
sa  ceinture  de  sauvetage. 

Les  Allemands  manifestent  une  très  grande  joie,  tout 
comme  s'il  s'agissait  d'une  victoire  navale  héroïque- 
ment remportée.  Ils  déclarent  que  leur  ambassadeur  à 
Washington  avait  prévenu  les  passagers  du  sort  qui 
était  réservé  au  paquebot  sur  lequel  ils  s'embarquaient 
et  que,  par  conséquent,  ceux-ci  ne  devaient  pas  partir. 
Cette  explication  établit  la  préméditation  du  crime  au 
lieu  de  l'atténuer. 

Raymond  Lestonnat. 


Christian  Tan-ail  (Paul  Mounet;.       il—  Baudoche  (M"«  Pierson).       Colette  Baudoche  (M""  Leconte). 


COLETTE  BAUDOCHE  A  LA  COMÉDIE-FRANÇAISE.  -  Scène  du  troisième  acte.  -  Phot.  Be,t. 

Le  vieux  patriote  lorrain  Christian  Tarrail  explique  à  M™  Baudoche  comment  sa  petite-fille  Colette  a  renoncé  à  son  mariage  avec  Frédéric  Asmus. 
dans  l'émotion  de  la  cérémonie  à  la  mémoire  des  soldats  morts  pendant  le  siège  de  Metz. 

La  Comédie- Française  a  fait,  cette  semaine,  une  expérience  intéressante.  Pour  la  première  fois  depuis  la  guerre,  elle 
a  représenté  une  pièce  nouvelle,  dont  le  sujet  touche  à  l'actualité  la  plus  directe,  nous  transporte  à  Metz  dans  le  moment 
même  où  les  communiqués  nous  apprennent  que  nos  canons  bombardent  les  forts  de  la  cité  lorraine.  On  connaît  la  simple 
et  touchante  histoire  de  Colette  Baudoche,  telle  que  l'a  contée  M.  Maurice  Barrés,  avec  son  intelligence  si  haute  et  sa  sensi- 
bilité si  noble  dans  un  petit  roman  qui  eut,  voici  huit  ans,  le  plus  grand  succès  populaire.  Une  jeune  Lorraine  domine  par 
son  esprit  de  finesse  et  de  clarté  un  jeune  professeur  allemand  qui  loge  chez  sa  grand'mère  ;  elle  l'amène  à  comprendre  son 
pays  et  sa  civilisation.  L'Allemand  ne  veut  plus  entendre  parler  de  la  fiancée  qu'il  laissa  en  Poméranie  et  veut  épouser  Co- 
lette Baudoche.  La  jeune  fihe,  conquise  à  son  tour,  est  prête  à  accepter.  Mais  il  lui  suffit  d'assister  à  l'office  célébré  annuel- 
lement à  la  mémoire  des  soldats  français  tués  pendant  le  siège  pour  se  reprendre,  pour  sentir  qu'une  telle  union  est  impossible. 

M.  Pierre  Frondaie,  dont  l'habileté  et  la  perspicacité  de  dramaturge  ont  été  consacrées  déjà  par  les  plus  beaux  succès, 
a  réussi  son  projet  hardi  de  mettre  à  la  scène  ce  sujet  si  délicat  et  que  les  circonstances  présentes  rendent  presque  doulou- 
reux. Avec  l'assentiment  de  son  illustre  collaborateur,  il  s'est  appliqué,  sous  l'influence  des  enseignements  que  la  guerre 
nous  fournit  sur  les  horribles  secrets  de  l'âme  allemande,  à  montrer  un  Frédéric  Asmus  moins  aimable  que  celui  que  M.  Mau- 
rice Barrés  avait  peint.  Son  «  herr  professor  »  poussé  au  comique  apparaît  comme  un  personnage  ridicule,  mais  assez 
brave  homme.  Cependant,  à  l'heure  du  refus  inspiré  de  Colette  Baudoche,  il  laisse  apercevoir,  tout  d'un  coup,  sa  rage 
dissimulée,  sa  perfidie  naturelle,  toute  la  barbarie  de  sa  race  qui  ne  pouvait  être  séduite  qu'extérieurement  par  la  finesse  et 
la  clarté  lorraines.  Ce  revirement  suffit  à  satisfaire  ceux  des  spectateurs  dont  la  sensibilité  s'inquiétait  qu'une  jeune  fille 
ait  pu  avoir  un  penchant  pour  ce  lourdaud  et  leur  permet  d'applaudir,  sans  arrière-pensées,  l'admirable  interprétation  de 
Mme«  Blanche  Pierson,  Marie  Leconte,  Thérèse  Kolb,  de  MM.  Maurice  de  Féraudy,  Paul  Mounet,  Henri  Mayer. 


15  Mai  1915 


L'ILLUSTRATION 


3767 


M'oubliez  pas    de  join^e„  *  y°" envois 

i  1  a  nos  soldats,  un 

SAVON  KENOTT 

Dentifrice  essentiellement  hygiénique 

^'oublie^  nas  que  soigner  l hygiène  buccale, 
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>entifrice  absolument  Frarçais, 
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VIEILLE  SPÉCIALITÉ  FRANÇAISE 

plus  que  CENTENAIRE 

1  ou  2  Grains  aV. 
le  repasjdu  soir. 

Dans  Toutes  Pharmacies. 
T.  LEROY.  9  6,  Rued'  Amsterdam 


LE    VIEUX   TURC    (lettre   de   Gallipoli),   par  Henriot. 


»  JTiï»  .  •!(  >^ws  - 


/S/S 


C'est  un  vieux  Turc,  que  j'ai 
■encontre  à  Gallipoli.  H  n'avait  pas 
'air  de  faire  attention  à  nous. 

■ —  Vous  savez,  lui  dis- je,  que  nous 
ommes  en  guerre,  nous  deux  ?... 

—  C'est  bien  possible. 


—  Et  que  nous  allons 
prendre  Constantinople. 

—  Allah  est  grand...  Moi, 
vous  savez,  j'ai  vu  tant  de 
choses  que  rien  ne  m'étonne 
plus  ! 


Et  il  rne  conta  son  histoire  :  il  avait 
vécu  depuis  soixante-cinq  ans,  toujours 
malheureux,  toujours  battu...  assommé 
par  les  Turcs  qui  le  défendaient  contre 
les  chrétiens,  assommé  par  les  chrétiens 
qui  le  défendaient  contre  d'autres  Turcs. 


Il  avait  été  tour  à 
tour  dépouillé  par  des 
Bulgares,  par  des  Armé- 
niens, des  Macédoniens, 
des  Jeunes  Turcs,  des 
Vieux  Turcs. 


Ignorant  des  dates  et  de  l'histoire,  il  prenait  le  général 
d' Amade  pour  le  maréchal  Canrobert,  que,  tout  jeune,  en  1854, 
il  avait  vu  débarquer  au  même  endroit...  Il  trouvait  même 
que  Canrobert  n'avait  pas  vieilli... 


—  Ah  i  en  ai-je  vu,  continua- 
t-il,  de  ceux  qui  voulaient  régler 
la  question  d'Orient...  En  1877, 
j'étais  à  San  Stefano  quand  arri- 
vèrent les  Russes. 


Il  y  a  deux  ou  trois 
ans,  j'étais  à  Tchataldja 
quand  arrivèrent  les 
Bulgares. 


Alors,  vous  voudriez  que  je 
m'amuse  à  savoir  si  les  obus  qui 
pleuvent  sont  anglais,  russes,  alle- 
mands, grecs,  roumains,  autri- 
chiens, serbes  ou  bulgares  ?... 


Oui,  oui,  je  sais  qu'il 
y  a  eu  des  Jeunes  Turcs  as- 
sassinant des  Vieux  Turcs, 
et  des  Vieux  Turcs  démolis- 
sant des  Jeunes  Turcs... 
Mais  moi  je  suis  toujours 
demeuré  aussi  misérable. 


Vous  allez,  dites  -  vous,  à 
Constantinople  ?...  Si  Allah 
vous  le  laisse  prendre,  c  est 
qu'il  a  ses  raisons. 


Tout  ce  que  je  vous  deman- 
derai, moi,  c'est  une  pipe  de  tabac 
français  ;  depuis  quelque  temps, 
le  nôtre  est  détestable  ! 


■UNE...  JOLIE... 


Vous  pouvez  toujours 
. .  l'être  ou  le  redevenir. 
fS  M  HJI  C  Kl  T  Q      En  «cuvant  a  M-  BAR  A  Y, 
vlWIIVICIH  I    San  4,  Rue  EougainvUIe,  Paris. 
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FÉBRIFUGE 

prescrit  par  les  Médecins. 
Deux  Formules  : 
I.  —  VIA  NDE  -QUINA 
Dans  les  cas  de  :  Maladies  de  l'esto- 
mac et  des  Intestins,  Suites  de  couches, 
Convalescence,  de  la  Grippe  et  des  Mala- 
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n.  —  VIANDE -QUINA -FER 

Dans  le  s  cas  de  :  Chlorose  des  jeunes 
filles,  Anémie  profonde,  Pertes  des  forces, 
Paludisme. 
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lURODONA 

l'apéritif  a  la  mode 


Rhumatismes 

Goutte 

GraVelle 

Calculs 

Névralgies 

Migraines 

Sciatique 

Artêrio-Sclérose 

Obésité 

Aigreurs 


Qui  mange  trop  et  de  trop  bons 
mets,  qui  boit  des  vins  généreux, 
du  Champagne  et  des  liqueurs, 
emmagasine  trop  d'acide  urique. 

Il  est  condamné  à  avoir  des  rhu- 
matismes ou  de  la  goutte,  peut- 
être  des  calculs  dans  les  reins,  la 
vessie  ou  le  foie,  des  migraines, 
parfois  des  poussées  à  la  peau 
(urticaire,  boutons,  eczéma). 

11  devient  obèse  et  la  graisse  en- 
vahit ses  muscles,  son  ventre  qui 
bedonne,  et  infiltre  les  parois  du 
cœur  qui  devient  moins  résistant. 

Le  foie  est  parfois  lésé  et  le  sucre 
apparaît  dans  les  urines. 

Qui  prend  de  l'URODQNAL  évite 
les  inconvénients  d'une  nourri- 
ture trop  riche  en  aliments  azotés 
et  une  saignée  urique  conserve  la 
santé  intacte  et  annule  les  incon- 
vénients résultant  dé  l'uric'éjrnie 
ou  empoisonnement  de  l'orga- 
nis'me  par'  l'à'dtiW  brique. 


L'arthritique  doit  faire 
chaque  mois,  ou  après  des 
excès  de  table  (gibier,  Vins 
généreux,  liqueurs),  sa  cure 
d'URODONAL  qui.drainant 
l'acide  urique,  le  met  à  l'abri, 
d'une  façon  certaine,  des  at° 
taques  de  goutte  de  rhumatis- 
mes ou  de  coliques  néphré- 
tiques. Dès  que  les  urines 
deviennent  rouges  ou  con* 
tiennent  du  sable,  il  faut, 
sans  tarder,  recourir  à 

V  UROX>ONAL 


L'URODONAL  nettoie  le  rein, 
lave  le  foie  et  les  articulations, 
rajeunit  le  cœur  et  les  artères 
en  dissolvant  l'acide  urique,  ac- 
tive la  nutrition  et  oxyde  les 
graisses. 


Tout  enfant  d'arthritique  sera 
un  arthritique.  Dès  son  plus 
jeune  âge  il  doit  prendre  de 
l'URODONAL  pour  modifier 
son  terrain  et  éviter  les  compli- 
cations de  l'uricémie. 


Dans  toute  cantine  d'officier, 
dans  toùt  sac  de  soldat,  doit  se 
trouve*  un  flacon 

d'URODONAL 


Communications  : 
Académie  dé  Médecine  (tÔ  novembre  1908). 
àùtde*mitdè&  StiefttéàXié  ueâcmV/e  008). 


—  Mais  certainement,  capitaine,  si  je  suis  arrivé  au  grade  de  général  avec  une 
luille  de  sous-lieutenant,  des  reins  à  toute  épreuve,  un  cœur  toujours  jeune,  des 
ïambes  Wuples  comme  à  vingt  ans,  et  si  j'ai  ainsi  bien  supporté  les  fatigues  de  la 
campagne,  c'est  que  ie  prends  chaque  jour  un  verre  d'URODONAL*  A  Votre"  santé! 
Sablons  ï'UrodoYiai,  tl  n'y  a  pas  de  meilleur  apéritif  1 


De-  quarante  à  cinquante  ans,  nombre  d'hommes  sains, 
robustes,  ardents,  bien  équilibrés,  bons  vivants,  de  belle 
mine  et  de  belle  humeur,  deviennent  soudainement  neuras- 
théniques. 

Mais  ce  n'est  point  là  une  de  ces  neurasthénies  essentielles 
et  primitives  comme  il  s'en  déclare  parfois  d'emblée  chez  les 
dégénérés  porteurs  de  tares  héréditaires,  chez  les  surmenés 
on  les  ultra-sensitifs.  Pans  Une  étude  magistrale,  appelée 
sans  doute  à  faire  sensation,  le  docteur  Maurice  de  Fleury 
(de  l'Académie  de  Médecine)  vient  précisément  d'établir 
qu'elle  n'apparaît  presque  jamais  qu'à  la  suite  de  désordres 
organiques,  qui,  tout  en  affectant  les  formes  les  plus  variées, 
se  traduisent  le  plus  souvent  par  de  la  dyspepsie,  des 
spasmes,  des  crampes  et  des  vertiges,  des  bouffées  de 
chaleur,  de  l'essoufflement,  de  la  migraine  et  de  l'insomnie, 
un  endolorissement  généralisé,  —  bref,  tout  le  tableau 
d'une  crise  aiguë  de  rhumatisme  ou  d 'artério-sclérose. 

Il  s'agit,  en  réalité,  d'une  véritable  auto-intoxication: 
l'analyse  des  urines  en  fournit  la  preuve, 

Nombreuses  et  diverses,  sans  doute,  sont  les  impuretés 
qui  salissent  le  sang  et  détraquent  la  mécanique.  Par  le 
fait,  on  trouve  de  tout  dans  les  urines  épaissies  et  troublées: 
des  phosphates,  de  la  bile  extravasêe,  des  chlorures,  des 
oxalates,  des  débris  d 'épithélium,  de  l'indican,  etc.  Mais 
vous  pensez  bien  que  le  maudit  acide  urique,  qui  reparaît 
infailliblement  aussitôt  que  quelque)  c'hosé  ctoohei  y  Ooi* 
jouer  u-n  rôle  capital! 


Apres  avoir  examiné  et  suivi  de  très  près  201  malades, 
M.  Maurice  de  Fleury  déclare  erpressis  verbis  avoir  reconnu, 
dans  165  cas  —  soit  dans  la  respectable  proportion  de 
plus  de  82  pour  cent!  —  un  excès  très  net  d'acide  urique. 
Û  n'en  faut  pas  davantage  pour  vieillir  avant  l'heure  des 
hommes  qui  n'étaient,  ni  de  près  ni  de  loin,  de3  névropathes, 
que  rien,  par  conséquent,  ne  semblait  prédisposer  à  cette 
sénilité  prématurée,  et  pour  leur  infliger,  en  dépit  du  privi- 
lège de  leur  sexe,  toutes  les  horreurs  d'un  retour  d'âge. 

Il  est  lamentable,  sans  doute,  que  notre  santé,  notrp 
vigueur,  notre  virilité,  notre  intelligence  même  puissent 
t'  tre  ainsi  à  la  merci  de  quelques  pincées  de  cristaux  intem- 
pestifs égarés  dans  nos  vaisseaux  ou  dans  nos  articulations. 
Mais  nous  pouvons  nous  consoler,  en  revanche,  en  songeant 
que  non  seulement  ces  fâcheux  cristaux  ne  sont  pas  Insolu- 
bles, mais  qu'il  existe  certaines  substances  qui  les  dissolvent 
aussi  rapidement  et  aussi  Sûrement  que  l'eau  iîhaud3  dissout 
Je  sucre  1 

Je  n'apprendrai  pas,  apparemment,  aux  lecteurs  de 
L'Illustration  que,  parmi  ces  substances,  l'urodonal  titnt 
sans  contredit  le  premier  rang. 

Les  hommes  menacés  par  cette  espèce  de  retour  d'âge, 
dont  M.  Maurice  de  Fleury  nous  trace  une  si  terrifiante 
image,  savent  donc  ce  qu'il  leur  reste  à  faire  et  feront  bien. 

Une  bonne  cure  intégrale  d'TJrodonal  (3  flacons),  provo- 
quant une  véritable  saignée  urique,  et  les  voilà  rétamés, 
rajeunis,  sang  avoir  couru  aucun  risque  (car  l'Urodonnl  ësl 


de 


absolument    inoffensif),   sans   même   avoir   eu  besoin 
déranger  l'ordinaire  traintrain  de  leur  existence. 

11  n  'y  a  pas  de  raison  pour  que  cette  débâcle,  en  abaissant, 
la  tension  sanguine,  en  nettoyant  à  fond  le  filtre  rénal  et  en 
décalcifiant  les  artères,  ne  marque  pas  pour  ses  bénéficiaires 
l'aube  d'une  seconde  jeunesse.  Les  femmes  qui  approchent 
ou  dépassent  la  quarantaine!,  ayant  presque  toujours  tifop 
d'acide  urique,  ne  peuvent  que  bénéficier  pareillement  d'un 
traitement  aussi  rationnel. 

D  Daurian. 

Faire  chaque  mois  une  cure  d'Uradoiml,  soit  trois  cuil- 
lerées à  café  par  jour  entre  les  repas. 

Tous  les  rhvmatisaiits,  arthritiques,  obèses,  artéric-scle- 
feux,  dyspeptiques,  migraineux,  goutteux  et  graVélmr 
rinivent  également  prfndre,  comme  boisson  à  table,  viré  ou*.- 
lereé  ù  soupe  à'Urodonat  dans  un  litïé  d'eau  ét  wélang'er 
celle-ci  au  vin,  ttidré,  etc.,  ou>  la  boiré  pure.  Ûê  iraiummi 
curatif  ftf  pr'aphi/laetiqw  téuf  assurera  une  gardé  parfdifé  et 
ta  fim  m  tdutéi  tmti  wMëfei  phtfsfdktf*ï>*>s-  en  ! 

N..B.  —  ®n  trouve  l'Urodonal  dans  toutes  ies  bennes  pnarmacies  et  aux 
Etablissements  Châtelain,  2  bk,  rue  de  Vâlenciennes,  Paris  (Métro!  gare  de  l'Esté 
Le  flacon,  franco.  6  fr.  50.  Les  trois  flacons,  cure  intégrale,  franco,  18  francs; 
-ranger,  franco,  7  «  S0  f*torcs.  >—  Erïvbî,  sur  tout  le  front,  contre  mandat- 
ais Refuser  toute  imitation. 


L'acide  urique,  c'est  l'autre  danger  î\ 
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flTTPnWT  10'  rue  HautefeuiUe  (Place  St-Michel) 
UVii  Ull  1  Maison  fondée  en  1847.  Aucune  succursale. 
Lit  mécanique,  Matelas  et  Coussins  caoutchouc, 

etc..  et  TOUS  articles  pour  malades  et  blessés. 
Catalogue  franco.        Téléphone  :  Gobelins  18.67 


Brancards,  lits  et  matériel  pour  blessé. 
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LES  CROQLIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot. 


—  Les  nuits  sont  maintenant  dé- 
licieuses dans  notre  forêt...  je  suis 
depuis  longtemps  habitué  au  bruit  des 
marmites...  il  n'y  a  qu'un  coquin  de 
rossignol  qui  chante  tout  le  temps  et 
m'empêche  de  dormir. 


—  Toi  cinéma  ?  toi  vini  avec  moi, 
pour  m'y  prendre  portrait,  embro- 
chant trois  Boches...  autriment,  quand 
j'y  raconte  moi  les  tuer  tous,  personne 
n'y  veut  me  croire...  Viens  ! 


Retour  de  réfugiés  en  Lorraine  : 
—  Mais  non,  je  t'assure  que  notre 

maison  était  de  ce  côté,  puisque  c'était 

par  là  qu'était  l'église  ! 


—  La  guerre,  à  présent,  nous  y  som- 
mes habitués..,  ce  qui  m'inquiète, 
c'est  la  paix. 

—  La  paix  ? 

—  Oui...  quelle  sera  cette  paix  et 
pourrons-nous  la  supporter  longtemps? 


Le  savant  calculateur  : 

— Monsieur  l'hygiéniste,  cette  guerre 
vanousccûter  un  million  d'hommes. 

—  Oui...  bagatelle...  la  suppression 
de  l'alcool  va  sauver  des  millions 
d'êtres  nés  et  même  à  naître...  faites  la 
soustraction...  Nous  y  gagnerons  dix 
millions  d'individus  ! 


Les  Corsets  deA.CIaverie 

(Toujours  établis  sur  mesure) 

procurent  une  ligne  idéale  ainsi  qu'une  aisance  parfaite 
grâce  à  la  supériorité  de  leur  coupe  esser/.iVlement  anato- 
mique  et  élégante.  Voir  dans  les  salons  de  A  Claverie, 
234,  Faubourg  Saint-Martin,  Paris  (à  l'angle  de  la  rue 
Lafayette),  ses  corsets  de  toilette  ainsi  que  ses  gaines  et 
ses  ceintures-maillots  en  nouveau  tissu  élastique  ajouré 
pour  dames  délicates  de  l'estomac,  ou  de  l'abdomen,  et 
atteintes  d'obésité.  —  Album  illustré  franco. 
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Le  SEUL  PARFAIT 

Le  Rasoir  de  Sûreté 
Gillette  a  vu  naître  et 
mourir  trois  cents 
autres  rasoirs.  La 
vente  augmente  cha= 
que  année  et  chaque 
mois  lui  apporte  cent 
mille  nouveaux 
clients  et  amis  qui  s' 
ajoutent  aux  anciens 

Rasoir  breveté.  Fabrication  Française. 

En  vente  partout.  Prix  complet  avec  12  lames 
en  écrin,  25  fr.  et  au-dessus.  Lames  Gillette, 
la  boîte  de  12  (24  tranchants)  5  fr.  ;  le  paquet 
de  6  (12  tranchants)  2  fr.  50.  Catalogue 
illustré  franco  sur  demande  mentionnant 
le  nom  du  journal. 

RASOIR  GILLETTE,  17bu,  Rue  La  Boétie,  PARIS, 

et  à  LONDRES,  LEICESTER  (Angleterre), 
BOSTON,  MONTRÉAL,  etc. 


Gillette 


Rasoir 
de  Sûreté 


FONDÉ  EN 
1879 


L'ARGUS  ïa°  PRESSE 


-  Le  pins  ancien  bureau  de  coupures  de  journaux  — 
Faubourg  Montmartre  -  37,  rue  Bergère  -  IX# 

lit  et  dépouille  par  jour  14.000  journaux  ou  revues  du  monde  entier, 

publie  IAR6US  des  REVUES,  période,  collectionne  les  ARCHIVES  de  la  PRESSE,  édite  l'ARGUS  de  l'OFFICIEL, 


contenant  tous  les  votes  des  hommes  politiques  et  leur  dossier  public. 
L'ARGUS  DE  LA  PRESSE  recherche,  dans  tous  les  périodiques,  les  articles  passés,  présents,  futurs. 

Adresse  télégraphique  :>  "  -  Adres8p  tw  honi(nle  , 

Acnambure-  Pans         Renseignements  financiers  confidentiels  102-62 
Ecrire  au  Directeur  :  Faubourg  Montmartre  [îy,  me  Bergère),  IX6 


Coaltar  Saponiné  Le  Beuf 

Antiseptique,  Détersif 
ni  Caustique,  ni  Vénéneux 

------  Officiellement  admis  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  ------- 
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Ce  produit  est  recommandé,  en  particulier,  dans  les  cas  ri' Angines 
cauenneuses ,  Anthrax,  Leucorrhées,  Otites  infec- 
tieuses, Suppurations,  Ulcères,  Herpès,  etc. 

L  ue  qualité  spéciale  de  cette  préparation  c'est  de  déterger  les 
plaies  gangreneuses  d'une  façon  remarquable.  C'est  au  médecin  qu'il 
appartient  de  régler  son  mode  d'emploi. 

Le  COALTAR  LE  BEUF  constitue,  en  outre,  un  produit  de  choix 
pour  les  usages  de  la  toilette  journalière  :  soins  de  la  bouche, 
qu'il  assainit;  lotions  du  cuir  chevelu,  qu'il  tonifie;  lavage 
des  nourrissons,  etc. 
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procédé  barbare  el 

dangereux. 
De  la  Teinture  d'Iode 

pure  chassée  de 
l'A  mpouLe  en  pulvé- 
risation par  de  l'air 
comprimé. 

Toute  plaie  traitée 
par  une  Ampoule 
Ejective  Bouty  est 
aseptisée  :  Plus  de 
Crainte  de  tétanos 
et  de  gangrène 
gazeuse 


Prix  : 
l'Ampoule  0fr30 

Envoi  franco  par  poste, 
sur  le  iront,  de  la  boîte  de 
6  Ampoules  :  1 f'  80 
Prix  spéciaux  par  quantité 
aux  bonnes  œuvres. 

LABORATOIRES  BOUTY 
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Carte  des  chemins  de  fer  de  la  France  et 
des  Colonies,  à  l'échelle  de  1/800.000  (1  centi- 
mètre pour  8  kilomètres),  imprimée  en  huit 
couleurs  sur  quatre  feuilles  grand-monde  (lar- 
geur totale  :  2m,15;  hauteur,  lm,55). 

Dressée  d'après  les  documents  les  plus  ré- 
cents, émanés  du  ministère  des  Travaux  publics 
et  des  Compagnies  de  chemins  de  fer. —  Prix  de 
la  carte  :  en  feuilles,  24  fr.  ;  collée  sur  toile  avec 
étui,  34  fr.  ;  collée  sur  toile,  avec  gorge  et  rou- 
leau, vernie,  38  fr.  —  Adresser  les  demandes  à 
la  Librairie  Chaix,  20,  rue  Bere-ère,  à  Paris. 
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LANCEMENT    D'UNE    RAQUETTE    EXPLOSIVE    DANS    LA   TRANCHÉE  ENNEMIE 

La  grenade  à  main,  cette  réduction  de  bombe,  a  retrouvé,  dans  la  guerre  de  tranchées,  toute  son  efficacité  ;  elle  a  pris 
en  même  temps  des  aspects  imprévus  ;  nos  troupes  emploient  notamment  des  pétards  d'une  grande  puissance  explosive  liés  sur  des  raquettes 
la  mèche  du  pétard  est  allumée  avant  le  jet  ;  le  «  grenadier  »  porte  sa  provision  de  raquettes,  suspendues  à  un  fil  de  fer. 

Voir  l'article,  page  550. 
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LES    GRANDES  HEURES 


LES  TEMPS  OU  NOUS  VIVONS 

Plus  tard,  et  sans  qu'il  soit  même  besoin 
d'attendre  beaucoup  d'années,  quand  nous  nous 
remémorerons   les   événements  incomparables 
que  nous  aurons  traversés  en  1914  et  en  1915, 
il  nous  semblera  que  nous  les  avons  mal  vus, 
que  nous  ne  leur  avons  pas  accordé  une  atten- 
tion suffisante.  Malgré  la  fidélité  du  souvenir, 
nous  aurons  quelque  peine  à  nous  les  bien  rap- 
peler, à  les  reconstituer,  dans  l'ensemble  et  le 
détail,  dans  leur  abondance  et  leur  précision, 
dans  ce  qu'ils  offraient  de  grandiose,  de  mul- 
tiple et  de  merveilleux.  De  loin,  avec  le  recul 
de  l'âge  et  celui  de  l'histoire,  nous  les  jugerons  I 
mieux  sans  doute,  en  ne  les  observant  plus 
qu'à  travers  l'accompli,...  mais  cette  connais- 
sance meilleure,  au  lieu  de  nous  être  apaisante 
et  de  nous  dédommager,  ne  fera  qu'accroître 
nos  regrets  et  nos  remords  d'avoir  été  des  spec- 
tateurs distraits,  des  témoins  superficiels  d'une 
époque  inouïe,  sans  précédents  et  sans  retours 
dans  les  annales  du  monde.  Ou  du  moins  nous 
le  croirons,...  nous  nous  adresserons  de  bonne 
foi  ces  reproches  immérités.  Nous  serons  per- 
suadés que  si  nous  avions  regardé  avec  des 
yeux  plus  aigus  et  plus  avides,  et  observé  avec 
un  esprit  plus  tendu,  et  senti  avec  un  cœur  plus  î 
ouvert,  nous  aurions  emmagasiné  une  moisson 
plus  durable  et  plus  belle... 

Avertissons-nous  dès  aujourd'hui  de  notre 
erreur  future  et  prévenons-nous  que  nous 
aurons  tort. 

En  conscience,  nous  faisons  le  possible  pour 
apprécier  à  leur  immensité,...  pour  pénétrer  et 
retenir  les  choses  qui  nous  arrivent.  Nous  les 
contemplons  avec  une  puissance  de  respect  et 
de  piété,  d'horreur  et  de  stupeur,  d'admiration 
et  de  courage  poussée  aux  dernières  limites... 
Nous  essayons  de  tout  embrasser  et  de  ne  rien 
perdre.  Du  matin  au  soir  à  l'affût,  chacun,  de 
l'embrasure  de  notre  créneau,  nous  guettons  ce 
qui  se  passe,  et  pendant  la  nuit  cette  embus- 
cade de  tout  notre  être  dure  encore  aux  tran- 
chées du  sommeil.  Mais  quoi  ?  Même  doués  supé- 
rieurement et  braqués  sans  cesse  dans  mille 
directions,  l'esprit,  le  cœur  et  l'âme,  si  mobiles, 
si  prompts  que  vous  les  supposiez,  ne  peuvent 
suffire  à  l'irréalisable  tâche  qui  les  déborde. 
Quel  homme  oserait  dire  :  «  Moi,  rien  ne  me 
surprend  et  ne  m'effare,  ne  m'ébranle  et  ne 
m'abat.  Je  suis  de  force  à  tout  recevoir  et  à 
tout  supporter  en  le  classant  avec  méthode. 
J'enregistre  et  j'éprouve,  sans  interruption. 
Ne  craignez  pas  que  je  m'embrouille  ou  me 
fatigue.  Mes  moyens  sont  complets,  illimités.  Et 
chez  moi,  tout  m 'obéit  :  la  raison  et  les  nerfs, 
les  muscles  et  la  pensée.  Ainsi  j'aurai,  civil 
inactif  qui  bouillonne,  complètement  vécu  cette 
gigantesque  époque  dont  aucune  émotion  ne 
me  sera  restée  étrangère.  Demain  ou  dans  dix 
ans,  je  pourrai,  comme  il  me  plaira,  retrouver 
intacte  la  série  de  mes  angoisses  et  de  mes  espé- 
rances, tous  les  genres  de  sentiments  qui,  sur 
le  chemin  de  la  victoire,  ont  manœuvré  et  com- 
battu en  moi.  » 

Personne  n'est  assez  menteur  ou  assez  fou 
pour  tenir  un  pareil  langage. 

-  Mais  l'imagination...?  me  dit  quelqu'un, 
qu'en  faites-vous  ?  N'est-elle  pas  d'une  puis- 
sance miraculeuse  ?  Si  vous  avez  le  privilège 
de  posséder  ce  don  magnifique,  il  vous  permet- 
tra de  voir  et  de  vivre  à  la  même  minute  les 
événements  les  plus  divers,  les  plus  compliqués, 
les  plus  distants  les  uns  des  autres,  d'être  par- 
tout, ici  et  là,  au  Nord  et  au  Midi.  Grâce  à 
cette  salutaire  magicienne  que  l'on  a  si  mécham- 


ment appelée:  la  folle  du  logis,  vous  aurez  la 
clé  des  projets,  des  actions,  des  choses  obscures 
ou  cachées,  des  faits  avérés  et  des  songes.  Vous 
serez  comme  un  aigle  en  haut  de  la  nue,  comme 
un  dieu  sur  une  montagne...  Cette  fée  ardente 
vous  ouvrira  toutes  les  portes  et  fera  passer 
sous  vos  yeux,  dans  un  tourbillon  réglé,  la  gale- 
rie de  ses  incessants  et  pathétiques  tableaux... 

—  Oui,  vous  croyez?  Eh  bien,  justement  à 
cause  de  tout  ce  qu'elle  a  d'immense  et  de 
démesuré,  par  l'infini  de  ses  surprises,  de  ses 
horreurs,  de  sa  gloire  et  de  ses  beautés,  cette 
guerre  échappe  à  l'étreinte  et  à  l'enveloppe- 
ment, à  toutes  les  manières  d'emprise  de  l'ima- 
gination qui,  devant  elle,  capitule.  Pour  la  pre- 
mière fois  cette  victorieuse  s'avoue  vaincue. 

Essayez,  à  n'importe  quelle  seconde  du  jour, 
de  vous  représenter.  Essayez,  non  d'une  façon 
calme  et  fixe,  mais  pendant  le  seul  espace  d'un 
éclair,  d'une  lueur  instantanée,  de  circonscrire 
le  champ  de  la  croisade  mondiale...  d'occuper 
tout  le  terrain  :  France,  Angleterre,  Allema- 
gne, Autriche,  Eussie,  Belgique,  Serbie,  Tur- 
quie, Perse,  Afrique,  Asie...  Le  pouvez-vous  ? 
Vous  ne  le  pouvez  pas. 

Abordez  le  domaine  de  la  science  militarisée. 
Essayez  de  vous  faire  une  exacte  image  d'en- 
semble de  toute  l'artillerie,  des  appareils  sous- 
marins  et  ailés,  des  léviathans  de  l'air  et  de 
l'eau,  et  des  locomotives,  des  chemins  de  fer, 
des  machines,  des  autos,  de  leur  circulation, 
de  toutes  les  formes  de  la  mécanique  appliquée 
à  la  guerre,  de  tous  les  emplois  de  la  vapeur 
et  de  l'électricité,  du  télégraphe  et  du  télé- 
phone, des  ondes  aériennes,...  et  des  fabriques, 
des  hauts  fourneaux,  des  ateliers,  des  usines, 
où,  sans  interruption,  des  centaines  de  mille 
d'ouvriers  forgent,  battent,  laminent,  chauf- 
fent et  broient  l'acier,  le  fer,  tous  les  métaux,... 
des  magasins  et  des  bâtiments  où  se  coordon- 
nent et  s'entassent,  dans  l'Europe  et  les  deux 
Amériques,  les  monceaux  et  les  pyramides  de 
munitions,  et  d'articles  de  toutes  matières...  ; 
des  laboratoires  où  sont  combinées  toutes  les 
substances,  où,  au  profit  de  la  vie  et  du  salut 
publics,  les  chimistes  arrachent  à  l'inconnu  ses 
secrets  pour  en  obtenir  des  formules  de  mort 
et  des  recettes  de  ravages...  Voyez-vous  bien 
tout  cela  d'un  coup...?  Vous  ne  le  voyez  pas. 

Jetez-vous  à  genoux,  sur  la  carte  du  monde 
dépliée  à  terre,  et  la  tête  dans  les  mains,  es- 
sayez de  vous  expliquer  le  sens  des  mouvements 
d'armées,  ce  que  dissimule  et  signifie  la  respi- 
ration mystérieuse  de  ces  lignes  et  de  ces 
groupes  de  millions  d 'hommes  répandus  sur  des 
longueurs  incommensurables...  Tâchez  de  devi- 
ner la  pensée  des  chefs,  ses  méandres,  les  che- 
mins qu'elle  doit  épuiser,  le  but  qu'elle  se  pro- 
pose, les  moyens  auxquels,  sans  jamais  les  mon- 
trer, elle  aura  recours...  Tâchez  de  comprendre 
le  plan  général  et  les  opérations  divisées  et 
convergentes,  les  feintes,  les  déplacements,  de 
pénétrer  tous  les  arcanes  de  la  stratégie...  de 
vous  figurer  simplement,  en  dehors  de  la  moin- 
dre idée  directrice  et  savante,  l'aspect  simul- 
tané de  ces  troupes  de  Babel  sans  confusion,  de 
ces  soldats  français,  russes,  polonais,  anglais, 
australiens,  hindous,  belges,  monténégrins,  ser- 
bes, sénégalais,  tunisiens,  marocains...  évoluant 
et  se  battant  à  la  même  heure,  à  des  distances 
qui  demanderaient  des  semaines,  des  mois,  pour 
être  parcourues,  en  obéissant,  quoique  ne  par- 
lant pas  la  même  langue  et  n'ayant  pas  la 
même  mentalité,  à  des  ordres  presque  pareils, 
conçus  par  des  intelligences  qui  sont  d'ac- 
cord... ?  Pouvez-vous  même  —  si  peu  que  ce  soit 
en  comparaison  —  vous  donner  la  claire  pein- 
ture des  uniformes,  des  équipements,  des  ar- 
mes, des  drapeaux,...  des  simples  visages  de 


tous  ces  hommes  marqués  du  signe  et  du  cachet 
de  cent  races?  Apercevez-vous  nettement,  dans 
une  même  échappée  circulaire,  tous  les  paysages 
qui  composent  bout  à  bout  l'irréelle  toile  de 
fond?  le  Danube  et  l'Yser,  les  Vosges  et  les 
Carpathes,  la  neige,  le  sable  et  la  boue,  la  dune 
et  le  roc,  les  côtes  de  toutes  les  mers,  tous  les 
horizons,  escarpés  et  plats,  les  silhouettes  de 
toutes  les  villes  obsédées,  les  clochers,  les  tours 
des  capitales,  les  champs  de  toutes  les  ba- 
tailles...? Impossible!  Impossible! 

Etes-vous  mieux  récompensés  en  vous  pen- 
chant sur  les  gouffres  de  la  souffrance  et  les 
abîmes  de  douleur  ?  Espérez-vous  obtenir  de  ce 
côté  un  résultat  plus  sûr?...  Avez-vous  la  pré- 
tention de  concevoir  et  de  ramasser  l'universel 
chagrin,  la  somme  des  tourments  et  des  plaintes, 
le  total  des  pleurs,  des  sanglots,  des  déchire- 
ments, des  révoltes  et  des  peines  résignées? 

Mais  non!  Encore  moins! 

Et  les  dévouements,  les  sacrifices,  les  hé- 
roïsmes,  le  sublime  qui  se  dépense  toujours,  tou- 
jours, sans  arrêt,  avec  le  rythme  et  la  régularité 
du  battement  d 'un  cœur,  d 'un  énorme  cœur  qui 
serait  celui  de  toute  une  humanité,  inépuisable 
et  sainte,  éternelle,  ayant  toujours  du  sang,  tou- 
jours de  l'honneur,  toujours  de  la  beauté,  tou- 
jours de  l'idéal...  à  répandre,  à  verser  tant 
qu'on  veut,  sur  l'autel  ?...  Allez-vous  capter 
cela  grâce  à  votre  génie  ou  aux  ressources 
décuplées  d'une  âme  extra-sensible? 

—  Hélas  !  Entreprise  sacrilège  dont  la  tenta- 
tive est  d'avance  vaine!  Vous  savez  que  vous 
ne  pouvez  rien,  que  tout  vous  échappe  de  cette 
guerre,  tout  ce  qui  est  d'aujourd'hui  et  de 
demain,  et  que  votre  imagination  en  sa  présence 
fait  faillite... 

Nous  sommes  hors  d'état  d'opérer  le  rassem- 
blement de  ce  qui  compose  cette  épopée,  et  de 
nous  en  assimiler  les  scènes  fulgurantes,  parce 
qu'elle  dépasse  les  bornes  et  la  portée  des  plus 
grands  prodiges  d'ici-bas,  qu'elle  est  surhu- 
maine et  d'envergure  divine.  Les  morts,  qu'elle 
cite  en  les  frappant,  sont  peut-être  les  seuls 
capables  de  la  bien  lire,  avec  leurs  yeux  fermés. 
Mais  nous  autres,  nous  tous,  les  vivants,  devons 
prendre  parti  de  notre  impuissance  à  l'expli- 
quer et  à  la  ressentir  dans  sa  plénitude. 

A  quoi  bon  d'ailleurs!  Si  l'on  y  réfléchit,  que 
valent  là  nos  désirs  et  nos  regrets?  N'est-ce  pas 
un  satanique  orgueil  que  de  prétendre  posséder 
au-dessus  du  commun  des  mortels...  une  imagi- 
nation et  un  cœur  innombrables?  Soyons  mo- 
destes comme  l'humble  soldat  qui  fait  le  coup 
de  feu,  dans  son  coin,  sans  chercher  à  deviner 
le  plan  de  l'état-major.  Contentons-nous  des 
connaissances  étroites  et  des  sources  d'émotions 
déjà  si  lourdes  qui  sont  à  chaque  instant  notre 
inévitable  lot  ;  elles  suffisent  à  nous  occuper  et 
à  nous  anéantir.  Et  puis,  d'ailleurs,  on  n'at- 
teint aux  vastes  compréhensions  que  par  la 
modestie  spirituelle  et  la  simplicité  de  l'âme. 
N'appliquons  pas  l'analyse  au  sublime.  C'est  la 
splendeur  et  le  rôle  de  l'astre  de  nous  dominer. 
Le  ciel  est  toujours  plus  grand  et  plus  beau 
quand  on  ne  cherche  pas  à  compter  les  étoiles. 

Henri  Lavedan. 

 >HÎ  

LE  PORTRAIT  DU  GÉNÉRAL  JOFFRE 

A  l'exposition  ouverte,  de  cette  semaine,  à  l'Oran- 
gerie du  Jeu  de  Paume,  et  qui  réunit  les  œuvres 
de  tous  les  artistes  actuellement  sous  les  drapeaux, 
la  place  d'honneur  est  occupée  par  le  très  expressif 
portrait  du  général  Joffre  dont  nous  donnons,  dans 
ce  numéro,  une  reproduction  en  héliogravure.  Ce 
portrait  a  une  histoire. 

Pendant  longtemps,  nous  n'avons  pu  nous  faire, 
de  la  physionomie  du  commandant  en  chef  de  nos 
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M.  Sonnino,  ministre  des  Affaires  étrangères. 


M.  Salandra,  président  du  Conseil  des  minisires. 


Le  poète  Gabriele  d'Annunzio. 


LES  ARTISANS  DE  L'ENTRÉE  EN  LIGNE  DE  L'ITALIE  AUX  COTÉS  DES  ALLIÉS 

Le  grand  événement  historique  de  la  rupture  entre  l'Italie  et  les  empires  d'Allemagne  et  d'Autriche  semble  devoir  être  un  fait  accompli  quand  paraîtra  ce 
numéro  de  L'Illustration.  Nous  suivrons  ici  les  opérations  militaires  de  nos  nouveaux  alliés  avec  la  même  attention  que  nous  avons  apportée  aux  autres  fronts, 
depuis  qu'a  commencé  la  formidable  guerre  déchaînée  par  l'ambition  allemande  et  l'inconscience  austro-hongroise.  En  plaçant  simplement^ «"/^ 
trait  du  grand  poète  d'Annunzio  à  côté  de  ceux  de  MM.  Salandra  et  Sonnino,  nous  avons  tenu  à  rendre  hommage  a  celui  dont  la  voix  a entrai f**™*™?^ 
par  la  magie  d'une  éloquence  inspirée,  derrière  les  deux  hommes  d'Etat  à  qui  le  roi  Victor-Emmanuel  a  confie  les  destinée  s  de  JJ^  f e  ^^3?"/ 
de  son  règne,  le  souverain,  entre  deux  conférences  avec  ses  ministres,  a  voulu  recevoir  aussi  le  poète.  Victor-Emmanuel  III  et  Gabne [e  d  Ajinunz w  di t  u n  télé- 
gramme, se  sont  longuement  promenés,  en  conversant,  dans  les  jardins  de  la  villa  Ada.  Et  cette  brève  dépêche  n'a  pas  paru  sans  importance  au  milieu  des  infor- 
mations les  plus  graves. 


armées,  qu'une  idée  assez  imprécise,  soit  d'après  des 
photogTaphies  plus  ou  moins  heureuses,  soit  d'après 
des  portraits  peints  ou  sculptés  se  ressemblant  fort 
mal  entre  eux,  et  dont  aucun,  en  tout  cas,  n'avait 
été  fait  d'après  nature:  le  général  Joffre  n'aime  pas 
à  poser  et,  au  surplus,  n'en  a  guère  le  temps.  Il 
fallut,  voilà  quelques  mois,  l'intervention  d'une 
grande  dame  américaine,  amie  chaleureuse  de  la 
France,  s'appuyant  sur  un  prétexte  irrésistible,  pour 
vaincre  cette  aversion. 

Mme  Adolphe  Spreckels  organisait  aux  Etats-Unis 
une  vente  de  bienfaisance  au  profit  des  familles  de 
nos  mobilisés.  Elle  eut  l'idée  originale  de  faire 
exécuter  avec  soin  un  très  beau  et  très  authentique 
portrait  du  général  Joffre,  puis  de  le  faire  graver 
en  couleurs;  ce  sont  ces  reproductions  qui  vont  être 
mises  en  vente,  et  —  Mme  Spreckels  n'en  peut  dou- 
ter, connaissant  les  sentiments  de  ses  compatriotes  ■ — 
très  demandées. 

Mme  Adolphe  Spreckels  avait  confié  sa  commande 
à  M.  Henry  Jacquier,  peintre  du  ministère  de  la 
Guerre  et  auteur,  déjà,  d'un  certain  nombre  de  très 
heureux  portraits.  Restait  à  obtenir  du  modèle  les 
quelques  séances  nécessaires.  Le  but  que  se  proposait 
l'aimable  et  bienveillante  femme  qui  sollicitait  cette 
rare  faveur  triompha  des  dernières  résistances  du 
généralissime  :  M.  Henry  Jacquier  fut  convoqué  au 
grand  quartier  général.  Il  y  employa  admirablement 
son  temps. 

Il  fit  du  général  en  chef  deux  effigies.  L'une  — 
celle  qui  sera  reproduite  en  couleurs  à  l'intention 
de  nos  amis  Américains,  et  dont  l'original  figurera 
à  l'exposition  de  San  Francisco,  comme  un  témoin 
de  l'excellence  des  fac-similés  qu'on  en  mettra  en 
vente  —  représente  le  général  en  grand  uniforme, 
de  profil,  coiffé  du  bicorne  à  plumes  blanches,  avec 
ses  ordres,  la  tête  fièrement  relevée,  «  le  vainqueur 
de  la  Marne  »,  enfin.  L'autre,  celle  que  nous  repro- 
duisons en  noir,  est  moins  décorative,  plus  familière: 
e'ést  le  Joffre  que  connaissent  ceux  de  son  entourage, 
ses  collaborateurs  de  toutes  les  heures,  en  simple 
dolman  noir,  avec  la  seule  médaille  militaire  sur  la 
poitrine.  Et  toutes  deux  sont  admirablement  ressem- 
blantes, vivantes  ;  toutes  deux  traduisent  avec  une 
étonnante  vérité  l'expression  de  cette  belle  et  puis- 
sante physionomie,  la  prodigieuse  lucidité  et  l'ascen- 
dant de  ce  clair  regard,  sous  les  blancs  sourcils  en 
broussailles,  et  aussi  la  tenace  volonté  et  l'entraînante 
confiance  qui  rayonnent  de  tout  ce  masque  énergique 
et  bienveillant. 

Le  général  Joffre,  en  apposant  sa  signature  dans 
un  coin  de  la  toile,  a  donné  en  quelque  sorte  à 
l'artiste  son  satisfecit  personnel.  Le  loyal  et  vigou- 
reux talent  qu'a  déployé  M.  Henry  Jacquier  dans 
l'exécution  de  cette  f ignore  vient,  à  l'heure  où  nous 
écrivons,  de  recevoir  une  nouvelle  et  précieuse  consé- 
cration: l'Etat  a  acquis,  à  l'exposition  du  Jeu  de 
Paume,  le  Portrait  du  général  Joffre,  qui  va  entrer 
au  musée  du  Luxembourg,  hommage  élégant  rendu  à 
la  fois  au  grand  soldat  et  à  son  peintre. 


UN  VOILE  SUR  LES  YEUX 


Qui  ne  connaît  déjà  —  tout  au  moins  pour  en 
avoir  entendu  parler  —  la  Maison  de  convalescence 
que  Les  Amis  des  Soldats  aveugles  ont  ouverte, 
99  bis,  rue  de  Reuilly? 

Il  n'y  avait  plus  de  place  aux  Quinze- Vingts  de 
la  rue  de  Charenton,  pour  les  soldats,  nombreux, 
hélas!  qui  sont  entrés  dans  les  ténèbres  de  la  vie... 
Avec  l'encouragement  des  ministères  de  la  Guerre 
et  de  l'Intérieur,  M.  Vallery-Radot,  qui  est  l'âme 
de  cette  Œuvre  d'assistance,  a  eu  l'heureuse  idée  de 
convertir  en  asile  de  convalescence  un  ancien  établis- 
sement religieux  qu'un  jardin  en  fleurs  environne. 

Il  ne  s'agit  point  d'une  hospitalisation  définitive. 
L'abri  offert,  rue  de  Reuilly,  aux  soldats  pour  qui  la 
lumière  du  jour  est  éteinte,  cet  abri  n'a  qu'un  carac- 
tère provisoire.  C'est,  si  vous  voulez,  quelque  chose 
dans  le  genre  du  Bon  Gîte,  de  Déroulède.  Remplacez 
la  bonne  vieille  du  poète,  par  une  infirmière  jeune 
et  charmante  qui  s'occupe  de  l'aveugle,  guide  ses  pas 
incertains..., 

Taille  son  pain,  remplit  son  verre: 
Refais-toi,  soldat,  refais-toi. 

Il  est  là,  en  effet,  uniquement  pour  achever  de  se 
rétablir  et  pour  s'accoutumer  à  la  nouvelle  existence 
qui  s'ouvre  devant  lui.  Il  avait  songé  à  tout  :  captivité, 
blessure  grave,  perte  d'un  membre,  maladie...;  à  tout, 
excepté  à  cela:  l'obscurité  perpétuelle!  Et  c'est  l'im- 
prévu qui  arrive!  Le  coup  a  été  dur.  Le  pauvre 
homme,  célibataire,  a  des  parents,  quelquefois  à  sa 
charge;  marié,  il  a  une  femme  et  des  enfants...  Que 
va-t-il  faire,  sans  ressources  et  désormais  incapable 
d'exercer  la  profession  qui  lui  en  procurait?  Il  n'en 
sait  rien.  Il  recommence  sa  vie  et  va  vers  l'inconnu. 
Il  redevient  le  petit  enfant  chez  qui  son  entourage 
s'efforce  d'éveiller  une  vocation:  il  est  un  enfant  de 
vingt-cinq,  trente  ans... 

La  Maison  de  convalescence  l'accueille  à  ce  mo- 
ment-là, lui  propose  sa  tutelle,  ses  conseils,  son  aide- 
Elle  n'a  pas  du  tout  l'intention  de  le  séparer  de  sa 
famille  ni  du  monde...  Au  contraire!  Elle  va  l'adap- 
ter aux  circonstances  et,  comme  on  dit,  lui  apprendre 
à  être  aveugle.  Quel  métier  veut-il  exercer?  Il  a  le 
choix:  vannerie,  brosserie,  sparterie,  cordonnerie, 
filet,  cannage  de  sièges,  massage,  accord  de  pianos- 
Tous  ces  métiers  ne  sont  pas  également  lucratifs.  Il 
ne  doit  pas  s'attendre  à  gagner  des  mille  et  des 
cents...;  mais  il  touchera  le  maximum  de  la  pension: 
léger  dédommagement,  sans  doute,  mais  dédommage- 
ment tout  de  même... 

Il  écoute  ces  voix  qui  lui  versent  l'espérance,  le 
remontent,  le  soutiennent,  le  distraient,  ne  le  laissent 
jamais  seul  avec  son  inquiétude  pour  l'avenir.  Peu  à 
peu,  il  s'habitue  à  ses  ténèbres,  où  son  pas  s'affermit, 
en  même  temps  que  sa  pensée  se  dirige.  Il  fréquente 
l'atelier  d'apprentissage;  il  a  hâte  de  savoir  tout  ce 
qu'on  y  enseigne,  afin  de  retourner  chez  lui,  au 


milieu  des  siens,  partager  leur  vie,  —  et  gagner  la 
sienne. 

Ils  sont  venus  le  voir.  De  loin,  souvent.  L'Œuvre 
leur  a  facilité  le  voyage,  le  séjour  à  Paris.  Le  jeudi 
et  le  dimanche,  il  reçoit  des  visites...,  celles  de  ses 
parents,  et  puis  celles  des  étrangers,  amis  des  soldats 
aveugles.  Il  ne  sait  parfois  auquel  entendre.  On 
l'interroge,  on  lui  serre  la  main...  et,  rentré  au  dor- 
toir, il  trouve  ses  poches  pleines  de  cigares  et  de 
friandises  qu'on  y  a  furtivement  glissés.  Il  sera 
bientôt  un  véritable  aveugle:  il  ne  voudra  pas  qu'on 
le  plaigne,  qu'on  s'apitoie  sur  lui...  Déjà,  il  a  le 
sourire  ! 

J'ai  causé  avec  ce  soldat,  le  premier  de  la  théorie 
qui  s'avance  vers  nous,  dans  le  beau  dessin  de  Re- 
nouard  que  L'Illustration  reproduit...  Ce  n'était  point 
une  infirmière  qui  l'accompagnait,  lorsqu'il  me  fut 
présenté.  Il  s'appuyait  au  bras  de  sa  femme...  Et  ni 
lui  ni  elle  n'étaient  tristes.  Que  dis-je  !  Vallery-Radot 
n'eut  aucune  peine  à  me  faire  croire  que  c'est  le 
boute-en-train  de  la  maison  ! 

Un  autre  me  parut  s'être  concilié  toutes  les  sym- 
pathies. Agé  de  vingt-trois  ans,  Parisien,  imprimeur, 
avenant  de  sa  personne,  il  allait  se  marier  lorsque 
la  guerre  éclata.  On  en  revient...  et  la  preuve,  c'est 
qu'il  en  est  revenu,  mais  aveugle,  les  deux  prunelles 
tombées  des  orbites,  comme  les  œufs  d'un  nid!  Défi- 
guré, alors?  Mon  Dieu,  à  peine.  Un  air  de  jeunesse 
enjouée  pare  ce  visage,  comme  le  printemps  relève 
les  ruines. 

Est-ce  l'avis  de  la  fiancée  d'avant  la  guerre?  Mais 
oui.  Elle  était  là  tout  à  l'heure...  ;  ils  se  sont  promenés 
au  bras  l'un  de  l'autre  sous  les  lilas  humides  et  qui 
embaumaient...;  si  bien  que  Vallery-Radot,  quand  il 
a  dit  au  jeune  homme  :  «  Je  vous  emmènerai  tous  les 
deux,  la  semaine  prochaine,  faire  un  tour  en  auto- 
mobile... »,  s'est  attiré,  devant  moi,  cette  réponse: 

—  Mais  non.  Réservez  cette  faveur  à  de  plus  mal- 
heureux que  moi...,  à  des  camarades  qu'on  ne  vient 
pas  voir...  Nous...  on  a  le  jardin... 

Celui-là  aussi  refusait  l'aumône  de  la  compassion. 
Il  travaille  du  matin  au  soir,  pour  se  rendre  indépen- 
dant. La  date  de  son  mariage  est  fixée.  M.  Vallery- 
Radot  sera  l'un  de  ses  témoins.  L'existence  embellie 
par  une  compagne  aimée,  qui,  pour  l'aveugle,  a  eu 
vingt  ans  hier,  une  fois  pour  toutes,  cette  existence 
est-elle  donc,  après  tout,  si  lamentable  que  cela? 

Si  vous  le  croyez,  vous  qui  pouvez  me  lire,  ne  le 
dites  pas  !  C'est  inutile.  Ce  qu'on  vous  demande,  pour 
ces  héros,  c'est  un  cordial  et  non  point  un  débilitant. 
Répétez-leur  plutôt  qu'ils  ne  sont  point  aveugles; 
ils  n'ont  qu'un  voile  sur  les  yeux.  Il  dépend  de  leur 
imagination  et  de  leur  mémoire  que  ce  voile  tombe. 
Les  soldats  aveugles  ont  des  souvenirs  de  quoi  rem- 
plir tous  les  jours  qui  leur  restent  à  vivre!  On  ne 
les  étonnera  plus;  et  l'on  aura  beau  leur  dire,  à  pré- 
sent, qu'un  spectacle  est  extraordinaire,  ils  pourront 
toujours  répondre  sincèrement:  «  Nous  avons  vu 
mieux  que  ça  !...  » 

Lucien  Descaves. 
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Vue  cavalière  du  terrain  de  notre  offensive  victorieuse  du  9  mai,  au  Nord  d'Arras. 

Dessin  de  L.  TrinqUIEr. 


LA   BATAILLE   AU   NORD  D'ARRAS 

TROIS  RÉCITS  OFFICIELS 


NOS   SUCCÈS   DU  9  MAI    DANS    LE   SECTEUR    C ARENCY-NEUVILLE 

(Publié  le   13  mai.) 

Les  combats  qui  se  sont  livrés  depuis  dimanche  au  Nord  d'Arras  ont  valu  aux  troupes 
françaises  un  succès  particulièrement  brillant. 

L'ensemble  de  nos  attaques  entre  Loos  et  Neuville-Saint- Vaast  a  fait  tomber 
en  nos  mains  plus  de  3.400  hommes,  une  douzaine  de  canons,  une  soixantaine  de  mi- 
trailleuses, plus  de  50  officiers,  dont  un  colonel.  Le  dénombrement  de  notre  butin  n'a 
pu  d'ailleurs  encore  être  achevé. 

Parmi  ces  attaques,  celle  qui  a  été  menée  sur  la  partie  du  front  qui  s'étend  du  Nord 
de  Carency  au  Nord  de  Neuville  a  été  particulièrement  heureuse.  Elle  a  valu  au  corps 
d'armée  qui  en  avait  été  chargé  une  citation  à  l'ordre  de  l'armée.  Jamais  récompense 
ne  fut  mieux  méritée. 

On  a  souvent  parlé  de  Carency  dans  les  comptes  rendus  des  derniers  mois. 

De  ce  village,  il  ne  reste  que  des  ruines,  mais  des  ruines  très  fortement  organisées 
par  l'ennemi  qui,  poussant  une  pointe  dans  nos  lignes,  se  reliait  à  son  système  général 
de  défense  par  la  route  de  Carency  à  Souchez,  puissamment  protégée  par  des  tranchées 
creusées  au  Sud  de  cette  route. 

Le  front  descendait  ensuite  du  Nord  au  Sud,  dédale  inextricable  de  tranchées,  d'ou- 
vrages, de  boyaux,  dont  les  principaux  points  d'appui  étaient  constitués,  à  l'Ouest 
de  la  route  d'Arras  à  Béthune,  par  le  village  de  la  Targette. 

A  l'Est  de  la  Targette,  le  village  de  Neuville  était  pour  les  Allemands  un  second  centre 
de  résistance  aussi  solide  que  le  premier. 

Enfin,  la  route  de  Neuville  à  Givenchy-en-Gohelle,  à  l'Est  de  la  route  de  Béthune, 
à  peu  près  parallèle  à  elle,  formait,  sur  la  crête  qui  domine  la  plaine  jusqu'à  Douai, 
un  dernier  et  formidable  retranchement. 

On  peut  résumer  brièvement  les  résultats  de  notre  victoire  de  dimanche  dans  ce 
secteur,  en  disant  que  : 

1°  Nous  avons  pris  d'assaut  la  Targette  et  la  moitié  de  Neuville  ; 

2°  Nous  avons  enlevé  et  dépassé  les  ouvrages  allemands  à  l'Ouest  de  la  route  Arras^ 
Béthune,  cotte  route  elle-même  jusqu'aux  abords  de  Souchez  et  les  trois  quarts  de  la 
route  Neuville-Givenchy  ; 

3°  Face  au  Nord,  nous  avons  conquis  les  ouvrages  allemands  au  Sud  de  la  route  Sou- 
chez-Carency,  par  laquelle  les  Allemands  communiquaient  avec  ce  dernier  village, 
et  poussé  nos  tranchées  jusqu'à  la  route  même.  L'Est  de  Carency  a  été  enlevé  d'assaut. 
En  progressant  vers  le  Nord,  nous  l'avons  investi  de  trois  côtés,  si  bien  que  ses  défen- 
seurs n'ont  plus  de  communication  qu'avec  Ablain-Saint-Nazaire,  débordé,  lui  aussi, 
par  notre  progression  ; 

4°  Notre  gain,  dans  ces  différentes  actions,  a  varié  de  2  à  4  kilomètres.  Nous  avons 
enlevé  trois  centres  puissants  de  résistance:  la  Targette,  l'Ouest  de  Neuville  et  l'Est  de 
Carency.  Le  nombre  des  lignes  conquises  est,  suivant  les  points,  de  trois  ou  de  cinq. 
Dans  ce  seul  secteur,  nous  avons  ■  pris  1.900  prisonniers,  une  trentaine  de  mitrail- 
leuses et  6  canons. 


LA  PBISE  DE  LA  TARGETTE  ET  L' ATTAQUE  DE  NEUVILLE 

L'attaque  sur  la  Targette,  menée  par  une  division  voisine  du  corps  d'armée  cité  à 
l'ordre  de  l'armée,  a  été  conduite  avec  une  audace  remarquable  et  un  succès  complet. 

L'artillerie  avait,  par  son  tir,  démoli  une  grande  partie  des  défenses  accessoires. 
Un  certain  nombre  de  mitrailleuses  avaient  échappé  cependant  à  la  destruction  et 
l'ennemi  tenait  toujours. 

Du  premier  bond,  notre  infanterie  atteignit  les  lisières,  mais  elle  y  fut  arrêtée  par  des 
feux  de  flanc.  Elle  reprit  l'attaque  aussitôt  et,  partie  de  ses  tranchées  à  10  heures,  elle 
tenait  à  11  h.  15  la  totalité  de  la  Targette,  ayant  fait  350  prisonniers,  pris  plusieurs 
pièces  de  77  et  de  très  nombreuses  mitrailleuses. 

Tenant  la  Targette,  elle  était  maîtresse  de  la  croisée  des  chemins  Arras-Béthune  et 
Mont-Saint-Eloi-Neuville.  Elle  s'y  organisa  rapidement,  grâce  au  zèle  héroïque  des 
sapeurs  du  génie,  et  continua  sur  Neuville. 

Le  village  se  présentait  à  elle  en  forme  de  pointe.  C'était,  suivant  l'expression  d'un 
officier,  «  un  vrai  paquet  de  mitrailleuses  et  de  lance-bombes  ».  L'assaut  fut  donné 
cependant,  et,  vers  15  heures,  nous  attaquions  l'église. 

De  chaque  maison  crénelée,  de  chaque  cave  organisée  en  tranchée  couverte,  l'en- 
nemi tirait  sur  nos  hommes.  On  enleva,  cependant,  maison  par  maison,  la  moitié  du 
village,  et,  malgré  toutes  les  contre-attaques,  on  garda  le  terrain  conquis.  Ce  fut  une 
lutte  épique  dans  les  décombres  et  la  fumée. 

De  minute  en  minute  augmentait  le  nombre  des  prisonniers.  Nous  les  voyions  sortir 
de  leurs  trous,  ahuris  de  notre  élan,  et,  d'instant  en  instant,  vers  l'issue  du  village,  des 
colonnes  étaient  dirigées  que  nos  cavaliers  conduisaient  vers  l'arrière,  à  la  grande  joie 
des  populations. 

LA  CONQUÊTE  DES  OUVRAGES  BLANCS 

Pendant  ce  temps,  plus  au  Nord,  l'attaque,  partie  de  plus  loin,  faisait  un  bond  en 
avant  plus  important  encore. 

Elle  ne  rencontrait  pas  sur  sa  route  de  villages  ;  mais,  débouchant  du  bois  de  Ber- 
thonval,  elle  avait  en  face  d'elle  d'abord  une  masse  de  bastions  et  de  tranchées  que 
nos  troupes  appelaient  des  ouvrages  blancs,  parce  que,  creusés  dans  un  sol  crayeux, 
ils  couronnaient  la  crête  d'un  labyrinthe  blanchâtre  ;  ensuite  les  organisations  de  la 
route  Arras-Béthune  ;  enfin  les  pentes  retranchées  de  la  falaise  de  Vimy  dominant 
de  plus  de  30  mètres  la  plaine  de  Berthonval. 

L'attaque,  comme  au  Sud,  se  déclanchait  à  10  heures.  A  11  h.  30,  nos  troupes,  ayant 
parcouru  sous  le  feu  plus  de  4  kilomètres,  s'engageaient  sur  les  hauteurs. 

Ce  que  fut  cet  assaut,  ceux-là  seuls  peuvent  le  comprendre  qui  l'ont  vu  se  développer, 
et  les  mots  leur  manquent  pour  le  décrire. 

Deux  régiments  sont  sortis  à  10  heures  des  tranchées  de  Berthonval.  L'artillerie, 
particulièrement  efficace,  leur  a  ouvert  la  route.  Les  fils  de  fer  sont  détruits,  mais 
beaucoup  d'abris  sont  intacts  avec  leurs  mitrailleuses. 

La  ligne  avance  pourtant.  Elle  bondit,  s'incline,  disparaît  un  moment,  reparaît, 
dépasse  les  tranchées,  où  l'ennemi  tient  encore  et  continue  à  tirer. 

C'est  un  flot  qui  roule.  Les  hommes,  avec  un  mépris  prodigieux  de  l'adversaire,  ne 
s'arrêtent  pas  à  ces  tranchées  qu'ils  débordent.  Tout  au  plus  murent-ils  parfois,  dans 
les  abris  dont  elles  tentent  de  sortir,  des  sections  entières  d'Allemands. 

Au  passage,  à  la  baïonnette,  ils  enfoncent  ceux  des  ennemis  qui  leur  barrent  la  route 
et  toujours  ils  continuent.  Les  ouvrages  blancs  sont  loin  derrière  eux. 

Voici  la  route  de  Béthune  :  nouveau  bond.  Les  bataillons  de  tête  escaladent  les 
pentes  à  l'Est,  et  derrière  eux,  les  autres  arrivent,  tuant,  emmurant  ou  expédiant 
sur  l'arrière  tout  ce  qu'ils  rencontrent. 

Nos  officiers  tombent  en  grand  nombre.  Sur  quatre  chefs  de  bataillon,  il  n'y  en  a 
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Le  secteur  Carency-Ablain-Neuville-Souchez. 

plus  qu'un  debout.  L'un  des  colonels  est  grièvement  blessé.  Le  général  de  brigade, 
qui  s'est  porté  en  avant  avec  ses  troupes,  a  la  poitrine  traversée  d'une  balle. 

N'importe,  on  continue.  On  redouble  d'ardeur.  Les  hommes  vont  au  pas  de  gym- 
nastique, sautant  par-dessus  les  tranchées  ;  ils  attaquent  la  crête  et  la  couronnent. 

Une  estafette  part,  atteint  le  poste  téléphonique  et  rend  compte.  On  ne  veut  pas  le 
croire.  En  effet,  il  est  11  h.  30.  En  une  heure  et  demie,  on  a  fait  —  en  attaquant  —  plus 
de  4  kilomètres. 

Jamais,  dans  cette  guerre  de  siège  qui  dure  depuis  sept  mois,  pareil  succès  n'avait 
été  obtenu  ni  par  les  Allemands  ni  par  nous.  Un  colonel  allemand  vient  d'être  fait 
prisonnier  à  son  poste  de  commandement.  Derrière  nos  bataillons  victorieux,  on  ra- 
masse dans  leurs  trous  des  centaines  d'Allemands.  Nous  avons  anéanti  ou  capturé 
la  valeur  d'une  brigade. 

VEBS  SOUCHEZ  ET  CAKENCY 

Au  Nord  du  bois  de  Berthonval.  la  lutte  n'est  pas  moins  dure  et  la  difficulté  est 
accrue  par  la  forme  du  terrain  ■ —  une  série  de  ravins  et  de  cuvettes  - —  où  le  tir  de 
l'artillerie  ne  peut  que  difficilement  atteindre  les  défenses  ennemies. 

Nos  régiments  sont  obligés,  après  un  premier  bond,  qui  les  rapproche  de  Carency, 
de  gagner  du  terrain  pied  à  pied.  Il  faut,  à  coup  de  grenades,  enlever  morceau  par 
morceau  les  positions  ennemies.  On  y  réussit,  et,  vers  le  soir,  le  village  est  débordé  à 
l'Est  par  notre  progression  ininterrompue. 

Cette  progression  se  continue  vers  Souciiez,  et  notre  ligne,  d'un  mouvement  régulier, 
se  rapproche  de  la  route  Carency-Souchez.  A  cheval  sur  la  route  Arras-Béthune,  elle 
s'infléchit  légèrement  au  Sud,  à  hauteur  de  Souchez,  se  reliant  aux  positions  nouvelles 
des  troupes  parties  du  bois  de  Berthonval. 

Comme  sur  les  autres  points  du  secteur,  nous  ramassons  des  prisonniers  —  plus  de 
500  —  et  un  nombreux  matériel,  plusieurs  canons-revolvers  et  une  trentaine  de  mi- 
trailleuses. 

Vers  le  soir,  le  spectacle  qu'offrent  les  faces  Sud  et  Est  de  Carency  est  le  plus  sin- 
gulier qui  se  puisse  concevoir.  De  toute  part  les  maisons  en  ruine  de  l'Est  du  village 
que  les  Allemands  tiennent  encore  —  et  que  nous  enlèverons  le  lundi  et  le  mardi  ■ — 
sont  serrées  de  près  par  nos  tranchées. 

Les  boyaux  creusés  par  les  Allemands  le  long  de  la  route  de  Souchez  leur  sont  dé- 
sormais interdits.  Il  faut  qu'ils  fassent  le  tour  par  Ablain,  débordé  en  ce  moment 
par  nos  attaques  du  Nord. 

Une  parfaite  liaison  des  armes,  une  préparation  d'artillerie  supérieurement  efficace, 
enfin  et  surtout  un  élan  incomparable  de  l'infanterie,  le  courage  et  l'abnégation  d'hom- 
mes de  tout  âge  électrisés  par  des  chefs  dont  beaucoup  sont  malheureusement  tom- 
bés :  tels  furent,  dans  le  secteur  Carency-Neuville,  les  caractères  de  cette  journée. 


II 

LA   PRISE   DE   CARENCY    ET  D'ABLAIN-SAINT-NAZAIRE 

(Publié  le  15  mai.) 

Le  nom  de  Carency 'était  devenu  aussi  familier  au  public  que  monotone  pour  les 
unités  qui,  depuis  des  mois,  faisaient  face'à'cette  position  fortifiée. 

Carency  est  situé  dans  une  cuvette,  sur  les  pentes  de  laquelle  il  s'étend  en  pointe. 
La  commune  comprend  cinq  gros  îlots  de  maisons,  un  au  centre,  les  quatre  autres 
orientés  vers  le  Nord,  l'Ouest,  le  Sud  et  l'Est.  &! 

Le  ruisseau  de  Carency  coule  au  fond  de  W  vallée,  que  dessert  un^  chemin  ^  de  fer 
à  une  voie.  Au  Nord  les  pentes,  assez  raides,  sont  couronnées  de  bois.  Vers  l'Est  se 
dirige  la  route  de  Souchez,  bordée  au  Nord  d'une  colline  boisée,  au  Sud  de  ravins  qui 
la  séparent  du  plateau. 

Les  maisons  sont  entourées  de  vergers  où  l'artillerie  se  défile  aisément.  La  forme 
même  du  village  comme  la  nature  du  terrain,  ondulé  et  boisé,  permettent  d'excel- 
lents Manquements.  Les  Allemands,  maîtres  dans  l'art  d'organiser  une  position,  avaient 
supérieurement  utilisé  toutes  les  ressources  de  celle-ci. 

,  Une  quadruple  ligne  de  tranchées  défendait  le  village,  dont  chaque  rue  et  chaque 
maison  étaient  fortifiées,  avec  desj  passages  souterrains  de  cave  à  cave.  Dans  les  jardins, 
toutes  les  variétés  d'artillerie,  depuis  le  105  et  le  21  jusqu'au  modeste  «  crapouillot  », 
en  passant  par  le  77,  des  lance-bombes  de  tous  modèles,  d'innombrables  mitrailleuses 


L'attaque  du  9  mai  :  troupe  massée  dans  un  boyau  qui  traverse  le  hameau  des  Rietz, 
attendant  l'ordre  de  se  lancer  en  avant. 

assuraient  la  sécurité  d'une  garnison  représentant  quatre  bataillons  et  plus  de  six 
compagnies  du  génie. 

Un  général  de  brigade  commandait  ce  point  d'appui  et  le  secteur  voisin.  H  y  avait 
là,  au  moment  de  notre  succès,  des  Saxons,  des  Badois  et  des  Bavarois. 

A  diverses  reprises,  depuis  l'automne,  nous  avions  essayé  de  prendre  Carency. 

Une  attaque  eut  lieu  le  18  décembre.  Nous  nous  rapprochâmes  du  village  par  le 
Nord  et  l'Ouest  ;  mais  les  mitrailleuses  nous  arrêtèrent.  Nous  recommençâmes  le  27 
et  nous  réussîmes  à  rapprocher  encore  nos  lignes  de  celles  de  l'ennemi  ;  de  nouveau 
les  mitrailleuses  enrayèrent  notre  progression. 

Dès  lors  s'engagea  une  lutte  de  coups  de  main  et  de  mines  qui  dura  tout  l'hiver. 
Nos  tranchées  et  nos  boyaux  étaient  pleins  d'eau.  La  boue  montait  jusqu'au  ventre 
de  nos  hommes.  Us  tenaient  bon  cependant  contre  l'ennemi  abrité  dans  les  caves  et 
qui,  de  temps  à  autre,  cherchait  à  se  donner  de  l'air. 

A  ce  jeu,  Carency,  sur  son  flanc  Ouest  surtout,  ne  tarda  pas  à  être  entouré  d'un 
vrai  chaos  d'entonnoirs  qui,  aussitôt  disputés  entre  les  adversaires,  ajoutaient  des 
défenses  impromptues  à  celles  qu'on  avait  de  part  et  d'autre  patiemment  organisées. 

Cette  situation  ne  pouvait  pas  se  prolonger.  Carency  formait,  en  effet,  dans  nos 
lignes,  un  saillant  menaçant  et  toute  offensive  en  Artois  devait  comporter  en  premier 
lieu  la  rectification  de  notre  front. 

Par  contre,  les  difficultés  de  l'attaque,  constatées  dès  le  mois  de  décembre,  n'avaient 
fait  que  s'accroître  avec  le  temps.  La  «  barbette  »  allemande  était  devenue  formidable 


Bois  de  Berthonval. 


Route  de  Souciiez  à  la  Targette. 


Panorama  du  champ  de  bataille,  en  un  point  où  deux  lignes  de  tranchées  allemandes  furent  franchies  en  douze  minutes, 

après  six  heures  de  canonnade  intense. 
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et  nous  avions  en  face  de  nous  une  citadelle  que  l'ennemi,  nous  l'avons  su  depuis, 
considérait  comme  imprenable. 

Notre  front,  face  à  l'Ouest,  entre  Ablain  et  Carency,  ne  pouvait  être  que  passif, 
en  raison  des  fîanquements  qui  eussent  fauché  nos  attaques.  Restait,  pour  l'assaut, 
le  front  au  Sud  du  village  et  le  front  Est,  mais  à  condition  de  conquérir  d'abord  le  ter- 
rain raviné  qui  séparait  nos  tranchées  (courant  vers  le  Sud-Est)  de  la  route  Carency- 
Souchez  et  les  bois  au  Nord  de  cette  route. 

L'opération  s'est  faite  en  quatre  jours,  les  9,  10,  11  et  12  mai.  Elle  a  été  conçue 
avec  une  méthode  et  exécutée  avec  un  héroïsme  qui  en  ont  assuré  le  succès  complet. 

LES  ATTAQUES  SUCCESSIVES  DES  9,  10,  11  ET  12  MAI 

La  première  attaque,  celle  du  9,  fut  pour  nos  soldats  une  véritable  fête. 

Sortir  enfin  de  leurs  trous,  en  découdre  à  l'arme  blanche,  ne  plus  guetter,  l'oreille 
au  sol,  le  sourd  cheminement  des  sapes,  tous  ne  demandaient  que  cela.  Mais  une  fois 
à  découvert,  quel  serait  le  sort  de  l'attaque  aux  lisières  des  maisons  crénelées,  d'où 
les  feux  se  croiseraient  sur  elle  ? 

Sans  doute  l'artillerie  avait  préparé  l'assaut  avec  une  puissance  magnifique  Plu'-, 
de  20.000  projectiles  de  tous  calibres  avaient  écrasé  Carency  et  ses  défenses  pendant 
trois  heures.  Nos  nouveaux  canons  de  tranchées  avaient  effondré  fils  de  fer  et  parapets 
sous  des  tonnes  de  mélinite.  Les  fantassins  avaient  confiance. 

La  route  pourtant  fut  dure,  qui,  d'un  seul  bond,  les  conduisit  au  contact  immédiat 
des  maisons.  On  les  vit  courir  sur  les  pentes  avec  un  élan  furieux,  pousser  de  l'avant 


Une  des  tranchées  étroites  des  chevau-légers  :  un  cavalier  allemand 
gît  sur  le  sol. 

malgré  les  pertes,  franchir  trois  lignes  de  tranchées  successives,  atteindre  le  village, 
y  entrer  même  sur  certains  points,  en  dépit  des  ordres  donnés  qui  prescrivaient  qu'on 
ne  s'y  engageât  pas. 

Sur  un  seul  point,  vers  la  droite,  les  défenses  allemandes,  abritées  dans  un  repli  de 
terrain,  tenaient  toujours.  Entre  nos  lignes  et  la  route  Carency-Souchez,  il  restait 
une  poche  qu'il  fallait  résorber  à  tout  prix,  pour  pouvoir,  avec  chance  de  succès, 
poursuivre  l'enveloppement  du  village. 

Cette  seconde  attaque  eut  lieu  le  lundi  10  mai. 

Elle  permit  de  constater  que,  malgré  le  séjour  prolongé  dans  les  tranchées,  nos  chas- 
seurs avaient  conservé  toutes  leurs  vertus  tactiques.  Dans  ce  ravin,  encore  hérissé 
de  défenses  accessoires,  les  compagnies  s'avancèrent  par  petits  groupes,  avec  une 
science  complète  du  terrain  et  une  merveilleuse  souplesse. 

Comme  la  veille,  nos  troupes,  emportées  par  leur  ardeur  offensive,  allèrent  plus  loin 
que  les  ordres  ne  l'avaient  prévu.  Dépassant  la  route  de  Souciiez,  elles  entrèrent  dans 
1  îlot  Est  du  village  où  elles  subirent  des  pertes  assez  sérieuses. 

Ne  pouvant  s'y  maintenir,  elles  s'établirent  en  bordure  de  la  route  ;  la  poche  au 
Sud  était  vidée  d'ennemis.  Carency,  étroitement  serré  sur  sa  face  Ouest  et  sur  sa  face 
Sud,  commençait  à  être  menacé  par  l'Est. 

L'ennemi  gardait  cependant  le  libre  usage  des  boyaux  creusés  par  lui  vers  Sou- 
ciiez et  vers  Ablain.  Il  pouvait  communiquer  en  presque  absolue  sécurité  avec  l'une 
et  l'autre  de  ces  localités.  C'est  cette  liberté  qu'il  fallait  supprimer,  et  c'est  à  quoi  fut 
employée  la  journée  du  mardi  11. 

Les  ordres  pour  ce  jour-là.  qui  prévoyaient  le  resserrement  de  l'investissement,  furent 
exécutés  à  la  lettre. 

Les  unités  établies  en  bordure  de  la  route  Carency-Souchez  se  portèrent  droit  au 
Nord.  Elles  atteignirent  en  quelques  heures  le  bois  de  Carency,  à  l'Est  du  village, 
et,  après  un  dur  combat,  elles  réussirent  à  s'y  maintenir.  Dès  ce  moment,  l'ennemi 
perdait  la  faculté  d'utiliser  les  boyaux  conduisant  vers  Souchez. 

-La  route  d' Ablain  lui  restait,  mais  déjà  se  resserraient  les  deux  pinces  qui  bientôt 
allaient  la  couper. 

Nous  avions,  il  est  vrai,  pour  fermer  notre  étreinte,  un  gros  effort  à  faire. 

■ Notre  but  était,  par  deux  attaques  convergentes  partant  l'une  de  l'Est,  l'autre  de 
1  Ouest,  d'enfermer  dans  un  cercle  étroit  les  défenseurs  de  Carency.  Mais,  partant  de 
1  Est,  nous  rencontrions  sur  notre  route  un  mamelon  boisé,  la  cote  125,  organisée  par 
'ennemi.f|Partant  de  l'Ouest,  nous  nous  heurtions  à  une  vaste  carrière,  profonde  de 


Ce  qui  reste  du  fortin  de  la  Maison  Blanche,  sur  la  route  de  Neuville. 

80  mètres,  où  les  Allemands  avaient  organisé  un  fort  complet  avec  des  casemates  et 
des  abris-cavernes. 

L'affaire  promettait  d'être  chaude  et  les  troupes  se  battaient  depuis  trois  joui» 
et  trois  nuits.  Un  régiment  de  renfort  fut  mis  à  leur  disposition.  Le  mercredi,  dans 
1  après-midi,  l'opération  se  déclancha. 

L'attaque  de  droite,  bien  servie  par  l'artillerie,  qui  anéantit  trois  compagnies  sur 
la  cote  125,  triompha  assez  vite  de  la  résistance  allemande. 

L'attaque  de  gauche  eut  plus  de  mal  avec  la  carrière,  mais  les  hommes  étaient 
littéralement  enfiévrés  de  la  volonté  de  vaincre.  Au  prix  de  pertes  sérieuses,  mais 
non  pas  supérieures  à  l'importance  du  résultat,  elles  couronnèrent  les  pentes  et  enva- 
hirent l'îlot  Ouest,  tandis  que  dans  l'îlot  Est  nos  progrès  se  précipitaient  aussi. 

L'ennemi  avait  résisté  depuis  deux  heures  avec  une  opiniâtreté  remarquable. 

LA  CAPITULATION  DE  CARENCY  ET  LA  PRISE  d'aBLAIN 

Il  est  à  ce  moment  17  h.  30.  Un  cri  part  soudain  de  notre  tranchée. 

—  Mon  capitaine,  ils  se  rendent  ! 

Effectivement,  à  30  mètres,  des  mains  se  lèvent  :  puis  des  mouchoirs  s'agitent  et. 
peu  à  peu,  sur  le  parapet,  apparaissent  des  silhouettes  d'Allemands. 

Peut-être  les  éléments  qui  tenaient  le  Nord  du  village  ont-ils  pu  retraiter  vers 
Ablain.  Mais  ceux  qui  tenaient  le  Sud  et  le  Centre  n'ont  pas  osé  risquer  ce  mouve- 
ment aventureux  et,  dans  la  prairie  trouée  de  marmites,  qui  sépare  les  deux  tranchées, 
les  voilà  qui  descendent,  bras  ballants  et  le  sourire  aux  lèvres  avec  des  cris  :  «  Kame- 
rad  !  Kamerad  !  »  où  tous  les  accents  de  Bavière,  de  Saxe  et  de  Bade  voisinent  dans 
un  concert  guttural. 

Tout  à  coup,  la  file  s'arrête  au  garde  à  vous.  Et,  sous  l'œil  narquois  de  nos  poilus, 
les  officiers  allemands  débouchent  à  leur  tour,  escortés  de  leurs  ordonnances.  Ce  que 
dure  ce  défilé  de  boyau  à  boyau,  vous  le  concevrez  en  songeant  que  plus  de  1.000  Alle- 
mands se  rendent  en  ce  point. 

Ils  sont  introduits  dans  nos  tranchées  qu'ils  apprécient  en  connaisseurs.  Devant 
un  appui  de  tir,  un  grand  diable  roux  ne  résiste  pas  à  la  tentation  d'esquisser  le  geste 
du  tireur  et  il  résume  son  impression  en  disant  :  «  Ausgezeichnet  »,  ce  qu'un  chasseur 
traduit  aussitôt  en  disant  :  «  Tu  la  trouves  rien  bath,  hé,  mon  colon  ?  » 

La  progression  continue  et  s'égrène  jusqu'à  l'issue  des  boyaux.  Ces  hommes  sont 
fatigués,  mais  pas  débilités,  résignés,  mais  hostiles.  On  leur  fait  suivre  la  voie  ferrée 
et,  une  heure  après,  les  voilà  tous  parqués  au  poste  de  commandement. 

Les  officiers  se  détachent  :  raides,  claquant  les  talons,  ils  passent  devant  le  général. 
On  se  renseigne. 

—  Qui  est-ce  qui  commandait  ?  demande  un  officier  français. 

Légère  hésitation,  puis,  finalement,  un  colonel  s'avance.  Ses  explications  sont  con- 
fuses. Il  est  arrivé  le  matin  ;  mais  il  ne  commandait  pas.  Sans  doute,  ne  tient-il  pas  à 
attacher  son  nom  à  notre  victoire.  Il  parle  du  général  d'un  air  navré.  Un  autre  ques- 
tionne :  «  L'a-t-on  retrouvé  ?  » 

Puis,  un  silence  gêné.  Des  propos  échangés,  il  semble  résulter  qu'il  y  avait  à  Ca- 
rency un  général  de  brigade  à  qui  il  est  arrivé  malheur.  Tué  ?  blessé  ?... 

Quelques-nns  donnent  leur  impression  sur  l'attaque.  Elle  se  résume  en  deux  phrases  : 
«  Votre  tir  a  été  mathématique.  Vos  fantassins  sont  venus  si  vite  qu'on  ne  pouvait 
pas  résister.  » 

Cet  hommage  de  l'adversaire  couronne  la  gloire  des  «  poilus  »  qui  ne  se  lassent  pas 
de  regarder  le  lourd  troupeau  des  captifs. 

La  nuit  vient  ;  on  pousse  en  avant,  droit  sur'Ablain-Saint-Nazaire.  Qu'allons-nous 
trouver  là-bas  ?  Si  les  Allemands  ont  de  l'audace,  ils  peuvent  y  tenir  encore,  mais 
c'est  risqué.  A  ce  moment,  un  grand  feu  éclaire  la  nuit  :  c'est  Ablain  qui  brûle.  Les 
«  Boches  »  s'en  vont.  Deux  heures  après,  à  la  suite  d'un  dernier  combat,  nous  avons 
tout  un  régiment  dans  le  village. 

L'ennemi  tient  encore  quelques  maisons  de  la  lisière  Est.  Possession*précaire  et 
qui  nous  vaudra  de  nouveaux  prisonniers,  car  en  même  temps,  plus  aurNord,  les  unités 
voisines  achèvent  de  nettoyer  les  hauteurs  de  iSTotre-Dame-de-Lorette. J 

Au  petit  jour,  l'affaire  est  terminée.  Nous  avons  tout  Carency  et  tout  Ablain,  sauf 
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MAISON   PAR  MAISON... 

Comment  furent  enlevés  les  villages  de  la  Targette,  Neuville,  Carency,  Ablain-Saint-Nazaire,  dont  chaque  rue  et  chaque  maison  étaient  fortifiées, 

avec  des  passages  souterrains  de  cave  à  cave... 
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cinq  ou  six  maisons.  Nous  tenons  le  bois  de  Carency  et  le  bois  de  la  cote  125.  Le  grand 
saillant  allemand  est  à  nous.  Dans  cette  seule  région,  nos  prisonniers  des  quatre  jours 
sont  au  nombre  de  deux  mille,  avec  canons,  obusiers,  lance-bombes,  mitrailleuses, 
fusils,  obus,  cartouches,  matériel  téléphonique.  Et  dans  le  matin  gris,  qu'une  pluie 
fine  assombrit,  la  joie  fait  battre  tous  les  cœurs. 

Il  faut  maintenant  visiter  Carency.  Nous  l'avons  hier  soir  traversé  en  trombe,  aux 
trousses  des  Allemands.  Après  six  mois  de  vis-à-vis,  un  examen  détaillé  s'impose. 

Comme  destruction,  on  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  complet.  Pas  une  maison  qui 
ne  soit  trouée  par  en  haut  et  par  en  bas.  Les  murs  sont  crevés.  Les  caves,  même,  sont 
défoncées.  Des  lits  brisés,  des  fourneaux  tordus  pendent  des  murs  écroulés. 

L'ennemi  a  démoli  à  la  pioche  ceux  qui  avaient  résisté  ;  il  a  établi  ainsi,  à  travers 
tout  le  village,  sur  le  sol  et  dans  le  sous-sol,  des  communications  commodes,  faciles 
à  couper  avec  des  sacs  à  terre.  Tous  les  draps  de  Carency  y  ont  passé  :  sacs  à  terre  aussi, 
les  serviettes,  les  torchons,  les  rideaux. 

Ici,  derrière  l'église,  plusieurs  canons.  Pour  nous  empêcher  de  les  retirer,  les  Alle- 
mands bombardent  sérieusement,  mais  nos  travailleurs  déblaient  sans  s'en  inquiéter. 

Voici  l'ambulance  allemande.  Elle  a  été  construite  en  briques  dans  un  abri.  Le 
salon  du  major  est  orné  de  glaces  et  de  gravures  sentimentales.  C'est  confortable. 
Comme  les  Allemands  croient  que  nous  y  sommes,  ils  la  bombardent  aussi  :  fâcheuse 
erreur,  car  les  seuls  blessés  qui  s'y  trouvent  sont  ceux  qu'ils  y  ont  laissés. 

Les  tranchées  sont  profondes,  étroites,  bien  combinées.  Les  abris  sont  très  solides. 
Mais  les  nôtres  sont  mieux.  Nos  tranchées,  à  double  fond  ne  sont  pas,  comme  celles-ci, 
envahies  par  l'eau.  Surtout,  elles  sont  plus  propres. 

Comme  à  l'ambulance,  on  trouve  des  glaces  dans  les  tranchées  et  aussi  des  son- 
nettes de  tous  formats,  et  des  capotes,  des  armes,  des  jumelles,  des  poignards,  un 
vrai  musée.  Pendant  que  nos  hommes  font  l'inventaire  de  leur  gain  les  marmites  tom- 
bent sur  Carency,  de  plus  en  plus  dru.  Elles  abîment  les  ruines  et  les  cadavres  sans 
nous  gêner  beaucoup.  Tout  ce  truquage  souterrain  nous  offre  des  abris  parfaits.  Ce 
n  çst  pas  un  cantonnement  de  repos,  mais  c'est  un  cantonnement  glorieux. 

Là-bas,  sur  la  route,  au  pas  de  parade,  tête  à  gauche,  garde  badoise,  chasseurs 
bavarois,  fantassins  saxons  et  pionniers  défilent,  à  la  suite  de  leur  colonel,  devant  le 
général  français. 

III 

LES   COMBATS   DE    NEUVILLE-SAI NT-VAAST 


(Publié  le 


mai.  ) 


Neuville-Saint- Vaast  est  un  important  village  disposé  en  longueur,  du  Sud  au  Nord, 
sur  une  route  allant  des  environs  d'Arras  vers  Givenchy  et  Liévin. 

A  l'Ouest  de  Neuville  passe  la  grande  route  de  Béthune  à  Arras,  sur  laquelle  est 
situé  le  village  de  la  Targette  ;  à  l'Est  de  Neuville,  la  grande  route  d'Arras  à  Lille. 

Le  village  de  Neuville,  qui  a  2  kil.  5  de  long,  est  à  cheval  sur  la  route  de  Givenchy 
et  se  prolonge  vers  l'Est  par  un  gros  îlot,  d'où  part  un  chemin  qui  croise  perpendi- 
culairement, aux  Tilleuls,  la  route  d'Arras  à  Lille. 

i  Le  village,  dans  sa  plus  grande  largeur,  à  hauteur  de  l'église,  a  environ  700  mètres  ; 
c  est  donc  un  groupement  massif  de  maisons  très  facile  à  défendre. 

Nos  premières  lignes,  au  moment  de  l'attaque,  étaient  orientées  vers  le  Sud-Est, 
distantes  de  2  kil.  5  de  la  lisière  Ouest  de  Neuville,  et  de  1  kil.  5  de  la  lisière  Sud.  Elles 
en  étaient  séparées  par  quatre  lignes  de  tranchées  et  par  le  village  de  la  Targette. 

Il  fallait  donc,  pour  atteindre  les  lisières  de  Neuville,  enlever  cinq  forts  obstacles 
auxquels  s'ajoutaient,  dans  chaque  maison  isolée,  le  long  de  chaque  chemin  creux, 
des  organisations  accessoires. 

C'était  —  et  nos  hommes  le  disaient  —  «  un  gros  morceau  à  avaler  ».  Le  «  morceau  » 
n'était  pas  moins  dur  au  Sud  et  au  Sud- Est.  Outre  leurs  tranchées  ordinaires,  les  Alle- 


mands avaient  construit,  au  delà  de  la  route  de  Béthune,  un  ouvrage  de  près  de  2  kilo- 
mètres de  côté,  connu,  chez  nous,  sous  le  nom  de  «  Labyrinthe  ». 

11  y  avait  là,  reliés  par  des  kilomètres  de  boyaux,  des  ouvrages  bétonnés,  des  canons 
sous  coupoles  des  mitrailleuses  en  caponnière  tous  les  25  mètres  ;  bref,  un  point  d'ap- 
pui formidable  dont  nos  avions  nous  avaient  révélé  la  puissance. 

L'artillerie,  le  9,  de  6  à  10  heures,  prépara  l'attaque  supérieurement.  Elle  lança 
sur  les  lignes  allemandes  des  milliers  de  projectiles  qui  tous  allèrent  au  but. 

JSotre  infanterie,  massée  dans  les  boyaux,  était  à  ce  moment  magnifique  à  observer. 
Mie  écoutait,  dans  une  sorte  d'ivresse  silencieuse,  le  concert  des  canons.  De  temps 
en  temps,  un  poilu  murmurait  :  «  Qu'est-ce  qu'ils  prennent  !  » 

Les  heures  passaient,  les  commandants  de  compagnie  regardaient  leurs  montres 
réglées  d  avance.  Tout  le  monde  savait  qu'à  10  heures  on  sortirait.  A  10  heures,  sur  un 
geste,  sans  un  mot,  tout  le  monde  est  sorti. 

LES  GARS  DE  LA  FRONTIÈRE  A  L'ASSAUT 

L'attaque  était  conduite,  de  l'Ouest  de  Neuville  jusqu'au  Sud-Est  du  village,  par 
des  régiments  appartenant  à  deux  divisions  de  l'Est.  Pour  ces  braves,  endurcis  par 
dix  mois  bientôt  de  guerre,  cette  attaque,  minutieusement  préparée,  était  une  joie  de- 
puis longtemps  attendue. 

Il  n'y  avait  là  que  des  gars  de  la  frontière,  les  uns  —  les  plus  nombreux  —  originaires 
des  régions  interdites  à  l'ennemi  par  les  beaux  combats  de  la  fin  d'août  et  du  début 
de  septembre  ;  les  autres,  nés  dans  les  quelques  parties  de  Meurthe-et-Moselle  et  de  la 
Meuse  que  les  Allemands  occupent  encore  ;  tous  soldats  accomplis,  formés  au  feu, 
brûlant  d  une  sainte  passion  de  vengeance. 

Notre  attaque  de  gauche,  à  travers  une  prairie,  atteignit,  après  150  mètres,  les  pre- 
mières lignes  ennemies.  Les  fils  de  fer,  épais  d'un  doigt  et  barbelés,  avaient  été  anéantis 
par  notre  feu.  Des  passerelles  avaient  été  préparées  pour  franchir  les  tranchées.  Mais, 
comme  les  Allemands  ont  des  tranchées  étroites,  nos  soldats,  laissant  là  les  passerelles, 
sautèrent  d'un  bond  et  continuèrent. 

Maintenant,  les  voilà  sur  une  croupe  qui  les  sépare  de  la  Targette.  En  avant  du 
village,  deux  ouvrages  avec  de  l'artillerie.  Les  Allemands,  effarés  de  la  brusquerie 
de  notre  assaut,  sont  cloués  dans  leurs  trous.  Seuls,  les  mitrailleurs,  mieux  protégés, 
continuent  à  tirer  et  à  nous  tuer  du  monde. 

Nous  atteignons  les  maisons  de  la  Targette.  Un  combat  pied  à  pied,  dans  les  rues  et 
les  vergers,  nous  ralentirait.  Comme  le  village  n'est  pas  grand,  nous  le  débordons  et, 
300  mètres  plus  loin,  nous  touchons  aux  premières  maisons  de  Neuville.  Il  est  11  h.%- 

Au  centre,  notre  attaque,  menée  avec  le  même  élan,  a  dépassé  la  route  de  Béthune,  à 
hauteur  du  hameau  des  Rietz.  Elle  atteint  bientôt  les  ouvrages  ennemis  aux  lisières 
Sud  de  Neuville  et  se  prolonge  vers  le  Nord,  dans  la  direction  du  cimetière. 

Sur  les  tombes,  une  lutte  acharnée  s'engage.  Deux  fois,  dans  la  journée,  nous  sommes 
maîtres  du  cimetière,  et  deux  fois  nous  le  reperdons.  Nous  nous  maintenons  à  proxi- 
mité, après  avoir  conquis  et  conservé,  comme  à  gauche,  cinq  grosses  lignes  de  tranchées. 

Notre  droite  seule  est  arrêtée  dans  son  bond  en  avant  :  elle  trouve  en  face  d'elle  le 
Labyrinthe.  Elle  y  mord,  cependant,  malgré  des  difficultés  énormes  et  s'empare 
de  la  partie  Sud.  Mais  les  flanquements  de  l'ouvrage  nous  causent  de  lourdes  pertes. 

Nous  gardons  ce  que  nous  en  tenons  ;  nous  sommes  pourtant  obligés  de  stopper  et 
notre  front  s'allonge  par  là  même,  en  adoptant  la  forme  d'une  équerre  dont  Neuville 
serait  le  sommet. 

Tout  cela  s'est  passé  en  deux  heures  et  demie.  Les  témoins  eux-mêmes  ont  peine  à 
décrire  cette  ruée,  tant  les  esprits  et  les  yeux  étaient  uniquement  tendus  vers  le  but 
à  atteindre,  absorbés  par  la  volonté  de  l'atteindre  !  On  se  souviendra  de  quelques 
incidents  saisissants,  et    c'est  tout. 

A  11  h.  10,  un  bruit  sourd,  entre  les  intervalles  des  coups  de  canon,  fait  tourner  la 
tête  aux  fantassins.  Derrière  eux,  nos  batteries,  audacieusement,  traversent  les  pentes 
au  grand  trot.  Quelques-uns  de  nos  hommes  applaudissent  :  il  y  a  si  longtemps  que 
l'artillerie  n'a  avancé  !  Sous  la  mitraille,  calmes  et  précises,  comme  à  la  manœuvre, 
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Le  général  J  offre  salue  un  bataillon  de  zouaves  qui  revient  du  feu. 
Phot.  S.  d'A.  —  Droits  réservés. 
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Charrette  de  prisonniers  allemands  blessés  arrivant  à  Mont-Saint- Eloi,  le  10  mai  :  les  casques  n'ont  plus  de  pointe. 
Dix-huit  cents  prisonniers  avaient  été  faits  dans  la  nuit.  —  Phot.  S.  d'A.  —  Droits  réservés. 


les  pièces  se  mettent  en  batteries  aux  limites  mêmes  de  la  Targette  et  ouvrent  le  feu, 
pour  arrêter  les  renforts  ennemis. 

Puis,  d'autres  cris  :  nos  fantassins  poussent  devant  eux  des  officiers  de  chevau- 
légers  pris  dans  un  abri,  car  les  cavaliers  allemands  garnissaient  les  tranchées.  Jamais 
expression  de  stupeur,  telle  que  celle  dont  sont  hébétés  ces  lieutenants,  ne  se  peignit 
sur  des  visages. 

Ici,  capture  plus  belle  :  7  pièces  de  77,  profondément  enfoncées  dans  une  casemate 
que  no3  obus  ont  écrasée.  A  côté,  toujours  dans  des  abris  souterrains,  500  obus,  un  dépôt 
d'habillement,  deux  vaches  et  une  cabane  à  lapins  bien  fournie. 

Là-bas,  sur  une  petite  place,  à  l'entrée  de  Neuville,  il  y  a  une  fontaine.  On  voit  les 
hommes  courir,  remplir  leurs  bidons  sous  le  feu  des  mitrailleuses,  qui  en  abattent  beau- 
coup. Nos  soldats  sont  blancs  de  poussière,  haletants,  éreintés,  splendides  de  force  et 
de  bonheur,  indifférents  à  la  mort  dont  ils  se  jugent  payés  par  la  victoire. 

Dans  les  chemins  creux,  dans  les  boyaux,  dans  les  prairies,  des  centaines  de  morts 
allemands  attestent  l'étendue  des  pertes  infligées  à  l'ennemi.  Sur  certains  points, 
c'est  un  tragique  entassement  de  cadavres  que,  dès  le  soir,  avec  un  ordre  parfait, 
nous  réunissons  pour  les  ensevelir.  Notre  infanterie  a  achevé  l'œuvre  destructrice 
de  notre  artillerie. 

Dans  la  nuit,  nous  organisons  notre  nouveau  front. 

Les  tranchées  allemandes  de  première  ligne  nous  servent  de  boyaux,  et  c'est  les 
tranchées  de  troisième  ligne  que  nous  retournons  face  à  l'ennemi. 

Dans  Neuville,  nous  avons,  du  premier  élan,  pris  pied  dans  l'îlot  Sud,  où  nous  nous 
cramponnons,  sous  un  feu  d'artillerie  qui  va  d'heure  en  heure  devenir  plus  sévère. 

A  l'Est,  nous  sommes  tout  près  du  cimetière,  mais  nous  n'avons  pas  pu  y  rester. 
Puis,  notre  ligne  descend  au  Sud  et,  filant  à  l'Est,  entame  le  Labyrinthe,  dont  nous  con- 
servons une  partie,  mais  dont  le  reste  est  à  prendre. 

LA  CONQUÊTE  DE  NEUVILI  E,  MAISON  PAR  MAISON 

Dans  les  journées  suivantes,  notre  effort  va  tendre  à  conquérir  Neuville  et  à  le  débor- 
der, si  possible.  Nous  savions  bien  que  la  lutte  de  rues,  de  maison  à  maison,  serait 
dure.  Mais  notre  attente  a  été  dépassée. 

Pour  concevoir  à  quel  degré  peut  atteindre  Fart  des  Allemands  en  matière  de  tru- 
quage des  positions,  il  faut  avoir  visité  le  sol,  et  surtout  le  sous-sol  de  Neuville. 

Les  caves  vastes  et  profondes  des  maisons  ne  leur  ont  pas  suffi. 

Us  ont  commencé  par  en  recouvrir  les  voûtes  extérieures  d'une  couche  de  béton 
d'un  mètre  au  moins.  Puis,  partant  du  fond  des  caves,  ils  ont  creusé,  en  dessous,  de 
nombreux  abris  fortement  protégés.  C'est  là  qu'ils  se  cachent  pendant  le  bombarde- 
ment. Entre  ces  caves,  ils  ont  établi  des  communications  souterraines,  et,  d'un  bout 
à  l'autre  du  village,  ils  circulent  comme  des  taupes,  surgissant  tout  à  coup  là  où  on 
les  attend  le  moins.  L'un  d'eux,  muni  d'un  périscope,  a  été  vu  en  arrière  de  nos  lignes 
et  a  pu  s'échapper  sous  terre  quand  on  l'a  poursuivi. 

Chaque  pâté  de  maisons  est  armé  de  mitrailleuses,  placées  dans  des  abris  bétonnés. 
Tels  de  ces  abris  étaient  munis  d'une  grille  fermée  à  clé,  derrière  le  mitrailleur. 

En  outre,  amenant  en  hâte  de  l'artillerie,  l'ennemi  avait  commencé,  sur  la  partie 
du  village  occupée  par  nous,  un  tir  dont  le  réglage  n'avait  aucune  peine  à  être  parfait. 

C'est  dans  ces  conditions  que  nos  fantassins,  de  lundi  à  vendredi,  ont  continué, 
sans  un  instant  d'arrêt,  la  conquête  du  village.  Nos  progrès  ont  été  lents  :  ils  ne  pou- 
vaient pas  ne  pas  l'être.  , 

Chaque  groupe  de  maisons  a  été  assailli  successivement  et  presque  toujours  par  les 
caves,  en  même  temps  que  par  les  rues.  Il  s'est  dépensé,  dans  cette  lutte  ingrate,  des 
trésors  d'abnégation,  de  patience,  d'ingéniosité.  Chaque  soir,  nos  poilus  ont  pu  enre- 
gistrer un  progrès,  jamais  un  recul. 


Samedi  soir,  à  la  nuit,  nous  tenions  la  masse  du  village,  à  l'exception  de  sa  corne 
Nord,  et  notre  progression  à  l'intérieur  était  accompagnée  et  consolidée  par  notre  pro- 
gression au  dehors. 

Les  régiments  qui  devaient  s'avancer  au  Sud  et  à  l'Est  de  Neuville  avaient  à  remplir 
une  lourde  tâche.  Leur  attaque  devait  se  développer  face  aux  lignes  allemandes,  dans 
une  sorte  de  goulot  de  moins  d'un  kilomètre,  où  le  Labyrinthe  d'une  part,  les  lisières 
Est  et  le  cimetière  de  Neuville  d'autre  part,  croisaient  sur  eux  des  feux  convergents. 

Le  mardi  11  mai,  dans  une  charge  héroïque,  un  de  nos  régiments  a  muselé  l'un  de 
ces  deux  flanquements.  Traversant,  au  prix  de  fortes  pertes,  la  redoutable  zone  où 
se  croisaient  les  mitrailleuses  ennemies,  il  a  atteint  le  cimetière  situé  à  300  mètres  Est 
du  village.  Il  l'a  enlevé  et  s'y  est  maintenu. 

Dans  la  nuit  du  11  au  12,  une  contre-attaque  violente  a  tenté  de  le  lui  reprendre  : 
elle  n'y  a  pas  réussi.  Nos  fantassins,  avec  un  sang-froid  absolu,  ont  laissé  avancer  les 
Allemands  à  30  mètres  de  leur  ligne  ;  puis,  d'un  tir  sûr  et  rapide,  ils  ont,  à  coups  de 
mitrailleuse  et  de  fusil,  fauché  les  assaillants. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  eux.  Bondissant  du  cimetière,  en  pleine  nuit,  ils  se  sont  jetés 
sur  ce  qui  restait  d'Allemands  et,  à  coups  de  pointe,  ils  ont  ramené  prisonniers  une 
centaine  d'hommes  et  quatre  officiers. 

Dej)uis  lors,  nous  n'avons  pas  bougé  du  cimetière,  qui  constitue  pour  notre  pro- 
gression ultérieure  une  base  précieuse.  A  droite,  aux  abords  du  Labyrinthe  et  contre 
le  Labyrinthe  lui-même,  nous  n'avons  réalisé  que  de  moindres  progrès  :  l'essentiel 
était,  en  effet,  de  nous  installer  d'abord  dans  Neuville. 

Des  deux  attaques  prononcées  par  notre  droite,  l'une  a  gagné  du  terrain  grâce  à 
la  splendide  vaillance  de  nos  fantassins.  On  en  a  vu,  arrêtés  par  les  fils  de  fer  que  l'ar- 
tillerie n'avait  pas  pu  détruire  en  raison  d'un  repli  de  terrain,  qui  continuaient  à  ré- 
pondre à  coups  de  fusil  au  tir  des  mitrailleuses. 

D'autres,  armés  de  cisailles,  ont  rompu  sous  le  feu  le  réseau  ennemi.  Les  officiers 
marchaient  en  tête  et  tombaient  les  premiers,  —  comme  ce  petit  lieutenant  qui,  le  11, 
à  l'attaque  du  cimetière,  criait,  frappé  à  mort  :  «  Vive  la  France  !  Il  nous  faut  le  cime- 
tière !  »  C'est  de  tels  dévouements,  multipliés  à  l'infini,  qu'est  faite  la  longue  et  san- 
glante conquête  des  points  d'appui  nécessaires  aux  actions  de  demain.  C'est  de  ces 
dévouements  qu'est  nourrie  l'âme  vaillante  de  nos  armées,  si  belles  et  si  fortes  au- 
jourd'hui, dans  la  maturité  de  leur  expérience  guerrière. 

LES  RÉSULTATS 

Au  cours  de  ces  six  journées  de  combats  acharnés,  et  meurtriers,  nos  troupes,  dans 
ce  secteur,  ont  enlevé  cinq  lignes  de  tranchées,  deux  villages  puissamment  fortifiés  et 
une  partie  d'un  ouvrage  —  le  Labyrinthe  —  plus  fort  que  ne  le  sont  souvent  les  forti- 
fications permanentes  ;  infligé  à  l'ennemi  des  pertes  énormes. 

Elles  ont  pris,  dans  cette  seule  partie  du  front  de  combat,  près  de  2.000  hommes, 
une  quarantaine  d'officiers,  sept  canons,  une  trentaine  de  mitrailleuses,  des  obus  et 
des  cartouches,  une  grosse  quantité  de  matériel. 

L'ennemi  retranché,  qu'elles  ont  trouvé  devant  elles,  s'est  très  bien  battu.  Mais 
elles  lui  ont  imposé  le  sentiment  indiscutable  de  leur  supériorité.  Officiers  et  soldats 
ont  rempli  leur  devoir  dans  un  esprit  de  saorifice  absolu,  avec  une  connaissance  par- 
faite des  difficultés  et  des  dangers  au-devant  desquels  ils  allaient. 

Beaucoup  ont  succombé  ;  mais  les  autres  sont,  aujourd'hui  comme  hier,  animés 
d'une  invincible  résolution.  Et,  entre  les  lignes  successives  des  Allemands,  désormais 
tenues  par  nous,  les  petites  croix  blanches  des  tombes  suggèrent  aux  survivants,  avec 
la  pitié  du  souvenir,  le  devoir  de  la  vengeance. 

Sur  le  sol  labouré  d'obus,  dans  les  boyaux  conquis,  les  troupes  sont  massées,  prêtes 
aux  attaques  futures,  instruites  et  grandies  par  l'épreuve  viotorieuse  de  leur  force. 
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Canons  de  77  pris  à  Neuville-Saint- Vaast. 


Une  mitrailleuse  prise  est  emportée  sur  une  brouette. 


,'A  côté  des  tombes  de  nos  morts,  on  a  exposé,  comme  un  hommage,  des  mitrailleuses,  des  fusils,  des  sacs  ramassés  sur  le  terrain  de  la  défaite  allemande. 

LES  TROPHÉES  DE  CARENCY,   ABLAIN  ET  NEUVILLE-SAINT-VAAST 

Phot.  S.  d'A.  —  Droits  réservés. 
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Le  général  J  offre  dans  un  boyau  de  communication,  suivîmes  officiers  de  son  état-major. 


Rencontre  d'un  , blessé.  Un  poste  de  commandement  dans  une  ferme. 

LE  GÉNÉRAL  EN  CHEF  SUR  LE  TERRAIN  DE  LA  BATAILLE  D'ARRAS 

Phot.  S.  <TA.  —  Droits  réservés. 
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Drapeau  de  la  forteresse  de  Przemysl,  qui  fut  retrouvé 
dans  cet  état  à  la  chancellerie  de  la  place. 


UNE  VISITE  A  PRZEMYSL 


(lettre  d'un  de  nos  correspondants.) 

Cette  lettre  a  été  écrite  avant  la  nouvelle  offen- 
sive austro-allemande  en  Galicie  occidentale...  Offen- 
sive allemande,  devrait-on  simplement  écrire,  car 
l'armée  austro-hongroise  semble  n'avoir  plus  de  per- 
sonnalité propre.  A  quel  point  elle  a  été,  dans  ses 
chefs  et  dans  ses  soldats,  démoralisée  par  ses  échecs 
de  l'automne  1914,  cette  lettre  d'un  de  nos  colla- 
borateurs russes  l'établit  par  des  détails  caractéris- 
tiques. 

Mars-avril. 

Je  suis  allé  à  Przemysl  (Peremischl,  disons-nous 
en  russe)  par  Lublin.  Cette  route  m'a  permis  de 
refaire  toutes  les  étapes  de  la  retraite  autrichienne, 
de  revoir  les  champs  de  bataille.  Il  me  semblait 
intéressant,  au  lendemain  de  la  chute  du  dernier 
rempart  de  la  Galicie  orientale,  de  repartir  du 
point  où  l'offensive  ennemie  fut  arrêtée.  C'est  à 
Lublin  que  les  armées  autrichiennes  furent  enfoncées 
par  l'armée  russe.  Elles  ne  se  doutaient  pas  que  nos 
troupes  n'avaient  cédé  du  terrain  que  pour  rassem- 
bler leurs  forces.  Elles  s'étaient  massées  en  demi- 
cercle  concave  dont  les  extrémités  étaient  formées 
par  les  contingents  hongrois.  Les  généraux  disaient 
aux  propriétaires  polonais  des  environs:  «  Les  Hon- 
grois sont  nos  crocs;  ils  enfonceront  leurs  dents  de 
loup  dans  l'armée  russe  et  déchireront  les  Moscovites 
à  la  gorge.  »  Ce  fut  alors  que  nos  troupes  se  préci- 
pitèrent. Sous  leur  pression,  le  demi-cercle  autrichien 
s'allongea  en  cône,  les  fameux  Hongrois  se  hâtèrent 
de  rejoindre  le  centre  qui  cédait.  Sans  pouvoir 
s'expliquer  cet  échec,  l'ennemi  recula  jusqu'à  Piaski 
et  fit  tête.  Sur  un  front  plus  large,  le  combat  fut 
plus  acharné.  Nouvelle  défaite.  Les  Autrichiens 
reculent  encore.  Ils  se  fortifient  à  Kranostaw,  en 
même  temps  qu'ils  rançonnent  le  pays  auquel  ils 
prétendaient  apporter  la  liberté;  ils  pillent,  ils  tor- 
turent la  population. 

Repoussés  jusqu'à  Zamosc,  ils  s'y  montrent  plus 
cruels  encore  qu'à  Kranostaw.  Le  gouverneur  pro- 
met son  appui  à  la  population  et  menace  de  détruire 
la  ville  au  moindre  fait  d'espionnage,  «  En  consé- 
quence, conseille-t-il  aux  habitants,  surveillez-vous 
les  uns  les  autres.  »  Il  en  résulte  une  épidémie  de 
dénonciations  mutuelles,  les  Polonais  accusant  les 
Juifs  d'espionnage  et  réciproquement.  Le  gouverneur 
fait  arrêter  les  uns  et  les  autres  et  décide  de  faire 
des  exemples.  Les  inculpés  sont  conduits  dans  un 
champ  et  l'ordre  est  donné  d'en  fusiller  un  sur  trois, 
((  chaque  troisième  »  qui  se  trouve  sur  les  rangs. 
Un  prêtre  parvient  à  empêcher  l'exécution.  Et  c'est 
simplement  le  pillage  qui  continue,  sous  couvert  de 
réquisitions  militaires. 

Chassés  de  Zamosc,  les  Autrichiens  se  replient 
sur  Tomaszow  et  Bielgorai.  Us  ont  perdu  confiance. 
Us  sentent  que  l'armée  russe  est  la  plus  forte.  C'est 
en  vain  que  le  haut  commandement  essaie  d'arrêter 
la  retraite  avant  la  ville  et  les  marais  de  Rawa- 
Rouska.  La  débâcle  commence.  Si  l'on  demande  un 
détachement  pour  opérer  une  reconnaissance,  trop 
de  volontaires  se  présentent  qui  n'ont  souci  que  de 
se  faire  faire  prisonniers.  Des  milliers  de  soldats 
tombent.  Le  chemin  de  la  retraite  autrichienne  est 
un  véritable  cimetière.  On  ne  voit  que  des  tombes 
avec  des  inscriptions  en  allemand:  «  Vous,  morts, 
restez  couchés  ici.  Nous,  vivants,  allons  mourir. 
Dormez  heureux.  Finis  Austriœ.  » 

C'est  à  Rawa-Rouska  que  l'armée  autrichienne  a 
perdu  son  âme.  Reste  le  corps  qui  s'agite  encore  et 
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ne  tardera  pas  à  succomber.  Dans  les  combats  meur- 
triers, il  arrive  souvent  que  des  soldats  se  font  un 
rempart  avec  les  cadavres  de  leurs  camarades  tués. 
Les  généraux  de  l'armée  autrichienne  savent  que  leur 
armée  est  un  cadavre  et  ils  se  cachent  derrière  ce 
cadavre...  C'est  à  Rawa-Rouska  que  l'armée  autri- 
chienne a  perdu  son  âme  et  que  fut  décidé  le  sort 
de  Lemberg,  de  Przemysl. 

** 

A  Przemysl,  longtemps  la  vie  fut  normale.  Les 
habitants  disaient:  «  Les  fortifications  sont  impre- 
nables et  assez  éloignées  de  la  ville.  Les  munitions 
abondent.  Il  y  a  des  vivres  pour  huit  mois.  On  chas- 
sera dix  fois  les  Russes  de  Galicie  avant  qu'ils  n'aient 
entamé  nos  forts.  »  Les  soldats  disaient:  «  Nous 
nous  reposons.  »  Et  il  n'y  avait  ni  abattement  ni 
alarme.  Les  rues  étaient  pleines  de  militaires  en  pro- 
menade. Les  magasins  faisaient  d'excellentes  affaires. 
Les  théâtres  et  les  cinémas  accusaient  des  recettes 
inouïes.  On  ne  trouvait  pas  une  place  libre  dans  les 
restaurants.  On  entendait  bien  le  canon,  mais  loin, 
à  L5  ou  18  verstes  de  la  ville.  Les  aéroplanes  assu- 
raient le  service  de  la  poste.  Les  ordres  du  jour  du 
général  Kusmanek  disaient:  «  Aucun  danger,  les 
secours  arrivent,  la  délivrance  est  proche.  »  Mais, 
une  fois,  deux  fois,  le  courrier  ne  vint  pas.  Les 
aéroplane?  ne  sortirent  plus.  La  ville  devint  plus 
triste.  La  troupe  commença  à  perdre  sa  discipline. 
Chaque  sortie  facilitait  les  désertions.  Il  fallut 
réduire  les  vivres,  l'éclairage.  Le  siège  se  faisait 
sentir.  Et,  soudainement,  la  reddition... 

Ce  qui  frappe  le  plus  à  Przemysl,  c'est  de  voir 
les  soldats  russes  perdus  pour  ainsi  dire  dans  la 
foule  des  soldats  autrichiens.  Ceux-ci  sont  bien  habil- 
lés et  paraissent  tranquilles,  contents.  Us  se  hâtent 
de  faire  leurs  préparatifs  de  voyage.  On  a  l'impres- 
sion que  la  forteresse  est  une  maison  dans  laquelle 
une  personne  très  importante  vient  de  mourir.  Toutes 
les  chambres  sont  remplies  par  les  amis  et  les  parents 
qui  viennent  assister  aux  obsèques  et  ne  pensent  pas 
à  la  morte,  attendent  la  fin  de  la  triste  cérémonie 
officielle... 

Quand  on  voit  la  ligne  ininterrompue  des  prison- 
niers qui  sortent  de  la  place,  on  ne  peut  croire  que 
ce  sont  les  privations  qui  hâtèrent  la  capitulation. 
La  plupart  de  ces  prisonniers  sont  forts,  sains, 
joyeux.  Ils  rient,  ils  plaisantent  et  ils  chantent.  On 
en  voit  qui  se  poursuivent  et  courent,  comme  des 
gamins.  Us  sont  fort  bien  vêtus,  je  le  répète.  Les 
uns  ont  par-dessus  leur  manteau  des  plaids  de  diffé- 
rentes couleurs.  On  dirait  le  campement  de  bohé- 
miens dans  un  opéra-comique.  Us  emportent  des 
bottes  de  rechange,  des  sacs,  des  petits  barils  de  lait 
ou  de  vin,  des  pipes  à  longs  tuyaux,  des  cannes.  On 
croirait  qu'ils  s'en  vont  en  excursion...  D'autres,  ce- 
pendant, sont  déguenillés,  maigres,  le  teint  terreux, 
gris  jaune,  de  la  couleur  de  l'herbe  qui  sèche  sous 
la  neige  pendant  l'hiver.  Us  n'ont  pas  de  plaids  ni 
de  pipes;  ils  vont  nu-pieds.  Ce  sont  les  soldats  des 
régiments  slaves. 

Sur  la  route,  les  prisonniers  s'en  vont  presque  sans 
convoi,  conduits  par  une  dizaine  de  soldats  noyés 
dans  leur  foule.  Des  femmes  accompagnent  leurs 
maris  jusqu'à  Lemberg.  Elles  paraissent  heureuses 
de  savoir  qu'ils  ne  courront  plus  de  dangers.  Des 
rassemblements  se  forment  au  passage  des  rivières, 
devant  les  ponts  détruits.  Les  hommes  attendent 
patiemment  leur  tour,  mangent  et  fument.  Dans  les 
villages,  toute  la  population  accourt  à  l'arrivée  du 
convoi.  Chaque  paysan  cherche  parmi  les  prison- 
niers un  parent  ou  un  ami,  demande  des  nouvelles, 
offre  du  lait  et  des  victuailles.  J'ai  vu  une  vieille 
femme  s'élancer  avec  un  grand  cri  et  se  jeter  au 
cou  de  son  fils.  Celui-ci  l'embrassa,  puis  abandonna 
son  manteau,  son  sac  et  sa  casquette  et  partit  avec- 
la  vieille  femme  jusqu'au  fond  du  village,  pendant 
que  ses  camarades  ramassaient  son  équipement  et 
continuaient  leur  route  dans  la  direction  de  Lemberg. 
Mon  chauffeur  demanda  au  soldat  qui  accompagnait 
les  prisonniers  : 

-  Comment  se  fait-il  que  tu  le  laisses  partir? 

-  Oh!  il  reviendra,  répondit  le  soldat.  Puisque  sa 
mère  l'a  retrouvé,  qu'il  la  tranquillise,  cette  pauvre 
vieille!  Au  soir,  il  nous  rattrapera.  C'est  pour  mieux 
courir  qu'il  a  abandonné  son  manteau  et  son  sac. 
Je  suis  bien  sûr  de  le  revoir,  à  l'appel,  au  dépôt  de 
Lemberg. 

Ainsi,  ces  tableaux,  ces  rencontres  familiales,  la 
douceur  de  ces  convois  d'hommes  qui  marchent  avec 
des  plaids,  des  cannes,  bras  dessus,  bras  dessous  avec 
leurs  femmes,  font  oublier  les  luttes  terribles  et  san- 
glantes pour  la  prise  de  la  forteresse,  mais  ne  nous 
aident  pas  à  comprendre  comment  cette  forteresse 


s'est  rendue  si  brusquement.  Son  armement  était  for- 
midable. C'était  un  monstre  soigneusement  préparé 
pour  repousser  une  armée  innombrable.  Couvert  de 
pierre  et  de  fer,  de  ciment  et  de  tranchées,  gardé 
par  une  artillerie  puissante  et  des  hommes  robustes, 
oo  monstre  s'est  rendu  tandis  que  notre  îvangorod, 
à  peine  achevée  avant  la  guerre,  pendant  la  guerre, 
a  détruit  et  repoussé  deux  corps  d'armée  allemands 
et  autrichiens,  tandis  que  notre  modeste  Ossovetz 
tient  toujours  et  a  cassé  deux  fois  déjà  les  dents  des 
Allemands,  tandis  que  Varsovie,  défendue  par  de 
simples  tranchées,  nargue  depuis  six  mois  la  fureur 
allemande  ! 

Manuel  Gourahi. 


Notre  excellent  confrère  russe,  le  Nouoié  Vrémia,  a  eu  ia 
complaisance  de  communiquer  à  notre  correspondant  de 
Petrograd,  M.  Charles  Rivet,  les  photographies  d'une  ma- 
quette de  monument  que  les  Autrichiens  se  proposaient 
d'ériger  à  Przemysl  même,  pour  perpétuer lesouvenir  du  sièfe 
soutenu  par  cette  place.  Les  officiers  autrichiens  étaient  à 
ce  point  persuadés  qu'ils  n'auraient  point  à  la  rendre,  qu'une 
partie  d'entre  eux  s'employèrent  à  modeler  une  trentaine  de 
bas-reliefs,  représentant  les  principaux  défenseurs  de  la  forte- 
resse, et  les  coulèrent  en  bronze. 

La  maquette  de  plâtre  et  les  bas-reliefs  de  métal  tombèrent 
entre  les  mains  des  Russes.  Les  uns  et  les  autres  se  trouvent 
actuellement  à  Petrograd.  On  les  a  montrés  à  l'empereur, 
Nous  nous  contentons  de  reproduire,  avec  le  projet  de  mo- 
nument, trois  des  plaques  de  bronze.  On  remarquera  que 
dans  le  bas-relief  qui  réunit  les  deux  'monarques  alliés  c'est 
le  kaiser  allemand  que  les:Jofficiers^autrichiens  ont  placé 
au  premier  plan. 


Général  Kusmanek.  Général  Hubert. 


Les  deux  empereurs. 

Trois  des  bas-reliefs  qui  devaient  orner  le  monument 
de  la  Défense  de  Przemysl. 


Projet  de  monument  de  la  Défense  de  Przemysl. 
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Les  drapeaux  pris  aux_  Allemands  exposés  à  la  tribune  de  la  chapelle  des  Invalides. 
Photographie  en  couleurs,  par  L.  Cimpel. 

Les  neuf  drapeaux  que  notre  collaborateur  a  pu  photographier  sur  plaque  autochrome  dans  la  chapelle  sont  maintenant  enfermés  dans  des  vitrines  au  Musée  de  l'Armée. 


LES 


DRAPEAUX  ALLEMANDS 

AUX  INVALIDES 


Durant  cette  guerre  gigantesque,  le  patriotisme  des 
Français  s'est  traduit  de  toutes  manières  ;  en  trouve- 
rait-on de  plus  belle,  pour  une  race  nerveuse  comme  la 
nôtre,  que  l'absolue  confiance,  la  confiance  disciplinée  de 
tous  en  des  communiqués  laconiques  ?  La  nation  s'est  mi- 
litarisée. —  et,  fiers  de  nos  chefs,  nous  nous  sommes  con- 
tentés de  leurs  brèves  paroles.  On  ignorait  le  nom  des  gé- 
néraux vainqueurs,  mais  les  trophées  confirmaient  leurs 
victoires.  Aussi,  comme  la  foule  les  guetta  avec  ferveur, 
ces  témoignages  de  nos  efforts,  puis  de  notre  délivrance  :  le 
18  septembre,  le  7  et  le  30  octotre  1914,^  le  1er  jan- 
vier 1915,  quelle  joyeuse  émotion,  tandis  qu'aux  accents 
de  la  Marseillaise  le  général  Niox.  gouverneur  des  Inva- 
lides, prenait  possession  des  neuf  drapeaux  conquis  ! 

La  popularité  crée  des  légendes  dont  la  vraie  gloire  n'a 
pas  besoin.  Pour  un  article  excellent  de  U  Guerre  des  Na- 
tions, le  15  mars  1915,  que  d'entrefilets  hâtifs  dans  les 
journaux,  que  de  gravures  fantaisistes  !  Avant  que  l'his- 
toire étudie  l'origine  de  ces  trophées  avec  tous  ses  moyens 
d'information  et  les  ressources  laborieuses  de  la  paix,  il 
convient  dès  maintenant  d'exposer  ce  que  nous  savons 
d'eux,  en  rappelant  l^s  précisions  que  donnait  le  glorieux 
auteur  de  l'artic'e  de  la  Guerre  des  Nations,  le  général 
Malleterre,  au  sujet  de  leurs  particularités  et  de  leurs 
prises. 

LA  VARIÉTÉ  DES  DRAPEAUX  ALLEMANDS 

L'Allemagne  semble  ignorer  le  charme  de  la  simplicité  ; 
plus  elle  s'applique,  plus  elle  complique.  Pour  les  sym- 
boles d'une  valeur  guerrière  si  chère  à  son  cœur  et  à  son 
orgueil,  0  était  donc  logique  qu'elle  s'attachât  particu- 
lièrement à  édicter  une  série  colossale  d'ordonnances. 
Et  l'empereur  Guillaume  II  se  complaisant,  comme  cha- 
cun sait,  à  la  parade  théâtrale,  il  était  non  moins  logique 
que  de  nouvelles  prescriptions  vinssent,  le  18  décembre 
1890.  aggraver  encore  la  multiplicité  des  précédentes. 

Notons  d'abord  que  le  drapeau  allemand  est  un  dra- 
peau, non  de  régiment,  comme  le  nôtre,  mais  de  bataillon. 
Celui  qui  le  porte  est  toujours  un  sous-officier  de  choix. 
D'une  manière  générale,  le  plan  du  drapeau  a  conservé  les 
traditions  du  temps  de  Frédéric-Guillaume  III.  Un  mé- 
daillon central,  inscrit  en  des  lauriers  et  sommé  de  la  cou- 


ronne royale,  comporte  l'aigle  armé  du  glaive  et  de  la 
foudre  sous  la  banderole  où  se  lit  la  devise  :  «  Pro  Gloria, 
Pro  Palria.  »  Aux  quatre  angles  du  fond,  épargnés  par 
une  croix  de  Malte,  se  trouvent  des  monogrammes  royaux 
couronnés  et  laurés.  Les  fers  de  lance  qui  terminent  les 
hampes  sont  ajourés  et  dorés. 

Dans  l'infanterie,  la  garde  et  la  ligne  ont  chacune 
des  distinctions  particulières. 

Avant  1870.  les  drapeaux  de  la  garde  portaient,  sur  leur 
étoffe  de  soie  blanche,  un  médaillon  central  de  la  couleur 
du  ruban  de  l'aigle  noir,  l'orange,  avec  l'inscription 
«  Pro  Gloria,  Pro  Patria  »  en  lettres  d'or  sur  ruban  bleu, 
et  la  couronne  de  laurier  d'argent  avec  feuilles  vertes; 
4  grenades  d'or  figuraient  sur  le  fond.  Un  ruban  argenté 
tombait  du  fer  de  lan<  e  pour  se  terminer  par  deux  houppes 
d'argent  rayées  de  soie  noire,  fermées  du  bas,  comme  celles 
des  dragonnes  d'officiers.  Les  bataillons  qui  avaient  pris 
part  aux  campagnes  1813-1815  portaient  ce  ruban  aux 
couleurs  de  la  campagne  :  orange,  bordé  de  noir  et  blanc. 
Les  hampes  étaient  jaunes,  hautes  de  3  m.  27  ;  les  fers  de 
lance  portaient  le  monogramme  F— W — R  découpé  et 
doré,  ou  la  croix  de  fer,  quand  les  régiments  avaient  pris 
part  aux  campagnes  1813-1815  avec  leurs  drapeaux. 

Mais,  à  dater  du  18  décembre  1890,  de  nouveaux  règle- 
ments apportent  les  changements  suivants.  Les  étoffes 
restent  blanches,  mais  celles  des  deux  premiers  régiments 
et  les  bataillons  de  chasseurs  sont  chamarrées  de  stries 
argentées  ou  dorées.  Les  médaillons  centraux  et  ceux 
des  angles,  au  lieu  de  rester  orange,  prennent  les  cou- 
leurs des  régiments  —  le  blanc,  le  rouge,  le  jaune  ou  le 
bleu  —  tandis  que  les  artilleurs  à  pied,  les  pionniers,  les 
troupes  de  chemin  de  fer  et  télégraphistes  ont  des  mé- 
daillons noirs.  Les  hampes  deviennent  blanches. 

Les  régiments  qu'avait  fondés  l'empereur  Frédéric- 
Guillaume  III  conservent  leurs  vieux  modèles.  Il  s'agit 
des  régiments  n°  3  et  n°  4,  des  régiments  de  grenadiers 
n°  8  et  n°  9.  Les  régiments  d'artillerie  à  pied  se  distinguent 
par  quatre  grenades  enflammées. 

Autrefois,  les  drapeaux  d'activé  —  régiments  de  ligne  — 
comportaient,  sur  fond  blanc,  une  croix  noire  à  très 
larges  branches,  s'évasant  aux  extrémités  :  quelque  chose 
comme  une  croix  de  Malte.  La  hampe  était  noire.  Les 
médaillons  d'angle  et  le  médaillon*central  étaient  peints. 
Les  deux  seuls  trophées  de  la  malheureuse  guerre  de 
1870-1871  :  les  drapeaux  du  régiment  de  Westphalie 
n°  16,  2e  b  ataillon,  et  du  régiment  de  Poméranie  n°  61 


2e  bataillon,  conservés  au  Musée  de  l'Armée  (salle  Bu- 
geaud),  répondent  à  cette  description.  Certains  bataillons 
faisaient  exception,  toutefois,  et  possédaient  des  étoffes 
à  fonds  colorés  :  tels  le  3e  bataillon  du  régiment  n°92, 
le  2e  bataillon  du  régiment  n°  96,  qui  les  avaient  jaunes, 
le  1er  bataillon  du  régiment  n°  96,  qui  se  signalait  par  le 
vert.  C'est  également  le  18  décembre  1890  que  ces  dra- 
peaux furent  transformés.  Désormais,  sur  le  fond  blanc, 
la  croix  aux  larges  branches  est  teintée  de  la  couleur  des 
régiments,  de  même  que  les  pattes  d'épaule  des  unifor- 
mes. Le  vert  indique  les  chasseurs,  le  noir  les  pionniers 
et  corps  similaires.  Les  lignes  diagonales  qui  bordent 
la  croix  sont  noires,  réunissant,  avec  le  blanc  du  fond, 
les  deux  couleurs  prussiennes.  Sur  le  médaillon  central, 
qui  reste  blanc,  le  ruban  à  devise  «  Pro  Gloria,  Pro 
Palria  »  prend  la  teinte  du  régiment,  c'est-à-dire  celle 
de  la  croix,  ainsi  que  les  médaillons  à  monogrammes 
des  angles.  Quatre  flammes  à  trois  languettes  figurent 
sur  les  branches  de  la  croix.  Les  hampes  sont  noires  pour 
la  ligne  et  jaunes  pour  les  grenadiers.  Les  drapeaux 
de  la  landwehr  portent  une  croix  blanche  sur  le  fond  noir, 
avec  un  médaillon  et  quatre  monogrammes  d'angles  ; 
parfois,  le  blason  des  Etats  confédérés  figure  dans  le  coin 
supérieur. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans,  les  nouveaux  règlements  prescri- 
virent que,  les  ornements  peints  n'offrant  pas  une  résis- 
tance suffisante,  on  les  broderait  d'or  ou  d'argent,  sui- 
vant les  boutons  du  régiment.  La  dimension  des  dra- 
peaux perd  alors  16  centimètres  pour  passer  à  1  m.  26  ; 
le  nouveau  drapeau  du  1er  bataillon  du  1er  régiment  de 
la  garde  à  pied  (2  mai  1889)  conserve  seul  ses  vieilles 
mesures.  Les  emblèmes  créés  du  temps  de  Frédéric  le 
Grand  gardent  leurs  modèles  aux  couleurs  primitives.  Les 
baudriers  sont  de  drap  rouge,  bordés  d'un  galon  d'or  ou 
d'argent.  L'artillerie  à  pied,  les  pionniers  et  les  troupes 
similaires  ont  un  baudrier  de  drap  noir. 

Les  régiments  de  cavalerie  ne  possèdent  qu'un  éten- 
dard, sauf  les  cuirassiers  qui  en  ont  deux,  depuis  1896. 
Leur  mesure  est  maintenant  de  0  m*  48,  la  hampe  est 
réduite  à  2  m.  86.  La  garde  arbore  une  étoffe  de  brocart 
blanc,  avec  hampe  blanche.  Pour  les  autres  régiments, 
la  soie  est  ordinaire,  blanche  et  noire,  avec  croix  de 
Malte.  Les  emblèmes  sont  tissés,  les  hampes  noires; 
des  franges  d'or  ou  d'argent  bordent  l'étoffe.  Quelques 
particularités  sont  à  retenir.  Les  chasseurs  se  signalent 
par  des  coins  ondés.  La  couleur  des  croix  de  Malte  s'ac- 
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corde,  chez  les  dragons,  à  celle  du  col;  chez  les  hussards, 
à  celle  de  l'attila  (dolnian)  ;  chez  les  uhlans,  à  celle 
du  vêtement  de  parade  ;  elle  est  verte  chez  les  chasseurs. 
Le  drap  des  baudriers  est  bleu  clair  pour  les  dragons, 
rouge  vif  pour  les  uhlans,  vert  clair  pour  les  chasseurs, 
assorti  pu  col  pour  les  cuirassiers,  à  l'attila  peur  les 
hussards. 

La  décoration  de  la  croix  de  fer  se  porte  au  fer  de 
lance,  à  la  place  du  monogramme  r(yal.  Ptur  les  vieux 
régiments  déjà  décorés  en  1813,  elle  figure  à  nouveau, 
mais  brodée,  cette  fois,  sur  une  large  cravate.  Des  ru- 
bans commémora cif s  des  campagnes  de  1813-15  (France), 
de  1864  (Danemark),  de  1866  (Autriche)  et  de  1870-71 
(France),  pendent  aï ssi  du  fer  de  lance;  ils  portent  les 
mêmes  couleurs  que  les  médailles  des  campagnes  ins- 
crites. Aux  rubans  de  la  campagne  d'Autriche  sont 
fLés  des  glaives  dorés  et  entre-croisés,  sur  ceux  de  la 
guerre  de  1870-71  figurent  parfois  des  agrafes  avec 
citation  d'un  fait  d'armes.  L'empereur  Guillaume  II 
distribia,  le  1er  janvier  1900,  des  rubans  argentés,  trois 
fois  rayés  de  noir  et  terminés  par  deux  glands,  en  mé- 
moire du  changement  de  siècle.  Des  passants  dorés 
rappellent  d'ailleurs,  sur  ces  rubans,  la  date  en  ques- 
tion, avec  ornement  de  gui.  Enfin  des  cravates  et  ru- 
bans de  parade  fort  luxueux,  donnés  par  des  chefs  de 
régiment  et  souvent  ornés  de  chiffres  ou  blasons  prin- 
ciers, se  fixent  au  sommet  de  la  hampe. 

Outre  les  bagues  en  cuivre  qui,  sur  la  hampe,  au  bas 
de  l'étoffe,  donnent  le  numéro  du  régiment  et  du  batail- 
lon, d'autres  bagues  argentées  indiquent  la  date  du 
renouvellement  du  drapeau,  et  des  bagues  d'or  célèbrent 
la  mort  héroïque  du  porte-drapeau.  Ajoutons  que  les 
drapeaux  ne  sont  déployés  que  dans  les  grandes  oera- 
sions,  au  cours  des  campagnes  modernes.  On  les  roule 
d'ordinaire,  à  l'abri  d'un  étui  de  basane  ou  de  moleskine 
noire,  avec  protège-pointe  de  cuivre  doré  sur  lequel 
figure  le  monogramme  royal  et,  s'il  y  a  lieu,  la  croix  de 
fer. 

LES  NEUF  TROPHÉES  DES  INVALIDES 

Les  drapeaux  pris  à  l'ennemi  durant  la  campagne 
1914-1915,  d'août  1914  à  février  1915,  sont  au  nombre 
de  neuf  :  trois  de  régiments  d'activé  et  six  de  landwehr. 

1°  Le  premier  trophée  de  la  guerre,  en  étoffe  rouge, 
appartenait  au  4e  bataillon  du  régiment  n°  132  (Basse- 
Alsace,  15e  corps),  créé  le  24  mars  1881,  comme  on 
peut  le  lire  sur  le  passant  de  la  cravate  du  centenaire 
de  1900.  Il  fut  pris  le  15  août  1914,  à  l'aurore,  par  une 
patrouille  de  la  3e  compagnie  du  1<*  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied,  à  la  ferme  Niargoutte,  près  de  Saint- 
Biaise.  Un  Alsacien  prisonnier  avait  signalé  le  trophée 
cf  ché  dans  du  fourrage.  Le  lieutenant  Lasnier  et  le  ser- 
gent Foulfoin  dirigeaient  la  reconnaissance. 

2°  Le  drapeau  du  régiment  n°  36,  1«  bataillon,  fusiliers 
de  Magdebourg  (4e  corps),  est  en  étoffe  rouge  et  décoré 
de  la  croix  de  fer.  Une  bague  argentée  commémore  la 
restauration  du  drapeau  en  1903.  Le  7  septembre  1914, 
au  cours  d'une  charge  à  la  baïonnette  exécutée  par  les 


22e  et  23e  compagnies  du  298e  régiment  d'infanterie, 
le  soldat  Guillemard  s'en  emparait  après  avoir  tué  le 
porte-drapeau.  En  cette  occasion  les  Allemands  se  con- 
duisirent traîtreusement,  une  fois  de  plus,  levant  les 
mains  et  tirant  ensuite.  Le  drapeau  du  298e  régiment  a 
reçu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  le  1er  novembre 
pour  ce  fait  d'armes. 

3°  En  étoffe  blanche,  décoré  de  la  croix  de  fer,  avec 
ruban  du  centenaire  de  1900,  ruban  de  la  campagne 
de  1866  (celui  de  la  campagne  de  1870  devait  même 
figurer,  mais  on  a  dû  l'arracher),  et  bague  de  renouvel- 
lement du  drapeau  en  1910,  le  drapeau  du  6e  poméra- 
nien,  régiment  n°  49  (2e  corps),  fondé  le  5  mai  1860,  fut 
ramassé,  sous  le  feu,  le  11  octobre  1914,  par  le  caporal 
André  Joanin,  du  121e  régiment  de  ligne,  décoré  de  la 
médaille  militaire  par  le  général  Castelnau.  L'affaire  se 
passait  devant  Beuvraignes,  près  Roye,  au  bois  des 
Loges. 

Les  drapeaux  de  landwehr  installés  également  aux 
Invalides  sont  les  suivants  : 

1°  Celui  du  2e  bataillon,  régiment  n°  94,  Saxe-Wei- 
mar  (11e  cerps). 

H  porte  le  blason  du  grand-duché  au  coin  supérieur, 
avec  écartelé  ncir  et  vert,  berdé  de  jaune,  et  fut  pris  le 
10  septembre  1914,  près  de  Mont-Lévêque  (Oise),  arron- 
dissement de  Senlis,  par  le  capitaine  Sonnois,  du  3^  esca- 
dron du  3e  régiment  de  hussards.  Cet  officier,  escorté  de 
deix  cavaliers,  mit  un  groupe  de  fantassins  en  fuite  et 
ramena  trois  prisonniers  avec  le  drapeau. 

2°  Celui  du  I<*  bataillon,  régiment  n°  68,  Rhénan- 
Neûss  (8e  corps). 

Décoré  de  la  croix  de  fer,  avec  ruban  de  la  campagne 
1870-71  et  agrafe  de  «  Mézières  %  il  fut  capturé  le  27  août 
1914,  dans  les  Ardennes,  près  de  Bulsons  par  les  soldats 
Broussard  et  Turquaud,  du  137e  régiment  d'infanterie. 
Cernés  au  cours  d'une  reconnaissance,  les  deux  fantas- 
sins surprirent  un  sovs-officier  porte-drapeau  et  un  offi- 
cier qu'ils  tuèrent.  Es  mirent  ensuite  deux  heures  à 
ramper  jusqu'à  nos  lignes  avec  le  trophée. 

3°  Celui  du  2e  bataillon,  régiment  n°  72,  Thuringe- 
Nauenburg  (4e  corps). 

Orné  d'un  ruban  de  la  campagne  de  1866,  avec  appli- 
que dorée  d'épées  croisées  et  du  ruban  du  centenaire 
de  1900,  on  le  trouva  dans  une  chambre  du  château 
de  Brégy  (Oise),  canton  de  Betz. 

4°  Celui  du  1<*  bataillon,  régiment  n°  85,  Schleswig- 
Holstein-Kiel  (9e  corps). 

Il  porte  le  ruban  de  la  campagne  de  1870  et  fut  pris 
à  l'aurore,  le  19  septembre,  au  bois  Saint-Mard,  à 
l'Est  de  Tracy-le-Val  (Oise)  par  une  patrouille  de  la 
44e  compagnie  du  2e  bataillon  du  3e  régiment  de  zouaves. 
Le  zouave  Laroche  s'empara  du  drapeau,  aidé  par  le 
caporal  Poly.  L'adjudant  Duvin  commandait.  La  mé- 
daille militaire  a  récompensé  Laroche. 

5°  Celui  du  2e  bataille  n,  régiment  n°  69,  Rhénan  - 
Andernach  (8e  corps) 

Pris  le  25  septembre  1914,  par  le  24e  régiment  d'in- 
fanterie  coloniale,  il  est  orné  du  ruban  du  centenaire 


de  1900.  Sur  la  demande  du  général  Joffre,  le  drapeau  du 
24e  régiment  colonial  a  été  proposé  pour  la  croix,  le  S  oc- 
tobre, tandis  que  la  médaille  militaire  était  décernée  à 
l'adjudant  Canal,  au  sergent  Ducamp  et  au  soldat  Cazes. 

6°  Celui  du  1«  bataillon,  régiment  n°  87,  Hesse-Nas. 
sau-Oberlahnstein  (18e  corps). 

Trouvé  par  les  soldats  Sallesses  et  Vérin,  du  C.  V.  A.  D. 
4/6,  su  bois  des  élus,  près  de  Mogneville,  ce  drapeau^ 
qui  porte  le  ruban  du  centenaire  de  1900,  a  été  présenté' 
aux  troupes  du  15e  corps  qui  ont  eu  à  soutenir,  dans 
cette  région,  du  8  au  10  septembre  1914,  les  efforts 
du  18e  corps  de  réserve  allemand. 

Rappelons  qu'en  1870-71  les  AUemands  ne  nous 
avaient  abandonné  que  deux  drapeaux,  l'un  à  Rezon- 
ville,  l'autre  à  Pouiliy.  Leur  orgueil  n'avait  pas  voulu 
admettre  cette  exception  à  nos  malheurs.  Hypocrite- 
ment, ils  avaient  reconstitué  les  étendards  perdus.  Celui 
du  3e  régiment  de  Westphalie  n°  16,  2e  bataillon,  porte 
cette  inscription  bien  germanique  :  «  Restes  de  l'étoffe 
du  drapeau  qui  fut  malheureusement  détérioré  à  Mt.rs- 
la-Tour,  —  16  août  1870  ».  L'autre,  celui  dr  8e  régi- 
ment  de  Poméranie  n°  61,  2e  bataillon,  reconstitué,  lui 
aussi,  est  superbement  déooré  de  la  croix  de  fer,  ainsi 
que  du  ri  ban  commémoratif  de  la  campagne. 

A  tous  ces  drapeaux  de  bataillons,  cht  marrés,  bigar- 
rés, soumis  aux  distinguo  d'une  minutie  presque  héral- 
dique —  de  belles  prises  en  vérité  —  nous  opposons 
son  vainqueur  aux  trois  couleurs,  les  mêmes  pour  toute 
l'armée  de  la  France,  pour  la  France  entière.  Un  même 
cœur,  un  même  symbole. 

(  Sur  la  soie  qui  claque  au-dessus  de  nos  régiments,  plus 
d^aigles,  plus  de  couronnes  :  simplement,  mais  en  lettres 
d'or,  les  gloires  de  notre  passé. 

J.  R. 


RECTIFICATIONS   ET  PRÉCISIONS 


Attributs  et  insignes  de  notre  armée.  —  Le  tableau  des  nuan- 
ces des  écussons,  soutaches,  etc.,  publié  dans  L'Illustration 
du  24  avril,  doit  être  rectifié  ainsi,  à  la  suite  de  décisions  nou- 
velles : 

Les  écussons  pour  les  officiers  et  la  troupe  seront  en  drap 
du  fond,  au  lieu  de  jaune  jonquille,  pour:  l'infanterie  de  ligne, 
les  zouaves,  les  tirailleurs,  l'infanterie  légère  d'Afrique  et  la 
légion  étrangère. 

L'artillerie  coloniale  (officiers  et  troupe)  aura  les  écussons 
écarlate  au  lieu  de  drap  du  fond  et  la  soutache  violette  au 
lieu  d'écarlate;  les  chiffres  seront  or  pour  les  officiers,  argent 
pour  les  sous-officiers  et  violets  pour  la  troupe. 

L'Epopée  de  la  brigade  nauale.  —  Dans  un  des  récents  ar- 
ticles de  M.  Emile  Vedel,  sur  l'Epopée  de  la  brigade  na- 
vale en  Belgique,  une  suppression  de  la  censure  a  porté  sur 
un  passage  où  était  relatée  la  mort  glorieuse  du  lieutenant 
de  vaisseau  Georges  Payer,  tué  à  Dixmude.  Nous  nous  fai. 
sons  un  devoir  de  rétablir  ici  un  nom  qui  manquait  à  l'hé- 
roïque phalange  dont  notre  collaborateur  a  résumé  les  hauts 
faits  pour  les  lecteurs  de  V Illustration. 


is  phases  successives  de  la  destruction,  par  l'artillerie,  de  l'auberge  de  Dry  Grachten. 
SUR    LES   BORDS   DU   CANAL   DE  L'YSER 
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A  Orléans 


LA   FÊTE    DE    JEANNE  D'ARC 

une  garde  d'honneur  franco-anglaise  au  pied  de  la  statue. 


Dimanche  dernier,  la  France  a  célébré,  avec  une  émotion  plus  grande  que 
jamais,  la  fête  de  Jeanne  d'Arc.  A  Paris,  cette  commémoration  a  revêtu  un 
caractère  particulier  de  piété  envers  «  la  sainte  de  France  »,  —  la  figure  nationale 
par  excellence.  Les  quatre  statues  de  la  bonne  Lorraine  érigées  à  la  Chapelle, 
place  Saint- Augustin,  boulevard  Saint-Marcel  et  place  des  Pyramides  ont 
reçu  un  abondant  tribut  de  fleurs,  et  la  part  qu'a  prise  à  la  solennité  la  colonie 
britannique  a  profondément  impressionné  les  témoins  de  cette  manifestation. 

Suivant  une  tradition  séculaire,  la  ville  d'Orléans  avait  honoré  huit  jours  au- 
paravant la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc.  Toutes  les  vieilles  querelles  d'antan 
étaient  oubliées.  A  l'Hôtel  de  Ville,  M.  Rabier,  sénateur-maire,  recevait  les 


délégations,  dont  la  plus  remarquée  de  toutes,  là  encore,  fut  celle  que  condui- 
sait le  colonel  J.  Malcolm,  officier  de  gardes  du  corps  écossais  et  membre  du 
Parlement,  venu  spécialement  de  Paris  pour  déposer  une  couronne  devant  la 
statue  de  l'héroïne,  œuvre  de  la  princesse  Marie  d'Orléans,  qui  se  dresse  à  l'en- 
trée de  la  maison  commune,  et  autour  de  laquelle  étaient  déployés  les  drapeaux 
des  alliés.  Et  ce  fut  un  spectacle  qu'on  n'eût  osé  rêver,  voilà  quelques  années 
seulement,  et  qui  alla  au  cœur  des  Orléanais,  que  de  voir,  de  chaque  côté  du 
monument,  deux  tommies,  en  kaki,  venir  se  ranger  sur  les  degrés  du  perron 
derrière  les  camarades  français  en  faction,  l'arme  au  pied,  de  chaque  côté  du 
monument  et  monter  avec  eux,  pieusement,  une  garde  d'honneur. 
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Le  débarquement  des  Alliés  devant  les  ruines  du  fort  de  Seddul  Bahr  :  un  nouveau  cheval  de  Troie. 
A  droite,  l'avant  du  transport  anglais  River  Clyde  qui,  chargé  de  troupes,  fut  lancé  sur  la  grève,  où  il  s'échoua. 
Les  cloisons  transversales  intérieures  avaient  été  en  rartie  supprimées  ;  des  portes,  qui  avaient  été  Emérsfées  dans  l'étrave,  furent  aussitôt  cuvertes,  un  plan  incliné  fut  établi 
et  les  soldats  purent  s'élancer  directement  à  terre,  protégés  par  le  feu  de  douze  canons  Maxim  placés  sur  le  pont. 


LES    DÉBARQUEMENTS   AUX  DARDANELLES 

LES  PRÉLIMINAIRES 

Nous  avons  reçu  d'un  correspondant  un  compte  rendu  —  vu  d'un  autre  bord  que  celui 
que  nous  publiions  la  semaine  dernière  —  du  débarquement  des  troupes  alliées  aux  Dar- 
danelles. Il  ne  le  cède  pas  en  intérêt  au  premier.  Mais  il  le  double  en  grande  partie.  Nous 
préférons  donc  extraire  de  cette  lettre,  avec  un  exposé  des  raisons  qui  rendirent  nécessaire 
le  débarquement,  un  croquis  des  installations  dm  corps  expéditionnaire  à  Lemnos  : 

Baie   de   Moudros,  mi-avril. 

Des  événements  importants  se  préparent,  au  premier  plan  desquels  se  trouve  le  dé- 
barquement du  corps  expéditionnaire  franco-anglais  destiné  à  coopérer  a-vec  la  flotte. 

L'attaque  du  18  mars,  exécutée  par  les  navires  alliés,  a  prouvé  que  ceux-ci  ne  sau- 
raient, seuls,  franchir  le  goulet  de  Tchanak,  pour  la  raison  très  simple  que  le  feu  des 
navires  ne  peut  se  flatter  de  détruire  complètement  lesjaatteries  de  l'ennemi.  Evi- 
demment, ces  batteries  peuvent  ne  plus  tirer,  à  un  moment  donné,  parce  que  leurs 
artilleurs  sont  tués,  ou  parce  qu'ils  sont  obligés  de  se  mettre  à  l'abri,  mais  la  plupart 
des  pièces  restent  intactes  et  peuvent  être  réarmées. 

Il  semble  prouvé  aussi  que  de  nombreuses  mines  sont  accumulées  dans  la  baie 
d'Erenkeuï,  sur  la  côte  d'Asie,  entre  Koum  Kaleh  et  la  pointe  Képhez,  amenées  là 
par  l'effet  d'un  contre-courant  profond.  En  février,  les  dragueurs  pouvaient  s'avancer 
assez  loin  dans  le  détroit  ;  mais,  actuellement,  ils  peuvent  à  peine  entrer,  couverts 
comme  ils  le  sont,  dès  leur  apparition,  d'obus  et  de  shrapnels  par  des  batteries  vo- 
lantes. Les  mines  sont,  pour  les  navires,  le  principal  danger.  Les  mines  à  demeure 
peuvent  encore  être  draguées,  mais  les  mines  dérivantes  échappent  à  cette  manœuvre. 
Il  faudrait  se  servir,  pour  elles,  de  chaluts,  de  trémails  traînés  par  des  bateaux  navi- 
guant deux  par  deux  (les  bateaux-bœufs  des  côtes  d'Algérie,  par  exemple).  Ces  mines 
flottantes  (mines  Léon,  mines  à  ludion)  sont  immergées  à  6  mètres  de  profondeur. 
On  dit  qu'au  bout  de  quarante-huit  heures,  elles  doivent  devenir  inoffensives  et  cou- 
ler, mais  il  ne  leur  a  pas  fallu  quarante-huit  heures  pour  causer  les  malheurs  du  18  mars. 
Si,  comme  on  le  croit,  les  Turco-Allemands  les  lancent  de  Tchanak,  l'occupation 
de  ce  point  semble  indispensable,  car  il  est  permis  d'espérer  alors  tarir  la  principale 
source  du  danger  le  plus  redoutable  pour  les  cuirassés. 

Aujourd'hui,  la  rade  de  Moudros  renferme  près  de  100  navires  de^guerre'et  de  com- 
merce de  tout  tonnage  :  cuirassés  anglaisât  français,  croiseurs  anglais  et  russes,  contre- 


Une  pittoresque  maison  turque  du  village  de  Seddul  Bahr 
démolie  par  un  obus. 


torpilleurs  français  et  britanniques,  et  surtout  énormes  paquebots  affrétés  qui  ne  ces- 
sent d'arriver  depuis  le  7  ou  le  8  avril.  Ces  transports  sont  bondés  de  troupes  austra- 
liennes admii'auiemcnu  équipées. 

On  croyait  que  les  opérations  ne  reprendraient  qu'en  mai,  et  le  débarquement, 
plus  proche  qu'on  ne  s'y  attendait,  interrompt,  pour  quelque  temps  au  moins,  les  tra- 
vaux que  nos  troupes  avaient  commencés  :  la  jetée  des  Français,  petit  môle  que  nos 
tirailleurs  construisaient  en  eau  peu  profonde,  afin  de  doubler  le  débarcadère,  l'apla- 
nissement  et  l'élargissement  des  routes  conduisant  aux  divers  camps,  enfin  l'aména- 
gement de  ceux-ci.  Comme  les  pierres  ne  manquent  pas  à  Moudros,  pas  plus  que  dans 
les  autres  îles  grecques,  si  rocailleuses  et  si  volcaniques,  nos  soldats  avaient  établi  des 
plates-formes  en  pierres,  pour  mettre  leurs  tentes  à  l'abri  de  l'humidité,  construit  des 


^^^^^ 


% 5  ssfâ 


Ce  qui  reste  d'une  des  grosses  tours  du  vieux  Château  d'Europe,  dressée_à  la  pointe 
de  la  presqu'île  de  Gallipoli. 
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Vue  d'ensemble  du  débarquement  sur  la  grève  de  Seddul  Bahr. 
On  voit,  sur  le  rivage,  l'avant  du  River  Clyde,  échoué  dans  les  conditions  exposées  ci-contre. 
Ce  navire  continue  à  servir  d'appontement  couvert  pour  toutes  les  opérations  du  débarquement.  Comme  à  l'avant,  des  ouvertures  avaient  été  pratiquées  à  l'arrière,  où  les  chalands 

et  les  embarcations  viennent  aborder,  et  le  River  Clyde  rend  ainsi  au  corps  expéditionnaire  'es  plus  grands  services. 


petits  murs  demi-circulaires  pour  protéger,  autant  que  possible,  leurs  cuisines  des 
vents,  etc.  Il  faut  quitter  tout  cela  plus  vite  qu'on  ne  l'avait  prévu. 

Nous  sommes  donc  dans  l'attente,  d'une  heure  à  l'autre,  de  l'ordre  d'appareillage 
avec  cet  immense  convoi.  Le  point  de  débarquement  choisi  est  tenu  secret  avec  raison, 
car  les  communications  d'île  à  île  sont  toujours  faciles,  et  une  indiscrétion  serait  vite 
portée  à  la  connaissance  de  l'ennemi. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  la  tâche  peut  être  ardue,  longue,  et  qu'on  reverra  la 
guerre  de  tranchées  ici,  comme  en  Belgique  et  en  France. 

LE  DÉBARQUEMENT  VU  DU  NORD 

Du  récit  des  opérations  mêmes  du  débarquement  sur  la  côte.  d'Asie  qui  ne  fut, 


Les  grosses  pièces  des  redoutes  modernes  de  Seddul  Bahr,  détruites  par  le  tir 
des  navires  alliés. 


on  le  sait,  quune  diversion  ntcesiaire,  nous  tirons  antiques  notes  piticruci.cs  iji 
compléteront  heureusement  le  résumé  chronologique  des  faits,  paru  dans  notre  précé- 
dent numéro  : 

27  z.vril. 

Le  spectacle  était  splendide.  Les  cuirassés  anglais  arrosaient  méthodiquement 
de  bas  en  haut  les  pentes  dominant  les  ruines  du  village  et  du  fort  de  Seddul  Bahr  ; 
les  navires  français  et  ÏAskold  (dont  le  tir  était  d'une  précision  qui  fut  très  remar- 
quée) couvraient  d'obus  les  ruines  de^Yenicher  dans  lesquelles  l'infanterie  turque 
se  dissimulait,  les  tranchées  entre  Orhanié  et  Yenicher,  les  ruines  d'Orhanié. 

Partout  jaillissaient  les  flammes  des  incendies,  des  flots  de  terre  et  de  sable  sou- 
levés par  l'explosion  des  obus  à  la  mélinite,  les  panaches  de  fumée  orange,  blanche 
ou  noire  de  ces  explosions.  Des  hydravions  anglais  et  français  passaient  dans  les 
airs  à  une  grande  hauteur  ou  venaient  se  poser  sur  l'eau,  apportant  des  renseignements 
à  des  torpilleurs  qui  venaient  les  transmettre  à  l'amiral  Guépratte.  Le  fracas  des  pièces 
était  assourdissant  ;  de  tous  les  navires  jaillissaient  les  flammes  des  coups  de  canon, 
auxquelles  succédaient  des  panaches  de  fumée  verdâtre.  Les  ponts  étaient  jonchés  des 
douilles  vides  des  projectiles  tirés  et  des  caisses  à  cartouches  des  canons  de  0  m.  65 
dont  la  voix  déchirante  se  mêlait  à  la  voix  plus  grave  des  0  m.  138,  des  0  m.  274  et  des 
0  m.  305  ou  alternait  avec  elle.  Du  côté  de  Seddul  Bahr,  on  pouvait  aussi  voir  quelque- 
fois les  flocons  blanchâtres  des  shrapnels  turcs  au-dessus  des  cuirassés  anglais.  Joignez 
à  cela,  des  deux  côtés  et  dans  le  détroit,  un  mouvement  incessant  de  destroyers,  de 
torpilleurs,  de  dragueurs,  de  chalands  remorqués  portant  des  batteries  de  campagne, 
de  chaloupes  chargées  d'outils  pour  faire  des  tranchées,  de  fils  de  fer  barbelés,  de 
piquets,  de  munitions,  d'hommes  envoyés  à  terre  incessamment  et  vous  aurez 
ainsi  une  idée  approxima  tive  du  spectacle  offert  du  matin  au  soir  le  25avril  surtout, 
et  le  26  également,  par  l'armée  navale  opérant!  devant  Seddul  Bahr  et  Kouru  Kaleh. 

...  Jn  fit,  le  26  avril,  650  prisonniers.  Ils  donnaient,  et  les  blessés  comme  eux,  l'im- 
pression de  gens  heureux  d'en  avoir  fini  avec  cet  enfer.  Leur  attitude  fut  très  cor- 
recte, très  militaire.  Plusieurs  maudissaient  les  Allemands.  Détail  amusant,  le  len- 
demain matin,  sous  Ténédos,  où  le  Jauréguïberry  était  allé  se  ravitailler  en  muni- 
tions, plusieurs  d'entre  eux,  spontanément,  sollicitèrent  la  faveur  de  battre  les  tapis 
des  appartements  de  l'amiral.  Service  pour  service,  celui  là  leur  paraissait  préf érable 
à  celui  des  officiers  de  l'empereur  Guillaume  IL 

Les  photographies  de  ces  deux  pages  sont  postérieures  de  plusieurs  jours  à  cette  corres- 
pondance et  au  débarquement  des  forces  françaises  sur  la  côte  d'Europe,  où  elles  ont 
rejoint,  dès  le  27  avril,  les  troupes  australiennes  et  britanniques.  On  trouvera  plus 
loin  (42e  semaine  de  guerre)  les  quelques  détails  connus  sur  les  premières  opération- 
du  corps' expéditionnaire. 


Obus  provenant  du  bombardement  italienne  1911,  placé  sur  une  colonne  à  l'intérieur 
du  fort  de  Seddul  Bahr. 
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BELGIQUE,  FRANCE  ET  ALSACE 

Une  sorte  d'accalmie  a  succédé  aux  violentes  batailles 
de  la  dernière  semaine.  Certes  la  tranquillité  n'est 
pas  venue;  on  a  continué  à  lutter  sur  tous  les  points 
où  avaient  eu  lieu  les  précédentes  rencontres;  mais  nous 
nous  sommes  bornés  à  nous  maintenir  et  fortifier  sur 
les  positions  conquises,  tandis  que  les  Allemands  s'effor- 
cent, sinon  de  reprendre  le  terrain  perdu,  du  moins  de 
conserver  la  dernière  partie  du  coin  enfoncé  dans  nos 
lignes  au  revers  Sud  de  Notre-Dame-de-Lorette.  Tou- 
tefois, dans  les  Flandres,  nous  avons  repris  l 'offensive 
au  long  du  canal  de  l'Yser  à  Ypres  et  les  Anglais  font 
un  nouvel  et  vigoureux  effort  entre  la  Lys  et  la  Deûle. 

EN  BELGIQUE 

D 'après  les  renseignements  anglais,  nos  alliés  ont 
toujours  à  faire  face  à  de  violentes  attaques  allemandes 
à  l 'Est  d 'Ypres  ;  ils  infligent  à  l'ennemi  se  présentant 
en  masses  des  pertes  énormes,  mais  aucun  communiqué 
n'est  venu  confirmer  ces  rumeurs.  Par  contre,  les  ren- 
seignements officiels  français  montrent  nos  troupes 
agissant  vigoureusement  au  Nord  d 'Ypres  et  parve- 
nant à  rejeter  sur  la  rive  droite  du  canal  les  contin- 
gents ennemis  qui  avaient  pris  pied  à  l 'Ouest.  Elles  se 
sont  emparées  d 'une  partie  du  hameau  de  Steenstraete 
et  du  pont,  en  même  temps  que  des  tranchées  étaient 
enlevées  dans  la  direction  de  l'écluse  d'Het  Sas.  Ces 
échecs  ont  été  sensibles  à  l 'ennemi,  qui  a  renouvelé 
fréquemment  les  contre-attaques,  mais  nos  soldats  n'ont 
pas  cessé  d'avancer;  le  16,  ils  menaçaient  d'envelop- 
pement les  détachements  restés  sur  la  rive  gaue]_o.  Ceux- 
ci  se  sont  alors  repliés  sur  le  bord  opposé,  'ions  ces 
combats  ont  coûté  cher  aux  Allemands.  Sur  la  rive 
Ouest  de  l 'Yperlée  ils  ont  laissé  2.000  cadavres,  de 
nombreux  prisonniers,  des  mitrailleuses.  Des  fusils 
abandonnés  disent  combien  précipitée  fut  leur  retraite. 

Sur  la  rive  droite  de  l 'Yser,  l 'armée  belge,  attaquée 
dans  la  nuit  du  12  au  13,  a  brillamment  repoussé  l'en- 
nemi en  lui  infligeant  de  grosses  pertes,  plusieurs  cen- 
taines d 'hommes. 

LES  ANGLAIS  EN  ARTOIS 

L 'avance  des  troupes  britanniques  en  avant  de  Fro- 
melles,  dans  la  direction  de  Lille,  a  été  enrayée  par  la 
résistance  des  Allemands  et  les  obstacles  dont  ils  ont 
couvert  les  abords  de  la  grande  ville.  On  n  'a  pas  eu 
de  détails  sur  les  combats  livrés  dans  les  campagnes 
du  pays  de  Weppes  et  l'on  a  appris  seulement  par  les 
correspondants  de  guerre  anglais  que  nos  alliés,  dans 
un  nouvel  effort  contre  ce  qu'ils  ont  appelé  la  côte 
d'Aubers,  n'ont  pas  réussi  à  triompher  des  retranche- 
ments formidables  de  l 'ennemi,  à  cause  de  la  pénurie 
des  munitions  d 'artillerie.  Mais,  depuis  le  15,  ils  ont 
repris  vigoureusement  l 'offensive  dans  le  pays,  vers 
Richebourg-1  'Avoué  et  Festubert.  Cette  contrée,  à  peine 
desséchée,  est  parcourue  par  des  chaussées  bordées  de 
maisons.  Ces  rues  constituent  des  villages  fort  longs; 
elles  s'élèvent  en  remblais  au-dessus  du  sol;  en  dehors  de 
ces  voies,  le  terrain  n'est  guère  accessible  aux  troupes. 
C  'est  cependant  là  que  les  Anglais  se  sont  avancés, 
ayant  pour  direction  une  chaussée  dite  la  Quinque-Rue. 
à  4  kilomètres  au  Nord-Ouest  de  la  Bassée.  Bien  con- 
duite, l'action  a  fait  tomber  aux  mains  de  nos  alliés 
plusieurs  tranchées  allemandes.  Le  gain  a  été  de  près 
de  deux  kilomètres  en  profondeur;  l'ennemi,  opérant 
en  masses,  a  subi  des  pertes  très  élevées.  Lundi,  les 


D'Armentières  à  la  Bassée. 


Anglais  avaient  déjà  fait  plus  d'un  millier  de  prison- 
niers. Ce  mouvement  tend  à  tourner  par  le  Nord  la 
ville  de  la  Bassée,  centre  des  positions  allemandes  à 
l'entrée  du  pays  houiller. 

EN  GOHELLE 

L 'action  si  énergique  menée  contre  Carency,  Ablain- 
Saint-Nazaire  et  Souchez  au  Nord,  contre  Neuville- 
Saint- Vaast  au  Sud  reste  vive,  mais  est  devenue  un 
combat  de  positions.  Il  faut  attribuer  ce  ralentissement 
dans  la  marche  aux  pluies  abondantes  qui  ont  rendu 
la  circulation  difficile  dans  ces  terres  argileuses  et  col- 
lantes. En  outre,  il  faut  supposer  que  les  Allemands 
ont  appelé  d'importants  renforts  pour  s'opposer  à  notre 
avance,  car  ils  ont  entrepris,  avec  une  extrême  violence, 
de  reconquérir  les  pentes  de  Notre-Dame-de-Lorette. 

Le  12  mai,  la  bataille  autour  de  Carency  prenait  fin 
par  l 'enlèvement  de  la  berge  de  la  rive  gauche,  tapissée 
d'un  petit  bois  jusqu'à  la  cote  125.  Sans  s'arrêter  sur 
le  terrain  conquis,  les  nôtres  se  dirigèrent  sur  Ablain- 
Saint-Nazaire  d'où  l'ennemi  fut  délogé  et  atteignirent 
une  grande  sucrerie  voisine  de  Souchez.  Entre  ce  point 
et  Ablain-Saint-Nazaire  se  livrent  encore  de  vifs  com- 
bats ;  d'autres  ont  eu  lieu  sur  la  portion  de  grande 
route  reliant  Aix-Noulette  à  Souchez. 

Dans  la  direction  d 'Arras,  le  village  de  Neuville- 
Saint-Vaast,  dont  l 'organisation  défensive  était  d 'une 
extraordinaire  puissance,  est  presque  entièrement  à 
nous  ;  l 'ennemi  tient  encore  au  Nord.  Un  duel  formi- 
dable d'artillerie  a  lieu  sur  ce  point,  sans  arrêt  de  jour 
ni  de  nuit.  Les  Allemands  dirigent  une  partie  de  leurs 
feux  sur  Arras  que  ce  nouveau  bombardement  a  cruel- 
lement éprouvée. 

Nous  n  'avons  pas  beaucoup  insisté  sur  ces  combats 
ou  plutôt  ces  batailles  où  l 'ardeur  de  nos  troupes  a  été 
splendide  et  qui  nous  ont  valu  la  prise  d'un  nombreux 
matériel,  notamment  plus  de  vingt  canons.  Nous  don- 
nons, dans  une  autre  partie  du  journal,  les  émouvants 
récits  officiels  qui  ont  été  communiqués  aux  journaux. 

DE  L 'ARTOIS  A  L'ALSACE 

Les  autres  parties  du  front  furent  relativement  cal- 
mes. 

En  Champagne  rien  n'est  signalé,  sinon  une  escar- 
mouche à  4  kilomètres  au  Nord  de  Berry-au-Bac,  à  la 
Ville-aux-Bois,  sous  les  hauteurs  de  Craonnej  et  la  des- 
truction presque  complète  de  huit  compagnies  alleman- 
des qui,  ayant  voulu  profiter  de  l'explosion  d'une  mine 
pour  s'installer  sur  une  partie  de  nos  tranchées  non 
loin  de  Ville-sur-Tourbe,  ont  été  attaquées  par  nous. 
Deux  contre-attaques  nous  ont  rendu  la  position,  défen- 
due avec  un  acharnement  extraordinaire.  L'ennemi 
perdit  presque  tout  son  monde;  il  laissa  plus  de  1.000 
cadavres  sur  le  terrain;  près  de  400  prisonniers  res- 
tèrent entre  nos  mains  avec  les  mitrailleuses  ayant  servi 
à  l 'attaque. 

En  Argonne,  des  combats  violents  sont  signalés  près 
de  Bagatelle  ;  les  attaques  allemandes  furent  repous- 
sées. 

Entre  Meuse  et  Moselle,  l 'ennemi  a  renouvelé  ses 
infructueuses  attaques  contre  le  bois  le  Prêtre  d 'où 
nous  l'avons  délogé  et  qui,  maintenant,  est  entière- 
ment à  nous.  Il  s'est  vengé  de  cette  perte  en  bombar- 
dant de  nouveau  Pont-à-Mousson,  dont  les  faubourgs 
touchent  à  la  forêt.  Vers  la  Moselle,,  au  bois  d'Ailly,  le 
même  insuccès  a  suivi  une  attaque  allemande;  quelques 
jours  après,  le  17  au  matin,  nous  avons  réussi  à  enlever 
plusieurs  ouvrages  allemands,  où  nous  avons  fait  250 
prisonniers. 

Aucune  nouvelle  ne  vient  des  autres  parties  de  la 
Lorraine,  des  Vosges  ou  d'Alsace. 


LES  OPÉRATIONS  RUSSES 

Le  repli  des  armées  russes  devant  la  masse  formidable 
des  Allemands  et  Austro-Hongrois  s 'avançant  de  Tar- 
now  vers  l 'Est,  c  'est-à-dire  dans  la  direction  de  Prze- 
mysl,  s'est  encore  accentué;  nos  alliés  ont  dû  franchir 
le  San  et  se  concentrer  derrière  cette  grande  rivière, 
près  de  la  forteresse  qu'ils  avaient  fait  capituler. 

Ils  paraissent  y  occuper  une  situation  très  forte  leur 
permettant  d'attendre  l'arrivée  des  grands  renforts 
annoncés  et  avec  lesquels  ils  prendraient  de  nouveau 
I  'offensive.  Ce  recul  est  dû  autant  à  la  masse  innom- 
brable des  assaillants  qu  'au  nombre  extraordinaire  de 
pièces  d'artillerie  lourde  mises  eu  ligne  par  l'ennemi. 

Les  armées  assaillantes  dépensèrent  les  munitions 
sans  compter  et  ne  furent  pas  moins  prodigues  en 
hommes  en  lançant  régiments  après  régiments  en  forma- 
tions denses.  Elles  auraient  sacrifié  plus  de  100.000  sol- 
dats pour  atteindre  le  San,  devant  lequel  elles  semblent 
maintenant  arrêtées,  épuisées  par  leurs  pertes.  Elles 
auraient  groupé,  dans  cette  marche,  un  tiers  de  l 'armée 
active  allemande,  toute  la  cavalerie  allemande  et  la 
moitié  des  forces  de  landwehr  et  de  landsturm  de  l 'em- 
pire, enfin  l'armée  austro-hongroise  tout  entière.  Grâce 
à  cet  effort  gigantesque,  l'ennemi  a  refoulé  très  loin 
les  Russes;  ceux-ci  durent,  en  outre,  abandonner  les 
cols  des  Carpathes  occidentales.  C'est  tout  ce  que  l'on 
peut  dire  sur  ces  événements. 

Si  nos  alliés  ont  reculé  entre  la  Dunajec  et  le  San, 
ils  obtiennent,  par  contre,  de  grands  succès  dans  la 
Galicie  orientale  et  en  Bukovine.  Cette  dernière  pro- 
vince avait  été,  on  s 'en  souvient,  abandonnée  par  eux. 
Les  Autrichiens  avaient  même  entrepris  une  incursion 
eu  Bessarabie  russe,  d 'ailleurs  désastreuse.  Les  Russes 


ont  amené  des  renforts  et  effectué  une  telle  menace, 
sur  les  flancs  de  l'armée  autrichienne,  que  celle-ci  a 
précipitamment  abandonné  les  puissantes  positions,  re- 
tranchées avec  soin,  garnies  d 'une  énorme  artillerie,  qui 
bordent  la  rivière  Bistritza,  affluent  du  Dniester,  cou- 
lant à  Stanislau,  et  une  partie  du  pays  parcouru  par  la 
rivière  Lomnica. 

Cette  retraite  inattendue  a  pris  bientôt  un  caractère 
désordonné.  Les  Russes,  lançant  en  avant  leur  cavalerie 
cosaque  aux  innombrables  escadrons,  ont  brisé,  sur  plu- 
sieurs points,  les  colonnes  autrichiennes.  En  vain  l'en- 
nemi a-t-il  cherché  des  lignes  défensives  derrière  les 
réseaux  de  fils  de  fer,  les  cosaques  ont  franchi  ces 
obstacles  en  des  charges  épiques.  Les  Autrichiens  furent 
refoulés  vers  le  Pruth,  puis  rejetés  de  l'autre  côté  de 
ce  grand  affluent  du  Danube,  où  la  poursuite  continue. 
Czernowitz  est,  dit-on,  occupé  par  nos  alliés.  Sur  le 
cours  supérieur  du  Pruth,  vers  Koloméa  et  Delatyn,  se 
livrent  de  violents  combats  dont  l 'issue  pourrait  ouvrir 
aux  Russes  l 'accès  du  col  de  Tartarow2  où  passe  le  che- 
min de  fer  de  Marmaros-Szyget. 

Ce  retour  des  Russes  en  Bukovine  est  un  événement 
important  par  les  suites  qui  peuvent  en  découler.  Nos 
alliés  abordent  de  nouveau  des  régions  peuplées  de  Rou- 
mains et  revendiquées  par  la  Roumanie.  Ce  retour  de 
fortune  en  Bukovine  est  la  reproduction  de  tant  d 'évé- 
nements qui  ont  montré  combien  les  succès  allemands 
n'ont  rien  de  décisif.  Les  Russes,  grâce  à  leur  inépui- 
sable réserve  d'hommes,  ont  toujours  rétabli  la  situation 
à  leur  avantage.  C  'est  ce  qui  paraît  avoir  lieu  en  Cour- 
lande. 

En  Pologne,  au  Sud  de  Varsovie,  les  Allemands  effec- 
tuent un  mouvement  considérable  qui  les  a  portés  de 
Kielce  sur  les  rives  de  la  Pilitza,  près  de  la  petite  ville 
d  Tnowlodz,  en  face  de  Tomasgow.  On  a  peu  de  détails 
sur  cette  partie  des  opérations,  dont  le  but,  pour  l'en- 
nemi, est  évidemment  une  nouvelle  menace  contre  Var- 
sovie. 

Ardouin-Dumazet. 


OPÉRATIONS  DU  LEVANT 

ET  GUERRE  NAVALE 

Dans  la  presqu'île  de  Gallipoli  et  les  détroits.  — 
La  marche  en  avant  des  alliés  dans  la  presqu'île  de 
Gallipoli,  appuyée  par  le  canon  des  escadres,  continue 
méthodiquement,  et  contraint  l'ennemi  à  reculer  peu  à 
peu  en  subissant  de  lourdes  pertes.  L'état-major  géné 
ral  ottoman  a  rassemblé  en  hâte  des  troupes  de  toute 
provenance  pour  tâcher  de  maintenir  sur  le  front  des 
effectifs  suffisants. 

L 'objectif  du  corps  expéditionnaire  est  d 'occuper  la 
hauteur  de  Krithia  (144  mètres),  au  pied  de  laquelle 
passe  la  route  de  Seddul  Bahr  à  Maïtos,  et  celle  d 'Atchi 
Baba  (222  mètres),  qui  dominent  toutes  deux  la  pointe 
Sud  de  la  péninsule,  et  de  s'emparer  des  collines  entre 
Kilid  Bahr  et  Maïtos,  pour  canonner  les  forts  défen- 
dant le  goulet,  —  ces  collines  ont  de  150  à  200  mètres. 
La  hauteur  de  Gaba  Tepe  est  entre  nos  mains  et,  de 
ce  point,  nous  battons  certains  ouvrages  ennemis  au- 
dessus  de  la  partie  la  plus  étranglée  du  détroit. 

Quand  nous  aurons  pu  amener  sur  ces  positions  de 
l 'artillerie  lourde,  nous  pourrons  canonner  le  revers  des 
forts  de  la  rive  européenne  du  détroit  que  nos  navires 
bombardent  déjà  et  qui  seront  pris  ainsi  entre  deux 
feux.  On  comprend  toute  l'importance  de  cette  opéra- 
tion qui  nous  rendra  maîtres  de  la  côte,  depuis  la  pointe 
de  la  presqu  'île  jusqu  'au  goulet,  nous  permettant  ainsi 
de  tenir  sous  notre  feu  les  ouvrages  de  la  rive  opposée 
et  d 'effectuer,  sur  le  rivage,  les  mouvements  de  troupes 
nécessaires,  sans  être  obligés  de  faire  protéger  leur 
flanc  par  des  cuirassés. 

C  'est  au  cours  d 'une  marche  de  flanc  que  protégeait 
le  cuirassé  anglais  Goliath,  que  ce  navire  a  été  torpillé 
et  coulé  par  un  destroyer  turc.  De  tout  l 'équipage, 
180  hommes  ont  été  sauvés  et  500  ont  péri. 

Depuis  la  diversion  effectuée  par  une  partie  de  la 
division  française  à  Koum  Kaleh,  sur  la  rive  d'Asie, 
toutes  nos  troupes  ont  été  ramenées  dans  la  presqu  'île 
de  Gallipoli  et  opèrent  à  la  droite  de  l'armée  anglaise. 

Le  général  Gouraud  est  arrivé  sur  le  lieu  des  opéra- 
tions et  a  pris  immédiatement  le  commandement  du 
corps  français. 

En  mer  Noire,  à  l 'entrée  du  Bosphore,  la  flotte  russe 
a  coulé  quatre  grands  vapeurs  et  vingt  voiliers  chargés 
de  charbon  ainsi  que  deux  remorqueurs;  elle  a  bom- 
bardé Kethken  Eregli  et  Kilimli,  à  l'Est  de  Zoum- 
gouldak.  Le  croiseur  Gœben  a  été  gravement  avarié  par 
le  tir  des  navires  russes  et  est  rentré  dans  l 'arsenal 
de  la  Corne  d 'Or,  à  Constantinople,  pour  s 'y  faire 
réparer. 

Dans  la  mer  du  Nord  et  la  Baltique.  —  Au  large  de 
la  côte  anglaise,  deux  torpilleurs  allemands,  qui  avaient 
attaqué  et  coulé  la  vedette  Columbia,  ont  été  détruits 
par  des  destroyers  anglais  lancés  à  leur  poursuite. 

Près  de  Libau,  dans  la  Baltique,  un  transport  de 
troupes  allemand  a  été  torpillé  et  coulé  par  un  sous- 
marin. 

La  protestation  des  Etats-Unis.  —  A  la  suite  du 
torpillage  du  paquebot  Lusitania,  les  Etats-Unis  ont 
envoyé  une  énergique  protestation  à  l 'Allemagne  qui 
n'a  pas  encore  fait  connaître  sa  réponse,  mais  qui  a 
annoncé,  officieusement,  qu'elle  continuera  d'attaquer, 
par  tous  les  moyens,  les  navires  de  commerce,  sans 
aucun  avertissement. 

Raymond  Lestonnat. 


Les  avant-postes  se  replient,  tandis  que  l'automitrailleuse,  qui  s'est  retirée  derrière  une  seconde  barricade,  ouvre  le  feu. 
DÉFENSE  DE  L'ENTRÉE  D'UN  VILLAGE,  EN  LORRAINE,  PAR  UNE  AUTOMITRAILLEUSE 
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Pétards  sur  raquette,  français  et  allemand. 

Le  pétard  français  est  amorcé  en  bas  ;  le  pétard  allemand  au  milieu  : 
la  mise  de  feu  se  fait  soit  automatiquement,  soit  par  amadou. 


L'OFFENSIVE  DE  PERCÉE 


LES  PROJECTILES  A  MAIN  :  GRENADES  ET  PÉTARDS 

L'offensive  par  sapes  a  amené  les  lignes  françaises 
et  allemandes  au  contact.  Elle  a  permis  de  harceler 
l'ennemi  et  de  l'obliger  à  tenir  ses  effectifs  complets 
et  constamment  en  alerte.  L'offensive  souterraine  (1) 
a  donné  le  moyen  d'exécuter  des  brèches  dans  les 
défenses  accessoires  et  va  être  un  précieux  auxiliaire 
de  l'offensive  de  percée,  sur  le  front  choisi  par  le 
général  en  chef  pour  cette  action  générale. 

A  la  faible  distance  qui  sépare  actuellement  les 
tranchées  adverses,  l'assaut  peut  être  donné  avec 
les  pertes  les  plus  faibles,  après  une  préparation  par 
tir  intense  d'artillerie  et  par  l'explosion  des  four- 
neaux préparés  dans  la  période  de  stationnement  et 
de  coups  de  main.  Pour  réduire  rapidement  les  der- 
nière défenseurs  des  tranchées  attaquées,  une  partie 
des  troupes  d'assaut  est  munie  de  grenades  à  main 
ou  de  pétards. 

Ces  engins  sont  lancés  sur  l'ennemi,  par-dessus  les 
barrages  qu'il  a  pu  exécuter,  dans  les  tranchées  ou 
les  boyaux  de  communication  qui  n'ont  pu  être  pris 
immédiatement  en  totalité.  Ils  sont  également  jetés 


(i)  Voir  l'article  publié  dans  le  précédent  numéro. 


Grenade  à  jfusil  allemande. 

A  gauche,  la  grenade  prête  à  être  introduite  dans  le  fusil  ; 
à  droite,  la  grenade  démontée. 


La  grenade  et  les  pétards  de  fortune. 

Ce  tableau  réunit  :  une  grenade  à  bracelet  ; 
un  pétard  amorcé  français  sur  raquette  ;  un  pétard  amorcé  anglais  ; 
une  boite  à  «  singe  »  transformée  en  grenade. 

sur  les  défenseurs  des  tranchées  lorsqu'un  obstacle 
quelconque  (réseaux  de  fil  de  fer  non  détruits,  par 
exemple)  s'oppose  à  l'occupation. 

* 

** 

La  grenade  à  main  employée  par  nous  est  la  gre- 
nade à  bracelet,  à  mise  de  feu  automatique,  compo- 
sée d'une  boule  de  fonte  remplie  d'explosif,  et  d'un 
bracelet  de  cuir  que  l'on  fixe  au  poignet.  Le  bra- 
celet est  prolongé  par  un  morceau  de  filin  de  30  cen- 
timètres de  longueur  environ  terminé  par  un  crochet 
en  fer. 

Au  moment  du  jet  de  la  grenade,  le  crochet 
est  passé  dans  l'anneau  du  rugueux,  placé  à  l'inté- 
rieur du  bouchon  de  mise  de  feu  qui  ferme  la  boule 
de  fonte.  Au  départ  de  la  grenade,  par  un  mouve- 
ment brusque  de  retrait  du  poignet,  l'anneau,  avec 
le  rug-ueux  d'amorçage,  retenu  par  le  crochet  du  bra- 
celet, s'arrache  et  la  mise  de  feu  est  faite.  L'explo- 
sion a  lieu  quatre  à  cinq  secondes  après. 

Cette  grenade  est  fournie  dans  la  zone  de  combat 
toute  prête.  Elle  est  assez  compliquée.  Elle  peut  être 
lancée  à  25  mètres  environ. 

* 

** 

La  grenade  allemande  est  mixte:  elle  peut  être 
lancée  à  la  main  ou  au  fusil.  A  la  main,  elle  s'em- 
ploie aux  petites  distances,  15  à  20  mètres.  Elle  se 
compose  d'une  tringle  en  cuivre  à  l'extrémité  de 
laquelle  est  fixé  un  cylindre  en  fonte,  cannelé,  de 
manière  à  faciliter,  au  moment  de  son  explosion,  son 
morcellement  en  petits  éclats.  L'explosif  est  placé 
à  l'intérieur  de  ce  cylindre.  Un  tube  en  cuivre,  con- 
tenant également  de  l'explosif,  est  placé  dans  l'inté- 
rieur. Il  est  surmonté  d'un  dispositif  compliqué  de 
fermeture  de  la  grenade  et  de  mise  de  feu  automa- 
tique par  percussion,  qui  entraîne  au  moins  50  % 
de  ratés. 

Employée  avec  le  fusil,  cette  grenade  va  au 
maximum  à  400  mètres.  La  tringle  en  cuivre  est 
terminée,  à  l'extrémité  opposée  à  la  grenade,  par  une 
tige  en  cuivre  de  3  centimètres  de  longueur  environ, 
mobile  autour  de  l'axe  de  la  tringle.  Cette  tige  est 
recouverte  d'un  manchon  en  cuivre  de  faible  épais- 
seur, qui  lui  est  solidaire  seulement  par  l'extrémité 
fixée  à  la  tringle.  Le  diamètre  de  la  partie  extérieure 
du  manchon  doit  être  tel  que  son  passage  dans  le 
canon  du  fusil  s'effectue  sans  pression.  Pour  lancer 
la  grenade,  une  cartouche  sans  balle  est  introduite 
dans  la  chambre  du  fusil;  la  quantité  de  poudre  lais- 
sée dans  la  cartouche  est  réglée  suivant  la  distance 
à  laquelle  on  veut  envoyer  l'engin.  Au  moment  du 
départ  du  coup,  les  gaz  d'explosion  s'introduisent 
entre  le  manchon  et  la  tige  et  coincent  le  manchon 
contre  les  rayures  du  canon.  Le  manchon  et  la  tige, 
qui  en  est  solidaire,  prennent  un  mouvement  de 


Pétard  amorcé  anglais. 

L'amorçage  s'effectue  par  la  rotation  du  chapeau  en  carton  placé 
à  l'extrémité  de  la  mèche  qu'il  coiffe  et  qu'il  protège. 


rotation  dans  le  parcours  des  rayures  du  canon,  ce 
qui  assure  la  direction  de  l'engin  et  le  maximum 
de  rendement  des  gaz  d'explosion  de  la  cartouche. 


La  grenade  à  bracelet  et  la  grenade  allemande  que 
nous  venons  de  décrire  exigent  un  usinage  complet. 
On  a  songé  à  fabriquer  des  engins  analogues  de  for- 
tune avec  les  explosifs  dont  on  dispose  sur  le  front, 
cheddite  et  mélinite.  On  en  fait  plusieurs  sortes  :  la 
cartouche  amorcée  et  le  pétard  à  main  amorcé,  monté 
sur  une  raquette  en  bois,  la  boîte  à  «  singe  »  que 
l'on  remplit  d'explosif,  etc.. 

Les  Allemands  ont  des  pétards  à  main  semblables 


Lancement  de  la  grenade  à  bracelet. 


aux  nôtres  avec  des  explosifs  différents.  Ces  engins 
sont  amorcés  à  l'aide  d'un  détonateur  et  d'une  mèche 
lente  et  peuvent  être  lancés  à  une  trentaine  de 
mètres.  La  mise  de  feu  se  fait  soit  automatiquement, 
soit  par  amadou.  Leur  fabrication  s'effectue  sur 
place  et  très  rapidement.  Les  troupes  d'assaut  les 
portent  dans  des  paniers,  dans  des  musettes,  ou  enfi- 
lées sur  une  couronne  en  fil  de  fer  portée  sur 
l'épaule. 


Les  grenades  et  pétards  constituent  une  arme  ter- 
rible. Ces  projectiles  exercent  un  effet  moral  consi- 
dérable par  la  violence  de  leur  explosion,  par  les 
blessures  épouvantables  qu'ils  provoquent,  et  ils  per- 
mettent d'atteindre  l'ennemi  en  des  points  où  l'action 
du  fusil  et  de  la  baïonnette  est  impossible. 
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LEURS    DERNIERS   MOYENS,    par  Henriot. 


Désespérant  de  triompher  Monstres  à  faux  airs  de  mar-  Mais    ce    n'est    pas  Us  emploieront,  dit-on.         Le  sol  des  Flandres  sera  On  compte  beaucoup  sur  l'emploi  des  nouvelle 

ds  nos   soldats   avec   des  chands  de  coco,  ils  emploient  les  assez  !...    On    annonce  des   obus   au   chloroforme  recouvert  de  clous  «  téta-  cculeuvrines  à  vitriol,  et  des  cancns  à  bombes  de 

armes  loyales,  les  Boches  produits  asphyxiants  des  labora-  l'emploi    des    mortiers  pour  anesthésier  nos  sol-  niques  »  destinés  à  ralentir  strychnine, 

inventèrent  <  la  Guerre  Clii-  toires  méphistophéliques.  lançant  du  virus  de  ty-  dats  au  moment  des  assauts.  l'élan  des  alliés 


phus  et  de  choléra. 


Le  lancement  dans  nos  tran-  N'espérant  pas  de  résultats  importants  Us  lanceront  des  millions  de 

chées  de  rats  boches,  préalable-  avec  leurs  revolvers  lançant  des  dragées  poux  sur  la  tête  de  nos  poilus, 

ment  inoculés  du  microbe  de  au  cyanure  de  potassium,   les   Boches  afin  d'obtenir  un  peu  de  répit, 

la  peste,  donnera,  dit  l'Agence  essaieront  de  défendre  leurs  tranchées  tandis  que  nos  braves  seront  en 

Wolff,  toute  satisfaction.  avec  des  bataillons  de  chiens  enragés.  train  de  se  gratter. 


Les  communiqués  allemands  prévoient  encore  bien 
d'autres  choses  :  l'attaque  des  bois  par  des  serpents  à  son- 
nette, cobras,  reptiles  venimeux...  le  bombardement  de 
Londres  par  des  astronomes  berlinois  qui  auraient  trouvé 
la  direction  des  bolides. 


Mais  le  bon  poilu  français  se  rit 
de  tout  cela...  Les  Boches  peuvent 
inventer  encore  pire...  X  importe... 
«  Il  les  aura  !  » 


DIABÈTE-PAIN  FOUGERON 

A  BASE   D'AMANDE.  —  Echantillon  :    37 bis.   Rue   du  Rocher.  PARIS 


12. B  CAPUCINES 


Réparations  immédiates 

oous  voulez  Gooir  les  dents  blanches, 
leur  donner  ce 'te  blancheur  laiteuse 
qu'ont  tes  dsnts  des  enfants, 
oous  souffrez  d'abcès  dentaires  et 
désirez  ne  plus  en  souffrir, 
oous  ooulez  aoo  toujours  la  bouche 
fraîche  et  l'haleine  parfumée 


si 

Si 
Si 

Lavez-voos  les  dents  chape  matin  avec  le  délicieux 

SAVON  KENOTT 

Le  moins  cher  des  dentifrices  vu  sa  longue  durée. 

BARCLAY 

SEUL,  CONCESSIONNAIRE  de  la 

Brassière  de  SAUVETAGE  Perrin  (breveté) 


Anglaise 
Française 
Russe 

18  et  20,  Avenue  de  l'Opéra,  Paris 


Adoptée  par 

les  Marines 


Avec  le  Sel  Cérébos  on  sale  uniformé- 
ment et  on  augmente  la  valeur  nutritive 
des  aliments. 

Il  est  le  plus  économique  puisqu'on  l'utilise 
jusqu'au  dernier  grain. 

Employez  donc  toujours  et  seulement  le 

Sel  Cérébos 


Boîtes  :  1  fr.  et  Of50 
En  Vente  dans  toutes  les  Maisons  d'Alimentation. 


Au  Fidèle  Berger  n  ■  nmfiiuma 
Paris.  9,  Bould  de  la  Madeleine  Dàl  ImliLù 

m  POUR  NOS  SOLDATS 

SUPRA  LIMENT  POULAIN 

Aliment  suprême  à  la  Kola,  Coca,  Maté,  etc 

4  tablettes  équioalent  à  un  repas. 

Boite  de  2i  tablettes  :  2.75,  franco  sur  le  front 

NOTICE    ET    RENSEIGNEMENTS  GRATUITS. 

ter.  Laboratoires  POULAIN,  à  Enghien  (S.-O.) 
T>éx>ôt  novt-r  Paris  .  49,  f?tie  de  Maubeuffe. 

THDCDfHII  rilV  ANEMIQUES  —  CONVALESCENTS 
I  USEnuULEUA   Voulez-Vous  GROSSIR  de  5  KILOS  par  mois 

st  ÛUERIR  radicalement  ?  Ecr.  :  Abbè  SEBIRE.Englr  en  (S.-O.). 
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Produits 
garantis  et  contrôlés. 


LABORATOIRES  de  l'URODONAL 


Spécialités  médicales 
'  hautement  scientifiques. 


L'Antiseptique  que 
toute  femme 
doit  aVoir  sur 
sa  table  de  toilette  : 


GYRALDOSE 

Excellente  Poudre  non  toxique,  décongestionnante,  antileucorrhéique,  résolutive  et  cicatrisante. 
Odeur  très  agréable*  Usage  continu  très  économique. 
Ne  tache  pas  le  linge.  Assure  un  bien-être  très  réel. 


La  femme  qui  ne  se 
soigne  pas  ou  mal  devient  une 
détraquée,  parfois  une  malade. 
La  "Gyraldosée"  est  une  femme 
saine,  propre,  bien  portante. 


Elle  adopte  pour  toujours 
ce  produit  qui  lui  garantit 
une  santé  parfaite  et  qui  lui 
donne  toute  satisfaction  à 
tous  points  de  vue. 


Nombreux  travaux  de  maîtres  éminents  sur  cet  excellent  produit 
réalisant  un  progrès  considérable.  —  Communication  à  l'Académie  de 
Médecine  et  Rapport  au  Ministre  de  l'Intérieur,  par  le  Docteur  Rajat, 
docteur  ès-sciences,  directeur  du  Laboratoire  municipal  de  Vichy,  chef  de 
Laboratoire  des  Hospices. 


EN    VENTE  DANS 


TOUTES    LCS    BONNES     PHARMACIES    OU    MONDE  ENTIER 

et  aux  Établissements  Châtelain,  2»'«.  Rue  de  Valenciennes,  Paris  (Métro  :  gare  de  l'Est). 
Prix  :  La  boite  (or  1  mois),  f°bf.; 


lis  5  boites,  f"  17'50.  Etranger, 
f°  4'50  et  21  fr.  (uînge  externe). 
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La  femme  moderne 
est  une  "gyraldosée" 


Un  Prospectus  détaillé 
accompagne  chaque  boite. 
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Produits 
garantis  et  contrôlés. 


LABORATOIRES  de  l'URODONAL  |ogggooooc 


Spécialités  médicales 
hautement  scientifiaues-  i 


Granulations  et  bosselures 
de  la  surface  externe  du 
foie  :  foie  ocelô 


Usinent  tojpenaeur 


gauche  :  petit  lobe  du  tote 


Nécessité  de  régénérer  le  tissu  hépatique 
par  la  Filudine. 

Foie  cirrhotique. 


Le  Remède 
des  Hépatiques 

Diabète,  Coliques  hépatiques, 
Jaunisse,  Cirrhoses,  Paludisme, 
Dyspepsie  gastro-intestinale. 

FILUDINE 


Spécifique  des  Maladies  du  Foie 

(Opothérapies  hépatique,  splénique  et  biliaire,  associée  à  la  thiarféine), 


Restaure  la 
cellule  hèpatique9 

Supplée  à  l'insuffisance 
des  sécrétions  glandulaires. 


«  Sous  l'action  de  la  Filudine, 
les  fonctions  hépatiques  rede- 
viennent à  peu  près  normales  ». 

Professeur  Cohbaiilt,  docteur  ès-sciences. 
(Note  à  l'Académie  des  Sciences). 


La  Filudine  doit  être  prise  régulièrement  (20  jours  par  mois), 
par  tous  ceux  qui  souffrent  du  foie  :  Diabétiques,  Bilieux,  etc. 

Toute  colique  hépatique  suppose  un  foie  touché. 

Aucun  colonial  n'a  le  foie  indemne. 

La  Filudine  fait  merveille  chez  les  paludéens. 


EN    VENTE    DANS    TOUTES     LES    BONNES    PHARMACIES    DU    MONDE  ENTIER 

et  aux  Établissements  Châtelain.  2*>".  Rue  de  Valencîeniies,  Paris  vMétro  :  Gare  de  l'Esté 


"rix  :     flacon,  franco  10  fr. 
Etrange  ,  franco  il  fr. 
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La  Filudine  est  au  foie  ce 
quo  la  digitale  est  au  cœur. 


Un  Prospectus  détaillé 
accompagne  chaque  flacon. 


Paru  dans  "  l'Illustration  "  du  6  juillet  1907 
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ÙÊUX  SIÈCLES  û'IïXPLRILNCL! 

NOTA  IMPORTANT.  —  La  Maison  D.  et  W.  GIBBS  L'",  fondée 
à'Londres  en  1712,  est  la  seule  au  monde  dont  ta  fabrication 
se  soit  poursuivie,  de. père  en  fils,  pendant  plus  de  deux  siècles. 
—  Fournisseurs  brevetés  de  ta  Cour  Royale  d'Angleterre, 
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■IMTESSâ  que 


L'Aspirine 

Usines  du  Rhône" 


pure  de  tout  mélange  allemand 

LE  TUBE  DE  20  COMPRIMÉS  :  lfr-50 

1  Comprimé  correspond  à  1  Cachet  de  50  egr 


LIT  MÉCANIQUE  DUPONT 


Appareil  pour  soulever  les  ma- 
laaes,  s  adaptant  à  tous  lits, 
pour  fractures,  phlébites,  etc. 

10,  rue  Hautefeuille, 
PARIS  (VI#> 

TÉLÉPHONE  :    Cobelins  18-C7 
Catalogne  franco 


laHERNIE 

et  ses  conséquences  fâcheuses  sont  infailliblement  supprimées  par 
le  nouvel  Appareil  sans  ressort  He  A.  CLAVERIE. 

Lire  Je  Traité  dz  la  Hernie,  envoyé  gratis  et  discrètement  pai 
M.  A.  CLAVERIE,  234,  Faubourg -Saint -Martin,  PARIS. 
Applications  tous  les  jours  de  9  h.  à  7  h.  Passages  tous  les  2  mois 
dans  les  principales  villes  de  province. 


en  POUDRE,  en  CREME 

et  sur  FE  VILLES 
SECRET    de  BEAUTÉ 

d'un  Parfum  idéal 
,     Exp  Vlliu.  1900.  MEDAILLE  D'OR 
#2  MIGNOT-BOUCHER  ,  Parfumeur, 
19.  Pup  Vivienne,  PARIS. 


V"        BRONCHITES  U* 

sont  radicalement  GUERIS  par  la 

Solution  Pautauberge 

Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
prêoientla  TUBERCULOSE 

^A».    i*rix  du  flacon  :  3  îr.  50.  - 

Plus  de  Douleurs 

Toutes  douleurs,  même  les  plus  anciennes  et  les 
plus  violentes,  sont  désormais  curables  grâce  aux 
comprimés  de  Kephaldol  Ratié. 

Rhumatismes,  névralgies,  sciatique,  lumbago,  mi- 
graines, cèdent  à  son  action  à  la  fois  douce  et  puis- 
sante. L'estomac,  le  coeur,  le  cerveau,  les  reins 
n'en  sont  nullement  affectés.  Des  milliers  de  malades 
guéris  sont  là  pour  l'attester. 

Le  Kephaldol  Ratié  est  vendu  dans  toutes  les  phar- 
macies en  tubes  de  t  fr.  75  et  de  4  fr.  30. 
J.  Ratié,  pharmacien,  45,  rue  de  l'Echiquier,  Paris. 


OBÉSITÉ  -^w-*^wmw 

LIN -TARIN 


LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot. 

h  1 


Les  asphyxieurs  : 

—  Alors,  tu  crois  que  t'avais  be- 
soin de  cette  tenue-là  pour  être  un 
monstre  ? 


—  Ben  oui,  on  nous  donne  la  paie 
par  tranches  de  35  sous...  tu  sais  pas 
pourquoi  ? 

—  J'ai  pas  remarqué. 

—  C'est  pour  que  nous  ayons  tous 
un  75  dans  la  poche. 


—  Je  cherche  Notre-Dame-dc-Lo- 
rette  sur  la  carte  sans  pouvoir  la  trou- 
ver. 

—  Papa...  je  l'ai  vue  sur  un  plan  du 
Métro...  puisque  je  te  dis  qu'il  y  a  une 
station  ! 


—  C'est  un  homme  fort  distingué  ; 
il  ne  fait  rien  en  ce  moment,  mais  il 
dit  qu'il  se  tuera  après  la  guerre  tant 
il  aura  de  travail. 

—  C'est  un  architecte  ? 

—  Mais  non,  c'est  un  diplomate. 


—  Tu  sais  bien  que  je  me  suis  juré 
de  ne  pas  ouvrir  mon  piano  pendant 
tout  le  temps  que  durera  la  guerre  ! 

—  C'est-il  pour  «que  nos  voisins  la 
trouvent  courte  ? 


,,SUPRALIrV»ENT  POULAII* 

J  G7  Aliment  suprême  il  la  Kola.  Coca,  Maté,  etc 

M  4  tablettes  équioaleni  à  un  repas. 

liuile  (1  -  2i  'aMeltes  :  i.75.  franco  sur  le  front 

NOTICE    ET    RENSEIGNEMENTS  GitATUlTS. 

Dcr.  Laboratoires  POULAIN  à  EnqhU  n  (S.-O.) 
Dêrrr  Paris    -4P.  J3—  rf<?  Maul  eug:e. 

TMBieOOIII  C1IW  ANSMiguES  -  convalescents 

I  U3i  JlwULt'ljA    Voulez-Vou    ÛHOSSIR  du  5  KlLUS  l.ar  mtis 

st  GUER'.R  tdaiCiUnmnt  ?  Ecr.  :  Abbe  SEBIRE.  Enen  en  i  S.-O.l. 


(Déposi) 


FIVE  O'CIOCK 
TRANCHÉES 


Pour 

commandes 
GROS  et  BETAIL 

LEFEBVRE  Filsainé, 

Orlèvre, 
106  Bt  108,  r.  de  Rivoli,* 
Paris.       TYl.  Ont.  27.40 


Cuillère  Passoire  à  Thé 
métal  argenté  4  fr.  50 


Envol  franco  sur  le  front 
contre  mandat. 


Fabrication  Française. 


VIN  de 

PH8SPH0GLYCERATE 
(18  CHAUX 

DE  CHAPOTEAUT. 

FORTIFIANT 
STIMULANT 

Recommande  Spécialement 
aux 

CONVALESCENTS, 
ANÉMIÉS, 
NEURASTHÉNIQUES, 
Etc.,  Etc. 

Dana  Toute»  les  Pharmacies, 
VENTE  EN  G  .US 
8    RUE    /IV1ENNE.  PARIS. 


(  CRÉATEURS    DE   LA  CHAPE  TROIS    NERVURES  ) 

24.Boul»  de  Villiers,  LEVA  LLO I S  -  PER  RET  (  Seine  ) 

TÉLÉGK.:  TYRICORO-LEVALLOIS.    TtLtrH.:  WAGflAM-  SB'BS 


Napo/i  ta.m 
n  la  Kola 


Im  Reconstituant 


ihocohtdeRoyiwI  énergique. 

Chocolat  à  la  Kola 


Etui  de  20  tablettes 
franco  sur  le  front. 


"A  la  Marquise  clo  Sévigiaé-9 

PARIS ,  1 1 .  Bon  ] d  ri  e  I  a  Madeleir  e  r  1 47,  R  ue  d  r  Dcvres 
et  à  la  CHOCOLATERIE  de  ROYlT  (P.-de-D.) 


VERASCOPE  BT 

B  RICHARD 

I^Hfeââl 

£                            POUR    LES  DÉBUTANTS 

p  Le  GLYPHOSGOPE  à           francs"  ■ 

fe  les  qualités  fondamentales  du  Vérascope. 

|           PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR   ET  EN  COULEURS 

Plus  d'Ouate, 

Plus  de  Pinceau, 

/ 


procédé  barbare  et 

dangereux. 
De  la  Teinture  d'Iode 

pure  chassée  de 
l'A  mpouie  en  pulvé- 
risation par  de  l'air 
comprimé. 

Toute  plaie  traitée 
par  une  Ampoule 
Ejecci  e  Boi.cy  est 
aseptisée  :  Plus  de 
crainte  de  tétanos 
et  de  gangrène 
gazeuse. 


Prix  : 
l'Ampoule  0fr  30 

Envoi  franco  par  poste, 
sur  le  Iront,  de  la  boite  de 
6  Ampoules  :  1  r  80 
Prix  spéciaux  par  quantité 
aux  bonnes  œuvres. 

LABORATOIRES  BOTJTY 
30's,  iiUi'ite.  Imnkernnp,  Caris 


"TàiHeursffpus 
nabi  f  fée  s 


'A.  R,.1Veyevbec\ 


BARCLAY 

Ses  Souliers 

MODÈLE  RÉGLEMENTAIRE 
Prix  spéciaux  depuis  34  francs. 

18  et  20,  Avenue  de  l'Opéra 


R0YAT 


GUÉRIT 

Ile  CŒUR 

ET  les  RHUMATISMES 

SAISON  1915 

Ouverture  ieïr Juin 

BAINS  CARBO-GAZEUX 

.Renseignements  gratuits  sur  demande  àROY AT  (inurgue' 
i  ou  PARIS,  1,  Rue  Au-ber. , 


Ce  numéro  contient  :  1°  Un  portrait  hors  texte  en  couleurs  du  Général  Dubail; 

2°  Le  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  37  à  40). 

L'ILLUSTRATION 


Prix  du  Numéro  :  Un  Franc.  SAMEDI    29    MAI    1915  73'  Année.  —  N"  3769. 


LE    JOFFRE    DE    L'ITALIE  :    LE    GÉNÉRAL  CADORNA 

Le  commandant  en  chef  des  armées  italiennes  a  bien  voulu,  avant  son  dépar*  pour  son  quartier  générasse  laisser  photographier  spécialement  pour  L'Illustration 

par  M.  Th.  Vaucher,  notre  correspondant  de  Rome. 
Droits  réservés.  —  Voir  l'article  à  la  page  554. 


532  —  N°  3769 


L'ILLUSTRATION 


29  Mai  1915 


LES    GRANDES  HEURES 


L'ÉRUPTION   DE  L'ITALIE 

Voilà  des  mois  et  des  semaines,  et  puis  des 
jours  et  puis  des  heures,  nous  pouvons  dire  à 
présent  des  minutes,  que  nous  avons  suivi  avec 
une  croissante  tension  d'amitié  les  phases  de  la 
crise  suprême  qui  secouait  l'Italie.  Malgré  tous 
les  signes  extérieurs  du  trouble  sacré  dont  elle 
était  la  proie,  nous  n'avons  pas  été  inquiets 
pour  elle  une  seconde,  ayant  approfondi  les 
causes  de  sa  fièvre  et  déchiffré  le  sens  de  son 
halètement.  Nous  comprenions  qu'elle  n'était 
pas  en  train  de  rendre  l 'âme,  mais  de  lui  donner 
la  plénitude  de  son  vol.  Nous  savions  que,  lasse 
d'étouffer,  elle  voulait  désormais  plus  d'air, 
surtout  plus  d'air  pur,  et  qu'elle  avait  résolu 
d'aller  jusqu'au  bout  de  sa  respiration  natio- 
nale. Mieux  qu'un  désir  et  qu'une  nécessité, 
c'était  pour  elle  un  devoir,  supérieur  et  comme 
divin.  Nous  la  voyions  donc  sans  nulle  appré- 
hension, et  même  pleins  de  joie,  approcher  du 
moment  qui  ne  paraissait  le  plus  redoutable 
qu'avant,  et  qui,  aussitôt  franchi,  a  cessé  de 
l'être,  car  le  dernier  soupir  exhalé  à  la  fin  de 
ce  long  spasme  n'a  pas  été  un  soupir  de  mort 
mais  de  vie,  le  premier  soupir  de  délivrance 
et  d'ivresse  qui,  s 'enflant,  se  durcissant,  et  pre- 
nant tout  à  coup  une  rigueur  native,  s'est 
achevé  en  cri  de  guerre  au-dessus  des  râles 
douloureux  de  l'impossible  paix. 

Assise  jusqu'à  hier  sur  le  siège  de  son  forum, 
l'Italie,  en  jetant  aux  nues  son  appel  à  la  Jus- 
tice, s'est  levée  de  toute  la  hauteur  de  son  passé, 
grandie  déjà  à  la  taille  de  son  avenir.  Alea... 
Nous  avons  entendu  d'ici  les  retentissantes  cla- 
meurs de  "sa  fierté  auxquelles  les  nôtres  ont,  à 
travers  l'espace,  fraternellement  répondu. 


Bien  qu  'à  vrai  dire  cet  instant  fatal  de  notre 
plus  étroite  union  n'ait  jamais  fait  doute  pour 
ceux  qui  savaient  prévoir  et  se  rappeler,  et 
quoique  nous  n'ayons  aucune  raison  de  sur- 
prise, l'événement  nous  frappe  et  nous  étourdit 
presque  par  les  éclats  de  sa  multiple  beauté. 
Comment  nos  cœurs  français  ne  seraient-ils  pas 
un  peu  étonnés  et  ravis  à  la  fois  de  se  décou- 
vrir touchés  avec  autant  de  soin  par  des  senti- 
ments dont  l'actualité  tragique  leur  confirme 
la  force  séculaire  et  parfois  ralentie?  Les  noms 
des  lieux  de  gloire  et  de  délices  que  nous  con- 
naissons, même  sans  avoir  eu  besoin  de  les 
visiter,  tous  ces  noms,  qui  sont  comme  des  titres 
de  poèmes  héroïques  ou  de  chants  d'amour, 
prennent  sous  l'impérieux  marteau  de  l'heure 
une  sonorité  de  fer  magnifique  et,  sinon  nou- 
velle, renouvelée.  Tout  devient  une  voix,  ac- 
quiert un  sens,  déploie  une  signification  qui  se 
révèle  la  vraie.  L'Italie  entière  s'explique,  se 
traduit,  se  complète  et  s'achève.  Sous  l'épée 
levée,  elle  s'harmonise  comme  sous  l'archet,  et 
avec  mille  accents  n'émet  plus  à  l'unisson  qu'un 
thème  et  qu'une  idée  dont  le  «  motif  »  est  sa 
grandeur. 

Le  lyrisme  et  l'enthousiasme,  loin  de  dimi- 
nuer son  calme  et  sa  splendide  sagesse,  les 
font  mieux  ressortir  et  y  ajoutent  leur  couron- 
nement. Le  soleil  qui  enflamme  aujourd'hui  la 
nation  a  commencé  par  la  mûrir  ;  le  feu  qui  lui 
monte  à  la  tête  s'est  allumé  aux  profonds  bra- 
siers de  son  cœur.  Ce  n'est  pas  une  subite 
poussée  d'orgueil  et  de  colère  irréfléchie. 
L'éruption  vient  de  loin.  Contenu  d'abord,  puis 
alimenté  de  griefs  successifs  ranimant  les  an- 


ciens, le  flot  brûlant  a  grandi,  de  plus  en  plus 
fort,  et  s'est  imposé  ;  il  a  bouillonné  savam- 
ment, dans  la  prudence  et  la  patience,  jamais 
activé  ni  jamais  apaisé  à  dessein,  livré  à  lui- 
même  avec  la  loyauté  la  plus  parfaite  et  la  plus 
méritoire,  jusqu'au  jour  où  il  a  jailli  et  a  lancé 
au  dehors  les  torrents  de  sa  lave,  mais  d'une 
lave  bienfaisante  et  féconde  qui  fertilise  déjà 
la  patrie  desséchée. 

Ainsi  l'Italie,  grondante  et  chaude,  fidèle  aux 
habitudes  de  ses  entrailles,  prend,  pour  obtenir 
le  salut,  les  moyens  violents  de  son  sol.  Elle 
aboutit  par  le  volcan.  Mais  cette  fois  le  cratère 
a  vomi  sa  mitraille  afin  de  donner  le  signal  aux 
bouches  des  canons.  Plus  d 'ensevelissement  !  La 
catastrophe  favorable  exhume  et  dégage  les 
villes.  Les  cendres  ne  tombent  pas,  elles  se  dis- 
sipent. Le  radieux  sinistre  enfante  au  lieu  de 
dévaster. 

Au  frisson  de  la  guerre  la  paix  s'installe 
dans  les  cœurs  qu'elle  rapproche  sans  distinc- 
tion. Tout  s'avive,  renaît...  Les  pensées,  dont 
les  plis  retombaient,  flottent  soudain,  dans  le 
même  sens.  L'histoire,  la  légende,  les  théories 
des  époques  fameuses  s'enchaînent  au  présent 
par  une  suite  plus  tendue  et  dans  un  courant 
rétabli.  La  «  circulation  »  se  fait,  égale,  univer- 
selle. Les  Romes  sont  remuées:  celle  des  Césars 
qui  tressaille  au  choc  des  glaives,  et  celle  du 
Seizième,  qui  inscrit  en  lettres  neuves  sur  ses 
murs  fleuris  le  mot  de  Renaissance,...  et  toutes 
les  autres...  Nulle  n'est  capable  de  se  priver 
du  décisif  et  beau  vertige.  Enfin,  par  une  logi- 
que admirable  de  la  destinée,  c'est  la  voix  d'un 
poète  qui  jette  à  la  foule  les  premières  paroles 
de  révolte  et  d'incandescence...  C'est  Annunzio 
qui  annonce,  qui  embrase,  qui  envoie  les  mots 
pareils  à  des  éclairs  et  les  strophes  ondoyantes, 
persuasives  comme  des  lueurs.  Le  maître  génial 
de  :  II  Fuoco  a  été  vraiment,  en  ces  jours,  le  por- 
teur de  feu,  le  Prométhée  attendu,  le  Giorgione 
des  grands  espoirs.  Et  ce  héraut  acclamé,  qui 
rentre  dans  sa  patrie  par  l'arcade  d'honneur 
des  ovations  populaires,  d'où  revient-il  au  bout 
de  plusieurs  années,  après  un  voyage  qui  ne  fut 
pas  un  détour  ?  De  France.  Il  revient  de 
France  !...  à  la  minute  nécessaire,  pour  apporter 
le  merci  de  la  sœur  latine,  et  sceller  le  traité 
conclu  entre  nous  bien  avant  celui  des  chan- 
celiers, le  pacte  écrit  avec  le  sang  des  Garibaldi. 

On  n'aurait  pas  mieux  inventé  si  l'on  avait 
voulu  arranger  l'histoire.  Combinaison  sublime 
des  hommes  et  des  choses...  Par  là,  par  ce  rôle 
prépondérant  qu'avec  une  audace  sereine  et 
un  goût,  une  mesure  incroyables,  Annunzio  a 
supérieurement  joué,  cette  guerre  prend,  dès 
son  début,  en  dehors  des  questions  d'intérêts 
vitaux,  son  vrai  caractère  d'exigence  spiri- 
tuelle, sa  marque  d'idéal,  et  sans  que  la  portée 
de  ses  raisons  politiques  en  soit  le  moins  dimi- 
nuée. Au  contraire,  celles-ci,  aux  rayons  des 
grands  sentiments,  brillent  toujours  d'un  plus 
vif  et  plus  direct  éclat. 

Annunzio  a  fixé  de  haut,  et  en  traits  étin- 
celants,  le  sens  de  la  pensée  italienne.  Il  n'est 
pas  exagéré  de  dire  qu'avant  le  pays  et  le  roi, 
il  a  déclaré  la  guerre,  si  l'on  prétend  restituer 
à  ce  mot  de  déclaration  toute  sa  philosophie, 
sa  splendeur,  sa  couleur  morale.  Le  poète  a  su 
prouver  avec  une  maîtrise  immortelle  qu'en 
entrant  dans  l'action,  et  à  l'heure  exacte,  il 
continuait  de  rester  en  avant,  à  sa  place  qui, 
au-dessus  même  de  sa  personne,  est  la  première. 
Il  a  signifié  que  l'idée  doit  toujours  précéder  le 
fait  et  le  baptiser,  en  être  le  prodige  angélique, 
lui  donner  son  élan  et  sa  direction.  Il  a  pour- 
suivi et  réalisé,  en  plein  air,  sous  le  ciel,  son 
œuvre  littéraire,  sociale  et  humaine,  sans  cesse 
élargie,  en  écrivant  pour  la  postérité  une  ful- 


gurante page  dont  toutes  les  autres  sorties  de  sa 
plume  n'étaient  que  la  préface  impétueuse  et 
naturelle. 

Il  fallait  qu'il  en  fût  ainsi,  que  dans  cette 
lutte  titanesque  du  droit,  de  l'honneur  et  de  la 
civilisation  contre  la  barbarie  scientifique  au 
front  bas,  perdue  d'épais  orgueil,  chaque  nou- 
veau champion  de  la  juste  cause  qui  accourt 
alerte,  à  son  rang,  spécifiât  tout  d'abord,  à  voix 
claire,  la  limpidité  de  son  dessein  et  se  réclamât 
des  puissances  éternelles,  des  noblesses,  des 
puretés  barrant  la  route  aux  forces  mons- 
trueuses. Vive  l'irrésistible  artiste-soldat  qui 
trouva  le  courage  d'emboucher  la  trompette 
d'or  pour  sonner  le  réveil,  avec  le  sûr  et  filial 
instinct  que  l'hymne  rendrait  inévitable  et  plus 
terrible  le  commandement! 

■k 

** 

Cette  guerre  de  l'Italie  a  déjà  un  aspect  et 
une  allure  classiques. 

Tous  les  auteurs  dont  nous  avons,  à  l'école, 
nourri  nos  intelligences  et  nos  jeunes  rêves, 
reviennent  nous  parler  dans  leur  langue  musi- 
cale et  somptueuse.  Virgile  et  Tacite  sont  tou- 
jours là.  —  «  Dulcia  linquimus  arva  »,  gémit 
tendrement  le  premier.  —  «  In  pedite  robnr  », 
affirme  le  second,  qui  définit  l'infanterie.  La 
majesté  du  passé  mêle  à  nos  préoccupations  im- 
médiates des  souvenirs  de  tous  les  siècles.  Les 
décors  des  âges  révolus  s'avancent  de  plusieurs 
plans.  Sans  avoir  besoin  d'être  infidèle,  l'anti- 
quité palpite  et  se  modernise.  Les  bases  du 
Capitole  frémissent  à  chaque  coup  de  sa  cloche, 
et  les  arcs  de  triomphe,  les  portiques  se  pré- 
parent pour  les  engouffrements  de  la  Victoire. 
Aux  plafonds  de  la  Sixtine,  la  main  de  Michel- 
Ange  retouche  dans  un  coin  le  Jugement  Der- 
nier; inexorable,  elle  introduit  dans  le  tour- 
billon de  ses  damnés  des  personnages  nouveaux. 
Pareillement,  Dante  ajoute  un  cercle  à  son 
Enfer,  et,  contemplant  Béatrice,  qui  a  le  visage 
de  l'Humanité,  il  sent  reverdir  à  sa  tempe  un 
laurier  plus  frais.  Toutes  les  statues  ont  les 
yeux  tournés  dans  la  même  direction.  En  vain 
le  Pape,  qui  souffre  de  tant  de  maux,  s'efforce 
de  s'enfermer  dans  la  cuirasse  de  sa  blancheur, 
le  marbre  sur  lequel  il  se  prosterne  lui  brûle 
les  genoux  ;  son  cœur  au  fond  ne  peut  plus 
rester  neutre  sous  ce  ciel  d'azur  qu'il  va  voir 
s'empourprer.  Quittant  la  pertuisane  pour  le 
mousquet,  ses  gardes  s'engagent. 

Enfin  tout  proclame  la  guerre  et  s'y  adapte 
avec  une  grave  allégresse.  L'Art  s'élève  encore 
au-dessus  de  lui-même  en  se  renonçant,  prêt 
à  faire,  s'il  le  faut,  le  sacrifice  de  ses  trésors, 
pour  conserver  intact  l'immatériel  et  divin 
chef-d'œuvre  qu'on  nomme  l'Honneur.  Les 
musées,  les  palais,  les  ruines,  les  ondes  jaillis- 
santes, les  églises  et  les  villas,  les  colonnes  et 
les  cyprès,  les  lacs  et  les  fontaines,  les  fruits, 
les  roses,  les  jardins,  désormais  se  consacrent 
et  se  vouent  aux  soldats,  rien  qu'aux  soldats. 
Avant  peu,  les  blessés  viendront  s'asseoir  sur 
les  chapiteaux  rompus  et  s'adosser  aux  sarco- 
phages. Les  sépultures  des  morts,  sur  les 
champs  de  bataille,  feront  des  voies  Appiennes. 
La  mandoline,  ainsi  que  sous  les  balcons,  gré- 
sillera le  soir  dans  les  bivouacs,  et  le  cri  trou- 
blant du  gondolier,  loin  de  la  lagune,  servira 
de  «  qui-vive  !  »  Toutes  les  pensées,  toutes  les 
prières,  tous  les  cierges  et  tous  les  vœux,  tous 
les  baisers  et  tous  les  pleurs,  tous  les  soupirs, 
tous  les  désirs  de  l'émouvante  et  intrépide 
Italie  appartiennent  maintenant  à  ses  armes. 
«  Arma!  »  C'est  l'unique  aboiement  de  la  louve 
romaine. 

Henri  Lavedan. 
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Ce  qui  restait  de  la  Maison  du  Passeur,  le  30  décembre  dernier. 


LA  MAISON  DU  PASSEUR 


L'article  que  nous  avons  publié  le  27  mars  nous  a  valu 
de  nombreuses  lettres  accompagnées  de  croquis  topogra- 
phiques  qui  nous  permettent  de  donner  des  précisions 
absolues  sur  le  site  où  s'est  déroulé  un  des  plus  émou- 
vants épisodes  de  la  campagne  de  l'Yser.  Ces  documents 
émanent  d'officiers  qui  furent  témoins  et  acteurs  des 
faits  d'armes  répétés,  livrés  sur  ce  point  à  jamais  célèbre. 

La  Maison  du  Passeur  n'est  pas  celle  dont  nous  avons 
donné  une  vue  d'après  le  tableau  de  Léon  Cassel  et  qui 
existe  —  ou  existait  —  près  de  Knocke.  Elle  se  trouvait 
à  5  kilomètres  plus  au  Sud,  près  de  Poesele,  comme  le 
disait  d'ailleurs  le  communiqué.  Mais  ce  document  officiel 
commettait  une  erreur  en  indiquant  la  rive  droite  du 
canal  :  la  maisonnette  était  sur  la  rive  gauche,  près  du 
cabaret  de  Wit  Huis.  Je  parle  au  passé,  car,  lorsqu'elle  a 
été  prise,  la  maison  n'existait  plus  guère.  Notre  75  l'avait 
presque  complètement  détruite.  «  Il  n'y  avait  pas  quatre 
briques  l'une  sur  l'autre  »,  écrivait  à  son  père  le  maré- 
chal des  logis  d'artillerie  L...,  qu'une  mort  glorieuse  allait 
bientôt  atteindre.  Et  un  officier  de  la  même  arme,  qui 
prit  part  au  bombardement  de  cette  bicoque  des  plus 
modestes,  nous  dit  :  «  Rien  n'en  restait.  Un  tir  concentré 
d'artillerie  de  divers  calibres  avait  réduit  à  néant  les 
tranchées,  le  blockhaus,  les  postes  de  mitrailleuses  et  la 
maison  elle-même.  » 

Toutes  les  indications  concordent  avec  le  rensei- 
gnement déjà  donné  par  nous  sur  la  situation  de  la  mai- 
son, près  de  Wit  Huis,  cabaret  séparé  du  point  de  passage 
par  400  mètres  seulement,  nous  dit  un  de  nos  correspon- 
dants. Tous  les  autres  détails  sont  erronés,  même  ceux 
de  prétendus  témoins  oculaires  qui,  d'ailleurs,  parlent 
d'un  pont  qui  ne  pouvait  exister  puisqu'il  y  avait  besoin 
d'un  passeur. 

Nos  correspondants  nous  demandent  de  taire  leurs 
noms  et  leurs  grades,  scrupule  bien  naturel,  nous  nous 
conformerons  donc  à  leur  désir.  Mais  il  est  juste  de  dire 
que  si  la  prise  de  la  maison  par  les  chasseurs  du  bataillon 
d'Afrique  est  l'épisode  le  plus  brillant  de  la  série  de  com- 
bats livrés  sur  cette  étroite  bande  de  terre  comprise 
entre  le  canal  et  l'Yperlée,  d'autres  corps  ont  participé 
à  ces  luttes  acharnées  dans  lesquelles  nous  avons  perdu 
bien  des  vaillants  :  officiers  qui  semblaient  appelés 
à  un  superbe  avenir,  sous-officiers  ou  soldats.  Zouaves, 
tirailleurs  africains  de  Tunisie,  territoriaux  firent  montre 
du  même  héroïsme  et  de  la  même  endurance  sur  ce  sol  à 
demi  fluide  dans  lequel  s'engluaient  les  misérables  dé- 
bris, briques  ou  chevrons  de  ce  qui  avait  été  le  logis  du 
passeur. 

Aux  lettres  parvenues  à  L'Illustration,  j'emprunte 
quelques  détails  nouveaux.  Un  artilleur,  qui  a  dirigé 
le  feu  de  ses  pièces  sur  le  misérable  gîte,  souligne  que 
le  fait  d'armes  eut  heu  le  jour  de  la  Sainte-Barbe.  Un 
caporal  de  territoriale  nous  dit  que  le  glacis  de  la  tranchée 
allemande  était  accru  des  deux  tiers  en  volume  par  celui 
des  cadavres  entassés.  Le  fond  de  la  tranchée  était  pavé 
de  corps,  à  peine  recouverts  de  terre  ou  d'une  à  deux 
planches.  Quand  l'inondation  survint,  on  voyait,  aux 
ponts  de  fortune  établis  par  le  génie,  «les  cadavres  accro- 
chés comme  des  branches  à  la  grille  d'écluse  d'un  mou- 
lin ». 

Le  maréchal  des  logis  L...,  dans  une  correspondance 
d'un  vif  intérêt  que  nous  communique  son  père,  disait  : 
■  C'était  moi  qui  dirigeais  le  tir  de  l'artillerie.  Après  une 
demi-heure  de  bombardement  nos  zouaves  sont  entrés 
dans  la  tranchée  sans  tirer  un  coup  de  fusil  ;  cette  tran- 
chée était  pourrie  de  Boches.  Quand  nous  avons  voulu 
creuser,  chaque  coup  de  pioche  défonçait  un  mort.  On  a 
retrouvé,  enterrée,  uneTmitrailleuse  ;  les  officiers  qui  la 
commandaient  et  ses  projecteurs  ;  ils  avaient  été  tués 
puis  ensevelis  sous  le  bombardement.  » 


Nous  en  resterons  là.  Répétons  seulement,  en  termi- 
nant, qu'aucun  doute  n'est  plus  possible  sur  la  bicoque 
à  jamais  fameuse  :  elle  était  sur  la  rive  gauche  du  canal, 
et  sur  la  rive  droite  de  l'Yperlée,  près  du  cabaret  de 
Wit  Huis,  à  800  mètres  à  peine  des  quelques  maisons 
qui  constituent  le  hameau  de  Poesele. 

ARDOUIN -DUMA  ZET . 

* 

*  * 

Notre  collaborateur,  M.  Ardouin-Dumazet,  avait  achevé 
ce  résumé  des  renseignements  parvenus  à  L'Illustration 
quand  nous  avons  reçu  communication  d'une  correspon- 
dance privée,  d'un  intérêt  tout  particulier,  puisqu' elle  pro- 
vient d'un  jeune  officier  qui  voulut,  à  la  fin  de  décembre, 
visiter  la  Maison  du  Passeur,  et  qui  rapporta  de  sa  visite 
un  cliché. 

La  photographie  est  reproduite  ci-dessus  et  montre  que 
les  murs,  et  même  une  partie  du  toit,  restaient  debout  à  la 
date  du  30  décembre.  El  voici  la  lettre,  qui  donne  des  détails 
pittoresques  sur  cette  région  : 

30  décembre  1914. 

Je  rentre  après  avoir  fait,  avec  deux  sous-officiers, 
une  curieuse  excursion  au  Sud  de  Reninghe. 


La  «  Maison  du  Passeur  »  des  communiqués  est  celle  qui  est 
portée  sur  la  carte,  entre  le  canal  de  l'Yser  à  Ypres  et 
l'Yperlée.  au  N.-O.  de  Bixschoote  et  au  Sud  de  Poesele. 


Nous  avions  pris  le  chemin  de  Pipegaale,  direction 
de  Zuydschoote.  A  mi-chemin,  j'ai  demandé  à  un  cuiras- 
sier à  pied,  abrité  dans  une  ferme,  par  où  on  devait  passer 
pour  se  rendre  à  la  célèbre  Maison  du  Passeur. 

—  C'est  là-bas,  dit-il,  derrière  le  lac. 

Voyant  un  petit  chemin  boueux,  tous  trois  nous  nous 
y  engageâmes.  Il  aboutissait  à  un  ponceau  qui  fut  vite 
franchi  ;  après  quoi,  une  digue  de  la  largeur  de  deux  bri- 
ques apparut  derrière  un  monticule  de  terre,  produit 
par  l'éclatement  d'un  gros  obus  allemand.  Mais,  au  bout 
de  10  mètres,  la  digue  disparut  sous  les  eaux,  et  force 
nous  fut  de  faire  demi-tour  pour  retourner  au  point  de 
déjjart. 

Nous  longeons  alors  la  rive  Sud  du  lac,  sans  trouver 
de  nouveau  passage.  Le  soleil  baissait  ;  mes  compagnons 
perdaient  patience  ;  mais  je  tenais,  coûte  que  coûte,  à 
atteindre  la  fameuse  Maison. 

Je  découvre  enfin  un  nouveau  ponceau,  je  le  franchis 
seul,  et  j'arrive  dans  un  pré  recouvert  de  5  centimètres 
d'eau.  M'aidant  d'une  énorme  branche  d'arbre,  je  saute 
de  motte  de  gazon  en  motte  de  gazon.  Je  me  trouve 
enfin,  après  avoir  franchi  un  rapide  de  5  mètres  de  large 
sur  15  centimètres  de  profondeur,  piès  d'une  porte  posée 
à  fleur  d'eau  sur  deux  poutres,  qui  me  permet  d'atteindre 
le  pied  d'un  peuplier. 

J'étais  sauvé  !  Le  lac,  c'est-à-dire  la  prairie  inondée, 
était  traversé  dans  sa  largeur  la  plus  faible,  environ 
650  mètres.  Mes  deux  compagnons  m'ayant  rejoint,  nous 
gravîmes  une  pente  située  sur  la  rive  Nord,  et  nous  arri- 
vâmes à  la  hauteur  d'une  ligne  de  tranchées  abandon- 
nées par  les  Français  et  conquises  par  l'eau. 

Un  petit  arrêt  fut  décidé  près  d'une  ferme  abandonnée. 
Le  toit  était  crevé,  une  pièce  brûlée  et  tous  les  carreaux 
cassés.  Plus  d'habitants  ;  pas  de  soldats  ;  ni  chiens,  ni 
poules,  ni  coqs,  ni  lapins  :  seuls,  deux  jugeons  s'embras- 
saient du  bout  du  bec,  sur  un  pigeonnier. 

Voyant  une  haie  au  pied  de  laquelle  était  creusée  une 
tranchée,  je  la  suis  à  droite,  vers  le  Nord-Est,  puis  vers 
la  gauche,  direction  Sud-Ouest. 

D'un  pas  allègre  nous  arrivons  à  la  ferme  de  X...,  où 
se  trouve  une  compagnie  d'infanterie  territoriale  en  ré- 
serve. 

Présentation.  J'explique  au  capitaine  le  but  de  ma 
visite.  Il  me  donne  un  homme  de  liaison  comme  guide, 
et  nous  voilà  gravissant  un  plan  légèrement  incliné. 

En  haut,  un  plateau  ;  des  fermes  isolées  entourées 
de  jardins  clos  de  murs,  des  champs  plus  ou  moins  pié- 
tinés  par  l'infanterie.  En  rampant,  nous  arrivons  à  une 
ligne  sinueuse  de  tranchées,  qui  longeait  la  partie  Sud 
du  jardin  de  la  Maison  du  Passeur. 

Les  Allemands  sont  à  300  mètres  du  canal,  sur  la  rive 
droite  ;  la  première  et  unique  ligne  de  tranchées  fran- 
çaises est  sur  la  rive  gauche  ;  la  Maison  du  Passeur  est  à 
150  mètres  de  la  tranchée  française  ;  la  haie  qui  se  trouve 
derrière  la  Maison  est  à  50  mètres  des  pans  de  murs  de 
cette  baraque  et,  pour  y  arriver,  nous  sommes  obligés  de 
traverser  un  plateau  découvert  où  nous  sommes  salués 
par  une  dizaine  de  balles  allemandes  envoyées  par  des 
«  Boches  »  avec  des  fusils  posés  sur  chevalets. 

Nous  nous  aplatissons  dans  la  boue,  et  en  rampant 
nous  regagnons  la  ligne  sinueuse  de  tranchées  qui  passe 
le  long  de  la  haie  du  jardin  du  Passeur. 

Là,  nous  sommes  à  l'abri.  Derrière  un  gros  arbre, 
le  sergent  braque  son  appareil,  et  prend  un  cliché  de  cet 
endroit  célèbre  dont  la  conquête  coûta  tant  d'hommes. 

Nous  avions  atteint  notre  but.  Le  soleil  déclinait  à 
l'horizon,  et  nous  revînmes  à  la  ferme  de  X...,  où  on  nous 
indiqua  à  quel  endroit  se  trouvait  la  digue  qui  permettait 
de  traverser  la  plaine  inondée  sans  trop  se  mouiller  les 
pieds. 

Une  heure  après,  la  nuit  commençait  à  assombrir  la 
triste  campagne  flamande,  et  nous  étions  à  Reninghe. 
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Deux  des  éperons  Sud  de  Notre-Dame-de-Lorette.  Au  fond,  Ablain-Saint-Nazaire,  puis  la  coulée  vers  Souchez  et  Givenchy-en-Gohelle. 

Panorama  photographique  pris  des  tranchées  conquises  et  montrai 


Principale  rue  d' Ablain-Saint-Nazaire.  —  Le  trou  pratiqué^dans  le  mur  de  la  maison  à  toit  de  chaume  permettait  Fusil  lance-grenades,  sur  son  support,  abandonné 

de  commander  avec  une  mitrailleuse  le  débouché  de  la  route.  par  les  Allemands  dans  Une  tranchée. 


Dans  le  panorama,  apparaît  à  nu  le  sol  crayeux,  retourné  par  les  travaux" des  tranchées,  les 
explosions  de  mines  et  l'éclatement  des  obus,  et  dont  l'apparence  a  fait  donner  aux  défenses  alle- 
mandes, maintenant  entre  nos  mains,  le  nom  ^'Ouvrages  blancs. 


LE    TERRAIN    DE    LA    BATAILLE  AUTOU 
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kCarency  et  la  route  venant  de  Villers-au-Bois  et  se  dirigeant  vers  Souchez. 
l'ensemble  du  champ  de  bataille  au  Sud  du  massif  de  Notre-Dame-de-Lorette. 


Une  tranchée  allemande,  après  l'assaut,  La  dernière  maison  de  Carency  que  nous  occupions  avant  l'attaque  du  9  mai  :  les  Allemands 

dans  le  secteur  Carency-la  Targette.  tenaient,  à  partir  de  la  maison  suivante,  le  reste  du  village. 

DE    CARENCY    ET    D' ABLAIN-SAINT-NAZAIRE  Voir  les  récits  officiels  publiés  dans  le  précédent  numéro  de  L'Illustration,  pages  512  à  517, 

et,  plus  loin,  page  543. 
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29  Mai  191 


Le  poste  de  commandement  où,  le  13  mai,  fut  remise  au  général  Joffre  une  gerbe  de  lilas  cueillie  au  milieu  des  vestiges  d'un  jardin  de  Carency 

par  les  troupes  victorieuses. 
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Un  des  canons  allemands  de  77  pris  dans  le(  village  de  Carency. 


Prisonniers  allemands  rassemblés  à  leur  sortie  des  tranchées. 


L'ATTAQUE  DES  OUVRAGES  BLANCS 

RECIT  D'UN  COMBATTANT 


C'est  dimanche.  Au  petit  jour,  une  brume  un  peu 
froide  se  dissipe  rapidement.  Le  soleil  se  lève  radieux; 
quelques  sons  de  cloche  arrivent  jusqu  'à  nous  des  vil- 
lages où  la  fureur  teutonne  n  'a  pu  diriger  ses  obus  et 
atteindre  la  maison  de  Dieu.  Un  coup  de  sifflet  de  loco- 
motive, très  lointain,  porté  par  une  brise  légère,  nous 
parvient.  Dans  un  brouhaha  de  soldats  qui  se  déplacent, 
de  cliquetis  de  baïonnettes,  de  voix,  quelque  chose  de 
grandiose  se  prépare.  Un  jour  pur  et  bleu  se  fait.  Tout 
le  monde  est  à  son  poste.  De  temps  en  temps  le  75 
s'impatiente,  trépigne  et  tire.  La  grosse  artillerie  tonne 
à  longs  intervalles.  Quelques  balles  boches  claquent  et 
s 'écrasent  contre  nos  parapets. 

Tous  plaisantent  et  rient.  Le  soleil  monte  à  l'horizon. 
Il  fait  chaud.  Les  alouettes  s 'élèvent  en  chantant  et 
seules  ne  paraissent  pas  se  douter  de  l 'âpre  lutte  qui 
se  déroule  depuis  des  mois  dans  cette  région.  Par  les 
créneaux  de  tir,  on  aperçoit  la  plaine  couverte  de  ver- 
dure, les  Ouvrages  blancs,  la  ligne  d'arbres  qui  jalonne 
la  route  Béthune-Arras.  L'impatience  gagne  tout  le 
monde  ;  l 'heure  prévue  approche.  N  'y  aura-t-il  pas  de 
retard?  Sera-ce  pour  aujourd'hui? 

6  heures.  L'ordre  arrive,  est  immédiatement  transmis 
sur  toute  la  ligne.  Le  bombardement,  il  est  vrai,  déclan  - 
ché  aussitôt,  fait  connaître  à  tous  la  bonne  nouvelle. 
Obus  de  75,  de  120,  de  155,  de  220,  tombent  drus  sur 
les  lignes  allemandes.  Sur  le  front  de  toute  l'armée,  le 
roulement  sourd  et  continuel  des  départs  se  mêle  au 
déchirement  terrible  et  formidable  des  éclatements.  Le 
déchiquettement  des  défenses  accessoires  commence,  les 
piquets  volent  en  l'air,  les  fils  de  fer  giclent,  en  mor- 
ceaux, dans  toutes  les  directions.  Les  parapets  des  tran- 
chées allemandes  s'écroulent,  les  sacs  à  terre  des  pare- 
éclats  et  des  portiques  s'éboulent  et  obstruent  les 
boyaux  de  communication.  Les  abris,  minutieusement  et 
solidement  établis  cependant,  deviennent  des  repères  peu 


sûrs:  des  torpilles  énormes,  lancées  par  les  canons  de 
tranchées,  les  écrasent.  Une  fumée  épaisse  de  mélinite 
et  de  poussière  s'élève  au-dessus  des  lignes  ennemies. 

Tout  à  coup  le  sol  tremble,  une  gerbe  énorme  de 
terre  et  de  craie  monte  dans  l 'espace  en  essaim  d 'abeilles 
et  retombe  avec  un  fracas  épouvantable.  Un  nuage  de 
fumée  opaque  inonde  las  tranchées.  C'est  le  départ 
d 'une  mine.  Nouvelle  secousse  plus  profonde,  et  cette 
fois,  dans  la  gerbe  qui  monte  majestueuse,  on  aperçoit 
nettement  un  Boche;  on  le  retrouvera  quelques  heures 
plus  tard,  déchiqueté,  sur  les  lèvres  de  l'entonnoir. 
D 'instant  en  instant,  la  terre  est  secouée  d 'un  puis- 
sant frisson  qui  s'épanouit  au  loin  en  ondulations  de 
plus  en  plus  faibles.  Une  quinzaine  de  fourneaux,  dont 
certains  chargés  à  3.000  kilos  d'explosifs,  font  jaillir, 
pendant  vingt  minutes,  des  entrailles  de  la  terre,  la 
démoralisation,  la  terreur  et  la  mort.  Et  toujours,  avec 
méthode,  avec  précision,  la  grêle  d'obus  déchire  l'es- 
pace et  s'abat  sur  l'ennemi.  Que  se  passe-t-il  en  pre- 
mière ligne?  Les  chefs  allemands  ne  savent  plus  rien, 
les  lignes  téléphoniques  sont  coupées,  les  tranchées  cha- 
virées. Les  agents  de  liaison,  qui  peuvent  sortir  de  cet 
enfer,  réussiront-ils  à  y  revenir?  L'artillerie  allemande 
répond  faiblement,  elle  paraît  inquiète.  Ce  bombar- 
dement sans  précédent  doit  être  le  prélude  d'une  atta- 
que vigoureuse  d 'infanterie,  qui  pourrait  bien  l 'attein- 
dre. 

Au  milieu  de  cette  tourmente  effroyable,  l'ennemi 
essaie  de  se  ressaisir;  on  entend,  par  instant,  les  coups 
de  sifflet  des  officiers,  qui  jettent  l'alarme  et  enjoignent 
à  chacun  de  tenir  à  son  poste.  Puis,  plus  rien;  il  faut 
attendre  la  fin  de  cette  canonnade  effrénée  qui  dure, 
dure  toujours. 

Plusieurs  mitrailleuses  sont  déjà  ensevelies,  leurs  cré- 
neaux sont  démolis,  les  parapets  des  tranchées  sont  de 
plus  en  plus  bouleversés,  Les  lèvres  des  entonnoirs  des 
fourneaux  de  mine  ont  totalement  modifié  la  configu- 
ration du  terrain  et  neutralisé  les  flanquements.  Que 
faire?  Les  réserves  viennent,  mais  forment  un  objectif 
admirable  pour  l'artillerie.  Depuis  trois  heures,  nos 
canons  et  nos  obusiers  crachent  la  mitraille  sans  relâche, 


quand  soudain  l'intensité  du  tir  augmente  et  double. 
C  'est  un  délire.  Nos  poilus  attendent  avec  impatience 
le  signal  du  départ  de  l'assaut.  Ce  sera  à  la  fin  de  la 
quatrième  heure  du  bombardement. 

10  heures.  Tout  à  coup,  sans  en  diminuer  l'intensité, 
l'artillerie  allonge  son  tir.  De  tous  les  parapets  des 
tranchées  françaises  surgissent  nos  soldats  qui  se  jet- 
tent en  avant  et  bondissent  sans  coup  férir  dans  les 
lignes  ennemies.  Quelques  coups  de  fusil  sont  tirés  sur 
eux,  une  ou  deux  mitrailleuses  se  font  entendre,  mais 
elles  sont  rapidement  tournées  et  réduites  au  silence. 

Les  Boches  encore  vivants  reçoivent  quelques  gre- 
nades, lèvent  les  bras  et  se  rendent;  quelques-uns  pleu- 
rent d'effroi;  d'autres  tremblent  de  tout  leur  être; 
beaucoup  ont  des  blessures  affreuses  causées  par  les 
éclats  d 'obus.  Les  tranchées  sont  pleines  de  cadavres 
déchiquetés.  Nos  fantassins  continuent  à  progresser, 
emportent  des  fanions,  qui  permettront  aux  observa- 
teurs d 'artillerie  de  suivre  leur  avance  et  d 'allonger  le 
tir  de  leurs  pièces  en  conséquence.  Un  téléphoniste 
s'élance  à  la  suite  des  troupes  d'assaut  et  déroule  der- 
rière lui  le  fil  qu'il  porte  sur  une  bobine;  les  balles 
pleuvent  autour  de  lui,  mais  peu  importe:  il  est  im- 
perturbable. Nos  mitrailleurs  sont  déjà  loin;  partis  avec 
les  premiers  éléments  d'attaque,  ils  emportent  sur  leur 
dos  leurs  pièces  et  leurs  affûts;  ils  sont  déjà  en  place 
:ni  delà  des  lignes  conquises  et  l'on  entend  leur  tac-tac- 
tac  régulier  comme  celui  d'un  moteur  à  pétrole:  ils 
tirent  sur  les  fuyards  boches. 

Les  sapeurs  du  génie  sont,  eux  aussi,  partis  avec  les 
colonnes  d'assaut;  vite,  ils  ont  coupé  les  câbles  de  mise 
de  feu  des  fougasses  et  les  fils  téléphoniques;  ils  explo- 
rent les  mines  et  les  abris,  y  découvrent  de  nombreux 
Allemands  réfugiés  là  pendant  le  bombardement.  Tous 
se  rendent  sans  résistance,  heureux  d'en  être  quittes  à 
si  bon  compte... 

T.  C. 

Les  récits  officiels  nous  ont  appris  comment  ce  succès 
a  été  poursuivi,  sur  tout  le  front  d'attaque,  les  jours 
suivants. 


Poste  de  vigie  :  en  haut,  bouclier  en  acier  chromé 
avec  petite  fenêtre  :  en  bas,  abri  individuel  avec  pare-éclats 
faits  de  sacs  à  terre. 


Portique  en  sacs  à  terre 
pour  éviter  les  tirs  d'enfilade  de  nos  lignes  situées  sur  les  éperons  de  Notre-Dame-de-Lorette 
et  dominant  la  position  allemande. 
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calmant  les  hommes  impatients  d'attaquer  à  la  baïonnette.  Les  lanceurs  de  grenades  et  de  pétards  sont  sortis  les  premiers  de  notre  tranchée. 

LA   GUERRE    DE    TRANCHÉES,    DE   MINES   ET   DE  GRENADES 

D'après  un  croquis  de  F.  Aubert,  exécuté  sur  le  front,  dans  la  région  des 
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Dans  la  réalité,  ces  explosions  de  fourneaux  de  mines,  devant  la  ligne  ennemie,  précèdent  de  quelques  instants  l'attaque  proprement  dite.  Allemands 

i   MAIN  :    COMMENT   NOUS   ENLEVONS   UNE   POSITION  ENNEMIE 

)uvrages  blancs,  au  Sud  du  massif  de  N.-D.-de-Lorette.  —  Voir  l'article  de  la  page  précédente. 
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Le  général  Dubail  observant  les  phases  d'une  action  d'artillerie. 


LE   GÉNÉRAL  DUBAIL 


Le  général  Dubail  est  Alsacien.  Il  est  né  à  Belfort  en  1851.  Entré  à  Saint-Cyr  en 
1808,  il  fait  la  campagne  de  1870  au  10e  bataillon  de  chasseurs.  Nommé  capitaine 
a  près  la  guerre,  il  est  chargé  du  cours  de  géographie  et  d'art  militaire  à  l'École  spé- 
ciale militaire.  Il  entre  à  l'Ecole  de  guerre  en  187fi.  Successivement  officier  d'ordon- 
nance des  ministres  de  la  Guerre  Thibaudin  et  Boulanger,  sa  carrière  alterne  dans 
l'Est  et  en  Algérie,  où  il  reste  dix  ans  comme  chef  d'état-major  de  la  division  d'Alger 
et  colonel  du  1er  régiment  de  zouaves.  Rentré  en  France  comme  général  de  brigade, 
il  commande  la  brigade  alpine  de  Grenoble,  puis,  par  deux  fois,  il  est  désigné  comme 
chef  de  cabinet  du  ministre  de  la  Guerre  Berteaux.  Après  avoir  commandé  Saint- 
Cyr,  il  quitte  l'Ecole  pour  être  placé  comme  général  de  division  à  la  tête  de  la  14e  divi- 
sion à  Belfort.  Chef  d'état-major  de  l'armée,  il  est  ensuite  appelé  au  commandement 
du  9e  corps  d'armée,  puis  tu  Conseil  supérieur  de  la  Guerre. 

Lorsque  la  guerre  éclate,  il  reçoit  le  commandement  de  la  lre  armée. 

On  sait  quel  fut  le  rôle  de  cette  armée.  Placée  à  la  droite  de  la  masse  des  troupes 
françaises,  elle  combattit  pendant  un  mois,  nuit  et  jour,  arrêtant  les  Allemands  sur 


Général  llarctoml.  Géaéral  Dubail.  Général  Sarrail. 

Les  généraux  Dubail  et  Sarrail  s' entretenant  avec  le  général  Marchand. 


la  Meurthe  et  sur  la  Mortagne.  Attaquée  à  la  fois  sur  son  front  en  Lorraine  et  sur  son 
flanc  droit  par  l'Alsace,  elle  servit  de  pivot  aux  opérations  du  général  Joffre.  Plus 
tard,  lorsque  l'armée  allemande  qui  débouchait  de  Metz  prit  pied  sur  les  Hauts  de 
Meuse,  c'est  encore  la  première  armée  qui,  débouchant  sur  le  flanc  gauche  de  cette 
attaque,  arrêta  net  les  corps  allemands  qui  s'apprêtaient  à  franchir  la  Meuse  à  Saint  - 
Mihiel. 

Le  général  Dubail  commande  aujourd'hui,  ainsi  que  nous  avons  été  les  premiers 
autorisés  à  l'annoncer,  un  groupe  d'armées  dans  l'Est. 

Au  début  de  l'année,  lorsque  l'offensive  allemande  sur  les  Hauts  de  Meuse  fut  en- 
rayée, le  général  Joffre  vint  visiter  les  champs  de  bataille  de  la  lre  armée.  Pour  la 
première  fois,  depuis  le  début  de  la  campagne,  il  allait  revoir  son  ancien  chef  d'état- 
major  de  l'armée.  L'entrevue  des  deux  généraux,  racontée  par  un  des  rares  officiers 
qui  y  assistèrent,  fut  particulièrement  émouvante.  Elle  eut  lieu  sur  un  plateau  élevé 
d'où  l'on  découvre  à  la  fois  les  plpines  de  la  Lorraine  et  la  ligne  lointaine  des  Vosges. 
Le  général  Joffre  s'approcha  du  général  Dubail  qui  l'attendait  au  milieu  des  officiers 
de  son  état-major  et,  sans  mot  dire,  comme  si  aucune  parole  ne  pouvait  traduire  les 
impressions  de  l'heure  et  du  lieu,  longuement  il  le  serra  dans  ses  bras. 
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LA   VICTOIRE    DE  LORETTE 

(Récit  officiel,  p  blié  U  23  mai.) 

Le  plateau  de  Notre-Dame-de-Lorette  est  l'extrémité 
Est  d'une  longue  arête  orientée  du  Nord-Ouest  au  Sud- 
Est  et  comptant  neuf  kilomètres  de  long.  Cette  arête 
commence  à  l'Ouest  de  Houdain  et  de  Bruay  et  se  ter- 
mine au  Nord  de  Souchez.  Elle  est  alternativement  boisée 
et  dénudée.  L'extrémité  Est,  le  plateau  où  s'élève  la 
Chapelle,  présente  l'aspect  désolé  de  certains  paysages 
marocains. 

Les  pentes  Nord  sont  relativement  douces  et  leur  confi- 
guration est  peu  compliquée.  Il  en  est  autrement  des 
pentes  Sud.  De  ce  côté,  le  massif  de  Lorette,  très  escarpé, 
détache  vers  le  Sud-Est  une  série  de  contreforts  sauvages 
et  malaisémentpraticables.  En  raison  de  leur  forme,  nos 
soldats  les  appelaient  les  «  côtes  de  melon  ». 

A  l'issue  Est  du  bois  de  Bouvigny,  au  seuil  du  plateau 
de  la  Chapelle,  un  premier  éperon  s'avance  :  l'éperon 
Mathis.  Puis,  de  l'Ouest  à  l'Est,  séparée  par  des  ravins,  I 
ce  sont  le  Grand-Eperon,  l'éperon  des  Arabes,  l'éperon 
de  la  Blanche-Voie  et  l'éperon  de  Souchez,  qui,  par  un 
à-pic  brusque,  domine  la  sortie  Est  d'Ablain-Saint-Na- 
zaire  et  la  sucrerie  située  sur  la  route  de  Souchez  (1). 

Tous  ces  mouvements  de  terrain  sont  constitués  par 
une  argile  épaisse  dont  la  pluie  fait  une  boue  redoutable. 
De  nombreuses  sources  prennent  naissance  sur  les  hau- 
teurs et  entretiennent  l'humidité  du  sol.  Les  replis  qui 
séparent  les  éperons  offrent  aux  troupes  de  défense  de 
bons  cheminements.  Les  pentes  et  le  plateau,  faciles  à 
repérer,  sont  exposes  à  des  feux  violents  d'artillerie. 

LA   SITUATION  LE  9  MAI 

L'auteur  du  récit  rappelle  les  combats  livrés  d'octobre  à  avril  et 
expose  ainsi  la  situation  à  la  date  du  9  mai  : 

Notre  ligne,  allant  du  Sud  au  Nord  par  l'Ouest  de  Ca- 
rency  et  d'Ablain,  court  ensuite  vers  l'Est  par  l'éperon 
Mathis,  le  Grand-Eperon  et  le  sommet  de  l'éperon  des 
Arabes.  Elle  remonte  alors  vers  le  Nord  par  une  série  de 
coudes,  passe  sur  le  plateau  à  1.000  mètres  environ  de  la 
Chapelle  de  Lorette  et  rejoint  les  bois  qui  s'étendent 
entre  le  plateau  et  la  route  de  Souchez  à  Aix-Noulette,  à 
peu  près  à  moitié  chemin  de  la  Chapelle  et  de  cette  route. 

En  face  de  nous,  l'organisation  allemande  est  formi- 
dable. De  l'éperon  des  Arabes  à  la  route  d' Aix-Noulette 
elle  est  constituée  par  cinq  ou  six  lignes  de  tranchées  pro- 
fondément creusées,  renforcées,  six  mois  durant,  de  sacs 
à  terre  et  de  sacs  de  ciment,  couvertes  par  des  réseaux 
doubles  et  triples  de  fil  de  fer  et  de  chevaux  de  frise.  De 
100  mètres  en  100  mètres,  des  barricades  forment  de 
puissants  flanquements  garnis  de  mitrailleuses.  Plu- 
sieurs fortins  servent  de  points  d'appui  aux  défenseurs 
des  tranchées.  L'un,  au  Nord-Est  de  la  Chapelle,  est  par- 
ticulièrement armé  avec  des  fossés,  des  grilles,  des  abris- 
cavernes  de  10  mètres  et  plus  de  profondeur. 

Ce  système  de  défense  constitue  une  zone  fortifiée 
profonde,  dont  nombre  de  parties,  grâce  aux  mouve- 
ments de  terrain,  échappent  aux  vues  de  notre  artillerie. 
En  outre,  les  Allemands,  par  leurs  positions  de  flanc, 
peuvent  prendre  d'écharpe  toutes  nos  attaques.  Ils  ont 
des  canons  et  des  mitrailleuses  à  Ablain,  qui  battent  les 
pentes  Sud  du  massif.  Ils  en  ont  à  Souchez,  qui  battent 
la  face  Est. 

Enfin,  dans  l'énorme  agglomération  d'Angres  et  de 
Liévin,  ils  disposent  d'une  artillerie  puissante  dissimu- 
lée dans  les  maisons,  difficile  à  repérer,  et  dont  le  tir  vio- 
lent peut  décimer  toutes  nos  attaques  sur  le  flanc  Nord 
de  Lorette  et  sur  le  plateau  lui-même.  Une  excellente 
division,  composée  surtout  de  Badois,  défend  cette  re- 
doutable position.  Elle  sera  renforcée  dès  le  deuxième 
jour  de  l'attaque  et  continuera  à  l'être  dans  les  jours  sui- 
vants. L'artillerie  ennemie,  peu  active  le  9  mai,  le  deviendra 
de  plus  en  plus  du  9  au  21,  et  son  feu,  surtout  celui  des 
pièces  de  15  et  de  21,  sera,  pendant  ces  deux  semaines, 
à  peu  près  ininterrompu. 

Pour  faire  face  à  ces  menaces  et  surmonter  ces  obsta- 
cles, nous  avons  avec  soin  préparé  notre  attaque,  multi- 
plié les  tranchées,  les  boyaux  et  les  cheminements,  dis- 
posé une  forte  artillerie  sur  le  terrain  en  arrière,  construit, 
pour  les  ravitaillements  et  les  évacuations,  des  chemins 
de  fer  à  voie  étroite,  aménagé  des  dépôts  de  munitions, 
de  vivres,  des  réservoirs  d'eau.  Nos  troupes,  dès  avant 
l'assaut,  ont  donc  fourni  un  gros  effort  dans  des  conditions 
pénibles,  sous  la  pluie  et  sous  le  feu.  Mais  cet  effort 
même  les  a  électrisées. 

La  division  chargée  de  l'attaque  de  Lorette  comprend 
trois  régiments  d'infanterie  et  trois  bataillons  de  chas- 
seurs, troupes  solides  et  ardentes,  n'ignorant  rien  des 
difficultés  de  leur  tâche,  mesurant  le  danger,  résolues  à 
tout  pour  atteindre  le  but,  ayant  fait,  dans  la  pleine 
clarté  de  leur  conscience,  le  sacrifice  de  leur  vie. 

NOUS  ENLEVONS  TROIS  LIGNES  ALLEMANDES  (9  MAI) 

Depuis  le  début  du  bombardement,  les  hommes,  de- 
bout sur  les  escaliers  de  tir,  ont  suivi  les  coups  et  scandé 
les  résultats  de  leurs  applaudissements.  A  10  heures  pré- 
cises, sur  tout  le  front  d'attaque,  les  unités  de  première  . 
ligne  sautent  des  tranchées. 

L'élan  est  si  brusque,  si  violent,  que,  deux  heures  après, 
du  bois  qui  marque  le  Nord  du  secteur  jusqu'aux  épe- 
rons, trois  lignes  ennemies  sont  entre  nos  mains.  Mais 
nous  les  avons  payées  cher. 

(1)  Il  est  facile  de  situer  ces  divers  éperons  sur  la  vue  cavalière  et 
sur  la  carte-(de  .notre  dernier  numéro  (pages  512  et  513). 


Au  centre,  les  tranchées  allemandes  une  fois  franchies, 
nous  sommes  face  au  fortin,  et  là,  on  ne  passe  plus.  En- 
tassement de  sacs  à  terre,  blindages,  mitrailleuses  :  c'est 
un  mur  imprenable,  où  se  brise  notre  attaque.  Les  unités 
ont  subi  des  pertes  graves.  Les  liaisons  téléphoniques 
sont  coupées  par  le  feu.  Nous  sommes  en  pleines  lignes 
allemandes.  Nos  plans  ne  suffisent  plus  à  nous  guider,  car 
l'artillerie  a  fait  des  boyaux  un  chaos  indescriptible.  La 
progression  s'exécute  donc  par  bonds,  d'un  trou  d'obus 
à  un  trou  d'obus.  Il  est  extrêmement  malaisé  de  trouver 
sa  route  et  de  nourrir  l'attaque.  Les  énormes  chevaux  de 
frise  du  fortin,  faits  de  troncs  d'arbres  et  protégés  par  un 
repli  du  terrain,  sont  à  peu  près  intacts.  Les  chasseurs  ne 
reculent  pas.  Décimés,  ils  s'accrochent  au  sol,  tandis  que 
les  fantassins  les  rejoignent.  On  n'avance  plus,  mais  or. 
tient. 

Au  Nord,  entre  le  fortin  et  les  bois,  le  terme  de  notre 
gain  est  marqué,  pour  l'ensemble  de  nos  unités,  par  une 
grande  parai  lèle  allemand",  à  l'Est  du  chemin  de  terre 
qui  va  de  la  Chapclle-de-Lcrette  à  la  route  Souche;:  - 
Aix-Noulette.  Certains  éléments  poussent  plus  loin  en 
avant,  mais  le  gros  s'arrête  à  cette  ligne,  qui  est  la  qua- 
trième ligne  ennemie. 

Très  vite,  d'ailleurs,  les  batteries  allemandes  d'Angres 
entrent  en  action.  Quan  d  les  compagnies  fraîches  arrivent 
à  la  parallèle  allemande ,  à  l'Est  du  chemin  de  terre,  elles 
sont  déjà  lourdement  éprouvées,  à  bout  de  souffle.  U 
faut,  pour  ce  premier  jo  ur,  s'en  tenir  là. 

A  droite,  nous  avons,  après  avoir  conquis  les  premières 
tranchées,  exécuté  un  rabattement  vers  le  Nord,  pour 
aider  les  troupes  qui  atta  quent  le  fortin.  Les  compagnies, 
par  les  boyaux  allemands,  ou  plutôt  par  ce  qui  en  reste, 
gagnent  du  terrain  pied  à  pied.  On  se  bat  à  coups  de  gre- 
nade, à  coups  de  baïonnette,  à  coups  de  couteau.  Plu- 
sieurs officiers  supérieurs  ont  déjà  payé  de  leur  vie  leur 
ardeur  à  guider  leurs  trou  pes.  Des  compagnies  sont  com- 
mandées par  des  sergents.  On  marche  tout  de  même  et 
l'on  arrive  à  proximité  du  fortin,  qui  apparaît  comme 
l'obstacle  principal  qui  nous  ferme  le  plateau.  D'Ablain- 
Saint-Nazaire,  les  mitrailleuses  allemandes  tirent  sans 
arrêt.  Chasseurs  et  fantassins  perdent  beaucoup  de  monde, 
mais  s'installent  pour  la  nuit  sur  le  terrain  troué.  Les 
voici  devant  un  énorme  entonnoir  de  mine  de  80  mètres 
de  tour.  On  pousse  au  fond  les  cadavres  allemands,  qui 
en  couronnent  les  bords,  et  on  s'organise  autour,  derrière 
des  parapets  improvisés. 

La  nuit  tombe,  éclairée  par  les  obus  et  les  fusées,  dé- 
chirée par  les  cris  des  blessés,  le  fracas  des  explosions,  le 
claquement  des  balles.  Nos  troupes,  sous  un  bombarde- 
ment infernal,  sans  abris,  après  douze  heures  de  lutte, 
qui  leur  ont  valu  un  beau  succès,  mais  pas  de  résultat 
décisif,  restent  sur  le  terrain  conquis,  résolues  à  le  garder 
à  tout  prix. 

NOUS  MAINTENONS  NOS  GAINS  (10  MAI) 

Tous,  chefs  et  soldats,  sont  d'accord  sur  le  but  à  attein- 
dre :  déborder  la  Chapelle  et  le  plateau  par  le  Sud  et  par 
le  Nord,  et  par  là  faire  tomber  le  fortin. 

Mais,  dans  la  journée  du  10,  l'offensive  qu'on  prépare 
est  retardée  par  la  crainte  d'une  grosse  contre-attaque 
venant  de  la  sucrerie  de  Souchez.  Des  rassemblements 
ennemis  sont  signalés,  qui  se  glissent  vers  les  pentes  Sud 
des  éperons.  Il  faut  résister  à  cet  effort,  ou  tout  sera  à 
recommencer. 

L'artillerie  exécute  un  violent  tir  de  barrage.  Nos  fan- 
tassins enlèvent  sous  sa  protection  une  quatrième  ligne. 
Certains,  emportés  par  leur  élan,  descendent  jusqu'aux 
abris  dans  le  ravin  d'Ablain  et  y  fo  nt  prisonnier  un  com- 
mandant de  compagnie.  L'attaque  ennemie  ne  débouche 
pas.  Les  troupes,  massées  pour  y  faire  face,  vont  donc 
redevenir  disponibles. 

Au  centre,  la  situation  n'a  pas  changé  :  le  fortin  nous 
ferme  toujours  l'accès  du  plateau  .  A  gauche,  une  nou- 
velle attaque  nous  rend  maîtres  du  seul  morceau  qui  nous 
manquât  de  la  parallèle  allemande  à  l'Est  du  chemin  de 
terre.  Mais  de  nouveau,  les  canons  d'Angres  nous  arrê- 
tent. En  outre,  le  commandant  du  bataillon  de  chas- 
seurs, qui  est  sorti  des  tranchées  à  la  tête  de  ses  compa- 
gnies, est  atteint  d'une  balle  à  la  tête.  Il  tombe  frappé 
mortellement  et  un  certain  flottement  en  résulte. 

La  journée  du  10  nous  a  permis  de  garder  tous  nos 
gains,  de  les  étendre  légèrement,  mais  n'a  pas  changé 
la  situation.  L'ennemi,  maître  du  fortin,  de  la  Chapelle, 
du  plateau,  commande  toujours  le  massif  de  Lorette. 
Il  faut  continuer. 

NOUS  TOUCHONS  AUX  LISIÈRES  NORD  D'ABLAIN(11  MAI) 

On  continue  le  11,  ou  plus  exactement  on  se  prépare  à 
continuer.  Car  c'est  le  12  seulement  que  l'effort  décisif 
se  produira.  Dans  la  journée  du  11,  nous  ramenons  sur 
le  plateau  les  éléments  orientés,  la  veille,  face  à  la  sucrerie 
de  Souchez.  Nous  réussissons  en  même  temps  à  refouler 
l'ennemi  sur  les  contreforts  Sud  et  nous  avançons  sur 
l'éperon  qui  domine  Ablain. 

Le  soir,  après  une  lutte  féroce,  dans  les  trous  d'obus 
qui  jalonnent  les  pentes  des  ravins,  en  bondissant  der- 
rière les  haies  basses,  nos  soldats  s'emparent  des  pentes 
inférieures  de  l'éperon  des  Arabes. 

L'ennemi  commence  à  craindre  un  échec  complet.  Il 
réagit  donc  fortement  dans  la  nuit  du  11  au  12  et  contre- 
attaque  en  partant  de  ses  positions  de  l'éperon  de  Blan- 
che-Voie. Il  est  repoussé. 

Tous  nos  progrès  des  trois  jours  précédents  sont  main- 
tenus. Les  unités  d'att?que  ont  été  renforcées.  Grâce  à 
l'héroïsme  des  cuisiniers,  la  soupe  arrive  et  le  vin.  Les 
colonels  envoient  des  rations  de  tabac  supplémentaires. 
On  vit  et  on  a  confiance.  Mais  il  fait  chaud  et  l'odeur  est 
atroce.  Tous  les  morts  des  mois  précédents,  enterrés  à 


fleur  de  terre,  ont  été  projetés  par  les  obus  hors  de  leur 
tombes.  Le  plateau  est  un  charnier.  Les  earons  d'Angres 
tirent  toujours  et  aussi  les  mitrailleuses  d'Ablain. 

Nos  soldats  et  leurs  chefs  n'ont  qu'une  pensée  cepen- 
dant :  enlever  le  fortin.  Ce  sera  pour  le  12. 

LA  PRISE  DU  FORTIN  DE  LA  CHAPELLE     (12  MAI) 

Cette  attaque  décisive  se  déclanche  à  la  nuit.  Les 
Allemands  résistent  obstinément,  derrière  leurs  sacs  à 
terre  et  leurs  sacs  de  ciment  et  tournent  sans  arrêt  la 
roue  de  leurs  mitrailleuses. 

Nos  chasseurs,  exaspérés,  veulent  en  finir.  Ils  bondis- 
sent en  se  courbant  ;  puis,  se  jetant  à  plat  ventre,  ils 
rampent  jusqu'au  rempart  ennemi. 

Là,  sous  les  mitrailleuses  qui  tirent  à  75  centimètres 
au-dessus  d'eux,  ils  arrachent  les  sacs  à  terre,  et,  les  appli- 
quant sur  les  créneaux,  ils  ralentissent  le  tir  ennemi  par 
un  prodige  d'ingéniosité  héroïque.  Les  autres  arrivent 
derrière,  grâce  à  cette  accalmie  de  quelques  minutes, 
et  le  flot  passe  par-dessus  le  parapet.  Nous  y  sommes. 

A  l'intérieur  du  fortin,  dans  la  nuit  épaisse,  un  corps- 
à-corps  forcené  s'engage.  Les  Allemands  n'en  peuvent 
plus.  Leur  moral  fléchit.  Un  adjudant  d'infanterie  se 
porte  seul  en  avant.  Un  Allemand  le  met  en  joue  et  le 
manque.  L'adjudant  le  vise  avec  son  revolver.  Le  coup 
ne  part  pas.  L'Allemand  se  rend  tout  de  même. 

Voici  la  Chapelle  effondrée.  Qu'y  avait-il  là-dedans  ? 
Nous  ne  le  saurons  que  plus  tard.  Les  murs  sont  à  terre. 
Autour,  c'est  un  inextricable  enchevêtrement  de  caves, 
d'entonnoirs,  de  trous  d'obus,  bourrés  de  cadavres  et  de 
matériel.  Nous  marchons  toujours  et,  au  petit  jour,  nous 
dépassons  la  Chapelle  de  plusieurs  centaines  de  mètres, 
progressant,  vers  le  dernier  éperon,  sur  le  plateau  de 
toutes  parts  soumis  au  feu  de  l'ennemi. 

Notre  position  s'améliore  d'ailleurs  du  fait  de  la  prise 
par  la  division  voisine  de  Carency  et  d'Ablain.  C'est 
autant  de  moins  pour  notre  flanc  droit.  Officiers  et  sol- 
dats sont  harassés,  brisés.  Mais  les  plus  belles  espérances 
auréolent  le  jour  qui  se  lève. 

NOUS  SOMMES  MAÎTRES  DU  PLATEAU  (13-20  MAI). 

La  situation  est  loin  encore  d'être  sûre.  Nous  sommes 
maîtres  de  Carency  et  des  deux  tiers  d'Ablain.  Mais  du 
tiers  qu'il  tient  encore  l'ennemi  nous  mitraille  toujours. 

Nous  avions  espéré  pouvoir,  du  plateau,  descendre  im- 
médiatement vers  la  sucrerie  ;  ce  n'est  pas  possible.  Quand 
nous  essayons  d'avancer  sur  l'éperon  de  Blanche-Voie, 
les  mitrailleuses  nous  prennent  sous  leur  feu  et  nous  ar- 
rêtent. La  jonction  par  Blanche-Voie  avec  Ablain  est 
pour  le  moment  irréalisable.  Par  contre,  au  prix  de  dif- 
ficultés indescriptibles,  nous  progressons  sur  le  dernier 
éperon.  Nous  arrivons,  sur  ses  pentes  descendantes,  jus- 
qu'à un  point  qui  domine  la  sucrerie.  Nous  nous  y  main- 
tenons les  jours  suivants. 

Notre  front  décrit  ainsi  un  large  demi-cercle  partant 
de  l'Ouest  d'Ablain,  remontant  à  l'Est  des  Arabes,  con- 
tournant la  Blanche- Voie,  suivant  le  bord  du  plateau  face 
à  l'église  d'Ablain  et  redescendant  vers  le  Sud  sur  les 
flancs  de  l'éperon  Est. 

La  situation  de  l'ennemi  est  critique.  Mais  il  accepte 
le  risque  avec  une  rare  audace.  De  ses  ouvrages  de  Blan- 
che-Voie et  de  l'îlot  Nord  et  Nord-Est  d'Ablain,  il  con- 
tinue à  nous  mitrailler  et  à  défier  nos  contre-attaques.  Sa 
ténacité  lui  coûtera  cher,  c'est  certain.  Mais,  pour  le  mo- 
ment, elle  nous  barre  complètement  la  route. 

Le  15,  nous  tentons  une  attaque  qui  n'aboutit  nas.  Ce 
jour-là  et  le  suivant,  nous  creusons  tant  bien  que  mal  des 
boyaux  sur  le  plateau.  A  chaque  mètre,  nous  déterrons 
les  cadavres  des  combats  antérieurs  et  l'ennemi  toujours 
tire  sur  nous  d'Angres  et  de  Liévin.  La  nuit  même, 
grâce  à  ses  fusées,  il  gêne  nos  travailleurs  qui  n'en  conti- 
nuent pas  moins  à  creuser  avec  une  héroïque  ténacité. 

Au  centre  et  à  gauche,  il  s'agit  surtout  de  consolider 
notre  liaison  entre  nos  positions  du  plateau  et  celles  que 
nous  avons  conquises  plus  au  Nord,  à  l'Est  du  chemin  de 
terre.  Nous  y  parvenons  le  17,  le  18,  le  19  et  le  2^1.  Pen- 
dant ces  quatre  journées,  comme  pendant  les  précédentes, 
l'ennemi  tente  souvent  de  petites  contre-attaques,  qui 
sont  toutes  repoussées.  Nous  réussissons,  sous  le  feu,  à 
réaliser  méthodiquement  la  relève  de  nos  unités.  Nous  ne 
craignons  plus  rien.  Mais  la  Blanche- Voie  nous  manque 
toujours  et  nos  hommes,  comme  leurs  chefs,  sont  résolus 
à  en  finir. 

Nous  en  finirons  le  21. 

NOUS   PRENONS   LE   DERNIER   CONTREFORT   (21-22  MAl) 

Le  21,  dans  l'après-midi,  nous  attaquons  les  tran- 
chées de  la  Blanche-Voie  de  trois  côtés  à  la  fois,  par  le 
Nord,  l'Ouest  et  le  Sud. 

Notre  attaque  de  l'Ouest,  partie  de  l'éperon  des  Arabes, 
n'attend  pas  la  fin  du  tir  d'artillerie,  bondit  en  avant, 
signale  par  un  fanion  sa  progression  aux  artilleurs  et 
enlève  en  quelques  instants  les  tranchées  qui  lui  font 
face. 

L'attaque  partie  du  Nord  s'engage  résolument  dans 
le  boyau  central  des  Allemands,  qui,  serrés  de  près  de 
tous  côtés,  jettent  leurs  armes  et  courent  à  toute  vitesse 
jusqu'à  notre  tranchée  de  départ,  en  levant  les  mains 
et  en  se  cachant  pour  échapper  au  tir  de  leur  artillerie. 

La  troisième  attaque  part  d'Ablain,  prend  d'assaut 
les  maisons  à  l'Ouest  de  l'église  et  coupe  ainsi  les  com- 
munications de  la  Blanche-Voie  avec  Souchez. 

Nos  trois  attaques  se  rejoignent  alors. 

Nous  avons  près  de  trois  cents  prisonniers  et  un 
canon  est  entre  nos  mains.  Nous  achevons  dans  la  soirée 
le  nettoyage  des  boyaux. 

Le  22,  à  2  heures  du  matin,  les  Allemands  t  ntent  un 
dernier  effort.  Ils  contre-attaquent  en  partant  des  quel- 
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ques  maisons  d'Ablain  qu'ils  tiennent  encore.  Us  sont 
repoussés.  i,' affaire  est  réglée.  Tout  le  inassit  de  Lorette 
est  à  nous. 

La  bataille  sanglante  et  acharnée  qui,  en  treize  jours, 
nous  a  rendus  maîtres  de  cette  forte  position  constitue 
pour  nos  troupes  une  magnifique  victoire. 

Au  cours  de  ces  combats  nous  avons  tué  sur  le  plateau 
et  sur  ses  contreforts  plus  de  3.000  Allemands,  dont  les 
cadavres  ont  é'jé  comptés.  Nous  avons  fait  un  millier  de 
prisonniers.  Quant  au  matériel,  celui  qui  est  actuelle- 
ment entre  nos  mains  ne  représente  qu'une  médiocre 
partie  de  nos  prises.  Car  chaque  jour,  en  creusant  le  sol, 
nous  retrouvons  en  quantité  des  mitrailleuses,  des  lance- 
bombes  et  des  fusils  enfouis  dans  les  boyaux  comblés  et 
dans  les  débris  effondrés. 

L'épreuve  héroïque  qu'a  subie  notre  infanterie  nous  a 
coûté  des  pertec  élevées.  Nos  troupes  ont  néanmoins 
triomphé  grâce  à  leur  admirable  vaillance,  grâce  aussi  à 
l'étroite  solidarité  dont  ont  fait  preuve,  au  cours  d'une 
lutte  souvent  confuse  et  qui  mélangeait  les  unités,  tous  les 
corps  engagés.  Chasseurs  et  fantassins  ont  rivalisé  d'ar- 
deur et  la  liaison  cordiale  des  efforts  a  assuré  la  victoire 
commune,  sous  le  commandement  de  chefs  dont  un  très 
grand  nombre  ont  payé  de  leur  vie  notre  succès. 

Les  troupes  qui  savent  porter  à  un  si  haut  point 
le  courage  physique  et  la  grandeur  morale  peuvent  pré- 
tendre à  tous  les  sucoès.  Elles  le  savent.  Elles  le  sentent. 
Leur  confiance  est  plus  ardente  que  jamais  et  leur  récent 
effort  a  confirmé,  avec  leur  volonté  d'emporter  la  vic- 
,oire  finale,  leur  certitude  de  l'obtenir. 

WASHINGTON*  ET  LA  FAYETTE 


UNE  PIÈCE  MILITAIRE  JOUÉE  PAR  DES  ENFANTS 
DE  NEW- YORK 

L'autre  jour,  au  dîner  annuel  du  club  qu'ont  fondé 
à  Paris  les  anciens  étudiants  de  l'université  Har- 
vard, M.  Brieux,  tout  récemment  revenu  d'Amérique, 
portait  un  toast  à  la  neutralité  telle  qu'il  l'avait  vu 
pratiquer  aux  Etats-Unis.  Avec  autant  d'émotion 
que  d'esprit  il  rappelait  quelques-unes  de  ces  mani- 
festations de  neutralité  dont  il  avait  été  témoin  là- 
bas  :  dames  neutres  tricotant  dans  les  salons  pour 
nos  poilus,  conférences  neutres  où  le  public  débor- 
dait d'enthousiasme  pour  ,  notre  cause  et  d'indigna- 
tion contre  nos  ennemis,  banquets  neutres  où  les 
convives  entonnaient  au  dessert  la  Marseillaise;  que 
sais-je  encore?  Certes,  impressionnés  par  la  froi- 
deur officielle  du  gouvernement  américain,  les  Fran- 
çais sont  pour  la  plupart  loin  d'imaginer  toute  la 
chaleur  de  sympathie  qui  va  vers  eux  de  l'autre  côté 
de' l'Atlantique,  ni  tout  ce  qui  s'y  fait  pour  nous 
adoucir  les  rigueurs  de  la  guerre,  ni  surtout  les 
cent  moyens  ingénieux  auxquels  recourt  la  propa- 
gande. „ 

Les  journaux  nous  ont  bien  parlé  de  cette  œuvre 
touchante  des  «  Trousseaux  La  Fayette  »  qui  a 
envoyé  dans  les  tranchées,  cet  hiver,  trente  ou  qua- 
rante mille  paquetages  pour  aider  nos  soldats  à  com- 
battre le  froid  et  l'humidité.  Mais  sait-on  la  fête  dra- 
matique dont  les  organisateurs  se  sont  avisés  pour 
attirer  dans  leur  caisse  une  partie  des  fonds  néces- 
saires? Elle  m'a  été  signalée  par  M.  Jusserand,  notre 
ambassadeur  à  Washington,  dont  la  personnalité  si 
estimée  et  aimée  aux  Etats-Unis  fait  tant  pour  entre- 
tenir là-bas  l'amour  do  notre  pays. 


On  a  fait  jouer  par  des  enfants  une  petite  pièce 
ayant  pour  sujet  la  guerre  de  l'indépendance  amé- 
ricaine, et  rappelant  le  beau  rôle  de  la  France  dans 
cette  guerre.  Le  publie  a  vu  ainsi  un  minuscule 
Washington,  un  tout  petit  La  Fayette,  une  imper- 
ceptible Martha  Washington,  et  tous  les  personnages 
du  grand  drame  en  costumes  de  l'époque,  dire  des 
vers  de  circonstance  composés  pour  eux  par  M.  John 
J.  Chapman,  qui  est,  avec  Mrs.  Astor  Chauler,  un 
des  promoteurs  de  l'œuvre.  C'est  un  homme  à  qui 
nous  devons  beaucoup.  Il- est  l'auteur  d'un  des  livres 
les  plus  efficaces  de  propagande  antialleman  le 
publiés  aux  Etats-Unis.  Ce  livre,  intitulé  «  Deutsch- 
land  ùber  Ailes,  ou:  C'est  l'Allemagne  qui  parle  », 
est  fait  de  citations  authentiques  et  qui  sont,  par 
la.  bouche  et  la  plume  d'Allemands,  la  condamnation 
la  plus  cinglante  des  monstrueuses  théories  que  ncs 
ennemis  s'appliquent  maintenant  à  mettre  en  prati- 
que. Ajouterai-je  que  M.  Chapman  a  un  fils  unique 
qui  s'est  engagé  et  qui  depuis  sept  mois  fait  le  coup 
de  feu  dans  la  légion  étrangère  à  l'un  des  endroits 
les  plus  exposés  du  front? 

Le  poète  s'est,  dans  cette  occasion,  fait  discret  à 
dessein.  U  s'est  contenté  d'esquisser  le  cadre  d'une 
revue  dramatique  dont  le  principal  attrait  pour  le 
public  devait  être  dans  les  tableaux  vivants,  les 
danses,  les  dé 'liés  militaires  et  les  pantomimes.  U 
n'en  a  pas  moins  réussi  à  symboliser  eu  l'amitié  de 


Washington  et  de  La  Fayette  l'union  primitive  des 
deux  pays,  les  liens  que  la  fraternité  militaire  a 
créés  entre  eux  dès  le  début.  M.  Brieux,  s'il  l'avait 
vu  jouer,  aurait  fort  apprécié  la  neutralité  de  ce 
petit  drame. 

Le  prologue  dû  à  un  autre  grand  ami  de  la 
France,  M.  Richard  Harding  Davis,  ne  craint  pas 
d'enfreindre  les  prescriptions  présidentielles.  L'ac- 
teur lilliputien  qui  le  débite  termine  par  ces  mots: 
«  Un  personnage  plus  âgé  que  moi  vous  a  demandé 
d'être  neutres.  Je  ne  vous  demande  rien  de  si 
difficile.  Je  ne  vous  demande  que  d'être  reconnais- 
sants. » 

Le  premier  tableau  nous  montre  le  camp  de  Was- 
hington à  Valley  Forge,  au  pire  moment  de  la  guerre 
d'Indépendance.  C'est  l'hiver;  les  troupes  améri- 
caines sont  dans  le  dénuement;  les  soldats  sont  ému- 
ciés,  leurs  uniformes  déguenillés.  Washington  se 
demande  comment  les  Anglais,  maîtres  de  Philadel- 
phie, tout  entiers  aux  réjouissances  de  Noël,  ne  pro- 
fitent pas  de  la  famine  qui  sévit  sur  son  armée  pour 
l'anéantir.  La  cause  de  la  liberté  est  menacée  d'autres 
dangers  encore.  Le  désaccord  règne  entre  soldats  et 
parlementaires.  Ceux-ci,  les  membres  du  Congrès, 
n'ont  aucune  idée  des  souffrances  de  l'armée.  Ils  s'in- 
dignent de  la  temporisation  de  Washington.  Ils  lui 
enjoignent  tout  simplement  de  prendre  Philadelphie 
d'assaut.  Us  pensent  que  les  soldats  éternisent  la 
guerre  de  parti  pris,  pour  les  satisfactions  qu'ils  s'y 
procurent  et  pour  continuer  d'être  nécessaires.  «  Ces 
avocats  s'imaginent  que  les  soldats  ne  sentent  pas 
le  gel,  qu'ils  dorment  par  nature  sur  la  terre  durcie, 
qu'ils  boivent  la  rosée  et  s'emplissent  le  ventre  de 
boulets  de  canon.  »  Ce  n'est  pas  tout:  les  Quakers 
(ou  Trembleurs)  adressent  au  congrès  des  protesta- 
tions véhémentes  contre  la  guerre.  Us  veulent  la 
liberté  par  des  moyens  pacifiques.  Us  ont  peur  de 
voir  l'esprit  guerrier  s'installer  dans  ce  pays  neuf 
comme  dans  la  vieille  Europe.  Us  croient  que 
«  jamais  la  poudre  à  canon  n'assista  le  dessein  de 
Dieu  ».  Us  poussent  leurs  enfants  à  déserter. 

Ces  nouvelles  mauvaises  arrivent  coup  sur  coup  à 
Washington  sans  triompher  de  son  sang-froid.  Aux 
parlementaires  il  fera  visiter  son  camp  pour  qu'ils 
voient  à  quel  état  de  squelettes  en  sont  réduits  ces 
soldats  soupçonnés.  Contre  les  Quakers,  qu'il  sait 
bons  et  sincères,  il  ne  fera  rien,  mai:.  «  il  protégera 
leur  pacifisme  avec  son  épée  ».  Cependant  il  est 
anxieux. 

Soudain  le  clairon  retentit,  et  son  ordonnance  lui 
annonce  l'arrivée  du  marquis  de  La  Fayette.  La 
Fayette  arrive  «  comme  un  ange  »  à  cette  heure  som- 
bre entre  toutes.  Washington  et  lui  ont  déjà  cimenté 
leur  amitié  sur  les  champs  de  bataille.  Us  se  serrent 
les  mains  avec  force.  Us  s'embrassent  presque.  Pas 
tout  à  fait,  car  il  faut  bien,  n'est-ce  pas?  conserver  à 
Washington  un  peu  de  cette  horreur  des  démonstra- 
tions qui  est  un  trait  essentiel  de  son  caractère.  Or, 
La  Fayette  apporte  une  grande  nouvelle:  le  roi  de 
France  a  signé  le  traité  d'alliance  avec  les  commis- 
saires américains.  Il  s'est  engagé  à  lutter  pour  leur 
indépendance.  U  va  envoyer  des  secours.  Tiré  de  son 
angoisse,  Washington  s'écrie: 

Dieu  soit  loué!  L'aurore  était  longue  à  venir. 
Mais  voici  le  soleil  qui  luit  sur  nous.  La  France 
De  son  fort  bouclier  protège  notre  enfance, 
Et  l'on  voit,  par  un  peuple  illustre  patronné, 
Sourire  à  l'univers  un  peuple  nouveau-né. 

La  nouvelle  de  cette  alliance  a  tout  changé,  tout 
transfiguré.  Washington  la  fait  aussitôt  proclamer 
à  ses  troupes  et  de  longs  cris  de  «  Vive  le  roi  de 
France!  »  s'élèvent  de  toutes  parts  dans  le  camp 
au  moment  où  tombe  le  rideau. 

Avant  qu'il  se  relève,  la  Muse  de  l'histoire  vient, 
comme  dans  les  pièces  nationales  de  Shakespeare, 
exposer  le  cours  des  événements  intermédiaires.  Elle 
retrace  les  victoires  remportées  avec  l'aide  de  notre 
armée,  la  prise  de  Yorktown.  Elle  parle  avec  une 
noblesse  où  se  reconnaît  son  origine  : 

Je  suis  la  Muse  de  l'Histoire,  et  mon  flambeau 

Eclaire  du  passé  le  tragique  tombeau, 

Y  faisant  rayonner  à  travers  d'épais  voiles 

Sa  sereine  lueur,  sœur  des  calmes  étoiles. 

Notre  théâtre  était  tout  naguère  assombri; 

Voici  qu'un  clair  décor  à  présent  nous  sourit. 

Les  feux  de  nos  bivouacs  frémissent  d 'allégresse. 

Deux  ans  ont  pris  leur  vol,  et  dans  notre  détresse 

Une  flotte  a  cinglé  vers  nous,  portant  de  l'or 

Et  des  armes,  et,  fret  plus  précieux  encor, 

Ses  ponts  tout  hérissés  de  bons  soldats  de  France, 

Aguerris,  pour  aider  à  notre  délivrance. 

Yorktown  est  en  nos  mains,  devant  qui  les  Français 

Plus  nombreux  que  nous-même,  ont  fait  notre  succès; 

Yorktown  où  Saint-Simon,  de  Grasse,  La  Fayette, 

Le  vaillant  Rochambeau  dont  grisonne  la  tête, 

Et  Cornwallis  aussi,  le  vaincu,  noble  preux. 


Ont  ensemble  versé  l'éclat  prestigieux, 

Le  lustre  romanesque  et  la  chevalerie 

Du  vieux  monde  sur  le  nouveau,  notre  patrie. 

Oui,  tels  les  Paladins  de  Charles  l 'Empereur, 

Ils  font  à  'Washington  un  cortège  d'honneur. 

Us  sont  nôtres;  nous  les  revendiquons;  leur  gloire 

Fait  partie  à  jamais  de  notre  jeune  histoire, 

Symbole  d'union  que  rien  ne  peut  ternir. 

Or  la  guerre  qui  nous  a  faits  vient  de  finir; 

Vous  verrez  parader,  enseignes  déjiloyées, 

Aux  fifres  et  tambours,  les  troupes  alliées. 

Nos  tout  petits  soldats,  bien  sanglés  et  bottés, 

Qu'au  pays  de  féerie  on  croirait  recrutes, 

Parleront  à  vos  yeux  de  la  grande  épopée 

Où  ce  monde  naissant  fut  sauvé  par  l'épée. 

A  ce  moment  un  vaste  décor  se  découvre,  et  com- 
mence ce  qui  constituait  l'attrait  capital  de  la  repré- 
sentation :  la  revue  des  troupes  alliées  triomphantes, 
aux  riches  uniformes  variés,  avec  parade  et  musique. 
Puis,  la  revue  finie,  Washington  et  La  Fayette  e>e 
retrouvent  seuls  sur  le  devant  de  la  scène.  La 
Fayette,  sa  mission  accomplie,  va  repartir  pour  la 
France  et  fait  à  Washington  de  inélan coliquet: 
adieux.  Washington  lui  répond: 

Qui  sait?  Un  jour  viendra  peut-être  où  ta  patrie 
Avec  tous  les  trésors  de  son  charmant  génie, 
Ses  arts,  sa  liberté,  sa  grâce  et  son  amour,  ~~ 
La  France,  connaîtra  le- péril  à  son  tour. 
Puissent  les  fils  de  ceux  qu'à  l'heure  la  plus  noire 
Tu  vins  à  mes  côtés  conduire  à  la  victoire, 
S'ils  voyaient  la  justice  et  la  France  souffrir, 
Aussi  fervents,  aussi  généreux,  accourir,  * 
Aussi  pleines  les  mains,  les  âmes  aussi  hautes 
Que  les  soldats  français  débarquant  sur  nos  côtes  f 

Un  épilogue  nous  montre  que  la  prédiction  de 
Washington  n'aura  pas  été  vaine.  La  Muse  de  l'his- 
toire reparaît,  épouvantée,  pour  dire  la  convulsion 
du  monde  où  gronde  la  foudre,  où  de  sinistres  éclairs 
sillonnent  le  ciel.  La  torche  qu'elle  porte  a  été 
allumée  à  l'incendie  d'une  illustre  basilique: 

Reims  est  en  flammes!  Reims  n'est  plus,  sublime  autel 
Si  splendide  et  sacré  qu'il  semblait  immortel! 
Au  monde  consterné  l 'immense  cathédrale 
Jette  un  dernier  rayon  avec  un  dernier  râle, 
Et  l 'on  dirait  la  fin  de  tout  ce  qui  fut  beau.  . 
A  sa  flamme  je  viens  d 'allumer  mon  flambeau 
Pour  témoigner  le  jour  du  jugement  suprême... 

Mais  voici  venir  un  pauvre  petit  enfant  en  hail- 
lons qui  s'avance  avec  effort,  tout  défaillant  de  faim 
et  de  misère.  Cet  enfant  a  nom  Belgique.  Le  poète 
a  identifié  la  Belgique  avec  la  France  et  ce  n'est 
certes  pas  nous  qui  nous  en  plaindrons.  Nous  avons 
assez  profité  du  sacrifice  d'elle-même  qu'elle  a  fait 
pour  être  heureux  qu'à  son  tour  elle  profite  auprès 
des  Américains  du  souvenir  de  notre  coopération  à 
leur  guerre  d'Indépendance.  La  Muse  promet  à  cet 
enfant,  «  le  plus  triste  enfant  de  l'histoire  »,  qu'il 
ne  mourra  pas.  Son  abnégation  fera  de  lui  «  le 
symbole  de  l'ère  nouvelle  ».  Et  la  Muse  termine  par 
une  brève  prophétie  des  temps  à  venir:  «  Le  soleil 
se  couche  radieux  sur  les  vagues  noires;  la  guerre  a 
reflué  et  une  planète  brillante  scintille  dans  les 
cieux.  » 

* 

** 

Il  y  a  dans  ce  scénario  sans  prétention,  mais  qui 
(dans  l'original)  est  plein  de  poésie,  une  ardeur 
d'amitié  dont  un  Français  se  sent  réchauffé.  La 
représentation  en  était  bien  faite  pour -servir  de 
ralliement  à  nos  amis  des  Etats-Unis.  Rien  ne  fut 
épargné  pour  en  faire  un  succès  qui  impression- 
nât l'opinion.  Le  seul  fait  que  la  pièce  fût  jouée 
par  des  enfants  était  en  Amérique  de  nature  à  la 
rendre  populaire.  Comme  ces  enfants  appartenaient 
en  outre  à  la  plus  haute  et  à  la  plus  riche  société 
de  New-York,  la  revue  était  assurée  d'autant  de 
profit  que  de  renom.  Non  seulement  elle  a  contribué 
à  subventionner  l'œuvre  de  bienfaisance  pour  la- 
quelle elle  avait  été  créée,  mais  elle  vient  encore 
d'être  la  source  d'une  œuvre  charitable  nouvelle,  celle 
des  «  Enfants  de  1915  »  destinée  à  secourir  les 
enfants  des  soldats  alliés  tués  pendant  la  guerre. 

Jouée  pour  la  première  fois  au  Century  Théâtre  de 
New- York  le  24  mars,  elle  l'était  de  nouveau  ai; 
Park  Théâtre  de  la  même  ville  le  15  avril,  et  celte 
fois  l'ex-président  Roosevelt  adressait  aux  petits 
acteurs  une  de  ces  allocutions  familières  où  il  excelle. 
U  sait  parler  aux  enfants  comme  aux  hommes.  «  Ne 
restez  jamais  neutres  entre  le  bien  et  le  mal,  leur 
dit-il.  Tenez  ferme  quand  vous  croyez  être  dans  le 
vrai  et  ne  reculez  jamais  quand  même  la  partie  serait 

inégale.  »  . 

Et  il  ajoutait  :  «  Je  voudrais  bien  que  les  grand' 
eussent  à  proportion  autant  fait  pour  les  alliés  qui 
vous  autres  petits.  » 

Emile  Legouis. 
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'<  Pour  attaquer,  ils  s'étaient  serrés  comme  un  troupeau.  Ils  étaient  tout  près  de  notre  ligne  quand  ils  furent  pris  sous  le  feu  de  nos  75  :  ce  fut  l'enfer  Chaque 
obus  qui  éclatait  ouvrait  comme  une  brèche  dans  leurs  rangs.  Dans  la  fumée,  on  voyait  des  corps,  des  jambes,  des  armes  sauter  en  l'air  et  tournoyer  avant  de  retomber 
sur  les  survivants  qui  marchaient  quand  même.  Nos  mitrailleuses  commencèrent  alors  à  les  faucher...  » 

Lettre  d'un  combattant  du  front  de  Belgique. 


L'ILLUSTRATION 


Le  «  Métro  des  Enfants  du  Nord  ».  Un  puits  à  50  mètres  des  créneaux.  Poste  de  commandement. 

Entrée  d'un  souterrain  faisant  communiquer  les  tranchées      I!  fallait  aller  chercher  l'eau  à  3  kilomètres  ;  un  puits  creusé     ^^^^Zt^iS^^  *"* 
avec  les  postes  d'écoute  des  sentinelles  avancées.  à  10  mètres  de  profondeur  en  fournit  d  excellente.  bien  clos  la  nuit,  .1  réalise  le  partait  contort. 


Un  parapet  modèle  de  tranchée  sous  bois. 
Pendant  le  tir  de  notre  artillerie,  l'infanterie  allemande  n'est  pas  à  craindre  ;  l'observateur 
peut  repérer  avec  soin  les  points  de  chute  qu'il  fait  noter  au  veilleur  accroupi. 

LA  GUERRE  EN  FORÊT 


Arbre  d'observation  au  milieu  des  tranchées. 
On  l'appelle  1'  «  arbre  de  l'Ours  Martin  »  ;  en  face,  le  taillis  est  adroitement  ajouré 
pour  que  les  branches  ne  gênent  pas  la  vue  de  l'observateur. 
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L'AIDE    FRANÇAISE    EN  SERBIE 


DES  ARTILLEURS,   DES  AVIATEURS   ET   DES  MÉDECINS 

(lettres  de  notre  envoyé  spécial) 

Belgrade,  25  avril  1915. 

Les  grandes  rues  de  la  capitale  serbe  sont  désertes  et  semblent  plus  spacieuses 
maintenant  que  les  passants  sont  rares.  Ici  et  là,  les  obus  ont  fait  leur  œuvre, 
l'asphalte  des  trottoirs  est  soulevé,  de  grands  trous  béants  attestent  que  les 
Autrichiens  ont  de  la  grosse  artillerie.  .Toutes  les  maisons  encore  inhabitées  ont 
leurs  vitres  brisées  et  les  stores  des  fenêtres  se  balancent  lamentablement  dans 
les  chambres  vides. 

Il  y  a  deux  mois,  Belgrade  était  complètement  morte;  actuellement,  avec  le 
printemps  qui  fleurit  les  jardins  et  parfume  les  avenues,  les  Serbes  commencent 
à  rentrer.  Le  soir,  de  5  à  7  heures,  le  long  des  boulevards,  on  a  l'agréable  sur- 
prise de  rencontrer  de  jolies  femmes  en  élégantes  toilettes.  On  répare  les  dégâts 
faits  par  les  canons  ennemis,  l'espérance  est  revenue,  chacun  a  la  certitude 
que  les  Autrichiens  ne  se  hasarderont  plus  à  tenter  d'envahir  la  capitale. 

Plusieurs  personnes,  à  qui  je  demandais  si  elles  ne  craignaient  pas  les  shrap- 
nels  qui  éclatent  assez  souvent,  et  deviennent  très  fréquents  depuis  deux  jours, 
les  Autrichiens  s'obstinant  à  tirer,  fort  maladroitement  du  reste,  sur  nos  avions, 
me  répondirent,  avec  un  air  de  sce^ii.é  absolue':  «  Il  n'y  a  rien  à  craindre,  les 
Français  sont  là!  » 

LES   «    FRANÇAIS  )) 

Il  faut  avoir  vécu  avec  les  artilleurs  serbes,  avoir  vu  ces  valeureux  soldats 
dans  leurs  tranchées,  pour  comprendre  ces  mots.  Le  «  Français  »,  pour  le 
guerrier  serbe,  c'est  le  canon  de  75,  la  pièce  du  Creusot  qui  permit  les  victoires 
dans  les  campagnes  serbo-turques,  serbo-bulgares  et  austro-serbes.  Quand  le 
canon  commençait  à  tonner  pendant  la  bataille,  on  entendait  un  cri  de  joie 
dans  les  lignes  des  fantassins:  Franzouz  gremi.'...  «  Le  Français  gronde.  » 
C'était  la  certitude  de  la  victoire. 

Aussi,  dans  la  dernière  retraite,  lorsque  les  munitions  étaient  devenues  rares, 
<e  fut,  dans  l'armée  entière,  un  morne  abattement.  Le  soldat  serbe,  encore  très 
superstitieux,  était  certain  que,  le  «  Français  »  manquant,  il  était  insensé  de  < 
vouloir  vaincre.  Les  artilleurs  pleuraient,  embrassaient  leurs  pièces,  les  appe- 
laient par  les  mêmes  noms  tendres  qu'ils  donnent  aux  jolies  filles  en  costumes 
bariolés,  avec  lesquelles  ils  dansent,  le  dimanche,  dans  les  petits  villages  cachés 
par  la  verdure.  Ils  assuraient  à  leurs  canons  que  jamais,  eux  vivants,  les  Autri- 
chiens ne  les  prendraient,  et  ce  fut  la  retraite  de  ces  braves,  cachant  leurs  pièces, 
ne  voulant  pas  que  le  «  Français  »  fût  déshonoré,  qu'il  eût  honte  de  ne  plus 
apporter  la  victoire.  Tout  à  coup,  au  moment  où  l'Autrichien  se  croyait  vain- 
queur, les  munitions  arrivèrent  en  quantité.  On  les  distribua  aux  artilleurs  avec 
une  hâte  fébrile.  Un  soir,  au  moment  où  la  vie  du  camp  était  suspendue  et  que 
seules  les  sentinelles  veillaient,  l'arme  au  pied,  une  affreuse  tristesse  au  cœur,  en 
voyant,  tout  près,  sur  le  sol  aimé  de  la  patrie,  les  feux  de  bivouacs  autri- 
chiens, le-«  Français  »  gronda  de  nouveau.  Ce  n'était  plus  un  coup  isolé,  partant 
comme  à  regret:  ce  fut  un  torrent  de  feu  vomi  par  les  75.  Les  artilleurs,  sans 
un  mot,  avec  cette  gravité  et  cette  ferme  volonté  de  vaincre  qui  est  la  caracté- 
ristique du  soldat  serbe,  prenaient  leur  revanche.  Une  fois  de  plus,  ils  mène- 
raient l'armée  à  la  victoire. 

Dans  les  petites  tentes,  dans  les  tranchées,  sous  les  abris  de  fortune  où  dor- 
maient les  soldats,  ce  fut  un  grand  cri:  Franzouz  gremi!  Avec  un  entrain 
joyeux  on  se  prépara  à  l'attaque.  Ces  soldats,  habitués  à  vaincre,  oublièrent 
les  privations,  les  fatigues  énormes  endurées  depuis  des  mois,  et,  au  milieu 
du  fracas  des  obus,  ils  s'élancèrent  à  l'assaut.  Quelques  jours  après,  Pierre 
Karageorgevitch  rentrait  à  Belgrade  ;  aucun  Autrichien  armé  n'était  plus  sur  le 
territoire  serbe. 

On  comprend  facilement  avec  quel  enthousiasme  on  reçut  en  Serbie  la  mission 
d'artillerie  française  chargée  de  combattre  les  monitors  autrichiens  qui  bom- 
bardaient Belgrade.  Lorsque  ces  nouveaux  canons  tonnèrent  pour  la  première 
fois,  avec  un  bruit  terrible,  ce  fut  à  Semlin  une  véritable  stupéfaction.  Les 
monitors,  restèrent  prudemment  cachés  dans  une  petite  baie  formée  par  le 
Danube.  Deux  d'entre  eux  qui  s'étaient  hasardés  à  sortir  durent  se  hâter  de 
rentrer,  gravement  avariés. 

Au  moment  où  l'ordre  d'évacuer  Belgrade  fut  donné  (c'était  le  1"  décembre), 
le  commandant  Picot  ordonna  à  ses  hommes  d'arroser  de  projectiles  les  hauteurs 
dominant  Semlin,  où  les  Autrichiens  s'étaient  fortifiés.  Avec  deux  pièces,  ils 
réussirent  à  les  retenir  pendant  quarante-huit  heures  sur  l'autre  rive  de  la 
Save.  Une  fois  que  les  dernières  munitions  furent  tirées,  les  servants,  en  bon 
ordre,  embarquèrent  leurs  projectiles  et  leurs  réserves  de  munitions  pour  Niseh. 
Les  appareils  de  visée,  les  culasses  et  les  consoles  des  deux  pièces,  qu'il  fallait 
malheureusement  abandonner,  furent  emportées  également.  On  rendait  ainsi  les 
deux  canons  inutilisables  pour  les  Autrichiens,  et  l'on  courait  la  chance  de 
retrouver  les  canons  en  bon  état  en  cas  d'offensive  rapide.  Il  s'en  est  fallu  de 
peu,  en  effet,  que  le  15  décembre,  soit  treize  jours  après  l'évacuation  de  Bel- 
grade, nos  artilleurs  ne  retrouvassent  leurs  pièces  dans  l'état  où  elles  étaient 
à  leur  départ.  Une  patrouille  d'avant-garde  de  cavalerie  serbe  fit  prisonniers 
les  officiers  de  génie  autrichiens  chargés  de  les  faire  sauter.  Us  venaient  d'ache- 
ver leur  tâche.  Si  la  patrouille  était  arrivée  une  heure  plus  tôt,  les  canons  fran- 
çais auraient  pu  bombarder  les  Austro-Hongrois  repassant  le  Danube  pour  fuir 
en  Hongrie. 

NOS  ARTILLEURS  A  BELGRADE 

Je  suis  monté,  ce  matin,  par  des  chemins  aux  ornières  profondes,  se  faufi- 
lant entre  les  entonnoirs  formés  par  les  obus* des  240  et  des  305  autrichiens, 
jusqu'à  la  colline  où  se  trouvent  maintenant  les  artilleurs  français.  Dans  une 
ravissante  résidence  d'été  d'un  riche  Belgradois,  cachée  dans  des  arbres  en 
fleurs,  au  milieu  des  pommiers  et  des  cerisiers,  nos  officiers  ont  établi  leur 
quartier  général. 

On  cause  gaiement.  Avec  une  modestie  charmante,  le  commandant  Picot,  qui 
est,  actuellement,  l'homme  le  plus  populaire  de  Belgrade,  m'assure  que  tes 
hommes  et  lui  n'ont  fait  que  leur  devoir  et  que  la  chance  les  a  favorisés.  Depuis 


la  reprise  de  la  capitale  par  las  troupes  serbes,  ils  ont,  en  effet,  tiré  rarement, 
mais  ce  furent  des  coups  de  maître. 

Les  Autrichiens  bombardant  régulièrement  les  inoffensifs  habitants  de  Bel- 
grade, l'état-major  serbe  décida  d'autoriser  les  Français  à  répondre  et  à  tirer  sur 
Semlin.  C'était  le  soir  du  17  février.  Dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  Ville  ài 
Semlin,  un  grand  nombre  d'officiers  autrichiens  fêtaient,  par  un  banquet, 
la  victoire  sur  les  Russes  en  Prusse  orientale.  Les  assistants  étaient  joyeux. 
On  avait  porté  un  toast  à  Hinden bourg  et  aux  empereurs  alliés,  quand  soudain 
un  obus  tomba  en  pleine  salle  de  fêté.  Ce  fut  une  émotion  énorme  qui  se 
transforma  en  terreur  lorsque,  à  dix  secondes  d'intervalle,  trois  autres  obus 
éclatèrent  dans  l'édifice,  tuant  trente-sept  officiers  supérieurs,  dont  deux 
généraux. 

Le  lendemain  un  parlementaire  arrivait  à  bord  d'un  monitor,  sur  lequel 
flottait  le  drapeau  blanc,  demander  aux  Serbes  de  cesser  le  bombardement  de 
Semlin,  assurant  que,  de  leur  côté,  les  Autrichiens  ne  tireraient  plus  sur 
Belgrade. 

Les  pièces  françaises  sont  fort  bien  dissimulées,  et  des  tranchées  irrépro- 
chables permettent  d'atteindre  les  batteries  et  les  soutes  à  munitions.  Des  cham- 
bres boisées  ont  été  installées  à  un  mètre  sous  terre. 

Dans  celle  de  l'officier,  à  deux  pas  de  la  batterie,  complètement  invisible  et 
protégée  par  des  terrassements,  je  vois,  avec  étonnement,  une  petite  biblio- 
thèque contenant  une  vieille  édition  des  œuvres  de  Voltaire. 

Voici  un  canon;  en  face  de  lui  on  aperçoit,  à  la  jumelle,  sur  la  côte  de 
Bejaniat,  les  positions  autrichiennes  où  se  trouvent,  entre  autres,  trois  pièces 
de  240  et  deux  de  305. 

Le  docteur  qui  accompagne  la  mission  a  réussi  à  arrêter  l'épidémie  de  typhus 
qui  menaçait  de  faire  des  ravages  parmi  les  hommes  des  batteries,  et  jusqu'à 
présent  personne  n'a  succombé  ni  à  la  maladie,  ni  sous  les  nombreux  obus 
ennemis. 

((  Nous  serons  en  Autriche  avant  de  voir  ici  les  cerises  mûrir  »,  me  disait  1° 
commandant  Picot,  en  regardant  les  arbres  chargés  de  fleurs.  C'est  aussi  K 
désir  de  tous  ses  hommes  qui  ne  demandent  qu'à  traverser  la  Save  le  plus  tôt 
possible  et  à  prouver  aux  Autrichiens  ce  que  vaut  la  grosse  artillerie  française. 

Les  Serbes  possédaient,  sur  le  Danube,  un  projecteur  malheureusement 
trop  faible.  La  mission  française  a  apporté  avec  elle  deux  projecteurs  modernes 
qui  fonctionnent  admirablement  et  dont  l'un  est  placé  sur  la  Save,  l'autre  sur 
le  Danube.  C'est  ce  dernier  qui  a  le  plus  à  faire:  les  Autrichiens  essayant,  de 
temps  à  autre,  d'envoyer  des  munitions  en  Turquie,  il  faut  surveiller  le  fleuve 
chaque  nuit.  On  sait  l'histoire  du  vapeur  Belgrade  qui,  chargé  diobus  pour 
Constantinople,  fut  arrêté  par  des  batteries  russes  et  serbes. 

La  nuit  dernière,  ce  furent  les  canons  anglais  qui  tonnèrent.  Les  projecteurs 
français  avaient  découvert  un  chaland  qui  disparut  dès  qu'il  se  vit  signalé. 

Depuis  quelques  jours,  les  Autrichiens  bombardent  les  batteries  françaises 
avec  des  obus  turcs  de  105.  On  pourrait  en  déduire  qu'ils  renoncent  à  essayer 
d'envoyer  des  munitions  en  Turquie,  puisqu'ils  emploient  eux-mêmes  les  obus 
turcs.  Constantinople  attendra  longtemps  les  projectiles  commandés  chez 
Krupp  !  ». 

1  NOS  AVIATEURS 

Belgrade.    26  avril. 

Il  fait  un  temps  magnifique.  En  dînant,  dans  la  jolie  villa  qu'habitent  les 
officiers  aviateurs  français,  je  remarque  les  pilotes  jetant,  entre  deux  bouchées, 
un  coup  d'œil  sur  le  ciel  qui  paraît  vouloir  permettre  les  vols  les  plus  audacieux. 
Au  dessert,  le  capitaine  Martinet  n'y  tient  plus;  suivi  du  chef  des  reconnais- 
sances, le  capitaine  de  Rochefort,  il  part  pour  les  hangars. 

Nous  allons  les  rejoindre.  Depuis  deux  jours  les  aéroplanes  français  ont 
commencé  leur  service  de  reconnaissances  en  territoire  ennemi.  Nos  officiers 
ont  fait  des  miracles  pour  transformer  un  petit  plateau  en  camp  d'aviation. 

Devant,  leurs  hangars  de  toile,  les  appareils  sont  prêts  à  partir,  les  cocardes 
tricolores  des  ailes  brillent  au  soleil,  les  moteurs  ronflent  et,  l'un  après  l'autre, 
les  grands  oiseaux  prennent  leur  vol,  les  uns  du  côté  de  la  Hongrie,  d'autres 
vers  la  Croatie,  d'autres  encore  pour  survoler  Semlin,  d'où  les  shrapnels  partent 
nombreux  à  leur  adresse,  éclatant  dans  le  ciel  bleu,  laissant  un  petit  ballon  de 
fuinéc  blanche  qui  se  dissipe  peu  à  peu,  tandis 'que,  do  l'avion  aux  couleurs 
françaises,  le  photographe  prend  de  nombreux  clichés  des  positions  autri- 
chiennes. 

Les  heures  passent.  Toute  l'escadrille  a  disparu  à  l'horizon.  Dans  le  petit  labo- 
ratoire, les  photographes  développent  rapidement  les  clichés  obtenus  pendant 
les  reconnaissances  de  la  matinée.  Sur  les  plaques,  les  lignes  ennemies  appa- 
raissent, montrant  clairement  tous  les  canons,  tous  les  ouvrages  fortifiés,  tous 
les  camps  austro-hongrois  qui  sont  de  l'autre  côté  de  la  Save  et  du  Danube. 

Les  shrapnels  recommencent  à  tonner;  les  avions  rentrent  au  camp.  Après 
d'habiles  évolutions,  ils  se  posent  légèrement  sur  la  pelouse  et  viennent  s'arrêter 
devant  leurs  hangars. 

Les  observateurs,  la  carte  constellée  de  notes  prises  en  route,  s'empressent 
d'aller  faire  leur  rapport. 

Toutes  les  reconnaissances  ne  furent  pas  faciles.  Un  de  nos  aviateurs  les 
plus  connus  fit  une  randonnée  de  260  kilomètres,  traversa  la  plaine  hongroise 
et  fut  surpris  par  une  tempête  de  neige  alors  qu'il  passait  au-dessus  des  hauteurs 
du  Fruschka  Gora. 

Le  commandant  est  content:  les  nouvelles  photographies  sont  elles  aussi 
excellentes  et  les  officiers  observateurs  rapportent  une  riche  moisson  de  rensei- 
gnements. 

La  nuit  tombe.  Avant  de  rentrer  en  ville,  j'accompagne  le  commandant  Vitrât 
et  le  capitaine  Morturaux  à  l'état-major  serbe.  Sur  une  colline  dominant  la 
ville,  le  colonel  Toufegdjitch,  un  des  plus  brillants  officiers  de  l'armée  serbe, 
qui  fit,  il  y  a  dix  ans,  un  stage,  en  France,  aux  chasseurs  à  pied,  a  établi  son 
quartier  général. 

Nous  pénétrons  dans  la  chambre  où  des  officiers  d'état-major  corrigent  une 
carte  d'après  un  rapport  reçu.  La  réception  est  charmante;  les  officiers  serbes 
sont  tous  d'une  amabilité  exquise  pour  leurs  camarades  français.  On  étale  sur  la 
table  les  épreuves  photographiques.  C'est  un  cri  d'admiration.  Ces  officiers 
qui  viennent  de  faire  trois  guerres  restent  émerveillés.  Ils  prennent  la  loupe, 
comparent  leurs  cartes  aux  photographies  détaillées  qu'ils  ont  devant  eux. 
Les  uns  rient,  enchanté*,  les  autres  se  frottent  les  mains,  les  tendent  aux 
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deux  officiers  français  en  leur  disant  merci.  Un  vieil  officier,  la  poitrine 
constellée  de  médailles,  regarde  attentivement  le  travail  de  nos  courageux  avia- 
teurs-photographes, et  ses  yeux  se  mouillent.  Ce  qu'il  a  devant  lui,  c'est  le 
territoire  et  les  positions  de  l'ennemi.  Donc  plus  de  surprises  possibles,  plus 
d'embuscades  inattendues;  et,  avec  un  tremblement  de  joie  dans  la  voix,  lui, 
le  vieux  brave  que  la  mort  laisse  indifférent,  dit  gravement:  «  Merci,  Français, 
vous  nous  apportez  la  certitude  de  la  victoire  !  » 

LA  MISSION  SANITAIRE 

Nisch,  28  avril. 

—  Au  nom  du  gouvernement  serbe,  mon  colonel,  je  vous  souhaite  la  bienvenue 
en  Serbie  et  je  vous  remercie  d'être  accourus  si  nombreux  au  secours  de  notre 
pays.  Mais  vous  n'ignorez  pas  à  quels  dangers  vous  vous  exposez? 

—  Le  danger,  pour  nous,  capitaine,  cela  ne  compte  pas.  D'ailleurs,  lui  et 
nous  sommes  de  vieilles  connaissances,  répondit  l'officier  français,  avec  un 
sourire. 

Voilà  quelles  sont  les  premières  paroles  que  j'entendis  sur  le  territoire  serbe. 
Nous  venions  d'arriver  à  la  gare  frontière  et  notre  train  emportait  tout  un 
détachement  de  médecins  français,  sous  la  direction  du  lieutenant-colonel  Ber- 
trand, venant  compléter  la  mission  envoyée  par  la  France  à  la  Serbie  pour 
tâcher  d'arrêter  l'épidémie  de  typhus  exanthématique. 

Dans  ce  pays  d'héroïsme,  au  sein  de  cette  armée  qui  fit  preuve  de  tant  de 
bravoure,  comme  elle  était  bien  dans  son  cadre,  la  crâne  vaillance  des  médecins 
portant  le  pantalon  rouge  et  quittant  le  front  français  pour  voler  au  secours 
du  valeureux  allié  menacé  par  l'épidémie  ! 

Pendant  la  collation  offerte  aux  médecins  et  aux  journalistes  français,  c'est 
le  vice-président  de  la  Chambre  des  députés  serbes,  un  beau  vieillard  portant 
le  costume  pittoresque  des  paysans  serbes,  qui  nous  dit  lui  aussi  la  reconnais- 
sance de  la  Serbie,  sa  foi  dans  le  triomphe  final  des  armées  alliées,  son  admi- 
ration pour  le  président  de  la  République,  M.  Poincaré,  et  pour  le  généralissime 
Joffre. 

Tout  de  suite,  nous  nous  sommes  sentis  en  pays  ami,  où  tous  les  efforts  ten- 
daient à  nous  montrer  l'affection  de  la  Serbie  pour  ses  frères  d'armes.  Suivant 
"es  coutumes  ancestrales,  l'hôte  ne  doit  pas  prendre  part  au  repas  avant  que  ses 
invités  soient  rassasiés.  Nous  vîmes  ce  spectacle  touchant  du  vieux  parlementaire 
serbe  allant  de  table  en  table,  servant  lui-même  les  mets  nationaux  aux  offi- 
ciers attablés,  puis,  au  dessert,  prenant  la  parole  comme  représentant  de  la 
Skouptchina  et  nous  faisant  un  discours  magnifique  avec  une  éloquence  de 
tribun. 

Le  train  nous  emmena  bientôt,  et,  depuis  trois  semaines  que  je  vis  avec  nos 
médecins,  j'ai  pu  me  convaincre  que  leur  courage,  leur  prudence,  leur  activité 
fébrile  surpassent  tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre  d'eux.  Us  ont  fait  tout  sim- 
plement des  miracles.  Dans  un  mois,  me  disait  l'un  d'eux,  le  typhus  cessera 
d'être  une  véritable  épidémie. 

Il  y  a  quatre  mois,  la  Serbie,  dans  un  effort  suprême  de  ses  troupes,  hypno- 
tisées par  l'exemple  de  leur  vieux  roi,  chassait  l'Autrichien  hors  de  ses  fron- 
tières, faisait  un  butin  énorme  et  70.000  prisonniers. 

Il  eût  fallu  à  ces  valeureux  soldats,  fatigués  par  trois  guerres  successives, 
une  période  de  repos  permettant  de  réorganiser  l'armée,  de  reformer  les  réserves 
de  munitions,  de  permettre  aux  organismes,  usés  par  une  tension  nerveuse  trop 
prolongée  et  par  un  effort  continu,  de  se  reconstituer. 

C'est  à  ce  moment  qu'un  ennemi  terrible  fit  son  apparition,  apporté  par  les 
prisonniers  autrichiens  :  le  typhus  exanthématique.  L'Autriche  vaincue  portait 
Un  nouveau  coup  à  l'armée  serbe  en  lui  laissant  des  milliers  de  malades  qui  ne 
tardèrent  pas  à  la  contaminer. 

Bientôt  les  hôpitaux  furent  débordés.  On  mettait  les  malades  n'importe  où, 
dans  les  couloirs,  dans  les  escaliers,  dans  les  écuries  même.  Couchés  sur  un  peu 
de  paille,  ils  attendaient  la  mort  avec  impassibilité.  Dans  les  ambulances  on 
en  coucha  deux  par  lit,  puis  on  rapprocha  les  lits  et  l'on  en  mit  un  cinquième 
au  milieu  des  quatre  autres. 

Des  docteurs,  des  infirmiers,  piqués  à  leur  tour  par  les  poux,  qui  sont  les 
agents  directs  de  la  contamination,  étaient  eux-mêmes  atteints.  Bientôt  ils  se 
firent  rares.  A  Belgrade,  une  doctoresse  devait  soigner  à  elle  seule  mille 
malades. 

C'est  alors  que  la  Serbie  jeta  un  cri  d'appel,  demandant  à  ses  alliés  de  lui 
envoyer  des  médecins  pour  vaincre  ce  terrible  ennemi  contre  lequel  ses  armes 
étaient  impuissantes.  Des  missions  sanitaires  partirent  d'Angleterre,  d'Amé- 
rique, de  Suisse. 

En  France,  le  ministre  de  la  Guerre  demanda  aux  médecins  de  l'armée  les- 
quels voulaient  se  dévouer  et  aller,  sans  souci  du  danger,  soigner  les  typhiques 
de  Serbie.  Il  fallait  se  décider  tout  de  suite  et  répondre  télégra^hiquement  : 
3.400  télégrammes  arrivèrent  aussitôt.  On  choisit  ceux  qui  avaient  été  déjà, 
aux  colonies,  en  contact  avec  cette  terrible  maladie. 

Nisch  fut  le  quartier  général  de  la  mission,  et  le  territoire  serbe  fut  divisé 
en  sept  départements  sanitaires  où  les  médecins  français  furent  répartis  dès 
leur  arrivée. 

Nisch  est  un  des  foyers  d'infection.  C'est  actuellement  une  ville  lugubre  où, 
idans  bien  des  rues,  flottent  les  drapeaux  noirs  annonçant  qu'il  y  a  un  mort 
dans  la  maison,  où  la  seule  musique  que  l'on  entende  journellement  est  la 
Marche  funèbre  de  Chopin,  jouée  par  une  fanfare  militaire  accompagnant  un 
typhique  au  cimetière. 

Je  me  souviendrai  toujours  du  premier  soir  que  j'y  passai.  Je  venais  de 
dîner  avec  quelques  officiers,  et,  tandis  qu'ils  regagnaient  l'hôpital,  je  rentrais 
à  mon  hôtel.  Les  rues  étaient  sombres.  Il  pleuvait.  En  longeant  les  trottoirs  on 
recevait  de  temps  à  autre,  en  plein  visage,  la  caresse  d'un  drapeau  noir  que  le 
vent  agitait  furieusement. 

...  A  Belgrade,  ne  voulant  pas  que  les  artilleurs  et  les  aviateurs  français  soient 
obligés  de  recourir  aux  hôpitaux  anglais  ou  américains,  nos  médecins  en  ont 
créé  un.  Il  est  d'une  propreté  exquise  et  accueillera  indistinctement  civils  et 
militaires.  On  y  voit  déjà  la  salle  du  roi  Pierre,  la  salle  Poincaré,  la  salle 
Joffre. 

Par  le  grand  soleil  printanier,  il  fait  vraiment  bon  effet,  cet  hôpital  caché 
dans  la  verdure.  Au  premier  étagp,  on  répare  une  salle  dont  un  shrapnel 
autrichien  a  gravement  endommagé  les  murs  et  le  plafond.  L'Autriche,  comme 


l'Allemagne,  oubliera  donc  toujours  que  l'on  doit  respecter  les  bâtiments  sur 
lesquels  flotte  la  Croix-Rouge! 

Il  faudrait  des  colonnes  pour  narrer  l'œuvre  de  prophylaxie  accomplie  par  le? 
médecins  français  qui  relèvent  la  carte  épidémiologique  de  la  Serbie.  Dès  que  k 
typhus  aura  été  vaincu,  ils  se  prépareront  à  recevoir  les  blessés  de  l'offensive, 
car  partout  on  attend  la  reprise  prochaine  des  opérations. 

De  temps  à  autre,  lorsque  le  train  qui  vous  emporte  à  travers  la  Serbie  passe 
dans  les  contrées,  très  habitées,  vous  avez  la  douce  surprise  de  voir,  chevauchant 
entre  deux  villages,  le  long  des  belles  allées  de  peupliers  bordées  de  prés  fleuris, 
un  officier  français  portant  l'uniforme  bleu,  le  pantalon  rouge  et  la  casquette 
galonnée  d'or. 

Inclinez-vous:  c'est  un  vaillant  qui  va  donner  aux  malheureux  le  secours  de 
sa  science  et  faire  aimer  davantage  le  beau  nom  de  France. 

AVANT  L'OFFENSIVE 

Kragoujevatz,   30  avril. 

Je  n'ai  voulu  m'arrêter  au  quartier  général  de  l'armée  serbe  qu'après  avoir 
parcouru  tout  le  royaume  de  Pierre  Ier,  après  m'être  rendu  sur  le  front,  là  où 
les  obus  autrichiens  font  souvent  des  ravages,  et  m'être  approché,  dans  une  des 
petites  barques  portant  une  patrouille  et  se  glissant  entre  les  arbres  de  l'île  de 
Senegalia,  devant  Belgrade,  jusqu'à  quelque  trois  cents  mètres  des  sentinelles 
autrichiennes. 

Je  tenais  à  voir  l'armée  avant  de  voir  ses  chefs,  afin  de  pouvoir  juger  sans 
opinion  préconçue  quel  était  son  état  actuel. 

Une  chose  m'a  frappé  partout:  le  désir,  chez  le  soldat  comme  chez  l'officier, 
de  passer  à  l'offensive? 

Ce  matin,  au  moment  où  le  généralissime  serbe,  le  maréchal  Putnik,  a  bien 
voulu  me  dire  les  remerciements  de  l'armée  qu'il  commande  pour  l'aide  que  lui 
a  apportée  la  France,  j'ai  pu  me  rendre  compte  que  l'état-major  lui  aussi 
est  décidé  à  ordonner  bientôt  cette  offensive  si  ardemment  désirée  par  les 
troupes. 

Le  vieux  général  me  disait,  avec  des  yeux  brillants  d'énergie  et  de  volonté  : 
«  Nous  sommes  prêts  et,  dès  que  l'heure  sera  venue,  nous  pourrons  marcher 
avec  une  armée  réorganisée.  » 

Dans  la  pièce  à  côté,  au  milieu  des  cartes  étalées  sur  les  tables  et  contre  les 
murs,  dans  cette  petite  chambre  d'où  fut  dirigée  toute  la  campagne,  le  colonel 
Pavlovitch,  chef  d'état-major,  me  répétait  également:  «  Nous  avons  reconstitué 
nos  stocks  de  munitions;  nous  sommes  actuellement  infiniment  mieux  préparés 
qu'au  commencement  de  la  guerre.  J'ai  la  certitude  du  triomphe  final  des 
armées  alliées.  La  prochaine  offensive  prouvera  que  les  mois  d'hiver  n'ont  pas 
été  perdus.  Nous  avons  travaillé  avec  acharnement  pour  remettre  en  état  nos 
troupes  éprouvées  par  la  retraite,  puis  par  notre  victoire  même.  Vos  aviateurs 
font  des  merveilles  et,  maintenant  que  les  épidémies  qui  nous  coûtèrent  tant 
de  vies  semblent  domptées,  nous  pouvons  songer  sans  crainte  à  une  reprise 
prochaine  des  opérations.  » 

Le  général  commandant  Belgrade  me  déclarait  lui  aussi:  «  Nous  attendons 
avec  impatience  le  signal  qui  nous  permettra  de  pénétrer  en  Autriche.  » 

Hier  enfin,  M.  Patchitch,  président  du  Conseil,  me  disait,  le  sourire  aux 
lèvres,  avec  quel  espoir  on  envisage  ici  la  nouvelle  phase  de  la  guerre  austro- 
serbe  qui  va  s'ouvrir  sous  peu  :  «  L'union  entre  les  alliés  est  absolue,  tant  au 
point  de  vue  diplomatique  que  militaire,  et  c'est  bien  là  ce  qui  fait  notre  force. 
L'offensive  qui  va  se  prendre  sur  tous  les  fronts  ne  s'arrêtera  plus  avant  la 
défaite  du  militarisme  prussien  :  ce  sera  la  victoire  du  droit  sur  la  force  bru- 
tale. » 

Dans  le  train  qui  me  ramène  en  Grèce,  je  songe  à  toutes  ces  déclarations 
unanimes  et,  en  voyant  aux  guérites  les  sentinelles  à  la  position  de  garde  à 
vous,  pendant  le  passage  du  train,  mâles  figures  de  guerriers  au  regard  éner- 
gique, je  ne  peux  m'empêcher  de  penser  à  la  victoire  prochaine,  préparée  et 
prévue,  qui  sera  plus  complète  encore  que  celle  qui  libéra  la  Serbie  de  l'Au- 
trichien arrogant  et  brutal. 

Robert  Vaucher. 


LES  PERTES  DE  L'ARTILLERIE  ALLEMANDE 


La  Revue  d'artillerie  de  l'armée  allemande  nous  fournit  sur  les  pertes  de  l'artilleriB 
de  campagne  de  nos  adversaires  des  renseignements  singulièrement  suggestifs. 

Si  l'on  consulte  les  listes  de  pertes  40  à  60  (armée  prussienne),  19  à  35  (armée  bava- 
roise), 22  à  40  (armée  saxonne),  23  à  42  (armée  wurtembergeoiss),  on  trouve  que  les 
p;rtes  de  l'artillerie  allemande,  en  officiers  ds  l'armée  active,  ont  été,  pendant  la  pé- 
riode considérée,  de  : 

2  généraux  majors  ;  5  lieutenants-colonels  ;  12  majors  ;  42  capitaines  ;  138  officiers 
subalternes  ;  soit  au  total  :  199  officiers. 

Tandis  que  pour  les  officiers  de  [complément,  le  nombre  des  tués  s'élevait  seule- 
ment à  : 

1  lieutenant-colonel  ;  4  capitaines  ;  67  officiers  subalternes  ;  soit  :  72  officiers,  ce  qui 
correspond  à  une  proportion  de  36  %. 

Tels  sont  les  résultats  fournis  par  la  revue  allemande  de  novembre  1914.  Mais  un 
numéro  récent  de  la  même  revue  résumant  de  nouvelles  listes  concernant  les 
mêmes  armées  de  la  Prusse,  de  la  Bavière,  de  la  Saxe  et  du  Wurtemberg,  fait 
ressortir  les  pertes  suivantes  en  officiers  pour  la  dernière  période  écoulée  : 

I  colonel  ;  1  lieutenant-colonel  ;  1  major  ;  15  capitaines  ;  27  officiers  subalternes  ; 
soit  :  45  officiers  pour  l'armée  active. 

Tandis  que  le  nombre  des  officiers  de  complément  tués  est  de  : 

II  capitaines;  26  officiers  subalternes;  au  total,  37  officiers  de  complément,  soit  une 
proportion  de  82  %. 

On  voit  que  les  pertes  de  l'artillerie  allemande  en  officiers  de  complément  ont  plus 
que  doublé  et  qu'elles  se  rapprochent  beaucoup  des  pertes  en  officiers  de  carrière.  C'est 
là  une  preuve  irréfutable  de  l'affaiblissement  des  cadres  de  l'artillerie  allemande.  Le 
moment  n'est  pas  loin  où  les  proportions  seront  renversées  et  où  l'artillerie  alle- 
mande, dont  le  matériel  est  déjà  si  inférieur  au  nôtre,  ne  disposera  plus  que  de  cadres 
absolument  insuffisants.  Ce  jour-là  l'artillerie  allemande  disparaîtra  définitivement 
devant  la  nôtre.  —  S. 
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La  foule  massée  sur  les  terrasses  du  Pincio  et  sur  la  Place  du  Peuple. 
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LE  FRONT  ITALIEN 


LES  CRÊTES 

Le  théâtre  des  opérations  militaires  entre  l'Ttalie 
et  les  empires  du  centre  comprend  deux  renions  natu- 
relles d'aspect  tout  à  fait  différent:  l'extrémité  Nord- 
Est  de  la  grande  plaine  italienne  et  les  gradins 
de  l'amphithéâtre  alpin.  A  travers  ces  montagnes 
et  ces  plaines,  tracée  presque  partout  arbitraire- 
ment, sans  égard  ni  à  la  direction  des  crêtes,  ni  à 
l'ethnographie,  ni  à  la  linguistique,  la  frontière  des- 
sine deux  saillants  orientés  en  sens  inverse  l'un  de 
l'autre.  Le  premier,  dirigé  vers  le  Sud,  amène  l'Au- 
triche jusqu'à  quelques  kilomètres  de  Vérone,  tandis 
que  le  second  pointe  vers  le  Nord,  étendant  l'Italie 
jusqu'à  la  crête  des  Alpes  Carniques,  à  proximité  de 
la  Drave  et  des  sources  de  la  Save.  Le  saillant  autri- 
chien, c'est  le  Trentin,  et  le  saillant  italien,  le  Cadore 
et  le  Frioul. 

Quels  sont  dans  ces  deux  régions  le  relief  et  les 
formes  des  différents  groupes  alpins;  quelles  sont  les 
voies  de  communication  permettant  de  les  franchir: 
telles  sont  les  deux  questions  que  nous  nous  propo- 
sons d'examiner  rapidement.  Ainsi  se  trouveront  défi- 
nies la  position  des  obstacles  qui  s'opposent  à  la 
marche  des  armées  et  celle  des  lignes  de  moindre 
résistance. 

Le  Trentin  n'est  qu'un  bloc  montagneux.  A  l'Ouest 
de  l'Adige,  c'est,  au  Nord,  le  massif  de  l'Ortler,  une 
étoile  à  cinq  branches,  toute  ruisselante  de  glace, 
culminant  à  3.905  mètres;  plus  au  Sud,  les  crêtes 


neigeuses  de  la  Presanella  (3.5G1  mètres)  et  le  vaste 
plateau  glacé  de  l'Adamello  (3.Ô.34  mètres);  enfin, 
à  l'Kst  de  ce  formidable  rempart,  un  second  formé 
par  les  arêtes  aériennes  de  la  chaîne  dolornitique  de 
la  Rrenta  (3.1.V>  mètres).  Et,  tout  autour  de  ces 
puissantes  saillies,  des  cimes  de  1.500  à  2.000  mètres 
s'abaissant  par  gradins  vers  la  plaine  du  Pô. 

A  l'Kst  de  l'Adige,  au-dessus  de  la  plaine  véni- 
tienne, ce  sont  ensuite  les  Lessini,  puis  les  admirables 
Dolomites,  moins  élevées  et  moins  compactes  que  les 
groupes  de  l'Ortler  et  de  l'Adamello.  Les  Lessini  ne 
s'élèvent  pas  au-dessus  de  2.300  mètres  et  le  point 
culminant  des  Dolomites,  la  Marmolata,  ne  dépasse 
pas  3.344  mètres.  De  plus,  ces  merveilleuses  crêtes, 
loin  de  former  un  mur  continu,  sont  disposées  en 
groupes  isolés  au  milieu  de  montagnes  molles,  toutes 
couvertes  d'alpages  et  de  forêts.  Entre  ces  gerbes  de 
pics  audacieux,  partout  il  est  donc  facile  de  pas- 
ser. 

A  l'Est  des  Dolomites  proprement  dites,  autour 
des  sources  de  la  Piave  et  du  bassin  du  Tagiiamento, 
qui  conslit uent  le  saillant  italien,  le  terrain  s'abaisse 
encore.  Aucune  cime  des  Alpes  Carniques  et  Julien- 
nes n'arrive  à  3.000  mètres.  Le  Tergiou,  le  point 
culminant  des  Alpes  Juliennes,  au-dessus  de  la  Save, 
ne  dépasse  pas  2.864  mètres,  à  quelques  mètres  près 
l'altitude  de  notre  Pie  du  Midi  dans  les  Pyrénées. 
Au  Nord  de  ces  deux  chaînes,  en  territoire  autri- 
chien, signalons  un  trait  topographique  remarquable, 
très  important  au  point  de  vue  de  l'établissement 
des  voies  de  communication  et  par  suite  au  point 
de  vue  militaire  :  de  longues  vallées  orientées  Est- 


Ouest,  reliées  entre  elles  perpendiculairement  par 
des  dépressions  secondaires.  Tels,  au  Nord  des  Dolo- 
mites, le  Pusterthal,  occupé  par  un  affluent  de 
l'Adige  et  la  Drave,  puis  la  vallée  du  Gail.  affluent 
de  cette  dernière  rivière,  enfin  la  haute  vallée  de  la 
Save, 

Le  Tergiou  est  la  dernière  saillie  des  Alpes;  vers 
l'Est,  les  formes  du  terrain  s'émoussent,  et  aux  crêtes 
et  aux  aiguilles  qui  dentelaient  l'horizon  succède  une 
architecture  tabulaire.  Partout  rien  que  d'immenses 
plateaux  monotones  où  les  rivières  se  perdent  sous 
terre.  A  l'Est  de  ITsonzo,  nous  sommes  à  la  fin  des 
Alpes,  au  seuil  d'un  autre  pays,  le  fameux  Karst, 
désert  pétré  sans  eau,  couvrant  l'istrie  et  la  Car- 
niole,  sorte  de  paysage  lunaire  dont  les  Causses  céve- 
noles donnent  une  image  réduite. 

LES  ROUTES 

Dans  ce  long  et  puissant  enlacement  montagneux 
qui  s'étend  de  Hrescia  à  Trieste,  en  forme  de  S, 
rares  encore  sont  les  voies  de  communient  ion. 

Dans  le  Trentin,  la  principale  est  la  vallée  de 
l'Adige.  Tranchant  dans  toute  son  épaisseur  le  revers 
méridional  des  Alpes  et  reliée  par  le  col  déprimé  du 
Brenner  (seulement  1.841  mètres)  à  la  vallée  de  l'Inn 
sur  leur  versant  Nord,  cette  longue  dépression  a 
formé  de  tous  temps  la  grande  roule  des  pays  autri- 
chiens vers  la  Lombardie  el  la  Vénélie.  Suivie  par 
la  ligne  Vérone-Bozen-Innsbriiek,  que  des  embran- 
chements prolongent  à  l'Ouest  vers  Munich  et  à  l'Est 
vers  Vienne,  elle  constitue  aujourd'hui  la  voie  la  plus 
rapide  entre  le  bassin  moyen  du  Danube  et  celui  du 
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Pô.  Corridor  resserré  entre  Bozen  et  Trente,  la  vallée 
de  PAdige  devient  avant  son  débouché  en  plaine  un 
étroit  couloir  fermé,  du  côté  italien,  par  de  solides 
et  nombreuses  fortifications. 

Vers  cette  grande  artère,  seulement  trois  routes 
carrossables  se  dirigent  de  l'Ouest  à  travers  le  Tren- 
tin  occidental  :  celles  du  Stelvio,  du  Tonale  et  de  la 
Giudiearia. 

La  première,  la  plus  haute  d'Europe  (2.756  mè- 
tres), conduit  de  Bormio  (Valteline)  dans  la  haute 
vallée  de  l'Adige,  sur  la  ligne  Bozen-Mals,  embran- 
chement de  la  voie  ferrée  Innsbriick-Vérone  par  le 
Brenner. 

En  sens  inverse,  c'est  la  route  vers  Milan,  mais 
combien  difficile!  Son  débouché  en  territoire  autri- 
chien est  barré  par  un  ouvrage  fortifié.  Cette  passe 
présente  deux  inconvénients  :  d'abord,  en  raison 
de  son  altitude,  elle  doit  être  encore  encombrée  de 
neige;  en  second  lieu,  tout  près  du  sommet,  sur  le 
versant  Ouest,  elle  est  presque  tangente  à  la  frontière 
suisse;  sur  le  plateau  qui  précède  le  col  de  ce  côté, 
le  territoire  de  la  Confédération  commence  à  un  kilo- 
mètre de  la  route. 

Le  Tonale,  ouvert  seulement  à  1.874  mètres,  relie 
la  haute  vallée  de  l'Oglio  ou  val  Camonica  et  subsi- 
diairement,  par  le  col  d'Aprica  (1.234  mètres),  la 
Valteline  à  San  Michèle,  sur  l'Adige,  un  peu  au 
Nord  de  Trente,  par  les  vallées  di  Sole  et  di  Non 
que  suit  une  ligne  électrique  jusqu'à  Maie.  Sur  le 
versant  autrichien  le  Tonale  est  fermé  par  des  forts 
et  des  batteries.  Par  le  Nord  une  partie  de  ces  ou- 
vrages peut  être  tournée,  en  franchissant  le  col 


de  Montozzo  (2.601  mètres).  Une  première  escar- 
mouche a  eu  lieu  sur  ce  passage. 

La  troisième  voie  carrossable,  celle  de  la  Giudi- 
caria, emprunte  une  remarquable  dépression  Nord- 
Sud  partant  du  lac  d'Idro,  en  territoire  italien,  et 
aboutissant  à  Maie,  dans  le  val  di  Sole,  par  le  col 
de  la  Madona  di  Campiglio  (1.642  mètres).  De  cette 
chaussée  s'en  détache,  à  Tione,  une  seconde,  vers 
Trente,  par  la  vallée  inférieure  de  la  Sarca;  son 
profil  est  très  accidenté  et  son  accès  solidement 
défendu. 

Dans  le  Trentin  oriental,  entre  la  plaine  vénitienne 
et  le  bassin  de  l'Adige,  les  voies  de  communication 
transversales  sont  également  au  nombre  de  trois  : 
entre  les  monts  Lessini  et  les  Dolomites,  la  route  et 
la  ligne  ferrée  de  Bassano  à  Trente,  par  le  val 
Sugana,  profonde  dépression  coupant  le  massif  dans 
toute  son  épaisseur  et  dont  le  point  culminant  ne 
dépasse  guère  500  mètres;  ensuite,  dans  les  Dolo- 
mites, la  route  de  Bassano  à  Predazzo,  dans  l'Avisio, 
par  Primiero  et  le  col  de  Rolle  (1.984  mètres). 
Enfin,  toujours  à  travers  les  Dolomites,  une  bonne 
chaussée  unit  Toblach,  dans  le  Pusterthal,  à  Bellune, 
par  Cortina  d'Ampezzo  et  un  sillon  tortueux  ne 
s'élevant  pas,  en  son  point  le  plus  haut,  à  plus 
de  1.442  mètres. 

Entre  cette  transversale  Toblaeh-Bellune  et  l'Adige, 
la  circulation  latérale  en  territoire  autrichien  se 
trouve  assurée  par  une  excellente  route.  Partant  de 
Cortina,  cette  artère  suit  la  vallée  de  l'Avisio  et,  de 
là,  débouche  dans  celle  de  l'Adige  par  deux  em- 
branchements, l'un  à  Bozen,  l'autre  à  Neumarkt.  Sur 


la  section  Neumarkt  vient  se  souder,  à  Predazzo, 
dans  le  moyen  Avisio,  la  voie  du  col  de  Rolle.  Cette 
route  de  Cortina  à  l'Adige  constitue  une  excellente 
ligne  intérieure,  mais  tracée  en  plusieurs  localités, 
à  quelques  kilomètres  de  la  frontière,  elle  est  à  la 
merci  d'attaques  italiennes. 

A  l'Est  de  la  coupure  Toblaeh-Bellune  et  s'en 
séparant  à  Schluderbach,  une  route  analogue  à  celle 
de  Cortina-Bozen  se  déroule  en  territoire  italien  par 
Auronzo  et  aboutit  sur  la  Piave  supérieure.  Là  s'en 
détache  un  chemin  franchissant  le  Monte  Croce  (1.628 
mètres)  et  aboutissant  à  Innichen  dans  le  Pusterthal. 
La  voie  ferrée  établie  dans  cette  dépression,  passant 
à  quelques  kilomètres  au  Nord  de  ce  seuil,  se  trouve 
par  suite  exposée  à  un  coup  de  main  de  la  part  de 
nos  alliés. 

Aucun  col  carrossable  ne  franchit  les  Alpes  Car- 
niques,  mais  au  pied  oriental  de  cette  étroite  crête 
s'ouvre  le  passage  de  Tarvis,  porte  du  bassin  du 
Tagliamento  vers  celui  de  la  Drave,  franchi  par  une 
chaussée  et  par  la  grande  voie  ferrée  Vienne-Udine 
à  l'altitude  de  804  mètres.  Plus  à  l'Est,  le  col  de 
Predil  (1.162  mètres)  laisse  passer  la  dernière  route 
des  Alpes.  Dans  cette  région  le  village  de  Tarvis 
constitue  un  point  stratégique  de  premier  ordre, 
comme  nœud  des  grandes  voies  de  cette  partie  des 
Alpes.  De  cette  localité  rayonnent  non  seulement  la 
voie  ferrée  Vienne-Udine,  mais  encore  une  ligne  sur 
Trieste  et  la  route  de  Predil. 

Plus  à  l'Est  encore,  l'armée  autrichienne  dispose, 
pour  la  défense  des  Alpes  Juliennes  et  de  l'Isonzo, 
d'un  réseau  ferré  très  dense,  en  relation  avec  l'Alle- 
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magne  par  les  lignes  du  Pusterthal  et  des  Tauern 
et  avec  Vienne. 

Tous  ces  chemins  de  fer  ont  été  construits  dans 
ces  dernières  années  pour  procurer  à  l'industrie 
allemande  un  débouché  en  Méditerranée  et  faire 
de  Trieste  un  second  Hambourg.  Ainsi  la  mission 
de  l'armée  italienne  ne  consistera  pas  seulement 
à  libérer  des  populations  sœurs  de  la  plus  dure  des 
dominations  étrangères,  mais  encore  à  débarrasser 
l'industrie  nationale  d'une  concurrence  terrible  dans 
des  contrées  qui  lui  appartiennent  de  droit  naturel. 

Charles  Rabot. 


L'ITALIE   A   NOS  COTÉS 


LA  DÉCLARATION  DE  GUERRE 

L'Italie  vient  de  faire  le  geste  qu'avec  confiance 
nous  espérions  d'elle.  Se  rangeant  à  nos  côtés,  avec 
nos  alliés,  elle  vient  de  déclarer  la  guerre  à  l'Au- 
triche. Depuis  lundi,  les  hostilités  sont  commencées. 

Le  jeudi  20  mai,  la  Chambre  des  députés,  ayant 
entendu  les  déclarations  précises  et  loyales  de 
M.  Salandra,  au  nom  du  ministère,  votait  par 
407  voix  contre  74  la  loi  conférant  au  gouverne- 
ment les  pleins  pouvoirs  qu'il  lui  demandait. 

Le  lendemain,  vendredi  21,  le  Sénat  à  son  tour 
ratifiait  ce  vote  par  262  voix  contre  2. 

Le  samedi  22,  le  roi  sanctionnait  cette  loi,  et 
aussitôt  signait  le  décret  de  mobilisation  générale 
de  l'armée  et  de  la  flotte.  La  décision  si  fiévreuse- 
ment attendue  de  l'Italie  entière  fut  rendue  publique 
le  samedi  à  5  heures  du  soir.  Le  premier  jour  de  la 
mobilisation  était  le  23  mai. 

La  déclaration  de  guerre  ne  devait  suivre  que  de 
quelques  heures.  Le  duc  d'Avarna,  ambassadeur 
d'Italie  à  Vienne,  fut  chargé  de  la  notifier  dans  les 


formes  au  gouvernement  impérial  et  royal.  Ce  fut 
fait  dans  l'après-midi  même  du  dimanche  23.  «  Sa 
Majesté  le  roi,  disait  la  déclaration  remise  au  baron 
Burian,  ministre  des  Affaires  étrangères  de  la  dou- 
ble monarchie,  déclare  se  considérer,  dès  demain, 
en  guerre  avec  l' Autriche-Hongrie.  » 

Il  avisait  en  même  temps  le  gouvernement  austro- 
hongrois  que  les  passeports  allaient  être  remis  le 
jour  même  à  l'ambassadeur  impérial  et  royal  à 
Rome,  et  il  exprimait  le  vœu  que  les  siens  lui  fussent 
pareillement  remis.  Ainsi  fut-il  fait. 

Parallèlement  à  cette  démarche,  l'Italie  faisait 
connaître  dans  la  soirée,  par  ses  ambassadeurs  à 
l'étranger,  la  conduite  qu'elle  venait  d'adopter  et 
les  raisons  qui  l'y  avaient  déterminée. 

Cette  déclaration  de  guerre  de  l'Italie  à  l'Au- 
triche devait  fatalement  amener  une  déclaration  de 
guerre  de  l'Allemagne  à  l'Italie.  En  effet,  une  note 
violente  de  l'agence  Wolff  faisait  connaître  que  «  le 
gouvernement  italien,  par  cette  attaque  hors  de 
propos  contre  la  monarchie  danubienne,  avait 
rompu  également  sans  droit  et  sans  raison  l'alliance 
avec  l'Allemagne  »,  et  qu'en  conséquence  l'ambas- 
sadeur d'Allemagne,  prince  de  Biïlow,  avait  reçu 
pour  instructions  de  quitter  Rome  en  même  temps 
que  le  baron  Macchio,  ambassadeur  d'Autriche- 
Hongrie.  M.  Bollati,  ambassadeur  d'Italie  à  Berlin, 
recevait  à  son  tour  ses  passeports. 

Ce  même  jour,  23  mai,  l'empereur  François-Jo- 
seph, dans  un  message  adressé  au  comte  Sturghk 
président  du  Conseil  des  ministres  d'Autriche,  an- 
nonçait «  à  ses  peuples  »  la  nouvelle  déclaration  de 
guerre,  et  le  gouvernement  impérial  et  royal  répon- 
dait par  une  note  d'une  parfaite  mauvaise  foi,  d'ail- 
leurs, à  la  notification  faite  par  le  duc  d'Avarna.  On 
annonçait  d'autre  part,  que  le  baron  Burian  était  dé- 
missionnaire. 

Les  ambassadeurs  de  Guillaume  II  et  de  François- 
Joseph  auprès  du  Quirinal  quittèrent  Rome  dès  le 
soir  du  24.  Le  prince  et  la  princesse  de  Bulow,  et  le 


ministre  de  Prusse  auprès  du  Saint-Siège,  partirent 
dans  le  même  train.  A  quelques  minutes  d'intervalle 
les  suivirent  les  ministres  de  Bavière  près  le  Quirinal 
et  le  Saint-Siège.  Le  baron  Macchio  emmena  avec  lui 
l'ambassadeur  d' Autriche-Hongrie  auprès  du  Souve- 
rain Pontife,  le  prince  de  Scl.œnburg-Hartenstcin. 
Ainsi  se  trouvait  résolue  la  question  très  délicate  du 
séjour,  à  Rome,  pendant  les  hostilités,  de  représen- 
tants des  pays  ennemis  de  l'Italie,  les  diplomates 
accrédités  au  Vatican  :  ils  partaient  spontanément. 

De  leur  côté,  les  ambassadeurs  italiens  en  Alle- 
magne et  en  Autriche  quittèrent  leurs  postes  sans 
aucun  incident. 

LE  GÉNÉRALISSIME  ITALIEN 

Le  dimanche  soir,  à  minuit,  —  l'heure  précise  à 
laquelle  l'état  de  guerre  commençait,  le  général  Louis 
Cadorna,  chef  d'état-major  et  commandant  en  chef 
de  l'armée  italienne,  quittait  Rome  par  train  spécial 
pour  gagner  son  quartier  général  où  allait  le  re- 
joindre bientôt  le  roi  Victor-Emmanuel. 

Le  général  comte  Louis  Cadorna  est  aujourd'hui 
dans  sa  soixante-cinquième  année.  Il  est  né  à  Pal- 
lanza  et,  selon  l'expression  du  Corriere  délia  Sera, 
est  le  digne  continuateur  d'une  famille  où  les  grandes 
traditions  de  valeur  militaire  et  de  patriotisme  sont 
héréditaires.  Son  père,  le  major  Raphaël  Cadorna, 
fut  déjà  pour  nos  soldats  un  frère  d'armes,  en  Cri- 
mée, avant  que  de  prendre,  comme  général,  une  part 
importante  à  la  prise  de  Rome.  Son  oncle  Carlo 
fut  ministre  du  royaume,  et  son  oncle  maternel, 
Zoppi,  préfet  de  Brescia,  rendit  à  la  cause  nationale 
d'éminents  services. 

Elève  du  collège  militaire  de  Milan,  puis  de  l'Aca- 
démie militaire  de  Turin,  d'où  il  sortit  premier  de 
sa  promotion,  enfin  de  l'Ecole  supérieure  de  guerre,  il 
a  fait  son  service  alternativement  au  corps  d'état- 
major  et  dans  l'infanterie. 

C'est  un  homme  d'intelligence  vive,  d'activité  ad- 
mirable et  doué  d'une  prodigieuse  mémoire.  Per- 
sonne mieux  que  lui  ne  connaît  la  frontière  où  l'Ita- 
lie vient  de  commencer  à  poursuivre  la  réalisation 
de  ses  glorieux  destins.  Il  l'a  parcourue,  étudiée  en 
tous  sens.  Il  en  pourrait,  affirme-t-on,  nommer  et 
décrire  en  détail,  l'une  après  l'autre,  toutes  les  val- 
lées, toutes  les  passes. 

C'est  le  soldat  dans  l'âme,  et  son  fils  aîné  vient  de 
donner  une  preuve  éclatante  de  la  pureté  de  la  doc- 
trine militaire  qui  règne  dans  cette  famille.  Officier 
lui  aussi,  ancien  combattant  de  Libye,  ayant  valeu- 
reusement gagné  la  croix  commémorative  de  la 
campagne,  il  était  attaché  à  son  père  comme  aide  de 
camp  :  aux  premiers  bruits  de  guerre,  il  n'a  usé  de 
ses  hautes  relations  que  pour  obtenir  d'être  affecté  à 
un  régiment  et  ainsi  aller  dès  les  premières  heures 
au  front. 

Le  général  Louis  Cadorna  s'est  révélé,  au  cours 
des  manœuvres  de  1911,  où  il  commandait  «  l'ar- 
mée bleue  »  dans  des  conditions  très  difficiles,  comme 
un  tacticien  remarquable.  Le  livre  qu'il  a  écrit  sous 
ce  titre,  Règles  -pour  l'emploi  des  grandes  unités  et 
pour  le  combat  —  et  qu'il  vient  de  faire  réim- 
primer, en  prévision  des  événements  actuels  —  est 
hautement  estimé  dans  l'armée  italienne,  dont  il  est 
en  quelque  sorte  le  bréviaire.  Dans  l'avertissement 
qui  ouvre  la  nouvelle  édition,  le  général  déclare  qu'il 
a  visé  à  donner  à  l'intelligence  des  officiers  la  disci- 
pline ferme  et  harmonieuse  qui  doit  s'allier  à  une  so- 
lide discipline  des  âmes  afin  d'assurer  le  succès. 
Son  viril  enseignement  va  désormais  faire  ses 
preuves. 


LES  MÉCANICIENS  DE  MARINE 


Au  milieu  de  ce  magnifique  déploiement  d'héroïsme 
dont  nous  sommes  les  témoins  émerveillés,  on  risque, 
à  vouloir  distribuer  des  lauriers  et  des  palmes,  de  sembler 
injuste  envers  ceux  que,  par  force,  on  omet  de  citer. 

C'est  ainsi  que  nous  n'avons  pu  rendre  assez  hommage, 
nous  dit-on,  sans  reproches  d'ailleurs,  aux  mécaniciens 
de  la  marine  ensevelis  au  champ  d'honneur  avec  leurs 
camarades  combattants  du  carré.  Pourtant,  quand  nous 
saluons,  d'une  phrase,  les  officiers  et  les  matelots  som- 
bres dans  l'océan  Indien,  les  Dardanelles  ou  la  mer  Io- 
nienne, nous  n'avons  garde  d'oublier  dans  nos  mémoires 
«  ceux  d'en  bas  »,  les  mécaniciens,  dont  nous  savons  le 
rude  labeur,  les  responsabilités  et  l'héroïsme  calme. 
Mais  on  voudrait  des  noms  :  rappelons  donc,  avec  émo- 
tion, ceux  de  l'officier  mécanicien  Bourcier,  tué  à  l'en- 
trée du  compartiment  des  machines  à  bord  du  vaillant 
petit  Mousquet  ;  du  mécanicien  en  chef  Dumas  et  des 
mécaniciens  principaux  ftlaudin,  Henry,  Sassoule,  Negro, 
du  Bouvet  ;  du  mécanicien  en  chef  Le  Corre  et  des  prin- 
cipaux Launay,  Guérin,  Paisss  c  et  Piriou,  du  Léon-Oam- 
betta.  11  est  légitime  que  leurs  camarades,  dans  un  tou- 
chant mouvement  de  solidarité,  s'enorgueillissent  de  leur 
sacrifice  et  demandent,  pour  leurs  mânes,  cette  brève 
inscription  au  tableau  d'honneur. 


Le  départ  du  prince  de  Biilow,  ambassadeur  d'Allemagne  à  Rome. 


AU  CLAIR  DE  LUNE.  —  La  fusillade. 

Sow    -rs des  Éparges,  de  GEORGES  LEROUX- 


Dans  une  note  officielle  destinée  à  la  presse,  le  «  bureau 
de  rédaction  »  de  l'Exposition  internationale  de  San 
Francisco,  la  «  Panama-Pacific  Exposition  »,  exprime, 
avec  une  galanterie  bien  flatteuse  pour  notre  amour- 
propre,  quelles  inquiétudes  connurent  un  moment  les 
organisateurs,  à  la  pensée  que  la  France,  accablée  des 
soucis  qui  brutalement  s'imposaient  à  elle,  eût  pu  ne  pas 
participer  à  ce  grand  tournoi  des  arts  de  la  Paix.  Nous 
avons  dit  que  ces  craintes  furent  vaines.  La  France  n'est 
pas  de  ces  nations  qui  renient,  à  l'heure  des  dures  néces- 
sités, leur  signature.  Elle  se  devait  à  elle-même,  elle  de- 
vait à  son  renom  de  haute  courtoisie  de  tenir  la  parole 
qu'elle  avait  engagée,  et  de  s'appliquer,  en  dépit  des  cir- 
constances, à  donner  aux  visiteurs  de  l'Exposition  de  San 
Francisco  une  idée  digne  d'elle  et  des  arts  où  elle  excelle 
pendant  la  paix. 

La  <(  Panama  Pacific  Exposition  »  est  exceptionnelle- 
ment brillante  :  San  Francisco  est  si  loin  des  champs  où 
nous  luttons  que  l'écho  même  de  nos  batailles  n'en  saurait 
troubler  la  sérénité. 

H  n'en  demeure  pas  moins,  malheureusement,  que, 
gravement  préoccupés  comme  nous  le  sommes,  nous 
n'avons  pas,  dans  nos  journaux,  qui,  en  d'autres  temps, 
eussent  été  remplis  de  descriptions  magnifiques,  payé 
notre  juste  tribut  d'admiration  à  l'œuvre  gigantesque 
et  charmante  que  viennent  de  réaliser  les  Américains. 

Es  sont  légitimement  fiers  du  résultat  de  leur  prodi- 
gieux effort,  qui  consacre  à  la  fois  et  l'achèvement  du 
canal  de  Panama  et  le  relèvement  de  la  superbe  ville  si 
cruellement  dévastée,  voilà  neuf  ans,  par  l'une  des  plus 
effroyables  catastrophes  qu'aie  vues  le  monde. 

Les  créateurs  de  l'Exposition  de  San  Francisco  —  à  la 
tête  desquels  il  convient  de  citer  M.  Charles  C.  Moore, 
président  de  la  commission  directrice  —  avaient  rêvé  de 
faire  de  la  grande  métropole  californienne,  «  la  Mecque 
de  l'hémisphère  ouest,  pour  cette  année  ».  Il  paraît  bien 
qu'ils  y  aient  complètement  réussi.  Les  charmes  mêmes 
du  pays,  son  climat  idéal,  semblent  les  avoir  servis.  Leur 
génie  industrieux  s'est  appliqué  à  multiplier  les  éléments 
d'attraction  susceptibles  de  tenter  la  curiosité  des  foules. 
Tout  d'abord, ils  se  glorifient  de  ce  que  l'Exposition  de 


Colonnade  et  dôme  du  Palais  des  Beaux-Arts. 


BIEN    LOIN    DE    LA    GUERRE    :    LES  SPLEN 


Tours  italiennes  dans  le  Parc.  Le  Palais  de  l'Education,  vu  du  Palais  des  Beaux- Arts. 

champs  de  bataille,  les  Californiens  assistent  à  de  merveilleuses  et  pacifiques  féeries. 


Le  Palais  des  Beaux-Arts  illuminé. 


San  Francisco  dépasse  en  grandeur  toutes  les  précédentes 
«  foires  américaines  ».  Dans  ce  pays  par  excellence  de 
l'émulation,  c'est  déjà  une  vive  et  profonde  satisfaction 
que  d'avoir  fait  mieux  et  plus  beau  que  les  devanoiers. 

Autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  très  belles  photo» 
graphies  qui  nous  parviennent  de  là-bas,  la  «  Panama 
Pacific  Exposition  »  est  aussi  plus  variée  que  telles  autres 
qui  la  précédèrent;  elle  accuse  plus  de  fantaisie, —  disons 
le  mot,  de  poésie.  Le  soleil  de  la  Californie  —  cette  Hel- 
lade  aimable,  douce  et  tiède  des  Etats-Unis  —  semble 
avoir  fécondé  généreusement  les  cerveaux  des  artistes. 

A  voir  la  diversité  de  style  de  tant  de  palais  et  de 
pavillons,  on  a  l'impression  que  ces  Américains  ont  vu 
et  connu  toutes  les  choses  qu'avant  eux  créa  le  génie 
du  vieux  monde  ;  qu'ils  les  ont,  pour  la  plupart,  vive- 
ment goûtées,  comprises,  ce  qu'attestent  l'intelligence, 
l'adresse  et  l'ingéniosité  avec  lesquelles  ils  mettent  en 
œuvre  les  matériaux  amassés  dans  leurs  mémoires. 

Le  globe  trotter  qui  s'aventure  dans  cette  Exposition 
doit  à  chaque  pas  sentir  se  lever  en  lui  quelque  souvenir 
de  l'une  de  ses  haltes  sur  un  point  ou  l'autre  de  la  vaste 
terre. 

Ainsi,  le  Palais  de  l'Education  a  de  hautes  coupoles 
Planches,  fenestrées  au  pourtour  comme  le  dôme  de 
Sainte -Sophie.  Les  édifices  qui  bordent  la  Cour  de 
l'Abondance  font  songer,  avec  leurs  fleurons,  leurs  fes- 
toas,  leurs  guillochures  à  profusion  multipliées,  à  quelque 
pagode  hindoue,  ou  encore  à  ces  nefs  et  ces  cloîtres  du 
style  manoëlique  portugais,  à  l'ornementation  luxu- 
riante et  libre  comme  la  forêt  vierge.  Dans  la  Cour  des 
Fleurs,  deux  minarets  se  dressent,  cuirassés  de  cha- 
toyants émaux  comme  la  Giralda  de  Séville,  la  Koutoubia 
de  Marrakech  ou  la  Hassania  de  Rabat,  les  trois  tours 
mauresques  jumelles.  L'art  italien,  avec  ses  colonnades, 
est  représenté  largement,  ici  et  là,  dans  la  Cour  des  Pal- 
mes, dont  les  fûts  et  les  architraves  se  reflètent  dans  un 
miroir  d'eau  encadré  de  marbre  ;  dans  la  Cour  des  Quatre 
Saisons,  bordée  de  robustes  pilastres.  La  Renaissance 
espagnole  sourit  à  la  façade  du  Palais  des  Industries  d> 
verses,  en  une  copie  exacte  d'un  portail  de  l'hôpital  de 
Tolède.  Enfin,  on  retrouvera  même,  dans  le  Palais  de 
l'Administration  —  manifestation  évidente  d'éclectisme 
et,  si  l'on  peut  dire,  de  neutralité  —  le  style  munichois, 
viennois,    vandale,    bien  plat,    bien  lourdaud,  bien 
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la  «  Panama  Pacific  ».  Fait  sans  précédent  peut-être,  on  y 
a  créé  une  «  Direction  de  la  couleur  et  de  la  décoration  » 
confiée  à  un  artiste  qui  porte  le  nom  bien  français, 
Jules  Guérin.  Son  rôle  a  été  de  distribuer,  à  travers  ces 
vastes  étendues  de  constructions  et  de  jardins,  les  gazons, 
les  verdures,  les  fleurs,  les  eaux  endormies  entre  les  mar- 
gelles des  bassins  ou  jaillissant  des  fontaines,  et  les 
étendards  multicolores  qui  s'éploient  allègrement  à  la 
brise  dans  le  pur  ciel  californien. 

C'est  lui  aussi  qui,  afin  d'assurer  l'harmonie  de  l'en- 
semble, a  limité  étroitement  à  cinq  toas  la  liste  des  cou- 
leurs qu'ont  pu  employer  les  décorateurs. 

Enfin  il  dut  avoir,  probablement,  une  part  importante 
dans  l'organisation  de  l'éclairage,  dans  la  distribution 
des  lumières,  le  jeu  savant  des  lampes  électriques  qui, 
les  ténèbres  venues,  donnent  à  ces  constructions  éphémères 
des  aspects  de  palais  de  rêve.  Car  l'éclairage  nocturne  est 
l'un  des  grands  clous  de  la  «Panama  Pacific  Internationa] 
Exposition  ».  C'est  l'un  des  points  sur  lesquels  les  organisa- 
teurs ont  porté  leurs  efforts  les  plus  appliqués,  les  plus 
ingénieux.  Ils  ont  ambitionné  d'inaugurer  une  ère  dans 
la  science  de  l'éclairage  et  dans  l'art  de  l'illumination. 

■Jidée  esthétique  qui  a  guidé  les  artistes  et  les  ingé- 
nieurs chargés  de  réaliser  cette  partie  du  programme 
a  été  de  conserver,  la  nuit,  aux  lignes,  aux  formes,  aux 
couleurs,  les  valeurs  relatives  qu'elles  ont  durant  le 
jour.  Les  sculptures  mêmes  ne  doivent  rien  perdre  de 


La  Cour  de  l'Univers. 

rustre,  "qui  allait    envahir    jusqu'à  [nos  boulevards. 

On  aura,  chemin  faisant,  remarqué  ces  noms  doux 
sonnants  :  Cour  des  Palmes,  Cour  des  Quatre  Saisons, 
Cour  de  l'Abondance,  inattendus,  insolites  un  peu  dans 
une  WorltTs  fair.  Ils  dénotent  l'action  heureuse  de  quel- 
que poète,  de  quelque  lettré,  au  moins.  H  y  a  encore  une 
Tour  des  Joyaux,  une  porte  de  la  Philosophie  et  deux 
arcs  de  triomphe,  qui  se  font  face,  s'appellent  l'arche 
du  Soleil  Levant  et  l'arche  du  Soleil  Couchant,  —  ce  qui, 
d'ailleurs,  n'empêche  pas  de  se  dresser  orgueilleusement 
une  colonne  du  Progrès,  et  de  bouillonner  en  ondes 
tumultueuses  une  fontaine  de  l'Energie. 

La  sculpture  a  dispensé  abondamment  ses  agréments 
sur  toutes  ces  façades,  dans  ces  tympans,  sur  ces  balus- 
tres  et  ces  portiques.  Mais  l'emphase  habituelle  au 
«  style  exposition  »  semble  contenue  partout  ici  par  une 
main  sage  et  un  cerveau  de  goût.  En  effet,  une  disci- 
pline unique  a  été  imposée  à  l'ornementation  de  toute 


Les  Jardins  et  la  Tour  des  Joyaux. 

leur  modelé,  —  théoriquement,  bien  entendu.  Or,  le 
seul  moyen  d'arriver  à  ce  résultat  était  de  répandre 
dans  l'espace  une  lumière  diffuse,  qui,  avec  une  intensité 
forcément  atténuée,  enveloppât  ces  architectures,  bai- 
gnât ces  jardins,  se  reflétât  sur  ces  eaux  comme  celle  du 
soleil.  Donc,  pas  d'éclairage  direct;  plus  de  frises 
ardentes,  plus  de  globes  aveuglants  ;  mais  d'innom- 
brables jets  lumineux  envoyés  par  des  projecteurs 
puissants  que  le  ciel  étoilé,  les  nuages  errants  réflé- 
chissent comme  un  écran  et  blutent  sur  la  féerique  cité 
en  lueurs  harmonieuses. 

La  principale  de  ces  sources  d'éclairage  est  une  bat- 
terie géante  de  quarante-huit  projecteurs,  placée  sur 
unevtetée  du  port,  et  représentant  un  pouvoir  éclairant 
de  2  milliards  y2  de  bougies  !  Voilà,  au  moins,  du  colos- 
sal, et  du  meilleur.  D'autres  sources  lumineuses  sont  dis- 
simulées sur  les  toits  des  palais,  au  sommet  de  la  Tour 
des  Joyaux  —  qui  elle-même,  sous  cet  éclairage,  donne 
l'un  des  effets  les  plus  extraordinaires  de  toute  l'expo- 
sition —  sous  les  colonnades  et  les  voûtes,  et  même,  dans 
les  jardins,  sous  les  pelouses  et  les  parterres,  éclairant 
d'un  reflet  souterrain  les  fleurs,  les  arbustes,  les  palmes. 

Et  seuls  les  récents  perfectionnements  de  l'éclairage 
électrique  depuis  une  dizaine  d'années  ont  rendu  pos- 
sibles ces  féeries  jusqu'ici  inconnues  et  qui  doivent  en- 
chanter les  artistes  privilégiés  admis  à  en  jouir. 


Vue  sur  la  baie,  prise  de  la  Tour  des  Joyaux. 
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Carte  d'ensemble  du  Nord-Est  de  l'Italie,  du  Trentin  et  de  l'Istrie. 
Les  noms  des  localités  de  la  région  de  l'Isonzo  occupées  par  les  troupes  italiennes  sont  portés  sur  la  petite  carte  de  l'Adriatique,  qu'on  trouvera  à  la  page  suivante. 
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L'ENTRÉE    EN   CAMPAGNE    DE  L'ITALIE 

L'entrée  en  campagne  de  l'Italie  est  un  événement 
d 'une  telle  importance  que  nous  lui  donnons  exception- 
nellement, cette  semaine,  la  première  place,  bien  que 
l'action  militaire  soit  à  peine  engagée. 

Aussitôt  que  la  guerre  fut  déclarée  entre  l 'Autriche 
et  l'Italie,  entre  celle-ci  et  l'Allemagne,  quelques  petits 
navires  autrichiens  ont  esquissé  sur  les  rives  adriatiques 
de  la  Péninsule  les  attaques  dont  il  est  question  plus 
loin.  Des  avions  autrichiens  ont  jeté  quelques  bombes 
sur  Venise  et  causé  des  dégâts  peu  importants. 

Nous  aurons  bientôt  à  suivre  les  opérations  sur  les 
zones  d 'action  du  Tyrol,  du  Frioul  et  de  la  Carniole. 
Guerre  de  montagne  sur  les  hautes  cimes  qui  enferment 
le  bassin  de  l 'Adige,  peut-être  forcement  des  passes 
dans  la  vallée  étroite  où  coule  le  puissant  fleuve  torren- 
tiel ;  guerre  de  plaine  et  de  tranchées  dans  la  région 
sans  limites  précises  où  court  le  sauvage  Isonzo.  A  cette 
heure,  on  ne  saurait  donner  la  moindre  indication  ;  on 
ignore  même  les  points  de  concentration  des  armées 
opposées.  On  sait  seulement  que  les  Autrichiens  sont 
appuyés  par  de  gros  contingents  allemands,  principa- 
lement des  Bavarois.  Ces  derniers  sont  nombreux  dans 
le  Trentin  où  sont  accumulés  de  puissants  moyens 
d'action:  artillerie  lourde  et  même  zeppelins.  Dans  la 
vallée  de  l'Inn,  autour  dTnnsbrùek,  sont  réunis  de 
forts  contingents  prussiens. 

Les  premiers  mouvements  signalés  eurent  lieu  à  l'Est, 
aux  confins  de  la  Carniole,  où  les  Italiens  franchirent 
la  frontière,  dans  la  direction  de  l 'Isonzo;  nos  nou- 
veaux alliés  se  sont  portés  sur  les  hauteurs  qui  bordent 
la  rive  droite  de  ce  petit  fleuve  ;  commencées  le  24,  les 
opérations,  de  ce  côté,  se  poursuivent  avec  succès. 
L'étroite  zone  entre  les  rivières  de  Judrio  et  d 'Isonzo 
est  entièrement  occupée,  notamment  la  gare  de  Cormons 
qui  précède  Gorizia  et,  plus  au  Sud,  Cervignano  et 
Terzo.  Montefalcone  a  été  bombardé  par  des  avions. 

L 'action  paraît  avoir  été  particulièrement  vive  près 
de  Caporetto,  au  Nord  de  Cormons.  Dans  les  Alpes  Car- 


niques,  une  attaque  de  nuit  a  permis  aux  Italiens  d'oc- 
civper  les  défilés  d  Tnferno  et  de  Dagano. 

D 'autre  part,  un  mouvement  de  très  ample  enver- 
gure a  lieu  sur  les  flancs  de  la  pointe  projetée  en 
territoire  italien  par  le  Trentin.  Dans  la  partie  supé- 
rieure du  cours  de  l 'Oglio,  le  col  du  Tonale  a  été  occupé. 
En  même  temps  que  des  troupes  alpines  parvenaient  sur 
les  crêtes,  d'autres  forces  ont  pénétré  dans  le  val  de 
Giudiearia  qui  s'ouvre  sur.  le  lac  d  Tdro.  Le  Monte 
Baldo  a  été  atteint.  A  l 'Est  du  lac  de  Garde,  des  forces 
sont  parvenues  sur  le  versant  Nord  du  Lessini,  c'est- 
à-dire  dans  la  direction  de  Rovereto,  en  cette  région 
d'Ala  où  passe  le  chemin  de  fer  de  Vérone  à  Trente. 
Au  Nord  du  champ  de  bataille  illustre  de  Montebello, 
d'autres  positions  sont  occupées  sur  la  frontière;  des 
troupes  ont  pénétré  en  Trentin  par  les  gorges  d'où 
descendent  l'Agno  et  la  Léogra  et  dans  la  haute  vallée 
de  la  Brenta  dont  Bassano  garde  l 'entrée. 

Dans  le  pays  de  Cadore,  qui  remplit  la  grande  courbe 
formée  par  la  frontière  entre  les  Alpes  Cadorioues  à 
l'Ouest,  les  Alpes  Carniques  à  l'Est,  étaient  concentrés 
de  forts  contingents  italiens  qui  furent  dirigés  sur  1rs 
cols  dès  la  déclaration  de  guerre.  Ils  pourront  atteindre 
bientôt  la  vallée  supérieure  de  la  Drave  et  le  haut  bas- 
sin du  Rienz  où  passe  le  chemin  de  fer  d'Innsbrûck 
reioint,  près  de  Brixen,  par  la  ligne  de  Trente.  Tous 
les  défilés  ayant  été  ainsi  occupés,  les  Italiens  semblent 
avoir,  dès  maintenant,  l'avantage  du  terrain  sur  l'en- 


EN  BELGIQUE   ET  EN  FRANCE 

Tandis  que  commençaient  ainsi  les  hostilités  sur  le 
nouveau  front,  la  bataille  engagée  entre  l'Yser  et  la 
Scarpe,  rivière  cl  'Arras,  ne  diminuait  pas  de  violence, 
et  une  prodigieuse  mêlée  continuait  de  mettre  aux  prises 
des  millions  d 'hommes  de  la  Vistule  aux  Carpathes.  La 
décision  n'est  intervenue  encore  sur  aucun  de  ces  deux 
fronts:  elle  peut  être  d'une  valeur  capitale. 

DANS  LES  FLANDRES 

La  semaine  avait  débuté  par  de  véritables  déluges 
qui  détrempèrent  le  sol  à  tel  point  que  les  opérations 
en  furent  enrayées.  L 'artillerie  seule  donna  dans  les 


premiers  jours;  dès  que  le  soleil  est  revenu  la  lutte  a 
repris  avec  acharnement. 

En  Belgique,  c  'est  sur  les  lignes  françaises,  au  Nord 
d 'Ypres,  sur  la  rive  droite  du  canal  de  l 'Tser,  que  les 
Allemands  ont  porté  leur  principal  effort.  Dans  la  nuit 
du  20  au  21,  ils  ont  tenté,  contre  nos  tranchées,  une 
attaque  par  masses  qui  n'a  pas  abouti;  au  matin  l'on 
comptait  plus  de  500  cadavres  ennemis  sur  le  terrain 
où  nous  nous  étions  maintenus,  et  150  prisonniers  res- 
taient entre  nos  mains.  D 'autres  tentatives  ne  furent 
pas  plus  heureuses,  malgré  l 'emploi  des  gaz  asphyxiants. 
Dimanche  une  canonnade  générale  était  engagée  de  la 
mer  à  Ypres,  déterminée  par  l 'efficacité  du  tir  de  notre 
artillerie  lourde  bombardant  les  chantiers  de  Raversyde, 
station  balnéaire  située  à  4  kilomètres  au  Sud-Est 
d 'Ostende. 

Les  Anglais  furent  tranquilles  du  côté  d 'Ypres  pen- 
dant quelques  jours;  les  attaques  ennemies  avaient  perdu 
de  leur  violence.  Brusquement,  le  24,  les  batteries  alle- 
mandes ont  bombardé  nos  alliés  à  .l'aide  d'obus 
asphyxiants  et  lancé  sur  les  lignes  des  gaz  empoisonnés. 
Grâce  à  cette  méthode,  les  Allemands  ont  pu  un  instant 
pénétrer  dans  les  tranchées  dont  les  troupes  britanni- 
ques ont  pu  reconquérir  la  plus  grand  partie. 

Entre  la  Lys  et  la  Bassée,  les  Anglais  ont  engagé 
une  bataille  acharnée  aux  environs  de  ce  hameau  de  la 
Quinque-Rue,  dont  nous  avons  précédemment  expliqué 
la  situation.  Les  communiqués  sont  très  laconiques  sur 
ces  combats,  mais  des  journaux  anglais  les  présentent 
comme  extrêmement  violents. 

EN  ARTOIS 

C'est  toujours  au  Nord  d 'Arras,  dans  une  zone  en 
somme  fort  restreinte,  que  la  lutte  se  poursuit  avec  une 
extrême  vigueur  de  part  et  d'autre.  Les  renforts  reçus 
par  les  Allemands  leur  ont  permis  des  contre-attaques 
puissantes,  soit  contre  la  colline  de  Notre-Dame-de- 
Lorette,  soit  contre  le  village  de  Neuville-Saint- Vaast. 
La  perte  de  ces  deux  positions  est  sensible  à  l 'ennemi, 
qui  voit  en  elles  la  clé  de  Lens  et  de  son  bassin  houiller, 
desservi  par  des  voies  ferrées  si  nombreuses  et  bien 
outillées. 

A  Notre-Dame-de-Lorette,  deux  points  ont  été  le 
théâtre  de  combats  acharnés.  Au  Sud,  c'est-à-dire  au- 
dessus  d 'Ablain-Saint-Nazaire  et  de  Souciiez,  l'ennemi 
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LE   CANAL    DE  L'YSER.  —  Sur  la  berge  du  canal, 
trous-abris  creusés  par  les  zouaves  ;  au  deuxième  plan,  tranchées-abris  formant  tête  de  pont 
et  occupées  par   nos  troupes. 


gardait  des  contreforts  de  la  colline  couverts  par  des 
travaux  appelés  la  Blanche- Voie.  Nos  troupes  s'en  sont 
emparées  le  21  ;  dans  leur  résistance  désespérée,  les 
défenseurs  ont  éprouvé  de  grosses  pertes  en  morts  et  en 
prisonniers.  Les  contre-attaques  ont  été  nombreuses  et 
farouches.  La  lutte  s'est  ensuite  portée  vers  la  partie 
du  village  d'Ablain-Saint-Nazaire  encore  occupée  par 
nos  adversaires;  il  a  fallu  enlever  une  à  une  les  mai- 
sons; quelques-unes  résistent  encore. 

Sur  l'autre  versant  de  la  colline,  au  Nord-Est,  une 
attaque  ayant  pour  but  l 'enlèvement  de  la  crête,  c  'est- 
à-dire  la  reprise  des  ouvrages  qui  entourent  la  chapelle, 
a  échoué;  nos  soldats,  se  précipitant  à  la  baïonnette  sur 
les  assaillants,  les  ont  anéantis  — ■  le  mot  est  du  com- 
muniqué —  et  se  sont  emparés  de  leurs  mitrailleuses. 

Vers  Neuville-Saint-Vaast,  la  lutte  n  'est  pas  moins 
vive.  L'ennemi  apporte  une  âpreté  extrême  dans  ses 
attaques.  Notre  artillerie  a  souvent  arrêté  net  ces  masses 
lancées  à  l'assaut  du  village  et  du  cimetière;  parfois  il 
a  réussi  à  prendre  pied  dans  nos  tranchées,  mais  il  a 
toujours  été  rejeté.  Du  22  au  24,  le  combat  n'a  pas 
cessé,  soutenu  de  chaque  côté  par  une  artillerie  puis- 
sante. Dans  l'après-midi  du  22  et  la  nuit  suivante.,  les 
Allemands  ont  été  rejetés  à  diverses  reprises  en  subis- 
sant des  pertes  considérables.  Le  24,  une  nouvelle  ten- 
tative effectuée  avec  des  forces  importantes  a  été  brisée 
net.  Les  25  et  26,  la  lutte  a  repris  avec  une  violence 
extrême  ;  commencée  dans  l 'après-midi  de  mardi,  elle 
s'est  poursuivie  avec  acharnement  dans  la  nuit;  l'en- 
nemi a  fait  précéder  l 'attaque  d 'un  bombardement 
«  exceptionnellement  intense  »  auquel  nos  troupes  ont 
admirablement  résisté;  elles  ont  conservé  toutes  les 
positions  conquises  vers  Angres  et  Notre-Dame-de- 
Lorette. 

DE  LA  SCARPE  A  LA  MOSELLE 

Sur  le  reste  du  front  les  événements  seraient  rares  et 
de  peu  d 'intérêt,  à  en  juger  par  les  communiqués.  Duel 
d 'artillerie  assez  vif  entre  Reims  et  Soissons,  sur  les 
hauteurs  de  l 'Aisne.  Progrès  en  Champagne  autour  de 
la  ferme  de  Beauséjour,  grâce  à  la  mine.  Combats  de 
mines  sur  un  point  non  précisé  de  l'Argonne,  dans  les- 
quels nous  avons  eu  l 'avantage.  Prise  de  tranchées  au 
bois  d'Ailly,  et  c'est  tout.  Bien  de  la  Woëvre,  de  Lor- 
raine ou  d'Alsace. 


LES  OPÉRATIONS  RUSSES 

Les  armées  russes  nous  donnent  une  fois  de  plus  le 
spectacle  d'une  de  ces  retraites  que  l'on  croirait  désas- 
treuses, annonciatrices  de  grandes  débâcles,  et  qui 
amènent  cependant  l'épuisement  de  l'ennemi.  L'his- 
toire de  la  campagne  de  Napoléon  vers  Moscou  se 
renouvelle  urne  fois  de  plus. 

La  dernière  semaine,  la  retraite  derrière  le  San  pre- 
nait, aux  yeux  de  quelques-uns,  le  caractère  d 'une 
catastrophe.  Cependant  ceux  qui  suivent  avec  attention 
les  mouvements  de  nos  alliés  prévoyaient  le  moment 
où  ceux-ei,  renforcés  par  l 'arrivée  de  corps  d 'armée 
nouveaux,  allaient  contenir  la  pression  des  énormes 
masses  austro-allemandes,  affaiblies  par  les  pertes  formi- 
dables dues  aux  formations  serrées  exposées  au  feu 
des  Russes.  Nous  faisions  pressentir  cet  arrêt:  il  s'est 
accentué  depuis  lors.  Mais  ce  calme  a  été  précédé  de 
batailles  formidables  par  le  nombre  et  l'acharnement 
des  combattants.  Les  correspondants  militaires  et  des 


écrivains,  tenus,  il  est  vrai,  loin  du  théâtre  de  la  lutte, 
ont  dit  que  c'était  la  plus  grande  bataille  que  le  monde 
ait  jamais  vue. 

Le  principal  centre  de  l'action  se  trouve  au  Nord 
de  Przemysl,  près  de  la  ville  de  Iaroslaw.  L 'empereur 
Guillaume  s'y  est  rendu  pour  assister  aux  efforts  de 
ses  armées.  Il  en  est  reparti  fort  soucieux,  disent  cer- 
tains nouvellistes. 

Les  Austro-Allemands  auraient  mis  1.500.000  hommes 
en  ligne  et  les  Russes  en  auraient  autant.  Malgré  la 
formidable  artillerie  —  4.000  canons  —  amenée  par 
les  alliés  impériaux,  ces  derniers  n'ont  pu  pénétrer 
bien  loin  au  centre  et  les  Russes,  par  des  mouvements 
hardis  sur  les  ailes^  rendraient  la  situation  de  l'ennemi 
quelque  peu  dangereuse.  Celui-ci  est  pressé  sur  un 
front  étroit  entre  les  deux  villes  de  Iaroslaw  et  de 
Seniawa,  sur  le  San.  Une  action  au  Sud  de  Przemysl, 
vers  les  grands  marais  du  Dniester,  ne  paraît  guère  heu- 
reuse pour  les  Austro-Allemands. 

Le  vague  évidemment  voulu  des  communiqués  russes 
ne  permet  pas  de  préciser  davantage  la  situation  sur 
les  bords  du  San,  autour  de  Przemysl.  Le  ton  des  nou- 
velles laisse  pourtant  supposer  que  les  choses  ne  vont 
pas  mal  pour  nos  alliés  et  que  la  marche  des  Austro- 
Allemands,  un  moment  foudroyante,  est  enrayée,  en 
attendant  le  résultat  d 'une  contre-offensive  russe. 

D 'autres  zones  d 'opérations  sont  le  théâtre  de  com- 
bats non  moins  violents,  s 'ils  ne  mettent  pas  aux  prises 
des  masses  aussi  considérables.  Ce  sont,  au  Sud-Est  de 
Przemysl,  les  environs  de  Stryj,  dans  la  direction  de 
Lwow  (Lemberg),  ville  que  les  Autrichiens  tentaient  de 
reprendre.  Plus  à  l 'Est,  aux  confins  de  la  Bukovine,  la 
lutte  est  ardente  dans  la  région  de  Kolomea,  depuis  le 
Dniester  jusqu'au  Pruth.  Quant  à  la  Bukovine  elle- 
même,  aucune  nouvelle  n'en  est  parvenue. 

En  Pologne,  les  batailles  se  poursuivent  avec  achar- 
nement, mais  nous  n  'avons  que  des  données  imparfaites. 
Sur  la  Nida,  rivière  coulant  près  de  Kielce,  et  jusqu'à 
la  Vistule,  les  Russes  annoncent  d'importants  succès, 
le  centre  des  opérations  est  Opatow,  entre  la  Nida  et 
le  confluent  du  San  et  de  la  Vistule.  On  se  bat  toujours 
au  Nord,  sur  les  bords  de  la  Pilitza. 

En  Courlande,  les  Allemands  sont  contenus  près  de 
Rossiény,  non  loin  de  la  frontière,  et  de  Chavli,  plus 
au  Nord. 

Akdouin-Dumazet. 


OPÉRATIONS  DU  LEVANT 

ET  GUERRE  NAVALE 

L 'avance  dans  la  presqu  'île  de  Gallipoli  et  l 'action 
des  flottes  alliées  dans  les  détroits.  —  Un  communiqué 
officiel  nous  apprend  que  la  lre  division  française  du 
corps  expéditionnaire  a  fait,  depuis  le  21  mai,  des  pro- 
grès considérables.  Le  communiqué  ne  dit  pas  dans 
quelle  direction  ;  mais  comme  nos  troupes  sont  placées 
à  la  droite  du  corps  anglais,  il  est  probable  qu'elles 
progressent  vers  Kilid  Bahr,  en  passant  entre  les  col- 
lines sur  lesquelles  sont  établis  les  premiers  forts  de 
la  rive  européenne  du  détroit  et  la  position  de  Halar, 
située  sur  le  versant  oriental  de  la  hauteur  d'Atchi- 
Baba.  Un  télégramme  de  source  anglaise  annonce 
qu'une  nouvelle  colonne,  composée  de  troupes  françaises, 
opère  dans  la  région  de  Boulaïr.  Cette  colonne  a  été 
probablement  débarquée  sur  un  point  de  la  presqu  'île, 


dans  le  golfe  de  Saros,  c'est-à-dire  sur  l'arrière  des 
troupes  ennemies.  Les  résultats  de  ce  mouvement  dépen- 
dent de  l 'importance  que  le  commandement  veut  lui 
donner  et  de  l 'objectif  qu  'il  poursuit. 

Deux  divisions  du  1er  corps  d 'armée  turc  ont  été 
battues  dans  la  région  de  Gaba  Tepe  par  les  troupes 
australiennes  et  néo-zélandaises  qui  leur  ont  infligé  des 
pertes  considérables. 

Les  opérations  du  corps  expéditionnaire  sont  rendues 
difficiles  par  la  nature  du  terrain,  très  accidenté.  La 
chaîne  de  hauteurs  qui  barre  la  presqu  'île,  vers  son 
milieu,  est  formée  de  collines  abruptes  de  300  mètres 
en  moyenne;  on  ne  pourra  enlever  les  ouvrages  qui  les 
dominent  qu'au  prix  d'un  gros  effort  ou  en  les  coupant 
de  leur  base  de  ravitaillement. 

Dans  les  Dardanelles,  les  navires  de  la  flotte  alliée 
continuent  à  seconder  efficacement  le  corps  expédition- 
naire en  bombardant  les  forts  et  les  batteries  ennemis 
et  en  nettoyant  le  chenal  des  dernières  mines  qui 
l 'obstruent. 

L'Amirauté  britannique  a  annoncé  officiellement  que 
le  sous-marin  E-14  avait  coulé,  dans  la  mer  de  Mar- 
mara, deux  canonnières,  deux  transports  chargés  de 
troupes  ennemies,  et  obligé  un  vapeur  à  s 'échouer.  Mal- 
heureusement, le  cuirassé  Triumph,  qui  protégeait  le 
débarquement  de  troupes  australiennes  dans  la  pres- 
qu 'île  de  Gallipoli,  a  été  torpillé  et  coulé  par  un  sous- 
marin.  La  plupart  des  officiers  et  des  hommes  de  l'équi- 
page ont  été  sauvés.  Ce  cuirassé,  de  11.800  tonnes, 
avait  été  lancé  en  1903. 

En  résumé,  il  résulte  de  l 'ensemble  des  rapports 
officiels  que  la  tâche  de  la  flotte  et  du  corps  expédi- 
tionnaire alliés  est  des  plus  rudes. 

Le  commencement  des  hostilités  austro-italiennes  dans 
l'Adriatique.  —  Le  premier  coup  de  canon  qui  a  ouvert 
les  hostilités  entre  l'Italie  et  l'Autriche  a  été  tiré  par 
un  destroyer  autrichien  sur  Porto-Corsini,  à  la  hauteur 
de  Bologne,  dans  la  matinée  du  24  mai.  D 'autres  atta- 
ques ont  été  effectuées  par  des  navires  de  flottille  et 
des  aéroplanes  autrichiens  contre  Ancône,  Jesi  (dans  la 
banlieue  d 'Ancône)  et  Barletta,  au  Sud  du  golfe  de 
Manfredonia.  Les  dégâts  ont  été  insignifiants,  sauf  à 
Ancône  où  la  disposition  de  la  ville,  en  façade  sur  la 
mer,  offrait  une  cible  sur  laquelle  les  canons  autrichiens 
ont  pu  tirer  avec  une  assez  grande  efficacité;  la  ligne 
du  chemin  de  fer  a  été  bombardée  et  plusieurs  loco- 
motives ont  été  détruites.  Sur  tous  les  points,  l 'ennemi 
a  été  obligé  de  se  retirer,  poursuivi  par  des  destroyers. 

Nous  nous  garderons  bien  de  faire  des  pronostics  sur 
les  opérations  navales  dans  l'Adriatique;  toutefois,  nous 


Carte  de  l'Adriatique. 


pouvons  établir  la  différence  qui  existe  entre  la  situation 
des  flottes  italienne  et  française  vis-à-vis  de  la  flotte 
autrichienne.  La  nôtre  a  dû  se  résigner  à  barrer  le 
canal  d 'Otrante  pour  empêcher  les  navires  autrichiens 
de  pénétrer  dans  la  Méditerranée  et  de  gêner  nos  trans- 
ports de  troupes.  La  flotte  italienne,  en  raison  de  la 
difficulté  d'évolution  de  ses  escadres  dans  une  mer 
étroite,  de  la  nécessité  de  mettre  à  l 'abri  d 'un  coup  de 
main  les  villes  du  littoral  de  la  Péninsule,  sera  con- 
trainte de  rechercher  le  combat  pour  obtenir  la  maîtrise 
de  la  mer,  à  moins  que  les  navires  autrichiens  ne  per- 
sistent à  demeurer  à  l'abri,  auquel  cas  la  guerre  d'em- 
buscade avec  les  sous-marins  continuerait. 

Mer  du  Nord  et  Baltique.  —  D 'après  une  correspon- 
dance de  Copenhague,  un  communiqué  de  l 'amirauté 
allemande  reconnaîtrait  que  dix-sept  sous-marins 
auraient  été  perdus  depuis  le  18  février  dernier. 

L'escadre  allemande  de  la  Baltique  montre  une  cer- 
taine activité,  elle  a  été  signalée  en  force  au  large 
de  Viborg  (Finlande)  et  de  Sveaborg,  près  d 'Helsing- 
fors.  Ce  ne  sont,  sans  doute,  que  des  démonstrations 
ayant  pour  but  de  faire  craindre  une  attaque  suivie 
d'un  débarquement  sur  cette  partie  de  la  côte. 

Raymond  Lestonnat. 
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LE  ROBINSON  DES  CAVERNES,  par  Henriot. 


Le  Robinson  des  Caver- 
nes, c'est  Topin,  le  brave 
Topin  du  X...  de  ligne,  3e  ba- 
taillon, 4e  compagnie.  En 
août,  dans  les  combats  qui 
suivirent  la  retraite  de  Char- 
leroi  Topin  se  battit  en  héros. 

3Pc 


Un  soir,  demeuré  seul 
de  son  peloton,  il  se 
trouva  isolé  dans  les 
bois,  cerné  de  tous  côtés 
par  les  Boches. 


Il  se  cacha  dans  les 
fourrés,  allant  de  taillis 
en  taillis...  partout  des 
Allemands. ..Rejoindre  le 
régiment  ?  Impossible. 


Topin  erra  plusieurs  nuits,  se  ca- 
chant le  jour...  vivant  de  conserves  de 
singe  abandonnées  sur  le  champ  de 
bataille...  ramassant  des  cartouches. 


Ça  pouvait  servir.  Prison- 
nier ?  Jamais...  il  se  ferait  tuer, 
un  matin,  en  essayant  une  sor- 
tie ,  mais  il  démolirait  quelques 
Boches  ! 


Or,  au  cours  de  ses  reconnaissances,  il 
aperçut  l'entrée  d'une  grotte...  Asile  merveil- 
leux !...  Topin  était  trempé  comme  une 
soupe...  il  pleuvait  à  torrents. 


Grotte  ?...  non,  cham- 
pignonnière !  Champi- 
gnon malgré  lui,  Topin 
se  restaura  avec  des  dou- 
zaines de  cryptogames 
de  couche. 


Et  c'est  là  que,  depuis  août  jusqu'à  ces 
jours  derniers,  Topin  a  vécu.  Il  aménagea  la 
grotte  en  se  souvenant  des  récits  de  Robinson, 
lus  quand  il  était  tout  petit...  il  lui  manqua  une 
chèvre...  mais  un  jour,  il  tua  un  mouton. 


Le  mouton  et  des  haricots 
recueillis  dans  un  champ  (il 
était  non  loin  de  Soissons),  lui 
permirent  de  faire  quelques  cas- 
soulets... Quant  à  la  peau  du 
mouton,  ce  fut  un  excellent 
habit  d'hiver. 


Topin  ne  restait  pas  inactif. 
Il  se  glissait  la  nuit  hors  de  la 
grotte,  et  bien  des  sentinelles 
boches  tombèrent  sans  savoir 
d'où  venait  le  coup. 


Enfin  sonna  l'heure  de  la  délivrance.  Un  matin 
Topin  entendait  le  clairon  français  et  tomba  dans  les 
br  «s  des  camarades. 

— Ah  !  ben...  en  voilà  un  poilu  !  !  ! 

— Je  vous  crois,  dit  Topin...  il  y  a  huit  mois  que  je  me 
rase  et  je  n'ai  jamais  pu  taire  ma  barbe  ! 
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LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot. 


Les  «  grenadiers  »  : 
•  —  Ben,  mon  vieux,  ce  que  nous 
saurons  jouer  au  tennis,  après  la 
guerre  !... 


(Historique)  : 

Le  soldat  toulousain,  courant  sur  un 
officier  boche,  crie  en  patois  :  «  Té  vaï 
estripa  !  » 

L'officier,  qui  a  longtemps  habité 
le  Midi,  répond  dans  la  même  langue  : 
i  Faï  pas  aco,  maïchant...  mé  rendi  !  » 


—  Grand-papa,  comment  que  ça 
se  dit  en  italien,  «  Jeanne  d'Arc  »  ? 

—  Garibaldi... 


—  Je  ne  suis  qu'un  civil,  et  ça  fait 
pourtant  Je  millième  drapeau  que  je 
prends  depuis  le  commencement  de  la 
guerre. 


—  Mes  compliments...  vous  rem- 
placez très  bien  votre  mari  aux 
champs...  il  sera  content,  quand  il  re- 
viendra, de  vous  voirsi  bien  travailler. 

—  Pour  sûr...  il  est  même  capable 
de  vouloir  que  je  continue  ! 


H      v  rni&u»  a  uuiyueu  sas 

rMMEIR 

(CRÉATEURS    DE   LA  CHAPE  TROIS  NERVURES) 

24.BOUL?  de  Villi ers.  LEVALLOIS-PERRET  (Seine) 

.Ulegk.:TYRICORD-LEVALLOIS.    TàLàRH.iWAGRAM  SOSS 


RÉGULARISEZ  FONCTIONS 

digestioes  «>  intestinales 

GRA.NS  deVaLS 

LAXATIFS,  DÉPURATIFS 

UN  SEUL  GRAINE 

avant  repas  du  soir 

résultat  s  lendemain  matin 

Chasse  la  bile 
Purijie  le  sang 
Nettoie  l'estomac 
Elimine  l'acide  urique 

225  flacon  50  pour  3  mois 
125  flacon  25  pour  6  semaines 

050  boîte  8  grains  pour  2  semaines 

FRANCO  PORT  MONDE  ENTIER 
64,  BouP  Port-Royal,  PARIS  et  toutes  Pharm. 


NE  PRENEZ  . 

L'Aspirine 

"Usines  du  Rhône" 

pure  de  tout  mélange  allemand 

LE  TUBE  DE  20  COMPRIMÉS  :  l'f-50 

1  Comprimé  correspond  à  1  Cachet  de  SO  egr 
La 

Photographie 
d'Art 

accorde  50  o/o 

sur  son  tarif 
pendant  la  guerre, 

Agrandissements  d'après  clichés  amateurs 


TinPllNT  10,  rU*  H»utefeuiUe  (Plact  Sl-Michcl) 
»Uf  UJil  X  Maison  fondée  en  1847.  Aucune  succurBate. 
Lit  mécanique,  fauteuils  articulés,  garde-robes, 
etc..  et  TOUS  articles  pour  malades  et  blessés. 
Catalogue  franco.       Téléphone  :  Gobelins  18.67 


Brancards,  lits  et  matériel  pour  blessé. 


21,  Boulevard  Montmartre,  PARIS 


ROYAT 


Plus  d'Ouate, 

Plus  de  Pinceau, 

/ 


GUÉRIT 


LE 


ET  les  RHUMATISMES 

SAISON  1915 

OuVertureutJuin 

BAINS  CARBO-GAZEUX 

V Renseignements  gratuits  ioidemandeàROYATa.?,rt,.l 


procédé  barbare  et 
dangereux. 
De  la  Teinture  d'iode 

pure  chassée  de 
l'A  mpoule  en  pulcé- 
risation  par  de  l'air 
comprimé. 

Toute  plaie  traitée 
par  une  Ampoule 
Ejective  Bouty  est 
aseptisée  :  Plus  de 
crainte  de  tétanos 
et  de  gangrène 
gazeuse. 


FONDÉ  EN  1879 

L'ARGUS  delà  PRESSE 

Le  plus  ancien  bureau  de  coupures  de  Journaux 

Faubourg  Montmartre  (37,  rue  "Bergère) 
Adresse  télégraphique  :  PARIS  (IX«)  Adresse  téléphonique  : 

Achambure=  Paris  JS    M    JS  102-62 

Lit  et  dépouille  par  jour  10.000  journaux  ou  revues  du  monde  entier" 
publie  '  ARGUS  des  REVUES.  Périod=,  collectionne  les  ARCHIVES  de  la  PRESSE,  édite  1ARGUS  de  I  OFFICIEL. 

contenant  tous  les  votes  des  hommes  politiques  et  leur  dossier  public. 
L'ASGUS  DE  LA  PRESSE  recherche,  dans  tous  les  périodiques,  les  articles  passés,  présents,  futurs. 

Renseignements  financiers  confidentiels. 


VERà5< 

OgglpS^^^f^É      25,  Rue  Méling-ue 
m                 m  PARIS 

RICHARD 

Prix  : 
l'Ampoule  0fr30 
Envoi  franco  par  poste, 
sur  le  Iront,  de  la  boîte  de 
6  Ampoules  :  1 fl  80 
Prix  spéciaux  par  quantité 
aux  bonnes  œuvres. 

LABORATOIRES  BOUTY 
3û>«.  Rue  de  Ounkerque. Paris 


EPILEPSIE 


IJg[-W*l,TïJSII 


POUR   LES  DÉBUTANTS 

Le  GLYPHOSGOPE  à  francs 

&  les  qualités  fondamentales  da  Vérascope. 


I 


IGUÉRISON  CERTAINE 

Demandez  Notice 

I  S'  B0URDAUX,  Fleuiajîca  (Gers). 


POUR  NOS  SOLDATS 

,SUPR  ALIMENT  POULAIN 

Aliment  snnréme  à  la  Kola,  Coca,  Maté,  etc 

>  4  tablettes  équivalent  à  un  repas. 

Boite  dr  2i  laMeltes  :  2.75.  franco  sur  le  front 

NOTICE    ET    RENSEIGNEMENTS  GRATUITS. 

^!cr.  Laboratoires  POULAIN,  à  Enghien  (S.-O.) 
Dépôt  dout  Paris  .  49,  Rue  de  Mauteuffe. 

TIIB EDPIII  CIIV  ANEMIQUES  -  CONVALESCENTS 
I  UDCnuULCUA  Voultl-Vou<  GROSSIR  de  5  KILOS  par  mois 
it  GUERIR  radicalement  1  Eor.  :  Abbé  SEBIRE.  Engh  en  (S.-O.). 


lesHYGIENIcSPQNGES 

SPONGES  PARFUMÉS 
SP0NGES  pour  BAINS 


dônnent  aux  chairs 


BLANCHEUR.SOUPLESSEetVELDUTE 


rF^lur^C^Haojain»  A  II. H„,  de  Provence  PARIS  jjfrUtWj 


Ce  numéro  contient  en  supplément  Iô^Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  41  à  44;. 

L'ILLUSTRATION 


Prix  du  Numéro  :  Un  Franc.  SAMEDI    5    JUIN    1915  73e  Année.  —  N"  3770. 


giimmujimiiiiiiiuiiiinNiiimiiiumNmnum^^   ,  ciimr  nuii  inuitJjM  m  muni  ni  un  1  iiiiiiiitiiiiiiNiiiuiilliiinlllTilIlitllIllIIllljjlllliiiiiiiiiiiiii  iiiiuiiii  miiiinimiiiiin  lu  Niiflu  nu  1  mu  mu  miiiiiimnrmiiimiimjmrmnirmiiimmmmnmmimTim^  iiuiimni»  rmnujtrnunmnnrn  m  n  ti  1  trrpiie 


GÉNÉRAL  JOFFRE.  MARÉCHAL  FrENCH.  GÉNÉRAL  WlLSON. 

UNE    ENTREVUE    DU   MARÉCHAL   FRENCH    ET   DU    GÉNÉRAL  JOFFRE 

Au  cours  de  l'offensive  simultanée  des  /rflais,  à  Festutert  et  la  Fassée,  et  de  rcs  troupes,  dans  le  secteur  de  Lorette,  le  général  Joffre 
est  allé  passer  en  revue,  aux  côtés  du  maréchal  French,  et  féliciter  la  7e  division  britannique. 
Phot.  S.  d'A.  —  Droits  réservés.  —  Voir  les  autres  photographies,  pages  574  et  575. 
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LE  TABLEAU  D'HONNEUR 


Ce  numéro  contient  les  planches  41  à  44  du  Ta- 
bleau d'Honneur  de  la  Guerre.  Bien  que  nous 
soyons  parvenus  à  rendre  maintenant  cette  publica- 
tion trimensuelle,  les  photographies  continuent  à 
s'accumuler  plus  vite  qu'elles  ne  peuvent  être  repro- 
duites. Elles  sont  classées  avec  soin  et  méthode  et  pa- 
raîtront toutes  dans  l'ordre  de  leur  réception.  Nous 
demandons  par  conséquent  aux  intéressés  —  parents 
et  amis  des  officiers  et  soldats  cités  à  l'ordre  de 
l'armée  ou  décorés  pour  faits  de  guerre  —  de  vouloir 
bien  attendre  patiemment  leur  tour. 

Adresser  la  correspondance  au  Service  du  Ta- 
bleau d'Honneur. 


LES    GRANDES  HEURES 


LE  SOUVENIR  FRANÇAIS 

Sortant  la  semaine  dernière  de  la  grandiose 
cérémonie  que  l'œuvre  du  Souvenir  Français  a 
fait  célébrer  à  Notre-Dame,  et  tout  plein  encore 
de  l'émotion  qu'avaient  suscitée  en  moi  les 
chants,  la  musique  militaire,  mêlée  sous  les 
voûtes  à  l'hymne  des  orgues,  et  surtout  les 
vibrantes  paroles  de  M.  le  chanoine  Collin 
paraphrasant  avec  éloquence  le  cri  sublime  : 
Debout  les  morts!...  je  finissais  par  assembler 
et  enfermer  toutes  mes  impressions  dans  ces 
mêmes  mots  si  justes,  si  limpides,  qui  les  résu- 
maient à  ma  satisfaction  complète:  le  Souvenir 
Français.  Impossible  de  trouver  mieux. 

Ces  trois  mots  s'élargissaient  alors  pour  em- 
brasser un  nouveau  domaine  et  m 'ouvrir  dis 
perspectives  illimitées  qu'ils  expliquaient,  qu'ils 
éclairaient.  Tel  un  titre  bien  conçu  donne,  en 
moins  d 'une  ligne,  l 'étendue  et  l 'esprit  de  l 'ou- 
vrage dont  il  est  la  clé.  Plus  je  regardais 
l'inscription  précise,  plus  je  la  lisais  en  moi 
—  comme  au  dehors  où  elle  me  semblait  main- 
tenant mille  fois  tracée  —  plus  elle  devenait 
merveilleuse.  On  y  sentait  palpiter  un  monde. 
Et  d'abord  elle  proclamait  cette  vérité  qu'entre 
tous  les  souvenirs,  quelle  que  fût  leur  impor- 
tance, il  y  en  avait  un  de  prix  inestimable  pour 
nous  et  de  qualité  supérieure:  celui  des  temps 
de  gloire  et  d'ivresse  douloureuse  que  nous 
vivons,  le  souvenir  de  la  guerre,  qui  méritait 
au  premier  chef  le  nom  de  souvenir  français. 
Celui-là  seul  constituait  par  excellence  Le 
Souvenir.  N'avons-nous  pas,  d'ailleurs,  acquis 
déjà  la  certitude  qu'il  est  fixé  en  nous  pour 
toujours,  jusqu'à  la  dernière  minute  de  notre 
vie,  et  même  au  delà  ?  Peut-être  notre  âme  l 'em- 
portera-t-elle  comme  la  seule  chose  de  la  terre 
qui  vaille,  au  moment  de  plier  bagage,  de  n  'être 
pas  laissée? 

* 
** 

Parmi  les  dons  que  nous  avons  reçus,  celui 
de  la  mémoire  est  un  des  plus  magnifiques  et 
des  plus  réfléchis.  Ce  qui  confirme  bien  la  pré- 
voyance et  la  bonté  dans  lesquelles  nous  fut 
fait  ce  présent,  c  'est  que  la  mémoire,  si  achevé 
que  soit  son  mécanisme,  reste  cependant  fragile, 
sujette  à  s'affaiblir  et  à  se  perdre.  Admirable 
imperfection!  Sa  problématique  durée  accroît 
ainsi  son  prix,  double  sa  force,  et  enraie  les 
dangers  qui  naîtraient  d 'une  continuité  absolue. 
Dieu  a  jugé  que  cette  largesse  effrayante  ne 
serait  en  rapport  avec  nos  petits  moyens  que 
si  elle  était  corrigée  par  une  autre  faveur  qui 
s  y  opposât  d 'une  façon  directe,  et  il  nous  a  en 
même  temps  accordé  le  don  bienfaisant  de  l 'ou- 
bli. Ce  dernier  cadeau  de  la  Providence  est 
celui  duquel,  sans  nous  en  rendre  un  compte 
exact,  nous  profitons  le  plus  au  cours  de  la  vie. 
Un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  nous  ou- 
blions toujours  tout,  ou  presque  tout...  Après 
une  période  qui  soudain  paraît  courte  quand 


elle  était  longue,  et  longue  quand  elle  a  été 
courte,  après  une  suite  de  mois  ou  d'années, 
nous  sommes  un  matin  surpris  et  parfois  humi- 
liés de  considérer  d'un  œil  sec  et  d'un  esprit 
tranquille  des  événements  qui  nous  tourmen- 
taient hier  sans  relâche  et  qui,  détachés  et 
retirés  de  nous  ainsi  qu'un  fer  d'une  blessure, 
nous  sont  devenus  étrangers.  Nous  nous  les 
rappelons,  mais  dans  la  froideur,  sans  nous  en 
souvenir.  Car  se  rappeler  et  se  souvenir  sont 
deux  actes  très  différents  qui  n'ont  entre  eux 
rien  de  commun. 

Se  rappeler  c'est  se  livrer  à  une  constatation 
toute  simple  et  sèche  du  passé,  à  laquelle  ne 
prend  part  aucun  mouvement  émotif.  Question 
d'ordre  et  de  tenue  de  livres.  On  a  enregistré 
les  choses  au  fur  et  à  mesure  qu  'elles  se  pro- 
duisaient... On  les  retrouve  ensuite  classées  dans 
sa  mémoire,  comme  en  un  dictionnaire,  quand 
il  vous  prend  l'envie  de  le  consulter...  Tandis 
que  se  souvenir...  implique  de  revivre,  avec  une 
force  et  une  délicatesse  souvent  plus  grandes 
encore  que  la  première  fois,  les  heures  dispa- 
rues et  toujours  présentes.  C'est  l'esprit  qui  se 
rappelle  et  le  cœur  qui  se  souvient... 

Celui  qui  a  gardé,  même  avec  une  précision 
remarquable,  tout  l'ensemble  et  le  détail  des 
aventures  dont  il  a  été  la  victime  ou  le  héros, 
sans  qu'il  lui  en  soit  resté  le  moindre  trouble, 
la  plus  légère  mélancolie...  celui-là  se  rappelle... 
Et  celui  qui  ne  saurait  plus  dire  quel  jour  du 
mois  on  était  quand  il  a  connu,  voici  vingt  ans, 
certaine  douleur,  mais  qui  pâlit  rien  qu'à  l'évo- 
quer, celui-là  peut  avoir  oublié  maintes  cir- 
constances qui  avaient  leur  vif  intérêt...  peu 
importe,  il  se  souvient...  Le  premier  terme  s'ap- 
plique au  fait  et  le  second  au  sentiment.  Il 
serait  impropre  de  les  confondre  et  de  les  em- 
ployer l'un  pour  l'autre. 

Se  rappeler  n'est  jamais  en  outre  une  occu- 
pation qui  vous  absorbe  et  se  prolonge.  C'est 
assez  vite  fini.  A  quoi  bon  s'y  attarder  ?  Se 
souvenir,  au  contraire,  enlace  et  retient.  On  se 
plonge  dans  ce  doux  travail,  on  s'y  abîme,  on 
s'y  blottit  comme  en  une  cachette  mystérieuse 
et  sûre.  Jamais  il  n'est  fatigant  d'y  rester... 
La  tristesse  même  s'y  améliore  et  laisse  appro- 
cher le  repos.  Se  souvenir  est  la  noblesse  et  la 
beauté  morale  de  la  mémoire,  son  idéal  et  sa 
vertu.  Chaque  fois  que  l'on  soupire,  et  que  la 
voix  tremble,  quand  on  brûle  des  vieilles  lettres, 
qu'on  interrompt  une  lecture  en  penchant  la 
tête,  que  l'on  prie  et  qu'on  pleure...  aussi  bien 
dans  le  recueillement  des  lourds  silences  trop 
chargés  que  dans  l'exaltation  des  regards  dévo- 
rant un  portrait...  on  célèbre  le  culte  magique 
et  tendre...  on  se  souvient...  on  se  souvient...  le 
plus  souvent  sans  rien  se  rappeler!... 


De  cette  guerre  aucune  angoisse,  aucune 
épreuve  ne  seront  perdues.  Nous  en  aurons  tou- 
jours le  «  souvenir  français  »  demeuré  fidèle 
dans  son  essence  et  son  entière  pureté.  Les 
innombrables  événements  de  cette  époque,  leurs 
causes,  leur  marche,  leurs  effets  pourront,  plus 
tard,  s'embrouiller  et  s'effacer  sur  la  plaque 
usée  de  nos  trop  délicats  appareils,  nous  n'en 
continuerons  pas  moins  de  les  dégager  dans 
l'évidence  et  la  clarté  spirituelles.  Les  choses 
d'aujourd'hui  sont  destinées  à  conserver  sur 
nous  leur  imprescriptible  domination.  Elles 
bouleversent  de  fond  en  comble  le  terrain  sau- 
vage ou  les  jardins  cultivés  de  nos  réminis- 
cences antérieures.  Elles  retournent  tous  les 
sols.  Autrefois  nous  avions  sans  doute  distingué 
et  rangé  quelques  faits  saillants.  Comme  on 
isole  des  fleurs  entre  les  feuillets  d'un  livre  de 


choix,  nous  avions  mis  de  côté  certaines  impres- 
sions aussitôt  desséchées,  et  des  pensées  mortes 
en  plein  éclat  qui  nous  plaisaient  à  revoir, 
quoique  flétries.  Ces  innocents  vestiges  ont  été 
presque  tous  anéantis  ou  dispersés  au  souffle  de 
l'ouragan  qui  sévit  encore.  Ce  (pie  nous  éprou- 
vons depuis  dix  mois  se  substitue  d'emblée  aux 
provisions,  faites  en  de  paisibles  temps  qui. 
moins  meurtriers,  n'étaient  peut-être  pas  meil- 
leurs. Les  spectacles,  les  sentiments  avec  les- 
quels nous  sommes  en  liaison  intime  et  poignante 
ne  partagent  pas.  Exclusifs,  ils  prennent  tout. 
Eux  seuls  prétendent  désormais  remplir  l'office 
de  souvenirs,  en  porter  le  noble  nom.  Les 
autres...  ils  les  délogent,  ceux  d'hier  dont  ils 
tiennent  la  place,  et  les  futurs,  ceux  de  demain, 
qu'ils  sont  résolus  aussi  à  ne  pas  laisser  s'in- 
staller; ils  veulent  demeurer  nos  uniques  occu- 
pants. 

Je  crois  bien  en  effet  qu'ils  le  resteront. 


Il  n'est  pas  un  de  nous  qui  ne  soit  convaincu 
à  cette  heure  qu  'après  la  guerre  tout  de  nos 
idées  et  de  nos  desseins  datera  d'elle.  Le  passé 
se  reculera,  se  rapetissera  encore,...  l'épopée 
napoléonienne  est  déjà  un  peu  surplombée...; 
et  l'avenir,  si  beau  qu'il  s'épanouisse  en  tenant 
quelques-unes  des  promesses  d'aujourd'hui, 
aura  fort  à  faire  pour  se  maintenir  à  pareille 
hauteur.  Même  s'il  ravalait  le  présent,  il  n'ar- 
riverait pas  à  l'égaler,  car  les  coups  singuliers 
et  de  toutes  sortes  que  nous  recevons  nous 
auront  marqués  à  jamais.  Chacun,  n'eût-il  pas 
combattu,  pourra  montrer  son  invisible  cica- 
trice. Non  seulement  la  guerre  abolira  beau- 
coup d'anciens  souvenirs  frivoles,  démodés, 
devenus  ehétifs  et  insuffisants,  mais  elle  nous 
rendra  plus  difficiles  sur  la  qualité  de  ceux  que 
désormais  nous  devrons  serrer.  Pour  gagner  le 
titre  de  souvenirs  français  il  faudra  que  ces 
derniers  le  méritent,  qu'ils  n'aient  pas  à  rougir 
du  voisinage  glorieux  auquel  ils  seront  astreints. 
Combien  oseront  alors  affronter  la  comparaison  ? 
Combien  pourront  la  soutenir? 

Cette  guerre  si  terrible,  mais  héroïque  et  si 
pure,  magnifie  à  l'avance  en  effet  tout  ce  qui  lui 
succédera  ;  elle  est  créatrice  dans  ses  héca- 
tombes si  radieusement  consenties.  Elle  est  le 
creuset  d'où  sortira  plus  lavé,  plus  moulu,  plus 
battu,  plus  achevé,  le  lingot  d'or  de  sa  divine 
richesse  ;  elle  aura  mis  en  fusion  féconde  et 
fait  vivre  et  ruisseler  les  métalliques  vertus  de 
la  race;  elle  aura  grandi  les  véritables  grands, 
les  humbles  qui  n'étaient  pas  à  leur  juste  taille; 
elle  aura  surmené  les  bons,  heureux  de  pouvoir 
monter  jusqu'au  sommet  des  abnégations  hu- 
maines, et  elle  aura  permis  aux  égarés  de  se 
retrouver,  de  se  réhabiliter  dans  les  derniers 
baptêmes  du  sacrifice  et  de  la  mort. 

Cette  guerre  sera  l'intarissable  fonds  où  nous 
n'aurons  qu'à  puiser  selon  la  circonstance  et 
le  besoin  pour  y  trouver  toujours  le  trésor 
attendu.  Elle  sera  notre  patrimoine,  le  point 
de  départ  et  l'orientation  de  notre  nouvelle 
histoire,  le  rivage,  d'où  s'élanceront  vers  des 
lointains  élargis  et  resplendissants  toutes  nos 
espérances  légitimées,  le  port  où  elles  revien- 
dront faire  escale  dans  la  gratitude  des  opu- 
lents retours.  C  'est  d 'elle,  de  son  immense  foyer, 
de  ses  entrailles  fumantes,  de  ses  flancs  en  per- 
pétuelle et  généreuse  fureur  de  maternité,  que 
coulera  désormais  comme  un  fleuve,  comme  un 
Rhin  de  pleurs  et  de  sang,  de  flammes,  de  boue 
et  d'azur,  d'émeraude  et  d'acier,  pour  aller  se 
jeter  dans  un  libre  océan  de  gloire,  le  torrent 
de  nos  souvenirs,  du  Souvenir  français... 

Henri  Lavedan. 
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Sur  la  route  de  Béthune,  au  Sud  de  la  Targette,  les  hommes,  abrités  dans  le  fossé  qu'ils 
ont  approfondi  pendant  la  nuit,  attendent,  le  matin  du  11  mai,  sous  le  feu  de  l'artillerie, 
l'ordre  de  reprendre  la  marche  en  avant.  Dans  la  photographie  suivante,  ils  ont  attaqué 
et  sont  parvenus  jusqu'à  la  quatrième  ligne  de  tranchées  allemandes,  dans  la  direction 
du  cimetière  de  Neuville. 


A  2  h.  xi  de  l'après-midi,  les  mêmes  hommes  se  préparent  à  charger  de  nouveau,  mais  n'ont 
pas  encore  mis  baïonnette  au  canon,  pour  éviter  que  les  reflets  de  leurs  aiguilles  d'acier, 
brillant  au  soleil,  les  désignent  aux  observateurs  ennemis  placés  à  200  mètres  à  peine. 
On  voit  une  des  passerelles  préparées  pour  faciliter  aux  troupes  qui  suivront  le  passage 
des  tranchées  et  l'escalade  des  parapets. 


Une  section  de  tête  arrive,  à  la  baïonnette,  sur  la  route  de  Béthune,  vers  le  Cabaret  Rouge,  au  Sud  de  Souchez  :  le  terrain,  écrit  l'auteur  du  cliché,  paraît  vide  d'Allemands, 

mais  les  hommes  ne  peuvent  «  bourrer  »  à  cause  de  la  pointe  de  Carency,  sur  leur  gauche. 


PENDANT  L'ACTION,  DANS  LE  SECTEUR  NEUVILLE-SOUCHEZ 

Photographies  prises  par  des  combattants. 
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Les  pilotes  et  les  observateurs  qui  ont  participé  à  l'expédition 
de  Ludwigshafen. 


Trois  aviateurs  absents  quand  fut  photographié 
le  groupe  ci-contre. 


LA    GUERRE  AÉRIENNE 


LE  RAID  DUNE  ESCADRE  D  AVIONS  SUR  LUDWIGSHAFEN 

Le  raid  heureux  que  dix-huit  avions  français  ont  ac- 
compli, le  26  mai.  pour  aller  bombarder  l'usine  de  pro- 
duits chimiques  de  Ludvugshafen-sur-Rhin,  dans  le  Pala- 
tinat  bavarois,  a  été  l'un  des  événements  de  guerre  mar- 
quants de  la  dernière  semaine. 

|  Cette  expédition  en  flottille  avait  été  longuement  et 
minutieusement  préparée.  C'était  avec  une  impatience 
difficile  à  contenir  que  chacun  des  pilotes  qui  devaient 


Le  commandant  De  Goys. 


L'adjudant  Bunau-Varilla. 


Deux  aviateurs  absents  au  retour. 


Les  aéroplanes  de  l'escadre  aérienne  qui  a  bombardé  Ludwigshafen. 


y  prendre  part  attendait  l'heure  où  le  signal  serait  donné 
de  gagner  l'air  pour  cette  grande  entreprise. 

Les  appareils  avaient  leur  plein  d'essence  pour  sept 
heures  de  marche.  Les  uns  devaient  emporter  six  obus 
de  90,  les  autres  un  obus  de  155  et  deux  de  80.  Mais  uni 
longue  série  de  mauvais  temps  retarda  l'heure  de  l'action. 
Pendant  des  jours,  lo  vent  souffla  du  Sud-Ouest  aveo 
une  violence  telle  que  toute  tentative  de  vol  était  con- 
damnée d'avance  à  l'insuccès.  En  vain,  chaque  matin, 
les  aviateurs  montaient,  vers  2  h.  U,  sur  le  terrain.  Il 
leur  fallait  revenir  au  cantonnement  pour  y  ronger  leur 
frein.  Ils  savaient  d'ailleurs  quelles  difficultés  ils  auraient 
à  vaincre. 


D'abord,  il  leur  fallait  s'élever  assez  rapidement,  avec 
la  lourde  charge  qu'ils  emportaient,  à  la  hauteur  de 
2.000  mètres  qu'ils  d-vaLnt  gagn3r  pour  franchir  les 
lignes  enn?mies  avec  le  minimum  de  risques. 

Puis  ils  avaient  à  couvrir,  aller  et  retour  du  point  de 
départ  au  but  à  atteindre,  unî  distance  ds  400  kilomètres, 
et  tout  vent  contraire  un  peu  fort  surprenant  H  flottille 
achevait  en  désastre  cette  aventureuse  expédition  ;  or, 
dans  les  huit  jours  qui  précédèrent  le  23  mai,  on  eut  pres- 
que constamment  des  vents  de  80  kilomètres  à  l'heure. 

Restait  en  dernier  lieu  le  risque  permanent  des  canons 
et  des  aéroplanes  allemands. 

Enfin,  le  grand  jour  venu,  on  partit  à  3  heures  du  matin. 


Afin  de  gagner  du  temps,  les  appareils  franchirent 
presque  tous  le  front  ennemi  à  des  altitudes  variant  entre 
1.500  et  1.800  mètres. 

Un  moment,  le  soleil  levant  aveugla  les  hardis  pilotes  ; 
puis,  entre  Sarrebourg  et  Saverne,  ils  essuyèrent  une  ca- 
nonnade violente  :  menus  ennuis  de  ce  début  d'aventure 
sur  lesquels  tous  étaient  blasés. 

Un  peu  plus  tard,  ils  descendirent  la  vallée  du  Rhin, 
se  dirigeant  surMannhnm,  en  survolant,  par  précaution, 
les  forêts  du  Hardt,  afin  d'éviter  d'être  vus  et  signalés. 

Au  bout  de  trois  heures  de  vol,  la  vaillante  petite 
armada  aérienne  était  sur  l'objectif,  reconnaissable  à  de 
nombreuses  fumées. 

Car  tout  un  quartier  de  Ludwigshafen  n'est  pour  ainsi 
dire  qu'une  immense  usine,  dont  une  annexe  s'étend  sur 
Oppau.  tout  voisin.  C'est  le  centre,  le  siège,  le  laboratoire 
formidable  de  la  Badische  Anilin  und  Soda  Fabrik,  fondée, 
en  1865,  à  Mannheim  sur  le  Neckar  dans  le  grand-duché 
de  Bade,  d'où  son  nom  de  Badische,  puis  transférée  en 
face,  à  cinq  kilomètres,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  à 
Ludwigshafen,  —  avec  une  succursale  en  France,  à 
Neuville-sur-Saôn°,  près  de  Lyon,  pour  le  dire  en  passant. 

Avant  là  guerre,  l'usine  de  Ludwigshafen  se  consacrait 
surtout  à  la  fabrication  des  couleurs  d'aniline.  Depuis  le 
commencement  des  hostilités,  elle  s'était  transformée, 
au  prix  d'un  effort  considérable  et  vigoureusement  dirigé  : 
c'est  de  là  qu'en  ces  derniers  mois  sortaient  en  grande 
partie  les  produits  nitriques  nécessaires  à  la  confection 
des  explosifs  ;  un  procédé  nouveau  permettait  de  fabri- 
quer, à  bas  prix,  l'acide  indispensable  et  de  se  passer  des 
nitrates  naturels,  que  le  blocus  des  côtes  empêchait  d'ar- 
river d'Espagne  et  d'outre-mer. 

C'est  cette  usine  de  première  nécessité,  qui  fournit 
les  deux  tiers  des  explosifs  utilisés  par  l'armée  allemande, 
qu'il  s'agissait  de  détruire,  ou  tout  au  moins  de  paralyser 
pour  longtemps. 

Les  aviateurs  étaient  munis  de  toutes  les  indications 
suffisantes,  nantis  de  cartes  précises  et  de  photographies. 
Chacun  savait  quel  point  il  lui  fallait  viser.  Arrivés  à 
2  kilomètres  du  but,  ils  se  séparaient  en  deux  groupes, 
l'un  se  dirigeant  sur  Oppau,  l'autre  sur  l'usine-mère  de 
la  Radische  AniHn  und  Snd-a.  Fabrik,  à  Ludwieshafen. 

En  un  quart  d'heure,  plus  d'une  tonne  d'explosif  était 
à  terre,  et,  en  s'éloignant  du  théâtre  de  leur  superbe  ex- 
ploit, les  pilotes  pouvai~nt  jouir  de  ses  effets  :  de  fortes 
colonnes  de  fumée  crevaient  les  toits,  emplissaient  l'air, 
la  flamme  dss  explosions  jaillissait  des  hautes  cheminées 
comme  de  la  gueule  d'un  canon,  tandis  que  le  personnel, 
affolé,  s'enfuyait  de  toutes  parts.  Et  un  feu  violent  était 
ouvert  contre  les  avions,  d'Oppau  même,  d'une  part,  et, 
plus  loin,  d'un  vaste  hangar  de  dirigeables  établi  sur  la 
rive  droite  de  la  Moselle. 

Ce  succès  fut  malheureusement  payé  d'une  trop  chère 
rançon  :  au  retour,  les  hardis  aviateurs  eurent  la  douleur 


Plan  et  vue  à  vol  d'oiseau  des  usines  de  Ludwigshafen-sur-Rhin.^d'après  une  brochure-réclame. 
USINES  ALLEMANDES  ATTAQUÉES  PAR  DIX-HUIT  AVIONS  FRANÇAIS 
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Région  du  Rhin  où  nos  aviateurs  sont  allés  bombarder 
l'usine  de  Ludwigshafen. 


de  voir  soudain  descendre  un  des  dix-huit  aéroplanes, 
celui  que  montaient  le  commandant  de  l'escadrille,  le 
chef  de  bataillon  De  Goys,  et  l'adjudant  Bunau-Varilla, 
—  récemment  cité  à  l'ordre  du  jour.  Du  moins  les  deux 
captifs  eurent-ils  la  présence  d'esprit  de  détruire  leur 
appareil:  leurs  compagnons  virent,  de  là -haut,  flamber 
l'avion  auquel  ils  avaient  mis  le  feu.  Les  dix-sept  autres 
appareils,  en  modifiant  leur  route  au  retour,  regagnèrent 
leur  camp  sans  avaries,  à  la  grande  déception  de  ceux  qui 
les  guettaient  en  bas,  sur  le  trajet  qu'ils  avaient  pris  à 
l'aller  :  autocanons  et  train  armés  de  canons  qui  ne 
purent  les  tirer  que  de  loin,  et  sans  succès. 

«  Cette  expédition,  dit  le  communiqué  officiel  qui  en  . 
a  rendu  compte,  cette  expédition  qui  montre  à  quel  de- 
gré d'habileté  et  de  courage  sont  parvenus  nos  pilotes, 
constitue  le  plus  beau  fait  d'armes  aérien  qui  ait  encore 
été  accompli.  » 

C'est  en  effet  la  première  fois  qu'un  groupe  entier 
accomplit  une  mission  de  ce  genre.  On  avait,  jusqu'à 
présent,  pour  des  entreprises  n'ayant  d'ailleurs  pas  la 
même  envergure,  fait  appel  à  des  volontaires,  et  elles 
conservaient  ainsi  un  caractère  sportif  en  même  temps 
que  militaire.  Mais  maintenant  l'organisation  de  l'avia- 
tion militaire  française  est  telle  que,  recevant  un  ordre, 
toute  une  formation  homogène  est  prête  à  partir  pour  i 
l'exécuter. 

Ajoutons  encore  que  les  recommandations  les  plus 
expresses  avaient  été  adressées,  au  départ,  à  tous  ceux 
qui  composaient  l'expédition  de  Ludwigshafen,  afin 
qu'ils  s'apliquassent  à  lui  conserver  son  caractère  stricte- 
ment militaire,  à  viser  exclusivement  les  objectifs  qui 
leur  avaient  été  désignés.  Mais  ce  sont  là  des  scrupules 
q  ui  doivent  bien  étonner  l'ennemi. 


UN  ALBATROS  DESCENDU  AU  MOUSQUETON 

Le  lieutenant  Jacottet,  des  hussards,  est  un  tireur 
d'élite.  Nous  avons  mentionné  déjà  l'un  de  ses  exploits 
(numéro  du  8  mai,  —  où  nous  avions  d'ailleurs  bien  mal 
orthographié  son  nom),  alors  qu'il  venait  d'abattre,  vers 
la  fin  d'avril,  non  loin  de  la  route  de  Soissons  à  Reims, 
un  appareil  allemand.  Il  vient  de  renouveler  ce  beau  tour 
d'adresse,  le  26  mai  dernier. 

Il  était,  cette  fois,  conduit  par  le  pilote  Mesguich,  un 
collaborateur  précieux  dont  l'adresse  professionnelle 
''allait  merveilleusement  servir. 

Le  matin,  de  bonne  heure,  un  Albatros  était  signalé, 
venant  des  lignes  allemandes,  du  côté  de  Laon,  et  se  di- 
rigeant vers  Château-Thierry,  avec,  sans  doute,  Paris 
comme  objectif,  —  ou  quelque  autre  ville  moins  bien 
protégée,  peut-être.  Il  fut  aussitôt  pris  en  chasse  par  le 
monoplan  Morane-Saulnier  de  Jacottet  et  Mesguich. 


L'avion  allemand  était  à  2.600  mètres  environ  de  hau- 
teur. On  le  domina  de  quelque  quatre  à  cinq  cents  mè- 
tres et  on  le  suivit.  On  le  rattrapa  bientôt  ;  on  l'approcha 
à  10  mètres,  peut-être.  Le  duel  s'engagea. 

Tout  d'abord,  il  sembla  avoir  l'avantage  :  le  pilote 
Mesguich  reçut  une  balle  à  l'épaule.  Blessure  légère  et  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  continuer  la  poursuite. 

L'Albatros  chercha  à  se  dérober  perpendiculairement  ; 
on  le  survola  de  nouveau,  et  nos  deux  aviateurs  purent 
constater  que  du  sang  miroitait  sur  son  fuselage  :  ils  pen- 
sèrent que  l'un  des  ennemis  était  blessé.  Alors,  presque 
à  bout  portant,  le  lieutenant  Jacottet  tira  quelques 
balles  encore.  C'était  la  victoire  :  l'Albatros  piqua  de 
l'avant  et  se  précipita,  plutôt  qu'il  ne  tomba.  Ses  vain- 
queurs le  virent,  selon  leur  expression,  «bouler  comme  un 
lapin  »  sur  la  pente  du  coteau  où  il  s'abattit.  Eux  des- 
cendirent en  spirale  et  se  posèrent  près  de  lui. 

Son  pilote  avait  été  projeté  hors  de  l'appareil  et  gisait 
à  quelques  mètres.  Quant  à  l'observateur,  on  le  retrouva 
écrasé  sous  le  moteur,  et.  quand  on  le  fouilla,  on  découvrit 
que  c'était  un  lieutenant  de  la  garde,  nommé  von  Bulow 
—  parent,  très  probablement,  du  général  et  aussi  du  di- 
plomate qui  vient  de  quitter  Rome. 

Et  dans  la  «  baignoire  »  on  trouva  dix  grosses  bombes 
et  une  quarantaine  de  grenades  :  peut-être  quelques 
femmes,  des  enfants,  d'inoffensifs  flâneurs  ont-ils  dû  la 
vie,  ce  jour-là,  au  lieutenant  Jacottet  et  à  son  pilote. 


On  distingue  la  tête  casquée  et  un  pied  du  lieutenant 
von  Bulow,  écrasé  sous  les  débris  de  l'Albatros. 


LE   KIM   KHANH    DU    GÉNÉRAL  JOFFRE 


Depuis  le  début  de  la  guerre,  le  général  Joffre  a  reçu 
di  nombreuses  décorations  et  distinctions  honorifiques. 
Sa  Majesté  Duy  Ta  ,  "mp  reur  d'Annam,  qui  règne  de- 
puis 1907  et  qui  atteint  maintenant  sa  seizième  année, 
pour  témoigner  son  admiration  au  vainqueur  de  la  Marne, 
lui  a  fait  parvenir  un  Kim  Khânh  hors  classe  (Kim  Khânh 
veut  dire  gond  d'or).  L'insigne,  avec  sautoir  en  or  et  frange 


B'ao  Nghia  Thu  Huan 
iRicompense  au  mérite  et  aux  actions  d'éclat.) 
L'insigne  avec  son  inscription. 
Dessin  de  M.  Tin  Thât  Xa,  de  V Ecole  professionnelle  de  Hué. 

de  perles,  était  contenu  dans  un  coffret  avec  le  brevet 
aux  caractères  chinois  brodés  sur  soi--.  U  le  traduction 
de  ce  brevet  accompagnait  l'envoi.  La  voici  : 

8e  année  de  Duy  Tan  11e  mois,  19e  jour 
(4  janvier  1915) 

N°  337.  Nous,  Membres  du  Conseil  de  Régence  de  l'Empire 
d'Annam,  publions  ci-dessous  le  décret  par  lequel  Sa  Majesté 
Notre  Empereur  décerne  à  Son  Excellence  le  général  Joffre, 
généralissime  des  Armées  Françaises,  un  Kim  Khânh  hors 
classe  : 

De  tout  temps,  il  a  fallu  une  grande  guerre  pour  que  se 
révèle  un  grand  capitaine... 

Votre  habile  tactique,  votre  savante  stratégie  se  sont  bien- 
tôt révélées  supérieures  à  celles  des  ennemis,  et  les  succès 
que  vous  avez  obtenus  ont  forcé  l'admiration  du  monde 
entier  quand,  rompant  les  lignes  d'invasion  allemandes, 
jetant  le  désarroi  et  le  découragement  parmi  les  rangs  enne- 
mis, vos  armées  ont  triomphé  avec  toute  l'ardeur  et  l'en- 
train que  leur  donne  la  certitude  de  la  victoire  finale. 

Mon  Empire  étant  uni  à  la  France  par  des  liens  d'amitié 
qui  de  jour  en  jour  deviennent  plus  étroits,  je  me  félicite  de 
voir  à  la  tête  des  armées  de  «  l'Etat  Protecteur  >>  un  chef  tel 
que  vous,  dont  le  génie  militaire  incontesté  a  permis  d'obte- 
nir les  succès  dont  je  me  réjouis. 

Vous  avez  gagné  des  combats  et  des  batailles,  en  chassant 
un  ennemi  puissant.  La  lutte  n'est  certes  pas  terminée,  mais 
les  heureuses  nouvelles  qui  nous  arrivent  nous  laissent  pré- 
voir la  victoire  finale,  qui  fera  recouvrer  à  l'Europe  le  calme 
et  la  tranquillité  qui  permettront  à  la  France  de  continuer 
en  Extrême-Orient  l'œuvre  d'éducation  et  de  progrès  qu'Elle 
y  a  entreprise. 

La  renommée  de  vos  hauts  faits,  transmise  de  bouche  en 
bouche,  sera  encore  grandie  de  la  gloire  du  succès  final  ;  mais 
j'ai  cru.  dès  maintenant,  devoir  reconnaître  vos  mérites  en 
vous  décernant,  Excellence,  un  Kim  Kl  â  îh  hors  classe, 
avec  brevet  sur  soie,  témoignage  de  ma  profonde  admiration 
pour  vos  hautes  qualités  militaires. 


Après  le  combat  aérien  :  devant  les  débris  de  l'Albatros,  gît  le  corps  du  pilote  Les  vainqueurs  :  le  pilote  Mesguich,  blessé  à  l'épaule,  et  le  sous-lieutenant 

qui  fut  projeté  au  moment  de  la  chute.  de  hussards  Jacottet  devant  leur  monoplan. 

UN  MONOPLAN  FRANÇAIS  VAINQUEUR  D'UN  BIPLAN  ALLEMAND 
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Une  partie  des  prisonniers  faits  à  Carency,  dans  la  nuit  du  12  au  13  mai,  réunis  le  13 

LES    TROUPEAUX    DE    CAPTIFS  d] 
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^es  officiers  pris  à  Ville-sur  Tourbe:  9  officiers  et  400  hommes,  dont  50  seulement  blessés,  restèrent     Prisonniers  faits  sur  le  dernier  éperon  de  Notre-Dame-de-Lorette  défilant,  encadrés  par  nos  troupiers, 
entre  nos  mains  ce  jour-là  (16  mai)  ;  plus  de  1.000  morts  furent  comptés  sur  le  terrain.  devant  l'état-major  de  la  division  qui  les  a  pris. 


u  matin  devant  le  quartier  général  du  corps  d'armée  qui  s'est  emparé  du  village. 

:arency  et  de  ville-sur-tourbe 
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PENDANT i  L'ACTION,  DANS  LE  SECTEUR  D'YPRES 

Dans  leurs  abris  individuels,  en  première  ligne,  les  «  King's  Liverpools  »  attendent,  baïonnette  au  canon,  l'attaque  allemande, 

Phot.  comm.  par  The  lllustrated  London  News.  —  Droits  réservés. 
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La  présentation  aux  troupes,  à  Montzeville,  "d'un  drapeau  pris  aux  Allemands 

A  LA  TROISIÈME  ARMÉE 

Tableaux  de  J.-F.  BOUCHOR,  exposés  au  Musée  de  l' Armée. 
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«  ...  EST  ALLÉ  CHERCHER  SOUS  LE  FEU  SON  CHEF  DE  SECTION  BLESSÉ.  » 

Dessin  de  J.  Si  MONT.  (Citations  à  l'ordre  de  l'armée.) 

arrière,  sous  un  feu  violent,  le  corps  d'un  officier  qui  venait  d'être  mortellement 
blessé  ». 

Pour  un  qu  'on  chercherait,  on  en  trouverait  mille.  Et  l 'on  rencontre  aussi 
bien  des  citations  d'officiers  qui  ont  sauvé  un  de  leurs  soldats,  comme  celle  du 
lieutenant  de  réserve  Gabriel  Puaux,  qui,  «  étant  allé  au  secours  de  son  chef  de 
bataillon,  ayant  constaté  sa  mort  et  recueilli  ses  papiers,  rejoignit,  nos  lignes  le 
dernier,  en  emmenant,  sous  un  feu  violent,  les  blessés  qu'il  rencontrait,  et  en  portant 
lui-même  un  de  ses  caporaux  ».  Sainte  fraternité,  où  s'affirme,  à  toutes  les  heures 
du  combat,  la  solidarité  étroite  qui,  chez  nous,  unit  le  chef  au  soldat.  Et  qu'elle  est 
différente  de  ce  qu'on  voit  chez  l'ennemi,  de  cette  indifférence,  voire  de  cette  bru- 
talité, que  maintes  scènes  ont  attestée,  entre  des  officiers  hautains,  pleins  de  morgue, 
et  le  pauvre  bétail  humain  enchaîné  sous  leurs  ordres! 


Pour  commenter  ce  dessin,  inspiré  d'une  scène  que  chaque  jour,  pour  ainsi  dire, 
voit  se  renouveler,  il  suffit  de  parcourir,  à  l'Officiel,  la  première  liste  de  citations 
à  l'ordre  du  jour  qui  vous  tombe  sous  les  yeux,  une  quelconque  de  ces  émouvantes 
colonnes  où  les  noms  des  plus  hauts  chefs  et  des  plus  humbles  soldats  sont  associés 
dans  les  mêmes  honneurs.  Il  est  bien  rare  qu'on  n'y  trouve  pas  quelque  mention 
d'un  soldat  se  dévouant  pour  sauver  son  chef,  risquant  lui-même  sa  vie,  et  la  perdant 
parfois,  pour  donner  à  son  officier  blessé  cette  suprême  preuve  d'affection  et  de 
dévouement.  Parmi  les  plus  récents  de  ces  actes  d 'abnégation,  voici  le  cas  du  chas- 
seur Jean  Floquet,  lequel  s'en  va,  «  sous  le  feu  des  mitrailleuses,  relever,  dans  la 
tranchée,  son  adjudant  blessé  »;  celui  du  soldat  Arthur  Jean,  s 'élançant,  «  sous  un 
feu  violent,  chercher  son  chef  de  patrouille  blessé  »  ;  et  encore  celui  du  brancardier 
Borne,  de  l'infanterie  coloniale,  «  blessé  en  allant  chercher  et  en  ramenant  en 
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Le  canon  braqué  à  45°,  vu  de  profil.  Le  canon,  vu  de  l'arrière. 

LE   CANON   DE   CAMPAGNE   FRANÇAIS   DE    L'ARMÉE    ITALIENNE,    SYSTÈME   DEPORT,   A   GRANDS   CHAMPS    DE  TIR 

Ce  canon  est  caractérisé  à  première  vue  par  son  affût  à  flèches  ouvrantes,  assemblées  de  manière  à  former  une  flèche  unique  pour  la  route  et  s'ouvrant  largement  à  la  mise  en  batterie. 
Le  berceau  porte-canon  peut  ainsi  être  orienté  dans  un  secteur  de  54°,  constituant  le  champ  de  tir  horizontal,  sans  que  la  direction  de  l'effort  du  recul  sorte  de  la  base  d'ancrage.  Le  grand 
champ  de  tir  vertical  est  obtenu  d'autre  part  par  l'accouplement  de  deux  berceaux-freins  qui  donnent  une  très  longue  course  (lm.36)  dans  le  tir  voisin  de  l'horizontale  et  une  très 
faible  course  (0  m.  36)  dans  le  tir  sous  les  grands  angles.  —  L'Illustration  a  consacré  au  canon  Déport  un  article  détaillé,  avec  schéma,  dans  son  numéro  du  30  novembre  1912,  page  440. 


LE  RAVITAILLEMENT 

DE  L'ARTILLERIE  DE  CAMPAGNE 


Le  ravitaillement  des  armées  en  campagne  a  tou- 
jours constitué  le  problème  vital  de  la  guerre;  sans 
pain  ou  sans  cartouches,  le  soldat  n'existe  plus.  Ce 
problème  est,  aussi,  un  des  plus  difficiles  à  résou- 
dre. Il  s'agit  d'assurer  l'afflux  continuel  vers  le 
front  de  quantités  formidables  de  vivres  et  de  mu- 
nitions, tout  à  fait  hors  de  proportion  avec  le  trafic 
normal  de  voies  de  communication  dont  le  débit  se 
trouve  en  outre  ralenti  par  la  fatigue  des  chaussées 
et  par  l'encombrement  souvent  imprévu  que  pro- 
duisent les  mouvements  de  troupes.  Les  rapidités  des 
transports  modernes  facilitent  la  solution  ;  mais, 
quand  on  compare  aux  armées  de  jadis  l'éuormité 
des  masses  à  approvisionner  aujourd'hui,  on  se 
demande  si  la  tâche  est  moindre  qu'autrefois.  En 
tout  cas,  elle  s'accomplit  de  notre  côté  avec  une  régu- 
larité qui  provoque  l'admiration  unanime. 

La  question  des  vivres  paraît  la  moins  importante; 
chaque  homme  a  toujours  quelques  réserves  dans  son 
sac  et  peut,  au  besoin,  sans  trop  souffrir,  se  serrer 
le  ventre  pendant  vingt-quatre  heures.  Un  retard, 
même  assez  sérieux,  dans  l'arrivée  des  rations,  a 
donc  en  général  une  importance  secondaire.  Il  n'en 
est  pas  de  même  pour  les  munitions;  le  manque  de 
projectiles  à  l'heure  du  combat,  en  dehors  de  l'effet 
moral,  a  des  conséquences  brutales  désastreuses,  soit 
qu'il  l'oblige  à  se  replier,  soit  qu'il  arrête  l'avance 
au  moment  décisif. 

Le  ravitaillement  de  l'infanterie  présente  moins 
d'aléas  que  celui  de  l'artillerie.  Chaque  homme  porte, 
en  principe,  120  cartouches  du  poids  total  d'environ 
4  kilos,  auxquelles  s'ajouteront,  au  moment  critique, 
les  cartouches  des  camarades  tombés.  D'autre  part, 
alors  qu'un  caisson  d'artillerie,  avec  son  avant-train, 
contient  96  cartouches  de  75,  d'un  poids  moyen  de 
8  kil.  500,  une  voiture  de  munitions  d'infanterie 
traînant  le  même  poids  utile  portera  30.000  cartou- 
ches de  fusil.  Enfin,  malgré  le  fusil  à  tir  rapide,  la 
moyenne  par  homme  des  cartouches  tirées  est  souvent 
beaucoup  plus  faible  qu'on  le  suppose.  Aussi  ne  voit- 
on  g-uère  nos  fantassins  manquer  de  cartouches;  le 
cas  semble  ne  pouvoir  se  produire  que  très  rarement 
et  pour  un  groupe  isolé. 

Nous  n'envisagerons  donc  que  le  problème,  beau- 
coup plus  compliqué,  du  ravitaillement  de  l'artil- 
lerie. Et,  laissant  de  côté  l'artillerie  lourde,  dont  la 
répartition  sur  le  front  paraît  fort  variable,  nous 
nous  en  tiendrons  au  ravitaillement  de  l'artillerie  de 
campagne,  c'est-à-dire  des  batteries  réglementaires 
de  75,  au  nombre  de  30  par  corps  d'armée. 

LA  CONSOMMATION  DE  PROJECTILES 

A  moins  de  survenir  très  peu  de  temps  après  une 
campagne  s'étant  déroulée  dans  des  conditions  stric- 
tement comparables,  une  guerre  moderne  est  et  doit 
être  ((  fertile  en  surprises  »  au  point  de  vue  tactique. 
Les  progrès  dans  l'armement  sont  fort  rapides  et 
l'art  de  la  guerre,  essentiellement  destructif,  ne  peut 
s'exercer  en  temps  de  paix;  on  ignore  donc  jusqu'au 
jour  du  conflit  la  valeur  pratique  réelle  des  instru- 


ments dont  on  dispose,  la  manière  dont  on  en  usera, 
l'influence  qu'ils  auront  sur  les  modes  de  combat. 
Depuis  des  années,  on  répétait,  même  dans  nombre 
de  milieux  autorisés,  qu'en  raison  de  la  puissance 
des  armements  et  des  effectifs  et,  aussi,  des  troubles 
économiques  apportés  par  la  mobilisation  générale, 
une  guerre  franco-allemande  ne  pourrait  durer  que 
quelques  semaines  et  se  bornerait  à  une  gigantesque 
bataille,  peut-être  suivie  d'une  seconde...  Qui  eût 
prévu  huit  mois  de  guerre  de  tranchées,  comme  à 
Sébastopol,  avec  mines,  grenades,  mortiers  de  1830, 
en  pleine  campagne,  loin  de  toute  forteresse,  sur  un 
front  de  800  kilomètres"? 

En  ce  qui  concerne  l'artillerie,  les  divers  états-ma- 
jors s'accordaient  sur  l'importance  de  son  rôle;  mais 
ils  manquaient  un  peu  d'éléments  pour  supputer  la 
consommation  de  projectiles.  La  guerre  des  Balkans 
est  la  première  où  l'on  ait  employé  l'artillerie  à  tir 
rapide;  la  tactique  commandée  par  la  nature  du  ter- 
rain, le  petit  nombre  relatif  des  batteries  en  pré- 
sence, la  nécessité  impérieuse,  de  part  et  d'autre,  de 
ménager  les  munitions,  restreignaient  singulièrement 
la  valeur  du  critérium  que  cette  guerre  semblait 
devoir  apporter. 

D'autre  part,  il  était  difficile  de  raisonner  en  se 
basant  sur  les  guerres  antérieures.  On  s'en  rend 
compte  par  le  tableau  suivant  qui  indique  les  con- 
sommations connues  de  l'artillerie  dans  les  grandes 
batailles  du  siècle  dernier: 

Coups  par 
pièce. 

Français  en  1807,  Friedland   100 


Prussiens . . 


Autrichiens 
Français  en 

Autrichiens 


Français. . . 
Autrichiens 


S 


Allemands , 


Bavarois  . . 

Hessois,  en 
Français. . . 


en  1813,  Bautzen   56 

»       Dresde   16 

»       Leipzig   59 

en  1814  (Paris)   47 

eu  1815  (Lignv)   42 

»       (la  Béne. Alliance) .  41 

en  1813,  Leipzig  (2  jours)   200 

1813,  Leipzig  (2  jours),   267 

en  1859,  Pale  itro   32 

»       Magenta   14 

»       Solfé.ino]   29 

en  1859,  Solférino   53 

»        Trautenau    75 

en  1866,  Kceniggraetz   69 

»        Custozza   48 

en  1870,  Wissembourg   16 

»       Wcerth-Frœschwiller  42 

»       Spickeren    30 

»       Rezcn  ville    94 

»       Saint-Privat   56 

»       Sedan   57 

»       Amiens   44 

»        Champigny   59 

»  Orléans  (3  jours). . 
»  Beaugency(4  jours) 
»  Le  Mans  (2  jours) 
»  Belfort  (3  jours). . 
»  Mont-Valérien  . . . 
»        Saint -Quentin  .... 

en  1870.  Sedan   51 

»        Coulmiers    67 

»       Sedan    81 

1870  (Rezonville)   118 

\     en  1870,  Rezcn  ville   [61 

"  \         »       Saint-Privat   48 


80 
89 
26 
80 
31 
45 


Ces  chiffres  représentent  une  moyenne  par  rap- 
port au  total  des  effectifs  sur  le  front.  Si  l'on  ne 
tient  compte  que  des  batteries  engagées,  la  moyenne 
maxima  des  coups  tirés  par  l'artillerie  française 
en  1870  ressort  à  123  coups  par  pièce  pour  la  jour- 
née de  Rezonville  et  à  133  coups  pour  l'affaire  de 
Saint-Privat  (18  août). 

D'autre  part,  la  consommation  maxima  de  la 
guerre  de  1870  a  été  atteinte  par  les  Allemands  pen- 
dant la  journée  du  16  août  à  Rezonville.  Une  batterie 
lourde  a  tiré  154  coups  par  pièce;  deux  batteries 
légères,  chacune  174  coups;  une  batterie  à  cheval, 
194  coups. 

Remarquons  en  passant  que  la  plupart  des  chif- 
fres ci-dessus  sont  minimes  par  rapport  aux  con- 
sommations de  l'artillerie  de  siège. 

Pendant  le  siège  de  Sébastopol,  la  consommation 
en  munitions  a  atteint  les  chiffres  suivants: 

Nombre  de     Nombre  de' 


Français. 
Turcs  . . 


artillerie   de  terre 


Pièces  prises  aux  Russes  et  uti- 


pièces. 

coups. 

282 

536.358 

443 

330.519 

75 

63.900 

53 

67.000 

16 

36.670 

869 

1.034.447 

Soit  une  moyenne  d'environ  1.190  coups  par  pièce. 

Du  côté  des  Russes,  les  172  pièces  des  batteries 
de  terre  ont  tiré  962.000  coups,  soit  environ 
5.500  coups  par  pièce. 

Enfin,  pendant  le  siège  de  Strasbourg  en  1870, 
les  119  pièces  rayées  des  Allemands  ont  lancé 
162.000  projectiles. 

Pour  en  revenir  à  l'artillerie  de  campagne,  notons 
encore  que  la  plus  grande  dépense  de  projectiles 
dans  une  seule  affaire,  pendant  la  guerre  russo- 
turque  (1877-1878),  a  été  de  180  coups  par  pièce, 
soit  à  peu  près  le  maximum  réalisé  à  Rezonville. 

Nous  arrivons  enfin  à  la  guerre  de  Mandchourie, 
où  les  deux  adversaires  ne  disposaient  que  d'artil- 
lerie à  tir  accéléré,  pouvant  fournir  4  ou  5  coups 
par  minute.  Le  maximum  de  tir  a  atteint,  en  cer- 
taines occasions,  500  coups  par  pièce,  dépassant  enfin 
le  record  qui  appartenait,  depuis  1813,  à  Leipzig. 

Deux  ou  trois  spécialistes  français  crurent  pou- 
voir affirmer  qu'avec  le  canon  à  tir  rapide  on 
tirerait  moins  de  coups  qu'avec  les  autres.  Ce  para- 
doxe étrange  pouvait  de  bonne  foi  s'appuyer  sur 
l'hypothèse  que  la  rapidité  et  la  précision  du  tir 
diminueraient  le  nombre  des  projectiles  perdus.  Mais 
la  majorité  de  nos  artilleurs  croyaient  à  une  forte 
consommation  d'obus.  Le  général  Langlois  jugeait 
nécessaire  un  approvisionnement  de  3.000  coups  par 
pièce,  et  voici  ce  qu'écrivait  en  1911  le  commandant 
Buat,  professeur  à  l'Ecole  de  guerre,  aujourd'hui 
colonel  : 

«  L'expérience  des  dernières  campagnes,  et  no- 
tamment de  la  guerre  russo-japonaise  où  les  deux 
adversaires  n'étaient  cependant  armés  que  de  canons 
à  tir  accéléré,  a  nettement  montré  que  l'engagement, 
le  développement  et  la  décision  d'une  grande  bataille 
sont  affaire  de  plusieurs  journées,  que  le  total  des 
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munitions  consommées  atteint  des  chiffres  colossaux 
s'élevant  pour  un  certain  nombre  de  batteries  jusqu'à 
500  coups  par  canon  et  par  jour. 

»  Sans  doute,  les  30  batteries  de  nos  corps  d'armée 
ne  trouveront  pas  toutes  l'occasion  de  s'employer  avec  une 
pareille  intensité,  mais  il  n'est  pas  exagéré  de  compter, 
dans  l'avenir,  sur  des  consommations  moyennes  de  200  à 
300  coups  par  canon  et  par  journée  de  combat.  » 

Ces  dernières  prévisions  étaient  justifiées;  elles  sem- 
blent même  avoir  été  sérieusement  dépassées.  Pendant  la 
bataille  de  la  Marne  tel  de  nos  corps  d'armée  a  tiré  une 
moyenne  d'environ  600  coups  par  pièce  et  l'on  évalue 
aujourd'hui  à  environ  douze  cent  mille  le  nombre  total 
des  projectiles  lancés  par  nos  armées  au  cours  de  cette 
lutte  formidable.  Tout  récemment,  un  communiqué  offi- 
ciel nous  apprenait  qu'en  l'espace  de  quelques  heures 
20.000  obus  avaient  éclaté  sur  les  positions  de  Carency. 

Les  Allemands,  de  leur  côté,  avaient  prévu  des  chiffres 
fort  élevés.  An  début  de  la  campagne,  leur  artillerie  put 
montrer  une  prodigalité  extraordinaire,  car  nos  adver- 
saires avaient  accumulé  un  stock  énorme,  à  dépenser  dans 
les  trois  ou  quatre  semaines  qu'ils  croyaient  suffisantes 
pour  nous  exterminer.  Depuis  lors,  il  a  fallu,  dans  tous 
les  camps,  s'ingénier  pour  réaliser  une  production  inten- 
sive du  ijrojectile  très  compliqué,  véritable  pièce  de  bijou- 
terie, qu'est  l'obus  moderne. 

LES  APPROVISIONNEMENTS  T)'UNE   BATTERIE  DE  CAMPAGNE 

Avant  de  montrer  comment  on  arrive  à  satisfaire  à  toul 
instant  aux  appétits  monstrueux  d'un  canon  à  tir  rapide, 
il  semble  utile  de  rappeler  la  constitution  exacte  d'une 
batterie. 

La  batterie  représente  l'unité  de  tir  et  l'unité  adminis- 
trative de  l'artillerie.  Comprenant  autrefois  6  canons,  la 
batterie  française  a  été  réduite -à  4  par  la  loi  du  24  juil- 
let 1900,  pour  des  raisons  tactiques  qui  paraissent  jus- 
tifiées. 

Dans  le  langage  courant,  on  dit  indifféremment  «  un 
canon  »  ou  «  une  pièce  ».  En  dialecte  d'artilleur,  on  en- 
tend par  pièce  un  ensemble,  fort  variable,  de  personnel  et 
de  matériel.  La  batterie  se  compose  des  éléments  suivants  : 

4  pièces-canon,  comprenant  chacune  un  canon  avec  son 
avant-train  et  1  caisson  (avec  avant-train  et  aiTière-train )  ; 

1  pièce  (cinquième)  comprenant  2  caissons; 

1  pièce  (sixième)  comprenant  3  caissons; 

1  pièce  (septième)  comprenant  3  caissons; 

1  pièce  (huitième)  comprenant  forge,  chariot,  atte- 
lages de  complément  ; 

1  pièce  (neuvième)  comprenant  fourgons  à  vivres  et 
à  bagages  et  chariot-fourragère. 

Ces  9  pièces  représentent  un  groupement  de  3  officiers, 
avec  171  hommes,  dont  15  sous-officiers,  169  chevaux  et 
22  voitures. 

L'avant-train  de  canon  renferme  24  projectiles;  le  cais- 
son, 96  (72  dans  l'arrière-train  +  24  dans  l'avant-train). 
Soit  un  total  de  120  coups  pour  chaque  pièce-canon. 

Les  8  caissons  supplémentaires  fournissent  768  nou- 
velles cartouches  (192  par  canon).  L'approvisionnement 
total  de  la  batterie  est  donc  de  312  coups  par  bouche  à 
feu.  Les  projectiles  de  divers  genres,  shrapnels  et  obus 
explosifs,  remplissent  les  coffres  dans  des  proportions 
susceptibles  de  varier  suivant  les  circonstances. 

A  part  la  neuvième  pièce  (vivres  et  bagages)  qui  fait 
partie  de  colonnes  spéciales  cheminant  en  arrière,  la  bat- 
terie marche  toujours  entière,  c'est-à-dire  avec  ses  huit 
premières  pièces;  elle  tient  sur  route  une  profondeur 
d'environ  350  mètres,  y  compris  la  distance  qui  doit  la 
séparer  de  l'unité  suivante. 

La  batterie  n'est  pas  unité  tactique,  parce  que  son  unité 
ne  se  prête  point  à  des  combinaisons,  à  des  missions  par- 
tagées. Ce  rôle  est  rempli  par  le  «  groupe  de  batteries  » 
qui  comprend  3  batteries  sous  les  ordres  d'un  chef  d'esca- 
dron. Il  arrive  cependant,  dans  la  guerre  actuelle,  que 
l'on  scinde  momentanément  une  batterie  et  que  l'on  envoie 
une  pièce  isolée  sur  un  point  donné. 

Enfin,  la  division  d'infanterie,  la  première  des  grandes 
unités  réunissant  les  trois  armes,  compte  3  groupes  d'ar- 
tillerie, soit  9  batteries.  L'artillerie  de  corps,  qui  relève 
directement  du  commandant  de  corps  d'armée,  comprend 
4  groupes,  c'est-à-dire  12  batteries.  Un  corps  d'aimée 
normal,  à  deux  divisions,  peut  donc  mettre  en  ligne 
30^  batteries,  ou  120  bouches  à  feu  (sans  compter  les 
pièces  d'artillerie  lourde  pouvant  être  ajoutées  à  cet 
effectif). 

Dès  lors,  ce  corps  d'armée  traîne  avec  lui  360  caissons 
renfermant  34.560  projectiles  en  plus  des  2.880  contenus 
dans  les  120  avant-trains  de  canons,  total  qui  représente, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  un  total  de  312  coups 
par  pièce. 

Une  artillerie  divisionnaire  (3  groupes)  occupe  3  kilo- 
mètres de  route  en  colonne  de  marche;  une  artillerie  de 
corps  (4  groupes)  en  tient  4.  Si  toute  l'artillerie  d'un 
corps  d'armée  à  deux  divisions  se  suivait,  elle  aurait  donc 
10  kilomètres  de  profondeur  et,  à  la  vitesse  de  l'infan- 
terie, une  durée  d'écoulement  de  deux  heures  et  demie. 
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LE    RAVITAILLEMENT   DE  L'ARTILLERIE 

Ce  dessin  schématique,  où  il  était  difficile  de  présenter  certains  détails  avec  une  rigueur  mathématique,  donne  du  moins 
une  idée  d'ensemble  exacte  de  la  façon  dont  s'opère  le  ravitaillement  en  munitions  d'artillerie  pendant  une  bataille.  Le  groupe 
de  trois  batteries  que  nous  voyons  en  action  peut  être  considéré  comme  occupant  le  centre  stratégique  d'un  corps  d'armée  dont 
les  dix  groupes  d'artillerie  s'alignent  sur  un  front  d'environ  5  kilomètres.  En  arrière  est  défilé  le  groupe  des  échelons  de  com- 
bat, assurant  le  ravitaillement  immédiat  de  trois  batteries  ;  là  s'abritent  des  caissons,  les  avant-trains,  les  attelages  de  rem- 
placement, les  forges  de  batterie,  etc.  Plus  loin,  échelonné  sur  un  système  de  routes  permettant  de  rayonner  vers  tous  les 


LE  RAVITAILLEMENT  SUR  LE  FRONT 

Voyons  maintenant  comment  les  munitions  qui  suivent 
les  canons  arrivent  sur  la  ligne  de  feu  et  comment  on  les 
remplace  au  fur  et  à  mesure  des  exigences  du  combat. 

Sur  la  route,  le  groupe  de  trois  batteries  marche 
encadré  entre  deux  unités  d'infanterie.  U  est  lui-même 
divisé  en  deux  fractions:  d'une  part,  les  trois  batteries 
de  tir;  d'autre  part,  les  trois  échelons  de  combat.  La 
batterie  de  tir  comprend  les  quatre  caissons  avec  leurs 
avant-trains  et  leurs  quatre  caissons  plus  deux  des  huit 
caissons  supplémentaires,  appelés  caissons  «  de  premier 
ravitaillement  ».  Les  autres  pièces  (caissons,  forges, 
attelages  supplémentaires,  etc.)  constituent  l'échelon  de 
combat. 

L'étendue  du  front  occupé  par  le  groupe  n'est  limité 
par  aucune  règle,  mais  elle  doit  être  aussi  considérable 
que  le  permet  le  terrain,  et,  en  tout  cas,  supérieure  à 
200  mètres;  l'intervalle  entre  deux  pièces  d'une  batterie 
variant  de  16  à  30  mètres.  Les  batteries  ne  sont  tenues  à 
aucun  alignement,  elles  épousent  la  forme  de  l'obstacle 
qui  les  couvre. 

Au  moment  où  notre  batterie  entre  en  action,  elle  dis- 
pose donc  immédiatement  de  six  coffres  contenant  en- 


semble 108  coups  par  pièce.  A  la  vitesse  moyenne  de 
16  coups  par  minute,  cela  représente  à  peu  près  sept 
minutes  de  tir  effectif.  Mais,  en  dehors  de  cas  exception- 
nels, le  tir  est  plus  espacé.  Nous  parlions  tout  à  l'heure 
de  400  à  500  coups  par  pièce  dans  une  bataille  sérieuse; 
en  supposant  huit  heures  de  combat,  ce  chiffre  élevé  cor- 
respond à  une  soixantaine  de  coups  par  heure. 

Du  reste,  le  remplacement  de  ces  premières  munitions 
est  facile.  Les  échelons  de  combat  ont  suivi  à  distance  et 
se  sont  installés  à  400  ou  500  mètres  de  la  ligne  de  feu, 
en  un  point  abrité  où  viennent  se  garer  les  avant-trains 
des  batteries  de  tir.  L'échelon  est  en  quelque  sorte  le  petit 
quartier  général  du  groupe  de  trois  batteries;  il  a  l'im- 
portante mission  de  parer  à  toutes  les  éventualités  du 
combat,  en  ne  laissant  aux  capitaines  d'autre  préoccu- 
pation que  celle  de  diriger  leur  feu.  A  l'échelon  se  tien- 
nent les  hommes  et  les  attelages  de  complément,  les  bran- 
cardiers, les  ouvriers  spéciaux,  la  forge,  le  tout  groupé 
près  des  coffres  à  munitions. 

Des  agents  de  liaison  assurent  le  contact  permanent 
entre  l'échelon  et  les  batteries  et  veillent  à  l'approvision- 
nement. Quand  les  coffres  qui  flanquent  chaque  canon 
commencent  à  se  vider,  on  remplit  les  cases  vides  avec 
les  projectiles  des  deux  coffres  supplémentaires;  ces  der- 
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SUR    LE    CHAMP    DE  BATAILLE 

groupes,  le  parc  de  corps  d'armée  ;  au  delà,  le  grand  parc  d'armée,  avec  une  de  ses  gares  régulatrices  où  arrivent  les  trains 
de  munitions  chargés  devant  un  arsenal  souvent  fort  éloigné.  Considérons  chaque  caisson  courant  sur  la  route  comme  repré- 
sentant une  section  d'une  vingtaine  de  voitures  ;  imaginons  sur  une  longue  partie  de  ces  chaussées,  dont  elles  encombreraient 
la  moitié  de  la  largeur,  des  colonnes  de  troupes,  des  convois  de  blessés,  des  voitures  de  munitions  d'infanterie,  des  fourgons  de 
vivres,  des  chariots-fourragères,  etc.,  et  nous  comprendrons  ce  qu'il  faut  de  sang-froid,  d'ordre  et  d'esprit  de  méthode  pour 
faire  «  couler  >>  sans  cesse  vers  la  ligne  de  feu  le  nombre  formidable  de  projectiles  d'artillerie  qu'exige  une  bataille  moderne. 


niers  épuisés,  on  fait  appel  à  l'échelon  qui  envoie  aussitôt 
deux  caissons  pour  les  remplacer;  les  deux  caissons  vides 
repartent  avec  les  avant-trains.  Et  l'on  procède  toujours 
ainsi,  les  projectiles  des  deux  coffres  de  remplacement 
élant  transbordés  dans  les  quatre  coffres  de  canons,  car 
il  est  de  règle  que  ces  derniers  ne  doivent  jamais  être 
interchangés.  Quant  aux  avant-trains,  ils  ne  sont  pas 
vidés  sur  le  front  ;  c'est  à  l'échelon  que  leurs  projectiles 
Août  transbordés  dans  des  coffres  d'arrière-train. 

LF.S  PARCS  DE  RAVITAILLEMENT 

Le  pan  rlr  corps  d'armée.  —  Le  ravitaillement  dé  la 
4Bgne  de  combal  avec  les  munitions  qui  accompagnent  la 
>atterie  est,  comme  on  voit,  chose  facile.  Plus  grande  est 
la  difficulté  (c'esl  même  la  seule  difficulté  grande)  d'ame- 
ier  régulièrement  les  munitions  de  l'arrière  jusqu'aux 
échelons  de  combat,  et  de  maintenir  toujours  au  complet 
'approvisionnement  des  batteries,  «  dans  le  double  but, 
ions  dit  le  commandant  Buat,  de  leur  conserver  le 
maximum  de  puissance  et  de  préserver  leurs  chefs  de  la 
préoccupation  obsédante  née  du  spectacle  des  coffres  qui 
-e  vident  ».  On  a  créé,  à  cet  effet,  le  parc  d'artillerie  de 
■<,rfit  d'armée  et  1p  pare  d'arméel  véritables  arsenaux 


roulants  qui  servent  d'intermédiaires  entre  les  batteries  et 
les  grands  arsenaux  où  sont  fabriqués  les  projectiles. 

D'après  les  règlements  en  vigueur  au  début  des  hosti- 
lités, le  parc  de  corps  d'armée  transporte  189  coups  de 
canon,  ce  qui,  pour  les  120  pièces  du  corps  d'armée, 
représente  un  total  de  plus  de  22.000  coups.  Un  caisson 
renfermant  96  projectiles,  le  parc  devrait  donc  compren- 
dre environ  236  caissons  traînés  par  1.416  chevaux.  Mais, 
à  côté  des  caissons,  figurent  un  certain  nombre  de  cha- 
riots portant  126  coups.  Ces  voitures,  traînées  par  trois 
chevaux  attelés  de  front,  ne  peuvent  se  déplacer  qu'au  pas 
et  sur  des  terrains  convenables;  moins  mobiles  que  les 
caissons  qui,  à  l'instar  des  canons,  «  liassent  partout  », 
elles  ont  un  rendement  plus  grand  et  se  prêtent  mieux 
au  transbordement  des  munitions  apportées  en  caisses  par 
les  trains  de  chemin  de  fer.  D'autre  part,  on  emploie 
aujourd'hui  des  camions  automobiles  dans  des  conditions 
qu'il  n'est  pas  encore  opportun  d'exposer. 

(Notons  en  passant  que  le  pare  de  corps  d'armée  est 
aussi  chargé  du  ravitaillement  des  troupes  d'infanterie 
en  cartouches  de  fusil  et  de  mitrailleuses.) 

Pour  faciliter  le  fonctionnement  du  parc  et  pour  éviter 
les  accumulations  de  chevaux  et  de  voitures  à  proximité 
des  troupes  combattantes,  le  parc  se  divise  en  deux  ou 


trois  échelons;  le  premier  échelon  se  tiendra,  par  exemple, 
à  4  ou  5  kilomètres  du  champ  de  bataille;  les  autres  en 
seront  éloignés  de  10  à  15  kilomètres.  Ces  chiffres  sont 
d'ailleurs  théoriques  ;  ils  varient  selon  la  tournure  du 
combat,  la  topographie  des  lieux,  la  mobilité  du  front. 

Le  commandant  du  pare  n'attend  pas  les  demandes  des 
batteries  ;  il  garde  le  contact  avec  chacune  d'elles  au 
moyen  d'agents  qui  vont  «  prendre  la  commande  »  des 
capitaines.  Installé  avec  Je  premier  échelon  près  d'un 
nœud  de  roules,  il  envoie  aux  divers  échelons  fie  combal 
les  caissons  qui  lui  sont  demandés.  En  même  temps,  il 
(ail  venir  du  second  échelon  un  nombre  de  caissons  é^al 
à  celui  dont  il  s'est  démuni;  ce  second  échelon  est  à  son 
tour  recomplété  par  l'échelon  suivant.  Quant  aux  caissons 
qui  ont  vidé  leurs  projectiles  dans  les  caissons  de  l'éche- 
lon de  combat,  ils  vont  se  recharger  à  l'arrière,  soit  au 
dernier  échelon  du  parc  de  corps  d'armée,  soit  à  la  section 
du  parc  d'armée  dont  nous  parlerons  dans  un  instant. 

En  somme,  le  mécanisme  du  ravitaillement  est  très 
simple;  il  consiste  à  taire  avancer  constamment  les  pro- 
jectiles nécessaires  pour  combler  les  vides  partiels  qui  se 
produisent  à  l'échelon  de  combat,  et,  par  répercussion, 
aux  échelons  de  parc.  Le  front  normal  d'un  corps  d'année 
en  ligne  de  bataille  étant  d'environ  4  à  5  kilomètres,  si 
l'on  suppose  le  premier  échelon  de  parc  à  4  kilomèti l'- 
en arrière  et  à  peu  près  au  centre,  on  voit  que  le  ravi- 
taillement s'effectue  assez  vite.  En  général,  il  s'opère 
assez  posément,  car,  si  engagées  qu'elles  soient,  les  batte- 
ries mettent  quelque  temps  pour  entamer  sérieusement 
leur  approvisionnement  immédiat  de  312  coups. 

Le  parc  d'armée.  — ■  Le  parc  de  corps  d'armée  doit 
lui-même  se  ravitailler  rapidement,  car  les  189  coups 
par  canon  dont  il  dispose  ne  représentent  pas  la  consom- 
mation journalière  probable,  évaluée  naguère  entre  200 
et  300  coups  pour  un  combat  un  peu  sérieux.  Ici  inter- 
vient le  «  parc  d'artillerie  d'armée  »  ou  «  grand  parc  ». 

Le  grand  parc  comprend  un  nombre  de  divisions  égal 
à  celui  des  corps  d'armée  composant  l'armée  qu'il  est 
chargé  d'approvisionner;  il  reçoit  directement  les  muni- 
tions des  arsenaux  par  le  chemin  de  fer.  Ces  munitions 
sont  arrimées  sur  des  rames  de  wagons  échelonnées  le 
long  de  la  voie  ferrée  qui  dessert  l'armée.  En  principe, 
une  faible  partie  de  ces  munitions  est  portée  par  des 
chariots  vers  l'avant,  en  un  point  choisi  pour  la  a  section 
de  parc  »  où  viennent  se  rav  itailler  les  échelons  du  parc 
de  corps  d'armée.  Le  grand  parc,  en  effet,  n'est  pas 
mobile  comme  le  parc  de  corps  d'armée;  il  dispose  d'un 
nombre  relativement  restreint  de  chariots.  Aussi  les  règle- 
ments prévoient  l'obligation  pour  les  échelons  de  parc  de 
corps  d'armée,  vidés  au  profit  des  batteries,  de  violer 
le  principe  qui  voudrait  que  les  munitions  allassent  tou- 
jours de  l'arrière  vers  l'avant.  La  majeure  partie  du  parc 
de  corps  d'armée  doit  rétrograder  vers  la  voie  ferrée  pour 
y  aller  prendre  un  chargement  qui  ne  peut  parvenir  jus- 
qu'à elle. 

Ajoutons  que  chaque  division  du  parc  d'armée  com- 
prend une  section  de  réserve  chargée  de  fournir  aux  bat- 
teries de  nouveaux  canons,  des  affûts,  des  pièces  de 
rechange,  des  attelages,  en  un  mot  tout  le  matériel  de 
remplacement  nécessaire. 

Au  début  de  la  guerre,  le  stock  normal  du  parc  d'armée 
était  de  200  coups  par  pièce. 

Au  total,  il  est  donc  constitué  pour  chaque  canon  un 
approvisionnement  de  701  coups,  dont  312  aux  batteries, 
189  aux  pares  de  corps  d'armée,  200  au  grand  pare.  C'est 
ensuite  le  rôle  des  arsenaux  de  maintenir  le  parc  d'armée 
au  grand  complet. 

Grâce  à  cette  organisation  méthodique  le  ravitaillement 
de  l'artillerie  est  en  théorie  assez  simple;  un  simple  rap- 
prochement de  chiffres  nous  donnera  une  idée  des  diffi- 
cultés qu'il  comporte  en  pratique. 

Supposons  une  armée  comprenant  trois  corps  d'armée, 
et  représentant  un  effectif  normal  de  150.000  hommes. 
Supposons  encore  que  cette  armée  ait  épuisé  en  deux 
jours  de  bataille  ses  701  coups  par  pièce. 

Pour  refaire  l'approvisionnement  complet  des  batteries 
et  des  parcs,  il  faudra  amener  des  arsenaux  701  X  360  = 
252.360  projectiles.  Soit,  en  adoptant  le  poids  moyen  de 
8  kilos  500  par  coup  de  canon,  un  poids  total  de 
2.145.000  kilos  en  chiffres  ronds. 

Or,  le  poids  de  la  ration  normale  du  soldat  peut  être 
évaluée  en  moyenne  à  1.800  grammes.  Pour  150.000 
hommes  cela  représente  270  tonnes.  L'alimentation  de  360 
canons  pendant  deux  jours  de  bataille  pèse  donc  presque 
autant  que  la  nourriture  de  150.000  hommes  pendant  huit 
jours.  El  nous  ne  tenons  pas  compte  des  projectiles  de 
l'artillerie  lourde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  ravitaillement  de  notre  artillerie 
s'opère  avec  une  régularité  remarquable;  divers  perfec- 
tionnements apportés  aux  méthodes  réglementaires  et  que 
nous  ne  saurions  indiquer  permettent  de  le  rendre  encore 
plus  rapide  et  plus  intensif.  Et  l'énorme  quantité  de  pro- 
jectiles que  nous  sommes  aujourd'hui  en  mesure  de  pro- 
duire est,  avec  beaucoup  d'autres,  un  gage  certain  de  la 
victoire  finale. 

F.  Honork. 
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Le  défilé  des  troupes  devant  les  grands  états-majors  français  et  britai 


Pendant  le  défilé  des  cyclistes  :  derrière  les  grands  chefs,  les  généraux  et  les  officiers  de  leurs  états-majors,  flottent  au  vent 

■  les  couleurs  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  France. 

UNE    DIVISION    BRITANNIQUE,    QUI    A    VAILLAMMENT   ET   VICTORIEUSEMENT   COMBATTU    A  FESTUBEJT 

Vhot.  S.  d'A.  —  Droits  réservé». 
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lue  ;  à  droite,  les  Écossais  jouent  de  la  cornemuse. 


Le  maréchal  French,  le  général  J offre,  le  général  Wilson,  le  général  commandant  la  division  et  leurs  officiers  d'ordonnance 

reviennent  du  terrain  de  la  revue. 

EST   PASSÉE    EN    REVUE    PAR   LE    GÉNÉRAL   J  OFFRE    ET   LE   MARÉCHAL  FRENCH 

Phot.  8.  d'A.  —  Droits  réservés. 
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Général  Duparge.  M.  f'oinearé.       Général  Dubail.  Général  Humbert. 

LE  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE  SUR  LE  FRONT.  —  Un  observatoire  de  Lorraine.  -  Phot.  g.  b. 


Le  bref  communiqué  suivant  nous  a  fait  connaître  une  nouvelle  visite  du  prési- 
dent de  la  République  aux  armées  de  l'Est  et  la  réconfortante  impression  qu'il  en  a 
r  ipportée  :  «  Le  président  de  la  République,  parti  de  Paris  samedi  dernier,  est  rentré 
mardi  à  Paris  après  avoir  visité  dimanche  et  lundi  les  armées  de  Lorraine  et  des  Vosges. 


Dans  cette  tournée  il  a  été  successivement  accompagné  par  les  généraux  Dubail, 
Humbert  et  de  Maud'huy.  Sur  la  proposition  du  ministre  de  la  Guerre  et  du  général 
en  chef,  il  a  remis  un  certain  nombre  de  décorations  de  la  Légion  d'honneur  et  de 
médailles  militaires.  Il  a  trouvé  partout  les  troupes  pleines  de  confiance  et  d'entrain.  » 


i 
I 


Le  retour  d'une  inspection  dans  les  Vosges.  La  sortie  d'un  boyau,  à  l'abri  d'un  pli  de  terrain 

Phot.  A.  M.  Phot.  G.  B. 

M.  POINCARÊ  AU  FRONT    DES   ARMFES  DE  LORRAINE  ET  DBS  VOSGES 
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Un  bivouac  français  sous  les  oliviers  et  les  amandiers  :  nos  troupes  emploient  en  Turquie  les  méthodes  habituelles  des  guerres  coloniales 

et  couchent  sous  la  tente. 


Un  bivouac  de  troupes  britanniques  :  au  lieu  de  dresser  des  tentes,  les  Anglais  creusent  simplement  des  fosses  individuelles  peu  profondes 

et  s'y  couchent  à  l'abri  d'un  talus  fait  des  terres  rejetées. 

■  LES  ALLIÉS  DANS  LA  PRESQU'ILE  DE  GALLIPOLI 
Photographies  d'un  dt  nos  correspondants.  —  Droits  réservés. 
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Le  général_Massenot  et  son  état-major,  dans  les  ruines  d'une  maison,  qui  servent  Poste  d'observation  du  général  Massenot  dans  une  tranchée  de  la  plaine  qui  s'étend 

de  poste  de  commandement.  au  pied  des  contreforts  d'Achi  Baba. 


LES  ALLIÉS  AUX  DARDANELLES 


Deux  récits  officiels,  résumant  les  opérations  pour- 
suivies du  25  avril  au  14  mai  par  les  forces  alliées  dé- 
barquées aux  Dardanelles,  viennent  de  compléter  très 
heureusement  les  renseignements  fragmentaires,  et  for- 
cément très  laconiques,  des  communiqués  anglais  et 
français.  D'autre  part,  nous  avons  reçu  des  documents 
personnels  qui  nous  permettent  de  nous  former  une  idée 
d'ensemble  de  la  tâche  déjà  accomplie.  Elle  a  été  singu- 
lièrement ardue,  mais  se  poursuit  dans  des  conditions 
qui  donnent  pleine  confiance,  là-bas  comme  ici,  dans  b 
succès  final. 

D'après  les  éléments  que  nous  possédons  ainsi,  nous 
pouvons  nous  rendre  compte  de  la  physionomie  que 
revêtent  et  vont  garder,  pendant  quelque  temps  encore, 
sans  doute,  les  opérations  sur  ce  point  du  front. 

Nos  résumés  hebdomadaires  et  les  articles  publiés 
dans  nos  numéros  des  15  et  22  mai  ont  fait  connaître 
les  conditions  où,  à  la  faveur  d'une  diversion  sur  la  côte 
asiatique  confiée  à  des  troupes  françaises,  s'opéra,  le 
25  aval,  le  débarquement  dans  la  presqu'île  de  Gallipoli. 
Là,  les  troupes  anglaises,  comprenant  d'importants  con- 
tingents australiens,  néo-zélandais  et  indiens,  prirent  pied, 
après  une  lutte  des  plus  âpres,  sur  cinq  plages  étroites 
du  golfe  de  Saros  et  au  pied  des  falaises  du  cap  Hellès. 

Le  28  avril,  le  corps  français,  ayant  rempli  héroïque- 
ment sa  mission  à  Koum  Kaleh,  vient  prendre,  à  la 


droite  des  forces  britanniques,  à  Seddul  Bahr,  où  il  re- 
lève de  l'infanterie  anglaise,  sa  position  de  combat.  En 
quelques  bonds,  il  atteint  la  ligne  qui  lui  est  assignée. 

«  Les  bataillons  de  zouaves,  nous  écrit  notre  corres- 
pondant, Robert  Vaucher,  la  légion  étrangère,  les  colo- 
niaux, les  Sénégalais,  défilent  tour  à  tour  dans  les  ruines 
du  riche  village  qu'était  Seddul  Bahr.  Les  maisons  ont 
été  bombardées  par  les  canons  de  la  flotte  ;  çà  et  là  des 
ruines  fument  encore.  Tout  à  coup,  à  un  détour  du  che- 
min, les  zouaves  aperçoivent  des  lilas  en  fleurs.  Ah  !  ce 
rappel  soudain  du  printemps  au  milieu  de  ce  décor  de 
dévastation,  après  ces  journées  infernales  qu'ils  viennent 
de  vivre  et  les  lendemains  qui  s'apprêtent  !  C'est  un  en- 
chantement, une  tentation  irrésistible.  On  s'élance  vers 
les  arbustes  épanouis  et  parfumés  ;  on  les  dépouille,  on 
les  saccage  en  hâte.  Des  grappes  mauves  fleurissent  les 
canons  des  fusils,  se  plantent  coquettement,  comme  des 
bouquets  de  corsage,  aux  larges  ceintures  bleues  :  pauvres 
fleurs  qui  vont  se  flétrir  bientôt  à  la  flamme  ardente  du 
combat,  agoniser  dans  le  sang,  parmi  les  morts  !...  » 

De  ce  moment,  les  deux  fronts,  anglais  et  français,  en 
liaison  intime,  progressent  peu  à  peu  de  quelques  kilo- 
mètres. Mais  au  prix  de  quel  effort  !  Les  Turcs  semblent 
bien  convaincus  qu'ils  vont  pouvoir  nous  rejeter  à  la  mer. 

LA  LUTTE  SUR  TERRE 

Du  28  avril  au  4  mai  —  période  que  le  récit  officiel 
qualifie  de  «  phase  de  transition  »,  où  nous  attendons  des 
renforts,  troupes  et  matériel  —  les  journées  seraient 


calmes,  si  nous  n'attaquions  nous-mêmes  pour  tenir  l'en- 
nemi en  haleine,  gagner  du  terrain,  consolider  nos  posi- 
tions. Mais  chaque  nuit,  à  leur  tour,  les  Turcs  livrent 
quelque  assaut.  Celui  du  1^  mai,  que  nous  conte  Robert 
Vaucher,  peut  être  donné  comme  le  type  de  ces  combats 
sanglants  où  l'adversaire  se  rue  avec  une  frénésie  sauvage. 

La  journée  a  été  magnifique.  Les  aéroplanes  anglais 
et  français  ont,  sans  relâche,  sillonné  le  ciel,  observant 
les  positions,  cherchant  à  découvrir  les  batteries  ad- 
verses. Car  il  y  a  là,  notamment,  du  côté  d'Erenkeuï,  une 
grosse  pièce  allemande  de  360,  à  éclipse,  montée  sur 
rails  probablement,  et  blottie  dans  une  caverne  quel- 
conque, d'où  elle  sort  par  intermittences  pour  lancer  son 
projectile,  puis  où  elle  se  terre  de  nouveau,  et  qu'on 
n'arrive  pas  à  repérer.  Les  avions  turcs,  quant  à  eux,  ne 
se  montrent  pas,  et  laissent  nos  reconnaissances  s'accom- 
plir librement. 

La  nuit  vient. 

«  Tout  à  coup,  écrit  M.  Vaucher,  vers  10  heures  du  soir, 
la  fusillade  commence,  de  plus  en  plus  nourrie.  A  minuit, 
sur  tout  le  front,  de  la  mer  au  détroit,  le  feu  devient  in- 
tense. L'ennemi  attaque  avec  des  forces  considérables, 
par  colonnes  serrées,  avec  une  volonté  bien  arrêtée  de 
culbuter  les  lignes  alliées.  Les  innombrables  mitrailleuses 
turco-allemandes  font  rage.  Les  troupes  turques,  au  nom- 
bre de  60.000  hommes,  attaquent  l'aile  droite  ;  elle  ré- 
siste. Ils  reviennent  sur  l'aile  gauche  ;  elle  résiste  aussi. 
Ils  foncent  alors  sur  le  centre. 

»  La  nuit  est  très  obscure.  Les  Sénégalais,  les  zouaves, 
la  légion,  soutiennent  le  choc  ;  mais  on  est  à  peine  20.000. 
La  lutte  est  par  trop  inégale.  Les  Sénégalais,  voyant  arri- 
ver sur  eux  bataillons  après  bataillons,  et  les  vides  se 
combler  à  mesure,  commencent  à  faiblir. 

»  Les  navires  de  guerre  ne  peuvent  pas  prendre  part  à 
l'action.  L'artillerie  de  campagne  est  trop  peu  nombreuse 
et  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  repérer  les  positions  enne- 
mies. 

»  La  situation  devient  tragique.  Si  l'on  cède  à  cette 
ruée  terrible,  on  est  rejetés  à  la  mer.  Il  faut  avancer  coûte 
que  coûte. 

»  Le  général  Vandenberg,  commandant  la  brigade 
d'Afrique,  passe,  à  pied,  une  canne  à  la  main,  devant  les 
lignes  des  zouaves  et  de  la  légion  :  «  En  avant,  à  l'as- 
saut, vive  la  France  !  »  crie-t-il. 

»  Les  colonels  répètent  :  «  Vive  la  France  !  »  Les  chefs 
de  bataillon  crient  :  «  En  avant  !  »  Les  troupes  sont  élec 
frisées.  D'un  bout  à  l'autre  des  lignes,  des  coloniaux  aux 
Sénégalais,  on  répète  :  «  En  avant  !  »  Soudain,  le  général 
tombe,  blessé. 

»  C'est,  dans  la  nuit,  un  cri  immense  :  «  Vengeons  le 
»  général  !  » 

»  Et  l'on  s'élance  à  l'assaut.  Les  mitrailleuses  ennemies 
crépitent,  la  fusillade  redouble,  mais  elle  n'arrête  plus 
cette  masse  déchaînée  vers  les  positions  turques,  résolue  à 
bien  venger  son  chef. 

»  Les  Sénégalais  jettent  leurs  fusils  ;  ils  n'ont  plus  que 
leurs  baïonnettes  et  leurs  coupe-coupe.  Avec  une  rapidité 
incroyable  ils  pénètrent  dans  les  tranchées  ;  les  têtes 
volent.  C'est  par  centaines,  par  milliers  que  les  Ottomans 
tombent.  La  légion  fait  des  merveilles,  les  zouaves  se 
surpassent,  les  coloniaux  veulent  vaincre  à  tout  prix. 

»  Les  chefs  tombent,  les  hommes  tombent:  les  vides 
sont  comblés.  Les  sergents  commandent  des  bataillons  ; 
un  caporal  conduit  la  légion.  Chacun  de  ces  soldats  a  une 
âme  de  héros. 

»  Les  Turcs  vaincus  se  replient.  Le  jour  paraît,  grisâjtf  e, 
éclairant  cette  région  tourmentée  et  rocailleuse,  où  les 
tranchées  sont  rouges  de  sang,  et  où  les  cadavres  forment 
des  monceaux  de  chair  humaine  déchiquetée. 

»  Enfin,  l'artillerie  arrive  :  c'est  elle  qui  terminera 
l'œuvre  de  l'infanterie.  Les  75  tonnent,  ouvrant  des 
brèches  profondes  dans  les  rangs  des  fuyards.  » 

Cet  échec  ne  semble  point  avoir  entamé  l'entrain  des 
Turcs,  puisque  dans  la  nuit  suivante  ils  livraient  encore 


.  Général  Gouraud. 

L'ARRIVÉE   DU  GÉNÉRAL  GOURAUD  DEVANT   LE  CAP  HELLÈS.  —  Le  nouveau  commandant  en  chef 
du  corps  expéditionnaire  français  d'Orient  et  son  état-major  quittant  le  Charlemagne  pour  se  rendre  à  terre. 
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un  assaut  nouveau  contre  le  front  français  seulement,  et 
non  plus  sur  toute  la  ligne  et  fonçaient,  à  l'allemande, 
toujours,  en  rangs  pressés.  Ils  espéraient,  conscients  de 
notre  infériorité  relative,  nous  submerger  sous  leur  flot. 
Les  premiers  rangs  ne  devaient  pas  même  tirer  ;  les  sol- 
dats étaient  démunis  de  cartouches.  Nos  baïonnettes 
firent  dans  cette  muraille  d'effroyables  trouées.  Au  lever 
du  jour,  notre  ligne  se  retrouva  sur  ses  positions. 

Notre  objectif,  dans  toute  cette  première  partie  des 
opérations,  est  de  conquérir  la  crête  d'Achi  Baba  qui,  à 
la  cote  222  m.,  domine  la  pointe  de  la  presqu'île.  Mètre 
par  mètre,  pour  ainsi  dire,  il  nous  faut  enlever,  nos  alliés 
et  nous,  les  deux  éperons  qui,  du  golfe  de  Saros  et  de 
l'entrée  du  détroit,  y  convergent.  Nous  sommes  chargés 
de  celui  du  Sud,  les  Anglais  de  celui  du  Nord. 

Le  6  mai,  des  renforts  et  d'abondants  approvisionne- 
ments de  munitions  étant  arrivés  aux  deux  armées,  nous 
reprenions  l'offensive  pour  franchir  une  nouvelle  étape 
vers  le  but.  Les  Anglais  tendaient  directement  à  prendre 
le  village  de  Krithia  ;  nous,  à  occuper  les  pentes  du  Sud 
et  la  vallée  de  la  rivière  Kérevès. 

Notre  mouvement,  dit  le  compte  rendu  de  l'état- 
major,  se  heurte  à  des  ouvrages  puissamment  organisés. 
Des  mitrailleuses  balayent  le  terrain.  Le  réseau  barbelé 
semble  impénétrable.  Pourtant,  nos  progrès,  dans  les 
deux  journées  des  6  et  7,  quoique  lents,  sont  constants. 

L'après-midi  du  8  fut  marqué  par  une  charge  magni- 
fique, à  l'assaut  d'un  éperon  dominant  l'ensemble  de  la 
région  située  entre  le  détroit  des  Dardanelles  et  le  ruis- 
seau qui  coule  au  milieu  de  la  presqu'île.  Il  y  avait  deux 
lignes  de  tranchées  à  enlever  successivement,  puis  une 
redoute  construite  sur  le  sommet  du  mamelon.  En  dépit 
des  salves  de  shrapnels,  des  rafales  de  mousqueterie  et 
de  mitrailleuses,  nos  vaillants  coloniaux,  appuyés  par  les 
régiments  métropolitains,  surmontèrent  tous  les  obsta- 
cles. Les  hommes  qui  tomb°nt  sont  aussitôt  remplacés 
par  leurs  camarades  sur  la  ligne  de  feu.  Enfin,  on  voit 
briller  aux  dernières  lueurs  du  soleil  couchant  les  baïon- 
nettes françaises  sur  le  point  le  plus  élevé  de  l'éperon.  La 
redoute  est  à  nous. 

L'ennemi,  immobile  pendant  la  journée  du  9,  va  tenter, 
dans  la  nuit,  un  effort  désespéré  pour  nous  reprendre 
cette  importante  position.  Il  ne  s'agit  déjà  plus  pour  les 
Turcs  de  nous  jeter  à  la  mer,  mais  seulement  de  recon- 
quérir un  ouvrage  perdu.  A  la  faveur  de  l'obscurité,  les 
colonnes  d'attaque  se  forment  et  de  plusieurs  côtés  se 
ruent  sur  quelques  pieds  carrés  tenus  par  le  bataillon 
de  marsouins  du  commandant  d'A...  L'attaque  est  sou- 
daine et  d'une  rare  violence.  Elle  échoue  encore  et  les 
Turcs  s'enfuient  en  couvrant  de  leurs  morts  les  glacis  de 
la  redoute.  Nous  tenons  solidement  le  plateau  qui  pré- 
cède la  cote  216. 

Au  cours  de  ces  combats  sans  merci,  les  nôtres  ont  mul- 
tiplié les  actes  de  bravoure  individuelle,  renchéris- 
sant encore  sur  leur  héroïsme  coutumier  :  la  narration 
officielle,  pour  citer  seulement  les  plus  marquants  parmi 
tant  de  hauts  faits,  en  respectant  l'implacable  règle 
d'anonvmat.  use  la  moitié,  bientôt,  des  lettres  de  l'alpha- 
bet. 

L'armée  britannique,  de  son  côté,  avait  vaillamment 
accompli  la  mission  qui  lui  était  dévolue,  et  les  Austra- 
liens et  les  Xéo-Zélandais,  notamment,  s'étaient  dis- 
tingués à  l'envi.  Le  dernier  communiqué  du  quartier  gé- 
néral annonce  que,  le  12,  nos  alliés  ont  encore  réalisé  de 
nouveaux  progrès.  Selon  l'expression  d'un  témoin  de  ces 
combats,  nous  voici  solidement  agrippés  désormais  à  la 
presqu'île. 

LE  ROLE  DE  LA  FLOTTE 

A  cette  action  énergique  des  troupes  de  terre,  les  na- 
vires d°s  escadres  alliées  prêtent  quotidiennement  un 
appui  efficace.  C'est  leur  artillerie  puissante  qui  prépare 
les  attaques  en  arrosant  copieusement  les  tranchées  en- 
nemies, et.  durant  les  engagements,  canonne  sans  relâche 
la  crête  d'Achi  Baba,  pour  annihiler  l'action  de  l'ar- 
tillerie ennemie.  Les  officiers  de  marine  sont  les  premiers 
spectateurs  du  combat  et  non  les  moins  enthousiastes. 
La  merveilleuse  limpidité  de  l'atmosphère  les  favorise,  et. 


La  pointe  de  la  presqu'île  de  Gallipoli,  où  opère  le  corps  expéditionnaire  d'Orient. 


la  jumelle  à  la  main,  ils  en  suivent  les  phases  avec  une 
netteté  qui  les  étonne  eux-mêmes.  Aux  notes  journa- 
lières de  l'un  d'eux,  nous  allons  emprunter  quelques  feuil- 
lets pittoresques  qui  commentent  alertement  certaines 
de  nos  photographies. 

D'abord  un  tableau  de  ce  qu'on  voit  au  cap  Hellès 


1 


Le  vice-amiral  Nicol  et  ses  officiers  d'état-major, 
à  leur  passage  à  Moudros  (île  de  Lemnos). 


«  C'est  sur  la  plage  de  Seddul  Bahr,  à  l'Ouest  du  châ- 
teau d'Europe,  que  s'effectue  tout  le  débarquement,  sous 
le  feu  des  batteries  d'Asie,  de  ces  batteries  d'obusiers  à 
éclipse,  dit-on,  d'Achilleion  et  d'In  Tépé,  très  difficiles 
à  voir  et  à  atteindre.  Elles  ne  t  rent  pas  très  souvent, 
mais  toujours  au  moment  où  on  ne  s'y  attend  pas  et  sur 
tous  les  coteaux  où  les  alliés  dressent  leurs  camps.  » 


Voici  maintenant  un  croquis  d'Achi  Baba  (le  pic  de 
l'Arbre),  vu  du  large  : 

«  Vues  de  la  mer,  ces  hauteurs  du  pic  de  l'Arbre  for- 
ment un  massif  doucement  ondulé  de  200  à  225  m.  de 
hauteur.  Les  Turco-Allemands  doivent  y  être  solidement 
retranchés,  et  ils  y  ont  mis  des  obusiers  qui  tirent  sur  les 
vaisseaux  dans  le  détroit,  les  encadrent  et  parfois  les 
atteignent,  témoin  l'énorme  obus  que  reçut  dans  ses 
flancs,  le  5  mai,  à  6  heures  10  du  matin,  notre  Jauré- 
guiberry. 

«  Cette  valise,  comme  disent  nos  amis  russes,  est  entrée 
dans  le  salon  de  l'amiral  Guépratte,  dont  elle  a  pulvérisé 
les  boiseries  blanc  et  or,  a  jeté  une  porte  à  la  mer,  détruit 
les  cloisons  séparant  les  appartements  de  ce  salon,  percé 
deux  ponts,  en  déterminant  dans  l'entrepont  des  dégâts 
de  toute  sorte  et  en  remplissant  l'espace  sous  cuirasse 
d'une  fumée  jaune,  acre  et  irrespirable.  Mais  la  Provi- 
dence a  voulu  que  personne  ne  fût  tué  ni  blessé.  » 

Le  14  mai,  la  division  française  saluait  l'arrivée  du 
général  Gouraud,  le  nouveau  commandant  en  chef  de 
notre  corps  expéditionnaire  d'Orient.  Le  cuirassé  Char- 
lemagne  l'amenait,  et  son  prédécesseur,  le  général  d'A- 
made,  que  la  Provence  emporta  le  lendemain  vers  Alexan- 
drie, le  présenta  à  l'amiral  Guépratte. 

Le  même  jour  nos  marins  apprenaient  que  leurs  forces 
allaient  être  augmentées  et  qu'ils  passaient  sous  les 
ordres  du  vice-amiral  Nicol,  placé,  comme  commandant 
en  chef  des  forces  de  mer,  à  la  tête  de  la  lre  division 
composée1  de  la  Pairie,  battant  pavillon  du  vice-amiral, 
des  Saint-Louis,  Charlemagne,  Suffren,  Gaulois  et  Hen- 
ri-IY,  l'amiral  Guépratte  conservant  le  commandement 
de  la  2e  division. 

La  marine,  enfin,  comme  l'armée  de  terre,  demeure  en 
excellent  état  d'esprit,  pleine  de  confiance  dans  l'issue 
de  cette  âpre  lutte,  persuadée  que  «  cette  expédition  de- 
mandera du  temps,  du  courage,  de  la  patience  ;  que  les 
flottes  ne  pourront  remonter  le  goulet  Tchanak-Kilid 
Bahr  avant  que  les  troupes  aient  conquis  les  forts  de 
Kilid  Bahr  ;  mais  qu'avec  de  la  sagesse  et  grâce  aux 
effectifs  voulus,  le  succès  sera  assuré.  . 


LE  DÉBARQUEMENT  DEVANT  SEDDUL  BAHR.  —  Un  canon  de  155  remorqué  vers  la  terre  sur  un  chaland. 
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Au  premier  plan,  hôpital  français  pour  les  grands  blessés  ;  sur  la  hauteur,  camp  des  zouaves. 


La  flotte  et  les  transports  alliés  rassemblés  dans  la  baie  de  Moudros 


Droits  de  reproduction  réservés. 


Le  camp  français  au  pied^du  vieux  château  de  Seddul  Bahr,  vu  de  la  falaise  du  cap  Helles. 

LES   PREMIÈRES    OPÉRATIONS  E 
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Le  River  Clyde.  Village  de  Moudros. 

e  Lemnos),  le  23  avril,  veille  du  départ  pour  l'attaque  des  Dardanelles. 


Artillerie  allant  prendre  ses  positions  dans  la  plaine  des  Cinq  Pylônes  :  ces  pylônes  sont  tout  ce  qui  reste  d'un  ancien  aqueduc  détruit 

et  de  sanglants  combats  se  sont  déroulés  là  dans  la  première  quinzaine  de  mai. 


Plage  où  s'est  fait  le  débarquement.  Le  River  Clyde  qui,  en  s' échouant  volontairement,  jeta  2.000  hommes  sur  le  rivage. 

:ORPS   EXPÉDITIONNAIRE  D'ORIENT 

* 


A  l'horizon,  K.oum  Kaleh  et  la  côte  d'Asie. 

Photographies  de  nos  correspondants. 
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L'intérêt  s'est  déplacé.  L'intervention  de  l'Italie 
passe  un  moment  au  second  plan;  c'est  vers  la  formi- 
dable bataille  engagée  autour  de  Przemysl  que  se  porte 
toute  l'attention. 

SUE   NOTEE  FRONT 

On  ne  saurait  cependant  négliger  la  bataille  pour- 
suivie depuis  tant  de  jours  dans  les  Flandres  et  en 
Artois  et  dont  l 'action  principale  se  déroule  sur  l 'étroit 
espace  compris  entre  les  pentes  Est  de  la  colline  de 
Notre-Dame-de-Lorette  et  le  village  de  Neuville-Saint- 
Vaast. 

En  Belgique,  tout  paraît  s'être  borné  à  des  attaques 
allemandes  près  de  Dixmude,  repoussées  par  l'armée 
belge  et  à  des  tentatives  heureuses  de  nos  troupes  pour 
élargir  leurs  positions  sur  la  rive  droite  du  canal  de 
l 'Yser,  au  Nord-Est  d 'Ypres.  Les  Anglais,  qui  occu- 
pent des  lignes  à  notre  droite,  ont  subi  et  repoussé  des 
attaques  sur  lesquelles  les  renseignements  font  défaut. 
Il  en  est  de  même  pour  des  combats  au  Nord  de  la 
Bassée,  qui  permettent  à  nos  alliés  de  progresser. 

Autour  de  Notre-Dame-de-Lorette,  la  situation  peut 
se  résumer  ainsi:  l'ennemi  fait  de  violents  efforts  sur 
nos  deux  ailes  sans  parvenir  à  enlever  les  abords  de  la 
colline,  de  Noulette  à  Angres,  et  tente  sans  succès  de 
reprendre  les  parties  de  Neuville-Saint- Vaast  que  nous 
avons  conquises.  Au  centre,  notre  offensive  se  poursuit 
avec  vigueur  pour  aborder  le  village  de  Souchez.  L  'en- 
nemi s'est  puissamment  retranché,  mais  nos  soldats  le 
refoulent  pied  à  pied. 

Les  vainqueurs  de  Carency  ont  achevé  d'occuper 
Ablain-Saint-Nazaire,  puis  les  tranchées  en  avant  du 
village  et  le  cimetière,  fortement  aménagé.  Poursui- 
vant ce  succès  ils  ont  successivement  enlevé  les  tran- 
chées jusqu  'au  ruisseau,  un  ouvrage  dit  les  Quatre 
Boqueteaux,  un  renflement  de  terrain  portant  un  ancien 
moulin  à  vent  :  le  Moulin-Malon,  et  les  abords  du 
château  de  Carleul.  La  sucrerie  de  Souchez,  à  mi- 
chemin  entre  le  village  et  Ablain-Saint-Nazaire,  dans 
laquelle  l 'ennemi  s 'était  retranché,  a  été  enlevée  lundi 
après  deux  jours  de  combat.  Dans  la  nuit,  les  Allemands 
avaient  réussi  à  la  reprendre  ;  mardi,  à  l'aube,  une 
nouvelle  attaque  nous  en  a  rendus  maîtres. 

Au  delà  de  Neuville-Saint-Vaast,  dans  la  direction 
d 'Arras,  un  violent  engagement  d 'artillerie  se  pour- 
suit. Ecurie  et  Eoelincourt  sont  particulièrement  bom- 
bardés par  l'ennemi. 

Sauf  ces  événements  de  l 'Artois,  il  n  'y  a  presque 
aucune  nouvelle  du  reste  du  front.  A  la  lisière  Ouest 
du  bois  le  Prêtre,  nos  troupes  continuent  à  refouler 
l 'ennemi  vers  le  Pays  de  Haye,  malgré  d 'incessants 
retours  offensifs.  En  Argonne,  on  signale  seulement  une 
prise  de  tranchée.  D'Alsace,  une  seule  information  rela- 
tive à  des  progrès  dans  le  massif  du  Schnepfenrieth, 
entre  les  deux  Fecht  venues  du  Sud  et  qui  se  réunissent 
près  de  Metzeral,  non  loin  de  Munster. 

SUE   LE   FEONT  ITALIEN 

Les  nouvelles  envoyées  par  l 'état-major  italien  ont 
été  brèves.  On  peut  cependant  en  conclure  que  l 'avance 
dans  le  Trentin  est  plus  rapide  qu  'on  n  'eût  osé  l 'espé- 
rer. Des  forts  qui  avaient  une  protection  et  un  arme- 
ment très  modernes  n'ont  pas  mieux  résisté  à  l'artil- 
lerie lourde  que  ceux  de  Belgique  et  de  France. 

Si,  entre  les  hauts  sommets  couverts  de  glaciers  de 
l 'Ortler  et  de  l 'Adamello,  le  col  de  Tonale  est  encore 
le  théâtre  de  combats  préparatoires,  les  Italiens  ont 
pénétré  dans  la  vallée  de  la  Chiese  ou  val  Giudicaria 
et  avancent  sur  les  monts  âpres  qui  séparent  celui-ci 
du  lac  de  Garde.  De  l'autre  côté  de  ce  vaste  bassin,  les 
crêtes  septentrionales  du  Mont  Baldo  sont  tombées 
en  leur  pouvoir;  la  prise  d'un  des  points  culminants, 
l'Altissimo  (2.077  mètres),  fut  une  opération  superbe. 
Dans  la  partie  de  la  vallée  de  l'Adige,  dite  val  Laga- 
rina,  une  brillante  affaire  a  rendu  nos  nouveaux  alliés 
maîtres  de  la  petite  ville  d'Ala,  d'où  ils  sont  parvenus 
à  faible  distance  de  Bovereto,  en  occupant  les  posi- 
tions de  Coni  Zugna,  dominant  cette  ville. 

L'effort  dans  la  direction  de  Trente  est  plus  consi- 
dérable encore  au  Nord  de  Vicence,  où  les  troupes  ita- 
liennes, réparties  de  l'Adige  au  plateau  d'Asiago  ou  les 
Sept  Communes  —  Ette  Communi  —  territoire  peuplé 
de  Germains  très  italianisés,  ont  attaqué  les  ouvrages 
qui  barraient  l 'accès  du  val  Sugana  que  parcourent  la 
route  et  le  chemin  de  fer  de  Bassano  à  Trente.  Les  forts 
qui  couvrent  les  montagnes,  soumis  à  un  violent  bombar- 
dement, ont  été  détruits  ou  réduits  au  silence.  La  prise 
du  Mont  Pasubio  (Nord-Ouest  de  Vicence)  a  permis,  de 
ce  côté  aussi,  une  rapide  avance  vers  Bovereto.  Dans  le 
val  Sugana,  les  avant-gardes  -  sont  parvenues  près  de 
Borgo,  localité  principale  de  ce  bassin  de  la  haute 
Brenta.  Une  colonne  remontant  le  Cismone,  affluent  de 
la  rivière,  que  longe  une  route  conduisant  à  Trente  par 
le  col  de  Vallès,  au  sein  des  Alpes  Dolomitiques,  a 
atteint  la  position  du  Belvédère,  qui  domine  l'entrée 
du  territoire  autrichien,  défendue  par  le  fort  du  val 
Primeiro,  en  amont  de  la  petite  ville  de  Fiera  di  Pri- 
meiro. 

Bans  le  pays  de  Cadore,  bassin  supérieur  de  la  Piave, 


tous  les  cols  ont  été  occupés  par  les  troupes  italiennes, 
qui  sont  arrivées  à  Cortina  d 'Ampezzo.  Dans  les  Alpes 
Carniques  des  combats  très  vifs  ont  lieu  sur  le  Mont 
Croce.  Les  alpini  ont  réussi  à  occuper  la  passe. 

Les  nouvelles  sont  moins  précises  en  ce  qui  concerne 
les  opérations  dans  le  Frioul.  Pourtant  le  grand  effort 
de  chaque  belligérant  paraît  se  préparer  de  ce  côté.  Là 
s 'ouvrent  les  routes  de  Trieste  et  de  Vienne.  Une  inon- 
dation causée  par  l 'Isonzo  paraît  rendre  les  mouve- 
ments difficiles. 

SUE  LE  FEONT  EUSSE 

On  se  bat  un  peu  partout,  du  golfe  de  Riga  aux  Car- 
pathes.  Mais  ni  les  opérations  en  Courlande,  parais- 
sant amener  le  recul  des  envahisseurs  allemands,  qui  se 
retranchent  pourtant  à  Libau,  ni  la  lutte  sur  le  Niémen, 
la  Bobra  et  la  Pilitza,  malgré  sa  violence,  n  'attirent 
l'attention.  Celle-ci  se  porte  uniquement  sur  la  bataille 
gigantesque  livrée  dans  une  zone  en  somme  restreinte, 
depuis  le  Dniester,  vers  Sambor,  jusqu'à  l'embouchure 
du  San  dans  la  Vistule  et,  au  delà,  autour  d'Opatow, 
non  loin  de  la  Nida. 

Pour  essayer  de  comprendre  ces  événements  d'une  si 
grande  importance,  reportons-nous  à  la  carte  publiée  le 
(i  février  par  L'Illustration.  On  trouvera,  au  Nord  de 
Przemysl,  la  ville  de  Jaroslaw  et  celle,  moins  impor- 
tante, de  Seniawa.  La  rivière  du  San,  qui  les  relie,  est 
l 'obstacle  que  l 'on  s 'est  disputé  ;  chaque  parti  a  pu 
prendre  ou  garder  pied  sur  l 'une  ou  l 'autre  rive  du 
fleuve. 

Au  Sud-Est  de  Przemysl,  à  l'Est  de  Sambor,  au  Sud 
de  Komarno,  le  Dniester  s'épanche  en  marécages  que 
les  dépêches  officielles  appellent  le  «  grand  marais  du 
Dniester  »  et  qui  paraît  former  la  limite  des  opéra- 
tions principales  dans  la  banlieue  de  Lwow  (Lemberg). 

L'intention  des  Austro-Allemands,  commandés  par  le 
général  Mackensen,  était  de  reprendre  Przemysl  soit 
par  une  attaque  directe,  soit  en  contournant  la  forte- 
resse par  le  Nord,  puis  de  marcher  sur  Lemberg.  Dans 
ce  but,  les  armées  alliées  avaient  pris  pour  direction  le 
San,  vers  Jaroslaw  et  Seniawa,  où  aboutit  la  rivière 
Lubaczowska. 

Ces  deux  villes  ayant  été  occupées,  le  San  fut  tra- 
versé sur  un  grand  nombre  de  points,  et  les  masses 
immenses  de  l'ennemi  tentèrent,  contre  les  Russes, 
une    ruée    qui    paraissait    irrésistible.    Plusieurs  cen- 


La  bataille  du  San. 


taines  de  mille  hommes,  appuyés  par  un  millier  de 
canons,  s 'élancèrent,  le  24  mai,  sur  ce  front  étroit  de 
25  verstes,  —  moins  de  27  kilomètres.  Les  Russes  sup- 
portèrent l'assaut  avec  leur  intrépidité  habituelle  et 
parvinrent  pendant  plusieurs  jours  à  contenir  l'ennemi. 
One  de  leurs  armées,  venue  du  Caucase  et  commandée 
par  le  général  Irmanoff,  a  tenté  et  réussi  un  mouvement 
hardi  sur  l'aile  gauche  allemande  et  a  pu  réoccuper 
Seniawa.  En  même  temps,  du  28  au  29,  d'autres  corps 
russes  effectuaient  un  mouvement  semblable  entre  le 
Dniester  et  Przemysl.  Au  centre,  le  gros  des  forces 
allemandes  put  cependant  atteindre  les  ouvrages  avan- 
cés de  Przemysl,  contre  lesquels  il  a  prononcé,  le  31  mai, 
une  attaque  dont  le  résultat  n  'est  pas  encore  connu, 
mais  qui  paraît  conduite  avec  une  extrême  violence,  à 
l 'aide  de  toutes  les  forces  dont  les  Austro-Allemands 
peuvent  disposer.  En  même  temps,  une  offensive  non 
moins  énergique  s 'est  manifestée  entre  la  Bzoura  et  la 
Pilitza,  et  autour  de  Stryj. 

En  Arménie,  un  important  événement  s'est  produit: 
la  prise  de  Van  par  les  Russes.  Ce  théâtre  lointain 
d'opérations  est.  assez  négligé;  les  choses  y  vont  cepen- 
dant assez  bien  pour  nos  alliés  puisqu'ils  ont  pu  déta- 
cher une  partie  de  leurs  troupes  et  les  envoyer  en 
Galicie  participer  aux  batailles  sur  le  San. 

Aedouin-Dumazet. 


OPÉRATIONS  DU  LEVANT 

ET  GUERRE  NAVALE 

An.r  Dardanelles.  —  Un  article  spécial  donne  plus 
liant  des  indications  sur  les  opérations  du  corps  expé- 
ditionnaire. 

Le  sous-marin  anglais  E-ll,  entré  dans  la  mer  de 
Marmara,  a  pu  remonter  jusqu'à  Constantinople  où  il 
a  coulé  une  allège  et  avarié  gravement  le  transport 
Stamboul  au  point  que  ce  navire  a  été  obligé  de 
s 'échouer  à  la  côte  pour  éviter  de  sombrer. 

Mais,  par  contre,  un  nouveau  cuirassé  anglais,  le 
Majestic,  a  été  torpillé,  non  loin  de  Seddul  Bahr,  par 
un  sous-marin  allemand.  Presque  tous  les  officiers  et 
hommes  de  l 'équipage  ont  été  sauvés.  L 'apparition  de 
sous-marins  ennemis  compliquera  les  opérations  navales; 
toutefois,  l'état-major  ayant  prévu  cette  éventualité, 
les  mesures  nécessaires  ont  été  certainement  prises  pour 
qu  'elles  ne  soient  pas  ralenties. 

On  s 'est  demandé  d 'où  venaient  ces  sous-marins.  Il 
y  a  de  bonnes  raisons  de  croire  qu'ils  ont  fait  la  tra- 
versée d'un  port  quelconque  de  l'Allemagne  jusqu'aux 
Dardanelles.  Ce  sont  des  bateaux  d'une  série  nouvelle, 
de  grand  déplacement  et  dont  le  rayon  d'action  atteint 
près  de  3.000  milles.  La  distance  de  Hambourg  à 
l 'onstantinople  est,  il  est  vrai,  de  3.458  milles,  mais 
des  indices  relevés  par  le  gouvernement  espagnol  don- 
nent la  quasi-certitude  qu'ils  se  sont  ravitaillés,  à  la 
mer,  dans  les  parages  de  la  Corogne,  c'est-à-dire  après 
avoir  franchi  1.000  milles  environ.  Maintenant  qu'ils 
sont  rendus  à  destination,  il  leur  sera  possible  de  se 
ravitailler  dans  les  ports  turcs  de  la  côte  d 'Asie  et 
probablement  à  Smyrne,  dont  ils  ont  peut-être  déjà 
fait  leur  base  d'opérations,  ce  port  étant  admirable- 
ment placé  pour  justifier  ce  choix. 

Dans  la  mer  Noire,  la  flotte  russe  croise  à  l 'entrée  du 
Bosphore,  et  ses  escadrilles  empêchent  toutes  communi- 
cations entre  les  ports  turcs. 

Des  détachements  débarqués  temporairement,  sur  cer- 
tains points,  ont  détruit  de  nombreux  établissements 
militaires  de  l 'ennemi. 

Le  consul  allemand  de  Caïffa  ayant  excité  les  soldats 
turcs  à  tirer  sur  une  embarcation  portant  un  parlemen- 
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taire,  l'amiral  commandant  l'escadre  française  sur  les 
côtes  de  Syrie  a  envoyé  un  croiseur  qui  a  bombardé  et 
détruit  les  immeubles  du  consulat  allemand  et  dépen- 
dances, après  avoir  prévenu  les  autorités  ottomanes  des 
raisons  qui  motivaient  ce  bombardement. 

Bans  l'Adriatique.  —  Lundi  dernier,  une  escadrille 
de  destroyers  italiens  a  bombardé  les  chantiers  de 
Monfalcone,  au  fond  de  la  baie  de  Panzano,  dans  le 
Nord-Ouest  de  Trieste.  Les  dégâts  ont  été  importants. 
L'escadrille  n'a  subi  aucun  dommage. 

Un  dirigeable  italien  a  survolé  Pola,  laissant  tomber 
des  bombes  sur  la  gare,  l 'arsenal  et  un  dépôt  de  naphte, 
qui  allumèrent  plusieurs  incendies.  Pola,  seul  port  de 
guerre  de  la  marine  austro-hongroise,  est  situé  au  Sud 
de  la  presqu  'île  de  l 'Istrie. 

Le  destroyer  italien  Zephiro  a  bombardé  Porto-Buso, 
à  l'embouchure  de  la  petite  rivière  Aussa.  Cette  rivière 
marque  la  frontière  italo-autrichienne  et  sépare  la  ville 
en  deux  parties;  l'une,  à  l'Est,  est  autrichienne,  et 
l 'autre,  à  l 'Ouest,  est  italienne. 

Au  cours  d 'un  engagement  d 'escadrilles,  le  destroyer 
italien  Turbine  a  été  coulé.  ' 


Un  corps  de  débarquement  italien  a  été  mis  à  terre 
dans  l 'île  Saseno,  à  l 'entrée  de  la  baie  de  Valona.  Cette 
île  forme  un  massif  de  331  mètres  de  hauteur  qui  con- 
stitue une  position  de  premier  ordre. 

Le  gouvernement  royal  italien  a  déclaré  le  blocus  des 
côtes  de  l 'Autriche-Hongrie  et  de  l 'Albanie. 

En  Angleterre.  —  A  la  suite  de  la  constitution  d'un 
nouveau  ministère  britannique,  l 'amiral  sir  Henry  Jack- 
son remplace  lord  Pisher  comme  premier  lord  naval  de 
l 'Amirauté.  Cet  officier  général  est  né  en  1855.  Il  a 
commandé  la  sixième  escadre  de  croiseurs  dans  la  Médi- 
terranée, de  1908  à  1910,  et  a  rempli  les  fonctions  de 
chef  d'état-major  général  de  la  marine  en  1912. 

La  recrudescence  des  attaques  de  sous-marins  alle- 
mands et  le  conflit  germano-américain.  —  Depuis  quel- 
ques jours,  les  sous-marins  allemands  ont  montré  une 
grande  activité  et,  soit  par  la  torpille  ou  par  le  canon, 
ont  coulé  des  navires  de  commerce  appartenant  aux 
belligérants  aussi  bien  qu'aux  neutres;  parmi  ces  der- 
niers, le  vapeur  danois  Betty  et  les  vapeurs  américains 
Nebraslcan  et  Bixiama.  Ce  dernier  a  été  torpillé  au 
moment  où  l'ambassadeur  d'Allemagne  à  Washington 


remettait  au  président  Wilson  la  réponse  du  gouverne- 
ment allemand  à  la  note  qui  lui  avait  été  adressée  par 
les  Etats-Unis  à  la  suite  du  torpillage  du  paquebot 
Lusitania.  Dans  cette  note,  le  gouvernement  américain, 
prenant  prétexte  de  ce  dernier  acte  de  piraterie,  rap- 
pelait ceux  qui  l 'avaient  précédé  et  qui  avaient  lésé 
des  citoyens  américains  dans  leurs  biens  ou  leurs  per 
sonnes  (destruction  du  Falaba,  bombardement  du  vapeur 
américain  Cushing  par  un  aéroplane  allemand  et  torpil- 
lage du  vapeur  américain  Gulflight). 

La  réponse  de  l'Allemagne  n'accorde  au  gouverne 
ment  américain  aucune  des  satisfactions  et  garantie*, 
que  celui-ci  avait  exigées.  C'est  une  véritable  demandi: 
reconventionnelle,  et  les  moyens  dilatoires  employés 
pour  la  justifier  tendent  à  faire  reconnaître  par  les 
Etats-Unis  et,  conséquemment,  par  tous  les  neutres,  la 
prétention  de  l 'Allemagne  d 'imposer  sa  volonté  en 
matière  de  droit  maritime  et  sans  appel. 

La  question  se  pose  de  savoir  si  les  neutres  recon- 
naîtront au  gouvernement  allemand  cette  nouvelle  maî- 
trise de  la  mer. 

Raymond  Lestonxaï. 


Moulin,  près  dAla,  sur  la  route  de  Trente,  que  les  Autrichiens  Une  rue^d'Ala'pavoisée,  après  l'entrée  La'petite  place  de  la  Fontaine-de-Moïse,  à  Ala,  où  il  y  eut 

ont  fait  sauter  pendant  leur  retraite.  des  Italiens.  une  vive  lutte  d'infanterie. 

L  AVANCE  DES    ITALIENS   DANS  LE  TRENTIN.  A  L'EST  DU  LAC  DE  GARDE 

Phot.'du  Corriere  délia  «Sera. 
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LES  ÉVÉNEMENTS 

DU  PORTUGAL 

Une  nouvelle  convulsion  politique  vient 
de  secouer  une  partie  du  Portugal,  et 
Lisbonne  plus  particulièrement. 

Cette  fois  encore,  c'est  la  marine  qui  a 
joué  le  rôle  important,  et  l'on  a  vu  se  renou- 
veler un  bombardement  de  la  capitale  par 
des  navires  ancrés  dans  le  Tage,  pareil  à 
celui  qui  chassa  autrefois  du  palais  des 
Necessidades  le  roi  Mancël. 

Cette  révolution  répond  à  une  sorte  de 
contre-révolution  qui  s'était  produite  il  y 
a  quelques  mois.  Alors,  le  président  de  la 
République,  M.  Mancël  de  Arriaga,  déses» 
pérant  d'établir  l'ordre  au  milieu  des  que- 
relles de  partis,  avait  appelé  à  la  tête  du 
gouvernement,  avec  de  véritables  pouvoirs 
dictatoriaux,  le  général  Pimenta  de  Castro, 
peu  attaché  aux  institutions  que  le  Por- 
tugal s'est  données  en  1911. 

Les  républicains  ont  réagi  contre  cette 
dictature.  Ils  ont  voulu,  selon  les  termes 
de  leur  proclamation,  «restituer  la  Répu- 
blique aux  républicains  ».  Il  faut  recon- 
naître qu'ils  se  sont  conduits  avec  sanf» 


Le  dernier  mouvement  révolutionnaire  à  Lisbonne 

Photographie  Gircez. 


bataille  de  rues. 


froid  et  modération.  Quelques  jours  avant 
l'action,  l'un  de  leurs  chefs  les  plus  respectés, 
M.  Joâo  Chagas,  avait,  dans  une  brochure 
vigoureuse,  exposé  leurs  griefs  et  indiqué 
le  mal  dont  souffrait  le  pays. 

L'attaque  de  Lisbonne  par  la  marine  se 
produisit  le  samedi  15  mai.  à  4  heures  du 
matin.  Tandis  que  les  vaisseaux  Adamastor 
et  Vasco  da  Garna  commençaient  à  bom- 
barder des  points  repérés  d'avance,  la  fu- 
sillade se  déchaînait  dans  les  rues  ;  une 
foule  de  200  civils  prenait  d'assaut  la  ca- 
serne d'Alcantara.  La  garde  républicaine, 
demeurée  fidèle  au  gouvernement,  soutenait 
la  lutte.  Ce  fut  une  action  brève  et  d'ail- 
leurs assez  sanglante,  paraît -il.  Au  premier 
moment,  le  président  de  Arriaga  céda.  Il 
offrit  la  présidence  du  Conseil  à  M.  Joâo 
Chagas.  Mais  celui-ci,  assailli  à  coups  de 
revolver  par  un  sénateur  royaliste,  comme 
il  se  rendait  en  chemin  de  fer  à  Lisbonne, 
faillit  être  tué.  Il  est  maintenant  hors  de 
danger,  et  l'ordre,  d'autre  part,  est  rétabli. 

Le  président  de  Arriaga  ne  pouvait  guère 
demeurer  en  fonctions  :  il  a  démissionné. 
Et  l'on  a  rappelé,  potir  le  remplacer, 
M.  Théophile  Braga,  qui  fut  déjà  le  premier 
président  de  la  République  portugaise. 


TROPHÉE  AUTRICHIEN  A  MOSCOU.  —  Un  mortier  de^240,  venant  de  Przemysl,  est  transporté  au  Kremlin.  —  fhot.  a.  savéïitti. 
Six  de  ces  grosses  pièces  sont  arrivées  à  Moscou  le  22  avril.  —  L'offensive  austro-allemande  de  mai,  en  repoussant  les  Russes  jusque  sous  Przemysl.  montre  de  quelle  importance 
furent,  pour  nos  alliés,  la  prise,  en  temps  utile,  de  cette  place  forte  et  'a  capture  de  toute  l'armée  autrichienne  qui  y  était  enfermée. 
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Si 

si 

Si 

Lavez-vous  les  dents  drape  matin  avec  le  délicieux 

SAVC;J  KENOTT 

Le  moins  cher  des  dentifrices  vu  sa  longue  durée. 


oous  ooulez  avoir  tes  dents  blanches, 
leur  donner  es  te  blancheur  laiteuse 
qu'ont  les  dents  des  enfants, 
oous  souffrez  d'abcès  dentaires  et 
désirez  ne  plus  en  souffrir, 
cous  ooulez  aoo  toujours  la  bouche 
fraîche  et  l'haleine  parfumée 
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Liquide  en  tube 
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nettoie  instantanément 

,  aseptise 
boit  I huileet  ia^>raisse 

indispens  eble 

mobilistes  Militaires 


GRAINS  de  SANTÉ 

du  DOCTEUR 

FRANCK 


Purgatifs  1  IfcVMfl 

VIEILLE  SPÉCIALITÉ  FRANÇAISE 

plus  que  CENTENAIRE 

1  ou  2  Grains  aV. 
le  repas  du  soir. 

Dans  Toutes_Pharmacies. 
T.  LEROY,  96,  Rned'Amsterdam 

PARIS 


«  Ma  chère  maman,  nou3 
nous  sommes  très  bien  battus, 
tous  ceux  de  la  classe  15,  et  on 
nous  a  dit  que,  bien  que  sans 
barbe  pour  la  plupart,  nous 
étions  dignes  d'être  poilus. 


Quand  je  pense  qu'il  y 
a  huit  mois  je  jouais  tran- 
quillement au  tennis,  ne 
songeant  guère  à  la  bataille! 
Quel  changement  de  balles! 


Et  qu'il  y  a  un  an,  j'étais  en 
Allemagne  chez  les  Futgen,  où 
vous  m'aviez  envoyé  pour  achever 
mes  études  ! 


Tu  sais  que  je  me  trouvais 
très  bien  chez  le  papa  Futgen, 
qui  m'expliquait  les  beautés  de 
la  kulture  germanique  et  que 
j'étais  très  lié  avec  le  jeune 
Frilz  Futgen. 

M- 


C'était  un  jeune  étudiant 
doux  et  paisible...  Il  me  parlait 
de  Kant,  de  Nietzsche,  de 
Goethe  et  de  Schiller...  Or, 
devine,  maman,  quelle  ren- 
contre j'ai  faite  hier  ! 


Nous  étions  en  avant  d'un  petit 
bois,  et  on  se  battait  ferme.  On 
allait  «  les  avoir  »  quand  monte 
au  ras  du  sol  un  nuage  jaune... 
vert...  des  odeurs  épouvantables. 


Le  capitaine  crie  :  a  En  avant!  »  et 
on  joue  de  la  baïonnette...  je  me  pré- 
cipite sur  un  monstre  qui  ressemblait 
à  un  marchand  de  coco...  un  «  asphy- 
xieur  »... 


Je  le  transperce...  il 
hurlant...  Mais  ma  tête 
ma  gorge  se  serre...  Je 
plus...  je  m'évanouis. 


fi 

tombe  en 
tourne... 
n'y  vois 


Heureusement,  au  bout 
heure,  je  reprends  connaissance  ! 
je  rouvre  les  yeux...  j'entends  une 
voix  éplorée  murmurant  :  «  Kama- 
rate  !...  Kamarate.  »  C'était  le 
monstre. 


Je  lui  enlève  son  masque  hi- 
deux... et  je  reconnais  qui  ? 
le  jeune  Fritz  Futgen  ! 

—  Ah  !  ten,  mon  vieux,  lui 
dis-je,  tu  as  de  la  veine  que  ce 
soit  moi  ! 


Je  pus  le  prendre  sur  mes  épaules  et  le  rapporter 
dans  nos  lignes. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  celui-là  ?  me  demanda  le 
capitaine. 

—  C'est  un  philosophe  !  L'an  dernier,  il  paraissait  in- 
capable  de  faire  du  mal.  » 


VIN  „ 

Aroud 


MÉDICAMENT  -  ALIMENT 

au  Suc  de  Viande 

TONIQUE.  RECONSTITUANT. 
FÉBRIFUGE 

prescrit  par  les  Médecins. 
Dedx  Formules  : 
I.  —  VI^NDE-QUINA 
Dans  les  cas  de  :  Maladies  de  l'esto- 
mac et  des  Intestins,  Suites  do  couches, 
Convalescence,  de  la  Grippe  et  des  Mala- 
dies infectieuses,  Mouvements  fiévreux. 
n.  —  VIANDE -QUINA- FER 

Dans  les  cas  de  :  Chlorose  des  jeunes 
filles,  Anémie  profonde,  Pertes  des  forces, 
Paludisme. 

28,  Rue  Richelieu.  Paris.  Toilt8S  PbarmaGÏeS 


Au  Fidèle  Berger 

Paris,  9.  Bouid  de  la  MaaeFainfe 


TÊMES 


DIABETE-PAIN  FOUGERON 

A  BASE   D'AMANDE.  —  Echantillon  :   37W«.  Rue  du  Rocher.  PARIS 


Exigez  toujours  le 


Sel  Cérébos 


et  n'en  acceptez  pas  d'autre.  Il  n'existe  pas 
de  sel  ni  "aussi  bon"  ni  "presque  identique". 

Le  Sel  Cérébos  est  UNIQUE  pour  sa 
supériorité  et  sa  valeur  nutritive. 


Boîtes  :  I  fr.  et  O'BO. 
En  Vente  dans  toutes  les  Maisons  d'Alimentation. 


VALS-SAINT-JEAN 


VIN  de 

PHOSPHOGLYGERATE 
de  CHAUX 

DE  CHAPOTEAUT. 

FORTIFIANT 


Recommandé  Spécialement 
aux 

CONVALESCENTS, 
ANÉMIES, 
NEURASTHENIQUES, 
Etc.,  Etc. 


Dan*  Toutes  les  Pharmacies. 
VENTE  EN  GROS: 
8   RUE  7IVIENNE,  PARIS. 


\/  A  »  Y  f^J?  Q  BAS  ELASTIQUES  PERFECTIONNÉS  de  A.  CLAVERIE  234-  faubourg  saint-Martin,  paris 

*V  J.  %S  UrO  PRESSION  DOUCE.  UNIFORME.  INVARIABLE.  SOULAGEMENT  IMMÉDIAT        Franco  " NoHce^JrTa  vJ^-ï  fÏÏu.  de  Mercre, 


N°  3770 


L'ILLUSTRATION 


S  Juin  1015 


L'UROVONAL 

réalise  une  saignée  urique 


RHUMATISMES 
GOUTTE 
GRAVELLE 
CALCULS 
NÉVRALGIES 
MIGRAINE 
SCIATIQUE 
ARTÉRIO"  SCLÉROSE 
OBÉSITÉ 
AIGREURS 


L'arthritique  fait  chaque  mois 
ou  après  des  excès  de  table  sa  cure 
d'Urodonal  qui,  drainant  l'acide  urique, 
le  met  à  l'abri,  d'une  façon  certaine,  des 
attaques  de  goutte,  de  rhumatismes  ou 
de  coliques  néphrétiques.  Dès  que  les 
urines  deviennent  rouges  ou  contiens 
nent  du  sable,  dès  la  moindre  douleur, 
dès  que  les  articulations  craquent,  il 
faut  sans  tarder  recourir  à  l'Urodonal. 


Recommandé  par  le  Pro- 
fesseur Lancereaux,  ancien 
président  de  l'Académie 
d;  Médecine,  dans  son 
Trailé  de  la  Goutte  et  par 
de  nombreux  professeurs 
et  médecins  des  hôpitaux. 


Empoisonné  par  l'AClDE  URIQUE, 

Tenaillé  par  la  souffrance,  il  ne  peut  être  sauvé  que  par 


Exisez  le  npm  du  préparateur, 
J.-L.  CHATELAIN,  ancien  chef  de  I  bowloir» 
et  ancien  interne  dè»  hôpitaux  de  Paris. 


N.  B.  —  L'Urodonal  se  trouve  aux  Établissements 
<2iatelain>  2  bis,  rue  de  Varenciennes,  Paris- W« 
(Métro  :  gare  de  l'Est)  et  dans  toutes  les  bonnes 
pharmacies  de  France  e*  de  l'Étranger.  —  Le  flacon, 
franco  6  fr.  S  .  Les  tjois  flacons  (pour  la  cure  com- 
plète), franco  18  francs.  Étranger  :  7  et  20  francs. 


URODONAL 


car 


VURODONAL  dissout  l'acide  urique 


Carburateur  ZENITH 

est  MONDIAL 


En 

QUATRE  USINES  j  ™E 

AMÉRIQUE 


Suffisent  à  peine  à  la  demande  des  Constructeurs. 


rrr 


Société  du  Carburateur  ZÉNITH 

Siège  social  el  Usines  :  SI,  chemin  Feuillat,  LYON 
Maison  à  PARIS,  15,  rue  du  Débarcadère. 


USINES  : 
LYON,  LONDRES, 

DÉTROIT  (Mich.) 

SUCCURSALES  : 
PARIS,  LONDRES,  BRUXELLES 
LA  HAYE,  MILAN,  DÉTROIT 
GENÈVE 

DEMANDER  CATALOGUE  N°  23 


1^  Directeur!  René  Baschet. 
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facilite  la  sortie  des  Dents  J 

ET  PRÉVIENT  TOUS  LES 
ACCIDENTS  DE  DENTITION 

Exiger  Signature  et  Timbre  de  rUniondes Fabricants 

Flacon  :  3  Fr. 
ÉTABLISSEMENTS  FUMOUZE 
y 8,  Faubourg  Saint-Denis,  PARIS 

Extrait  de  la  Vie  Heureuse. 


ENVOI  GRATUIT,  sur  demande  adressée  auas 

Établissements  FUMOUZE 

78,  Faubourg  Saint-Denis,  PARIS, 
de  la  Notice  illustrée  très  complète  sur 

les  "Souffrances  des  Enfants" 

par  le  Docteur  Fumouze- Albespeyres. 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins, etc.,  et  toutes  maladies  dites  incurables. 
GUERISON  CERTAINE  sans  régime  par  les  Célèbres 

TISANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes. 
Brochure  Gratis  et  Franco.  27,  Rue  St-Lazare,  Paris. 

nTTPflWT  10,  rue  Hautefeuille  <  plact  Si-Michel) 
lJ\jt  Ull  X  Maison  fondée  en  1847.  Aucune  succursale. 
Lit  mécanique,  Matelas  et  Coussins  caoutchouc, 

etc.  et  TOUS  articles  pour  malades  et  blessés. 
Catalogue  franco.        Téléphone  :  Gobelins  1S.67 


Brancards,  lits  et  matériel  pour  blessés. 


3V ES  PRENEZ  que 

L'Aspirine 

Usines  du  Rhône T 


*♦ 


pure  de  tout  mélange  allemand 

LE  TUBE  DE  20  COMPRIMÉS  :  Xfr-50 
2  Comprimé  correspond  à  1  Cachet  de  SO  cgr. 


en  POUDRE,  en  CREME 
et  sur  FEUILLES 

SECRET  DE  BEAUTÉ 
d'un  Parfum  idéal 

Exp.Univ.  1900,  MÉDAILLE  D'OR 

MIGNOT-BOUCHER ,  Parfumeur 
19,  Bue  Vivienne.  PARIS. 


BRONCHITES  ^ II 

W       sont  radicalement  GUÉRIS  par  la 

[Solution  Pautauberçe] 

I  Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et  Ë 
WL      préoient  la  TUBERCULOSE  M 

Prix  uU  Bacon  :  3  Ir.  50. 

Plus  de  Douleurs 

Toutes  douleurs,  même  les  plus  anciennes  et  les 
plus  violentes,  sont  désormais  curables  grâce  au? 
comprimés  de  Kephaldol  Ratié. 

Rhumatismes,  névralgies,  sciatique,  lumbago,  mi- 
graines, cèdent  à  son  action  à  la  fois  douce  et  puis- 
sante. L'estomac,  le  cœur,  le  cerveau,  les  reins, 
n'en  sont  nullement  affectés.  Des  milliers  de  malades 
guéris  sont  là  pour  l'attester. 

Le  Kephaldol  Ratié  est  vendu  dans  toutes  les  phar- 
macies en  tubes  de  i  fr.  75  et  de  4  fr.  30. 
).  Ratié,  pharmacien,  45,  rue  de  l'Echiquier,  Paris. 


OBÉSITÉ  _  — ^  »  m  Y 

UN -TARIN 


LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot. 


—  Mais  sûrement,  il  y  en  a  encore, 
des  pays  qui  sont  pour  nous  ! 

—  Où  ça  ? 


—  Ah  !  elle  est  jolie,  ma  propriété  ! 

—  Comment  ?  ti  te  plains,  quand 
nous  t'avons  construit  une  maison 
dedans  ? 


—  Papa...   montre-moi  ce  qu'ils 

vont  faire,  les  Italiens  ? 

—  Mon  ami,  ils  vont  achever  un 
petit  travail  que  j'avais  commencé 
avec  eux  à  Soif  érino. 


«te 


«m1 


Hôpital  de  N...,  un  récidiviste  : 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

—  La  balle  que  j'avais  dans  le  cou. 
et  que  monsieur  le  major  m'a  enlevée. 

—  Eh  bien  ? 

—  Je  l'avais  mise  dans  la  bouche 
pour  m'amuser,  et  je  l'ai  avalée  ! 


Le  dimanche  matin  : 

—  Allons,  vous  êtes  prêts  ? 

—  Oui,  grand-père. 

—  Nous  allons  aller  dans  les  en- 
virons de  Paris  voir  s'il  vient  des 
taubes. 


VALS-SAINT-J  EAN 


Les  Corsets  de  A.  Claverie 

(Toujours  établis  sur  mesure) 

procurent  une  ligne  idéale  ainsi  qu'une  aisance  parfaite 
grâce  à  la  supériorité  de  leur  coupe  esser.'.ic'lement  anato- 
mirjue  et  élégante.  Voir  dans  les  salons  de  A  Claverie, 
23*1,  Faubourg  Saint-Martin,  Paris  (à  l'angle  de  la  rue 
Lafayette),  ses  corsets  de  toilette  ainsi  que  ses  gaines  et 
ses  ceintures-maillots  en  nouveau  tissu  élastique  ajouté 
pour  dames  délicates  de  l'estomac,  ou  de  l'abdomen,  et 
atteintes  d'obésité.  —  Album  illustré  franco. 


'Reconstituant 
énergique. 

Chocolat  à  la  Kola 

Etui  de  20  tablettes 
franco  sur  le  front          *5  OU 

"4  la  Marquise  de  Sévigné" 

PARIS,ll,Bouldde/laMadeleineet47,Ruede  Sèvres 
et  à  la  CHOCOLATERIE  de  KOYAT  (P.-de-D.) 


IIGEROrv 

llMHlill?  Z_^Sc>  £7t  // ffS  

*Sas fifozitror 

POUR  MILITAIRES 

Jes^Jouveiilzzr 

GUERRE  1914-15 

et  allez  entendre 


*Jon  /forloye parlante 

27  BouK  Bonne  Nouvelle.  PARIS 


BIBLIOTHEQUE  OMNIA  - 

L.  BAUDRY  DE  SAUNIER,  Éditeur  Ur 


Téiéphonr  :  676.02 


Rue  Pergolèse  y 
PARIS  — 

sje  Tél.  :  OMNIA-PAR'S 


L.  Baudry  de  Saunier  ÉLÉMENTS  D'AUTOMOBILE 

Un  volume  in-18  jésus,  182  pages,  cartonné. 
Prix  :  2  fr.  50.    Franco  :  2  fr.  85 

L.  Baudry  de  Saunier.  LA  MOTOCYCLETTE  Ou- 
vrage précédé  d'une  étude  complète  de  la 
BICYCLETTE.  Un  voi.  in-8  raisin,  3oo  page», 
broché.— Prix  :  3  fr.  50.  Franco  :  3  fr.  90 

L.  Baudry  de  Saunier.  L'ART  DE  BIEN  CONDUIRE 
UNE  AUTOMOBILE.  Un  vol.  in-16  jesus,  336  p., 
relié.  —  Prix  :  5  fr.  Franco  :  5  fr.  45. 

L.  Baudry  de  Saunier.  L'AUTOMOBILE  THÉORIQUE 
ET  PRATIQUE  Tojie  II.  Le  C/iassis.  Un  vol. 
in-4"  couronne,  de  4"°  P;if?es,  renfermant 
280  gravures,  tiré  sur  papier  couché,  et  relié. 
—  Prix  :  12  francs.  Franco  :  13  francs. 

L'OmCIEL  DES  CATALOGUES  DE  L  AUTOMOBILE, 
publication  annuelle,  contenant  des  docu- 
ments complets  qu'il  est  impossible  de 
trouver  ailleurs  sur  les  châssi9  de  l'année. 
Prix  :  1  fr.  50  Franco  :  1  fr.  75 

L.  Baudry  de  Saunier.  L'ALLUMAGE  D'ANS  LES 
MOTEURS  A  EXPLOSIONS.  Un  vol.  in-8-  raisin, 
5ixS  pages,  3oo  gravures,  broché. 
Prix  :  12  francs.        Franco  :  12  fr.  70 

Louis  Lacoin.  Ingénieur  des  Arls  et  manufac- 
tures. CONSTRUCTION  ET  REGLAGE  DES  MO- 
TEURS A  EXPLOSIONS.  i'  édition.  Un  volume 
in-16  colombier,  43o  pages,  relie. 
Prix  :  12  francs.       Franco  :  13  francs. 

E.  Girardault,  Ancien  élève  de  l'Ecole  Poly- 
technique. LES  AUTOMOBILES  INDUSTRIELLES. 
Un  volume  in-16  colombier,  600  pages. 
Prix  :  12  francs.        Franco  :  12  fr.  90 

G.  Lumet,  Ingénieur  des  Arls  et  Manufaclures. 
LE  MOTEUR  A  MELANGE  TONNANT  DANS  LA 
NAVIGATION.  Un  vol.  in  16  colombier,  relié. 
3oo  pages.  Prix  :  12  fr.  Franco  :  12  fr.  65 

Roberi  Altermann,  Ingénieur  des  Arts  et  Manu- 
factures. LA  TELEPHONIE  MODERNE.  Un  vol. 
in-4  couronne,  relié  de  200  pages. 
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LES    GRANDES  HEURES 


LES  MAUVAIS  LABOUREURS 

Dans  plusieurs  parties  de  nos  provinces  oc- 
cupées où  l'ennemi  à  bout  de  souffle  se  cram- 
ponne encore,  on  voit,  paraît-il,  depuis  quelque 
temps,  d'étranges  laboureurs. 

Bottés,  sordidement  vêtus  d'un  gris  sinistre 
et  coiffés  du  casque  à  pointe  ou  du  petit  calot, 
ils  tracent  avec  une  espèce  de  rage,  ordonnée  et 
suivie,  de  profonds  sillons  dans  les  champs 
qu'avait  épargnés  la  guerre.  Le  versant  de  la 
colline,  la  plaine  anxieuse  et  le  nostalgique 
horizon  sont  peuplés  de  ces  faux  paysans  qui, 
derrière  le  cheval  ou  les  bœufs,  ou  la  paire 
«  d'hommes  de  somme  »  attelés,  accomplissent 
au  pas  de  parade  leur  louche  besogne. 

Ce  sont  les  soldats  allemands  qui  détruisent 
les  blés  en  herbe,  ne  voulant  pas  que  mûrissent 
les  épis  français  de  la  saison  prochaine. 

Pittoresque  et  saisissante  image  de  la  perver- 
sité teutonne,  symbole  de  leur  manière  univer- 
selle: ils  empruntent,  pour  saccager,  les  gestes 
créateurs.  C  'est  avec  l 'outil  rustique  et  honnête 
du  travail  qu'ils  mutilent  la  terre  en  pleine 
gestation.  Après  avoir  fait  rougir  de  honte 
leur  épée,  ils  trouvent  le  moyen,  par  le  nouvel 
emploi  auquel  ils  les  condamnent,  de  déshonorer 
le  soc  et  de  profaner  la  charrue.  Ce  fer  primitif 
des  jours  heureux,  innocent  et  pur,  qui  ne 
pénétrait  dans  la  glèbe  que  pour  y  préparer 
la  place  tiède  et  le  lit  des  grains,  ils  s'en  ser- 
vent, eux,  pour  pratiquer  l'avortement  des 
entrailles  maternelles.  Par  là  ces  novateurs 
agraires  continuent  à  montrer  la  savante  igno- 
minie de  la  kulture  telle  qu'ils  l'entendent,  — 
jusque  dans  la  destruction.  Toujours  un  peu 
voilé  depuis  qu'à  regret  il  en  est  témoin,  notre 
ciel  s'étonne  de  ce  spectacle.  Les  oiseaux  se 
demandent  pourquoi  l'époque  du  labour  est 
changée,  quels  sont  ces  barbares  dont  le  cri 
guttural  ne  rappelle  en  rien  les  refrains  en 
patois  qu'ils  avaient  l'habitude  d'accompagner 
de  leurs  gazouillements  joyeux.  Mais  les  fem- 
mes, les  vieillards  que  n'a  pas  dispersés  la  tem- 
pête, ceux  qui  sont  restés  quand  même,  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  se  détacher  du  morceau  de 
patrie  devenu  deux  fois  natal...  ceux-là  muets, 
le  visage  blindé,  contemplent  la  manœuvre  scé- 
lérate avec  un  cœur  bondissant  qui  bat  la 
charge  sous  la  toile,  car  ils  ont  vite  établi  le 
sens  du  travail  abject  et  raisonné.  Cela  veut 
dire  que  l'envahisseur  est  à  la  limite  et  au 
terme  de  l'invasion,  qu'il  ne  se  sent  plus  en 
sûreté,  qu'il  a  cessé  déjà  d'occuper  le  champ 
dont  il  se  croyait  le  maître.  S'il  commet  du 
dégât  c'est  qu'il  va  déguerpir,  comme  il  salit 
avec  soin  la  maison  aussitôt  qu'il  doit  la  quitter. 
Il  avertit  lui-même  de  sa  fuite.  Il  donne  le 
signal  irrévocable  et  matériel  de  son  brusque 
départ;  il  inscrit  lisiblement  sur  ses  positions 
d'un  jour  l'aveu  de  son  impuissance  et  de  sa 
fureur.  Aussi  nos  campagnards,  fermes  dans 
leur  confiante  haine,  loin  d'éprouver  à  la  vue 
de  ce  sacrilège  l'indignation  qu'il  mériterait, 
sont  presque  enclins  à  se  réjouir.  — ■  «  La  mois- 
son sera  perdue,  songent-ils...  Bah!  C'est  l'effet 
d'un  cyclone...  d'une  grêle  pendant  la  paix.  Peu 
importe...  Laboure,  misérable.  Creuse  ton  sillon 
de   mort.   Trace-le   jusqu'au   bout.  Reviens. 
Monte.  Descends.  Dirige  ta  parallèle.  Arrache 
la  jeune  pousse.  Troue  et  déchire  le  terrain. 
Malgré  tout  je  suis  heureux...  tu  vas  te  sau- 
ver... !  A  moins  que  cette  tranchée  finale  ne  te 
serve  de  tombe  et  que  tu  n'ailles,  le  premier, 


manger  les  germes  du  pain  que  tu  te  promettais 
de  nous  retirer  de  la  bouche  »... 

Et,  sous  l'incision  de  la  tranchante  proue 
aux  reflets  de  cuirasse  et  de  coutelas,  l'humus 
fendu  s'écarte,  se  soulève  avec  reconnaissance 
et  crache  des  paquets  de,  mottes  brunes,  des 
larves  et  des  vers,  qui  semblent  la  réelle  expres- 
sion de  son  vomissement,  de  son  indifférence 
et  de  son  mépris. 

* 

** 

La  récolte,  d'ailleurs,  est-elle  vraiment  per- 
due? 

Non.  Déjà  d'une  façon  générale  et  en  tous 
temps  rien  ne  se  perd.  En  celui-ci,  plus  qu'en 
aucun  autre,  la  semence  lèvera,  surtout  persé- 
cutée. La  moindre  graine  arrachée,  dispersée, 
en  1915,  ne  peut  périr.  Le  vent,  gardien,  la 
recueille  et  la  porte  où  il  a  mission,  dans  les 
esprits,  dans  les  cœurs,  sillons  éternels  et  invio- 
lables. En  ce  moment  la  vie,  si  éprouvée,  a  reçu 
par  contre  des  privilèges  extraordinaires,  des 
droits  primordiaux.  Ce  qui  veut  être  se  trouve 
doué  d'une  spéciale  ardeur.  Dans  cette  inten- 
tion tout  s'adapte  et  se  transpose.  Les  forces 
génératrices  menacées  et  combattues  se  plient 
aux  circonstances,  mais  pour  mieux  en  triom- 
pher ;  elles  s'échangent  et  se  produisent  de 
mille  façons  différentes,  résolues  à  atteindre  à 
travers  les  difficultés  le  but  sacré  de  la  nature. 
On  dirait  qu'elles  ont  conscience  de  leurs  fonc- 
tions doublement  réparatrices,  du  rôle  essentiel 
qui  leur  est  assigné  en  face  du  carnage. 

Le  dessein  des  mauvais  laboureurs  ne  sera 
donc  pas  réalisé.  Ils  n'auront  extirpé  sur  place 
qu'une  herbe  vaine  et  détruit  que  des  appa- 
rences. Demain  ces  blés  gâchés  iront  mûrir 
dans  d'autres  sols  qui  les  attendaient.  Malgré 
les  inutiles  arrachements  toutes  les  récoltes  se 
feront,  récoltes  pour  nous  de  grandeurs,  de 
beautés,  gerbes  de  justice  et  de  gloire,  et  ré- 
coltes pour  eux  d'opprobres,  de  haines,  des 
charretées  de  dégoût  et  d'exécration  à  remplir 
les  granges  de  l'univers...  Et  les  pains  aussi 
seront  tous  faits,  tous  cuits,  selon  la  règle  du 
brasier  :  nos  pains  blancs  et  leur  pain  noir. 
Quand  le  Prussien  retourne  le  sol  de  Gaule  il 
n'en  modifie  pas  la  nature  et  la  substance;  il 
le  bouleverse  sans  l'infester.  Car  notre  sol  est 
fidèle  et  ne  nous  a  jamais  trahis  ;  il  tiendra 
au  centuple  ses  immuables  promesses.  Plus 
elle  aura  souffert  et  peiné  dans  ses  entrailles, 
mieux  la  Terre  enfantera.  Cette  blessure  der- 
nière que  lui  font  les  charrues  retournées  contre 
son  sein  palpitant  pour  la  rendre  inféconde  lui 
assure  des  siècles  de  fertilité. 


Il  en  est  de  même  pour  la  race. 

En  ces  heures  pourpres  où  la  mort  abat  et 
couche  les  hommes  à  grandes  fauchées,  l'enfant 
naît,  semble-t-il,  avec  plus  d'empressement  et 
de  désir,  animé  de  l'ardeur  et  de  la  volonté 
purifiées  qui  l'attirèrent  parmi  nous.  Il  ne 
paraît  pas  la  fleur  irresponsable  d'un  hasard 
heureux,  d 'une  instinctive  volupté,  mais  le  fruit 
réfléchi  d'un  acte  d'espérance  et  d'une  pensée 
de  foi,  1'  «  ainsi  soit-il  »  d'une  prière. 

Jamais  la  charité  publique  et  les  initiatives 
privées  n'ont  autant  fait  pour  ce  Moïse  de  la 
patrie,  ne  se  sont  avec  raison  plus  prodiguées 
à  le  bien  recevoir  et  à  le  secourir  que  dans  cette 
minute  redoutable  où  il  échoue  sur  les  rives 
du  monde  avec  un  à-propos  si  émouvant.  C'est 
que  lui  aussi,  par  des  chemins  mystérieux,  vient 
de  la  dévastation,  des  ruines,  des  pays  mutilés. 


Chaque  fois  que  la  baïonnette  et  l'éclat  d'obus 
ont  écrasé  ou  dispersé,  dans  les  entrailles  et  sur 
le  sein  des  mères  françaises,  des  existences  d 'un 
jour,  d'une  seconde...  ces  débris  du  miracle  ont 
été  rejoindre  aussitôt  ailleurs,  dans  d'autres 
flancs,  dans  d'autres  bras,  le  cours  à  peine  in- 
terrompu de  leur  destinée...  pareillement  aux 
blés  de  l'occupation  qui,  saccagés  aujourd'hui 
par  une  main  stupide,  iront  sans  faute,  au 
mois  d'août,  couvrir  et  renforcer  d'autres  plai- 
nes. Tous  les  labours  donnent  leur  résultat  ini- 
tial. Les  épis  et  les  enfants  sont  éternels. 

A  l'éclosion  et  au  salut  de  cette  enfance  d'un 
prix  inestimable,  les  dévouements,  la  tendresse, 
les  soins  actifs  de  l'humanité  s'emploient  avec 
une  fièvre  prodigieuse.  Il  se  rencontre  des 
hommes  et  des  femmes  de  sacrifice  pour  parer 
les  coups  des  gens  de  proie.  On  sauve  ici  les 
innocents  que  là-bas  on  massacre.  Les  deux 
œuvres  se  poursuivent  pour  ainsi  dire  côte  à 
côte,  mais  la  première,  celle  de  la  délivrance 
et  de  la  protection,  reste  la  plus  forte  et  gagne 
chaque  jour  un  terrain  qui  lui  reste.  Et  comme 
si  elle  ne  trouvait  pas  de  meilleure  façon  de 
récompenser  les  bienfaiteurs  de  sa  naissance 
difficile,  cette  génération  se  révèle  exception- 
nellement vigoureuse  et  saine.  Les  angoisses 
dans  lesquelles  il  lui  fut  réservé  d'être  conçue 
la  favorisent.  Elle  bégaye  le  mot  de  victoire 
en  même  temps  que  les  soldats  l'écrivent.  Elle 
atteste  la  ferme  volonté  des  entrailles  d'où 
elle  sort.  Elle  dit  que,  malgré  les  mauvais  labou- 
reurs, la  moisson  complète  se  fera,  et  que  le 
cœur  des  mères  peut  être  retourné  mille  et  mille 
fois  sans  qu'il  perde  rien  de  sa  puissance  hu- 
maine et  de  sa  divinité. 

Henri  Lavedan. 

—  Puisque  j'ai  parlé  du  sauvetage  de  l'enfance, 
je  considère  comme  un  devoir  de  dire  ici  les  im- 
menses services  que  ne  cesse  de  rendre,  depuis  le 
début  de  la  guerre,  l'Office  Central  d'Assistance 
maternelle  et  infantile  créé  à  Paris  sous  le  haut 
patronage  de  Mme  Raymond  Poincaré,  œuvre  uni- 
que, émouvante,  à  laquelle  M.  le  professeur  Pinard 
et  Mme  la  générale  Michel,  en  véritables  mission- 
naires du  Bien,  consacrent,  avec  un  zèle  et  une  cha- 
rité de  toutes  les  minutes,  les  admirables  ressources 
de  leur  science  et  de  leur  grand  cœur. 

H.  L. 


CHEZ    NOS   ALLIÉS  RUSSES 


LA   BATAILLE  VISTULE-CARPATHES 

A  la  fin  de  mai,  par  conséquent  avant  la  rejjnsr 
de  Przemysl  par  les  armées  austro-allemandes,  notre 
correspondant  de  Petrograd,  M.  Charles  Rivet,  nous 
adressait  une  lettre  contenant  des  considérations  gé- 
nérales que  les  événements  postérieurs  ne  semblent 
pas  avoir  infirmées  : 

La  bataille  Vistule-Carpathes  aura  fait  couler 
autant  d'encre  que  de  sang  chez  les  Austro-Alle- 
mands. Berlin,  Vienne  et  Budapest  ont  pavoisé. 
L'agence  Wolff  a  fait  appel  à  toutes  les  ressources 
de  sa  fantaisie  pour  jeter  aux  quatre  coins  du  monde 
la  nouvelle  de  grandes  victoires. 

Rome  ne  s'en  est  pas  émue.  Impressionneront-elles 
davantage  Bucarest?  Un  avenir  prochain  nous  le 
dira. 

Nos  alliés,  eux,  ont  enregistré  les  faits  sincèrement, 
sans  réticences,  et  ils  tirent  aujourd'hui  les  con- 
clusions que  l'on  doit  en  tirer  en  toute  impartialité. 
Les  autorités  militaires  russes  considèrent  comme  un 
temps  d'arrêt,  sans  plus,  l'action  qui  les  a  mis  dans 
l'obligation  de  se  replier  du  Dounaietz  sur  le  San 
et  des  Carpathes  sur  le  Dniester. 

Là,  ainsi  que  partout,  ce  fut  le  même  processus. 

Les  Allemands,  en  possession  d'un  riche  réseau  de 
voies  ferrées,  concentrent  avec  rapidité  des  forces 
importantes  sur  un  point  du  front,  en  masquant  ce 
mouvement  par  des  opérations  démonstratives  sur 
les  autres  secteurs.  Puis,  en  trombe,  l'ennemi  fait 
donner  ses  troupes  par  masses  compactes  contre  un 
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Etat  dans  lequel  les  Russes  avaient  trouvé  les  forts  de  Przemysl,  quand  capitula  la  garnison  autrichienne  :  c'est  dans  le  même  état 

que  les JAustro- Allemands  ont  retrouvé  la  forteresse. 


adversaire  qui,  ne  jouissant  pas  des  mêmes  moyens 
de  transport,  n'a  point  eu  le  temps  d'amener  des 
renforts.  Et  l'Allemand  l'emporte. 

Mais,  bientôt,  le  tableau  change.  Les  Russes,  en 
reculant,  vont  retrouver  leurs  réserves.  A  partir  de 
ce  moment,  les  Austro-Allemands  seront  arrêtés,  puis 
refoulés,  le  Russe  impassible  fauchant,  à  mesure 
qu'ils  se  présentent,  les  rangs  pressés  de  l'ennemi. 
Au  pis  aller,  ce  dernier,  s'il  n'est  pas  reconduit  la 
baïonnette  ou  la  lance  cosaque  aux  reins,  est  immo- 
bilisé sur  place.  Il  y  piétinera  de  longs  mois,  comme 
en  Pologne. 

Dans  la  bataille  de  Galieie  occidentale,  les  Alle- 
mands ont  recherché  ce  qui  constitue  aujourd'hui  le 
maximum  de  leur  ambition  :  un  succès  tactique,  pour 
la  galène,  fait  pour  impressionner  le  public  mon- 
dial et  pour  ranimer  les  courages  dans  l'opinion  alle- 
mande. Ils  ont  obtenu  ce  résultat.  Il  ne  change  rien 
à  la  marche  des  événements. 

Le  front  oriental  en  subira  des  modifications  jus- 
qu'en Pologne,  modifications  sensibles  à  l'œil,  im- 
pressionnantes même,  mais  qui  n'apporteront  aucune 
diminution  aux  forces  vives  de  la  Russie. 

Au  point  de  vue  stratégique,  les  «  grandes  victoi- 
res »  d'Hindenburg  ou  de  Mackensen  sont  sans  por- 
tée. Elles  ne  donnent  rien  de  définitif.  C'est  un  sim- 
ple épisode  que  d'autres  suivront,  des  alternatives 
d'avance  et  de  retrait  de  troupes,  des  hauts  et  des 
bas.  A  ce  jeu,  les  troupes  allemandes  s'essoufflent, 
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Les  ruines  du  fort  de  Hurko,  après  l'occupation  russe. 


s'usent,  se  fondent,  tout  comme  sur  le  front  occi- 
dental. 

Moralement,  les  Germains  exploitent  à  fond  leurs 
<c  victoires  »  :  ils  ont  raison,  c'est  le  seul  bénéfice 
qu'ils  puissent  en  retirer.  Encore  quelques-unes  du 
même  genre  et  les  gens  de  Prusse  ne  verront  pas  .re- 
venir un  seul  de  ces  héros  sur  lesquels  l'agence  Wolff 
effeuille  toutes  les  fleurs  de  sa  rhétorique. 

Au  taux  des  pertes  subies  par  l'ennemi  pour  ses 
«  succès  d'estime  »,  le  Colonel  suisse  Feyler,  critique 
impartial  qui  ne  s'embarrasse  pas  d'un  optimisme 
de  commande,  estime  que  les  Russes  pourraient  per- 
dre toute  la  Galieie  en  1915:  ils  n'auraient  qu'une 
promenade  à  effectuer  en  1916  pour  la  reprendre. 

Les  Allemands  usent  admirablement  de  leurs  nom- 
breuses lignes  de  chemins  de  fer  et  abusent  des  lignes 
télégraphiques.  Les  Russes  ont  mieux:  le  temps  tra- 
vaille pour  eux.  Ils  auront  les  hommes  pour  souffrir 
le  quart  d'heure  de  plus  dont  parlent  les  Japonais. 
Le  combustible  ne  manque  pas  à  la  batteuse.  Il  vien- 
dra un  jour  de  l'année  1915  où  elle  fonctionnera  à 
vide  :  la  dernière  gerbe  aura  été  présentée  ! 

AU  GRAND  QUARTIER  GÉNÉRAL 

Notre  correspondant  nous  donne  ensuite  d'intéres- 
sants détails  sur  le  Grand  Quartier  Général  du  grand- 


duc  Nicolas  et  sur  les  visites  de  l'empereur  aux  dif- 
férents théâtres  des  opérations. 

CE  QUE  VALENT  AUJOURD'HUI  LES  FORTIFICATIONS  DE  PRZEMYSL.  —  Le  fort  n»  6  ^      .    ,  .      .        ,    ,  ,,  L 

Depuis  le  premier  jour  de  la  guerre,  1  attention 
Ces  trois  photographies  ont  été  prises  par  des  o/ficiers  russes  et  communiquées  à  notre  correspondant  de  Petrograd.  de  la  Russie  entière  s'est  portée  Sur  Ce  qui  Se  passait 
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L'empereur  Nicolas  II  en  tenue  de  campagne. 

au  Grand  Quartier  Général,  dont  l'emplacement  reste 
inconnu  pour  la  grande  majorité  du  public. 

C'est  de  là  que  le  généralissime  des  armées  russes, 
le  grand-duc  Nicolas  Nicolaïévitch,  dirige  les  opéra- 
tions militaires,  aidé,  en  sa  lourde  tâche,  par  le  chef 
de  son  état-major,  le  général  Ianouchkévitch,  et  le 
maître  de  camp,  le  général  Daniloff. 

On  se  tromperait  grandement  si  l'on  pensait  que 
l'aspect  du  Quartier  Général  est  en  rapport  avec 
l'importance  des  événements  qu'il  dirige.  C'est  tout 
simplement  un  «  village  de  wagons  »  de  différentes 
classes,  sur  l'un  des  secteurs  des  voies  ferrées  de 
l'Ouest.  Ils  servent  d'habitation.  Tout  autour,  sont 
groupés  quelques  bâtiments  de  bois  où  sont  répartis 
les  divers  services  de  l'état-major. 

Du  matin  au  soir  et  du  soir  au  matin,  ce  petit  coin 
du  steppe  russe  est  animé  d'une  vie  intense.  On  y 
est  occupé  à  recevoir,  à  juger  les  nouvelles  reçues  de 
minute  en  minute  de  tous  les  points  de  l'immense 
front,  à  formuler  les  réponses  à  faire,  les  ordres  à 
donner  qui  courront  tout  à  l'heure  sur  les  fils  télé- 
graphiques. 

Aujourd'hui  le  nom  du  généralissime  est  béni  par 
tous  les  Russes  qui  voient  en  lui  le  sauveur  de  la 
patrie.  Son  nom  restera  désormais  glorieux  et  l'en- 
droit où  il  travaille  deviendra  certainement  plus  tard 
comme  un  lieu  de  pèlerinage. 

Le  grand-duc  Nicolas  Nicolaïévitch  a  passé  toute 


sa  vie  dans  l'armée,  faisant  un  stage  dans  tous  les 
grades,  pour  recevoir  enfin  le  commandement  de  la 
Garde  et  de  la  circonscription  militaire  de  Petro- 
grad.  Il  était  à  ce  poste  quand  la  guerre  fut  déclarée 
et,  avant  qu'on  ne  connût  la  décision  impériale  de 
l'appeler  au  commandement  suprême,  l'opinion  pu- 
blique le  considérait  déjà  comme  devant  être  celui 
qui  mènerait  les  armées  russes  au  bon  combat. 

Se  tenant  toujours  éloigné  des  réunions  mon- 
daines, soldat  dans  toute  l'acception  du  terme, 
n'ayant  rien  d'un  courtisan,  le  grand-duc  s'était  con- 
sacré exclusivement  à  l'art  militaire  qui  le  passion- 
nait. Ame  très  droite  et  travailleur  infatigable,  on 
sentait  que  le  tsar  ne  pouvait  avoir  d'autre  choix  que 
celui  de  son  cousin. 

Pendant  la  guerre  russo-turque  où  il  reçut  le 
baptême  du  feu  et  où  son  père  était  général  en  chef, 
le  grand-duc  Nicolas  s'était  vu  décerner  la  croix  de 
Saint-Georges  pour  ses  actions  d'éclat. 

Le  généralissime  connaît  admirablement  l'âme  de 
ses  hommes  qui,  à  leur  tour,  ont  pour  lui  une  véri- 
table vénération.  Doué  d'une  rare  énergie,  patriote 
ardent,  au-dessus  des  coteries,  le  généralissime  incarne 
le  type  du  chef  qui  donne  la  confiance  aveugle  à  ceux 
qui  l'entourent.  On  sait  que  chez  lui  une  seule  pré- 
occupation l'emporte  :  l'intérêt  supérieur  du  pays. 
Avec  un  maître  tel  que  celui-là  l'armée  russe  est 
entre  de  bonnes  mains.  Il  saura  la  conduire  à  la 
victoire,  quel  qu'en  soit  le  prix! 

Le  général  Joffre,  qui  connaît  personnellement  le 
grand-duc,  qui  l'apprécie  à  sa  valeur  et  se  voit  payer 
de  retour,  sait  pertinemment  tout  ce  qu'il  peut  atten- 
dre de  lui.  Et  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles 
«  notre  »  Joffre  garde  perpétuellement  figé  sur  son 
beau  faciès  de  lumière  le  sourire  qui  ragaillardit  les 
plus  timorés. 

Les  principaux  collaborateurs  du  grand-duc  Nico- 
las, après  le  chef  d'état-major  général,  le  général 
Ianouchkévitch,  et  le  maître  de  camp,  général  Dani- 
loff, sont  le  général-lieutenant  Kondzérovsky,  chef 
de  l'organisation  administrative  et  du  service  de 
transmission  des  ordres.  Le  transport  des  troupes  et 
des  approvisionnements  est  confié  au  général-major 
Rongine. 

L'état-major  du  généralissime  est  peu  nombreux, 
surtout  en  le  comparant  au  nombre  des  troupes  qui 
en  dépendent.  La  suite  du  grand-duc  comprend  dix 
personnes,  dont  six  aides  de  camp.  L'état-major 
même  est  composé  de  quinze  officiers  de  l'Ecole  de 
guerre  et  d'une  cinquantaine  d'officiers  de  toutes 
armes,  plus  quelques  officiers  d'administration. 

On  compte  encore  les  représentants  de  l'état-major 
de  la  marine,  du  ministère  des  Affaires  étrangères 
et  quelques  employés  civils.  Enfin,  sont  toujours  pré- 
sents au  quartier  général  les  représentants  militaires 
des  armées  alliées,  dont  le  très  sympathique  général 
marquis  de  La  Guiche,  pour  la  France. 

l'empereur  sur  les  fronts 

Depuis  le  début  de  la  guerre,  l'empereur  a  fait  des 
voyages  périodiques  sur  les  fronts,  y  compris  celui 


du  Caucase.  Il  effectuait  récemment  le  cinquième. 

A  chacun  de  ces  déplacements,  l'empereur,  en  quit- 
tant la  résidence  de  Tsarskoié  Sélo,  se  rend  immé- 
diatement au  quartier  général  du  grand-duc  Nicolas, 
où  il  passe  plusieurs  jours. 

Son  premier  devoir,  dès  son  arrivée,  est  d'assister 
au  service  divin  que  l'on  célèbre  dans  la  petite  église 
de  camp,  érigée  pour  la  durée  de  la  guerre  et  qui 
renferme  l'icône  miraculeuse  de  1'  «  Apparition  de 
la  Vierge  à  saint  Serge  »,  laquelle  accompagne  les 
troupes  russes  dans  toutes  les  guerres  depuis  le  pre- 
mier des  Romanoff,  le  tsar  Alexis  Mikhaïlovitch. 
L'image  a  été  transférée  au  Grand  Quartier  Général 
par  ordre  de  l'empereur. 

Quand  ce  dernier  arrive  au  Quartier  Général,  il  ne 
s'opère  que  très  peu  de  changement  dans  la  vie  de 
la  ruche  laborieuse.  On  ne  compte  qu'un  train  de 


Le  grand-duc  Nicolas  Nicolaïévitch. 
Phot.  de  la  collection  du  général  Doubasky. 


plus  garé  sur  les  voies:  le  train  bleu  impérial  dans 
lequel  logeront  le  tsar  et  sa  suite  peu  nombreuse. 

Tôt  le  matin,  pendant  son  séjour,  l'empereur  con- 
fère, sur  les  questions  du  jour,  avec  le  grand-duc 
Nicolas. 

Comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  il  est  à  re- 
marquer que  la  présence  de  Sa  Majesté  ne  rompt  en 
rien  l'ordre  habituel  des  travaux.  Le  gTand-due  et  les 
généraux  Ianouchkévitch  et  Daniloff  continuent  à 
vaquer  aux  occupations  courantes.  Le  tsar  se  fait 
mettre  au  courant  des  moindres  détails  de  la  situa- 
tion, reçoit  les  renseignements  sur  les  dernières  opé- 
rations en  cours. 

La  matinée,  jusqu'à  une  heure,  se  passe  à  travail- 
ler dans  le  cabinet  rustique  du  grand-duc.  A  deux 
heures,  le  déjeuner  est  servi  dans  le  train  impérial. 
L'empereur  visite  ensuite  les  troupes  en  résidence 
au  Quartier  Général,  les  passe  en  revue,  et,  s'il  lui 
reste  du  temps,  effectue  une  courte  promenade  à 
pied,  aux  environs,  avec  quelques-uns  des  person- 
nages de  sa  suite. 

Après  quoi  il  reprend  les  travaux  du  matin  ou  con- 
sacre une  partie  de  l'après-midi  à  examiner  les  rap- 
ports quotidiens  qu'il  continue  à  recevoir  de  tous  ses 
ministres.  Ceci  mène  généralement  jusqu'au  dîner, 
qui  a  lieu  à  huit  heures  et  dont  le  menu  est  d'une 
frugalité  extrême. 

Après  le  dîner,  le  tsar  prend  part  encore  aux  tra- 
vaux de  l'état-major  et  ne  regagne  son  wagon 
qu'après  le  thé  de  onze  heures. 

A  chacun  de  ses  voyages,  l'empereur  ne  manque 
jamais  de  visiter  les  chefs  des  différentes  armées  et, 
avant  tous,  le  général  Ivanoff,  commandant  des  for- 
ces du  Sud-Ouest. 

En  dernier  lieu,  il  s'est  rendu  en  Galieie,  à  Lem- 
berg,  et,  de  là,  à  Odessa,  Nieolaef  —  le  Saint-Na- 
zaire  russe  —  et  Sébastopol,  où  il  monta  sur  l'un 
des  navires  de  la  flotte  confiée  au  commandement 
de  l'amiral  Eberhardt,  qui  coordonne  ses  efforts 
avec  ceux  des  escadres  franco-britanniques  et  du 
corps  expéditionnaire,  pour  forcer  les  passes  qui 
doivent  nous  amener  devant  Constantinople. 

Charles  Rivet. 
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Le  nouveau  cabinet  britannique  de  coalition  nationale. 

Dessin  de  S.  BegGj 


I.  Mr.  Arthur  Henderson,  président  du  Conseil  de 
l'Education  (Travailliste).  —  2.  Mr.  Austin  Chamber- 
lain, secrétaire  d'Etat  pour  l'Inde  (Unioniste).  — 
3.  Mr.  T.  M.  Kinnon  Wood,  secrétaire  pour  l'Ecosse 
(Libéral).  —  4.  Mr.  Winston  Churchill,  chancelier  du 
duché  de  Lancastre  (L.).  —  5.  Mr.  Bonar  Law,  secré- 
taire d'Etat  pour  les  Colonies  (U. ).  —  6.  Lord  Kitche- 
ner,  secrétaire  d'Etat  pour  la  Guerre  (Indépendant). 
—  7.  Mr.  Asquith,  premier  ministre  et  piemier  Lord 
du  Trésor  (L.).  —  8.  Lord  Crev.e,  Lord  président  du 
Conseil  (L.).  —  9.  Mr.  Lloyd  Georçe,  ministre  des 
Munitions  (L.).  —  10.  Mr.  Lev/is  Harcoutt,  premier 
Commissaire  des  Travaux  (L.).  —  11.  Mr.  Reginaid 
Mac  Kenna.  chancelier  de  l'Echiquier  (L.).  —  12.  Sir 


Stanley  Buckmaster,  Lord  chancelier  (L.).  —  13.  Sir 
Edward  Grey,  secrétaire  d'Etat  pour  les  Affaires 
étrangères  (L.).  —  14  Sir  John  Simon,  secrétaire 
d'Etat  pour  les  Affaires  de  l'Intérieur  (L.).  —  15.  Mr. 
Walter  Runciman,  président  du  Conseil  de  Commerce 
(L  ).  —  16.  Mr.  Augustine  Birrell,  secrétaire  er.  chef 
pour  l'Irlande  (L.).  —  17.  Mr.  Walter  Long,  prési- 
dent du  Conseil  local  du  gouvernement  (U.).  — 
18.  Lcrd  Selborne,  président  du  Corseil  de  l'Agri- 
culture (U.).  —  19.  Sir  Edward  Carscn,  Attorney- 
général  (U.).  —  20.  Lord  Curzon  of  Kedleston,  Lord 
du  petit  Sceau  (U.).  — 21.  Mr.  A.  J.  Balfour,  premier 
Lord  de  l'Amirauté  (U.).  —  22.  Lord  Lansdowne, 
sans  portefeuille  (U.). 


LE  CRI  POUR  LES  MUNITIONS 


UN  DISCOURS  DE  M.  LLOYD  GEORGE 

La  guerre  actuelle  devient  et  deviendra,  de  plus  en  plus,  une  guerre  de  rnuni- 
tions.  Le  vainqueur  sera  certes  celui  qui  aura  le  plus  de  soldats,  mais  plus  sûre- 
ment encore  celui  qui  aura  le  plus  d'obus.  Il  ne  suffit  pas  d'en  avoir  assez: 
pour  bien  faire,  il  faut  en  avoir  trop! 

A  mesure  que  les  tranchées  sont  mieux  construites  et  plus  profondes,  à 
mesure  que  les  défenses  accessoires,  flanquements,  fils  de  fer  barbelés,  se  mul- 
tiplient et  se  perfectionnent,  toute  attaque  d'infanterie,  pour  avoir  quelque 
chance  de  réussir,  doit  être  précédée  et  préparée  par  un  effroyable  bombar- 
dement, au  cours  duquel  les  canons,  petits  et  gros,  déversent  sur  les  lignes  enne- 
mies des  tonnes  et  des  tonnes  de  projectiles. 

Cette  vérité,  les  récentes  batailles,  celles  d'Artois  et  celles  de  Galicie,  la  met- 
tent de  plus  en  plus  en  lumière.  C'est  le  plus  célèbre,  le  plus  agissant,  le  plus 
empoignant  des  hommes  d'Etat  britanniques  qui  entreprend  aujourd'hui  de 
l'expliquer  aux  Anglais,  de  la  leur  rendre  parlante  et  vivante. 

Pour  bien  comprendre  l'état  d'esprit,  la  mentalité  britanniques,  il  est  un 
proverbe  anglais  que  l'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue:  «  John  Bull  wants  to 
he  kicked  before  he  is  roused.  »  (John  Bull,  avant  de  se  mettre  en  branle,  a 
besoin  d'être  poussé  à  coups  de  pied.)  Lloyd  George  se  charge  de  cette  opéra- 
tion. Nul  n'est  mieux  qualifié  pour  la  mener  à  bien. 

Lors  du  grand  remaniement  ministériel  qui  vient  de  se  faire  en  Angleterre, 
quand  s'est  constitué  ce  cabinet  de  coalition  nationale  qui  marque  une  date 
importante  dans  l'histoire  britannique,  M.  Lloyd  George  a  quitté  le  ministère  des 
Finances  (chancellerie  de  l'Echiquier)  où  il  avait  pourtant  réussi  à  merveille, 
pour  devenir  ministre  des  fournitures  de  guerre  (war  supply).  C'est  un  minis- 
tère nouveau  qui  a  été  créé  et  dont  le  besoin  se  faisait  impérieusement  sentir. 

En  Angleterre,  le  pouvoir  central,  l'Etat,  sont,  par  l'effet  d'une  tendance 
séculaire,  réduits  à  leur  plus  simple  expression.  Quand  il  s'agit,  du  jour  au 
lendemain,  de  faire  machine  en  arrière,  de  prendre  le  contre-pied  de  cette 
tendance,  de  nationaliser  presque  toutes  les  industries,  toutes  les  manufactures, 
ce  n'est  point  là  une  mince  besogne.  Rien  d'étonnant  si  la  chose  ne  va  pas 
d'elle-même,  s'il  se  produit  des  frottements,  des  résistances,  des  retards. 

On  peut  compter  sur  Lloyd  George  pour  réduire  ces  résistances,  pour  sup- 
primer ces  retards.  Ce  Celte  au  verbe  impérieux,  à  l'imagination  vive  (très  fier 


de  son  origine,  de  son  tempérament  celtiques,  et  ne  manquant  jamais  une  occa- 
sion de  les  rappeler),  possède,  au  plus  haut  point,  ce  qu'on  peut  appeler  le 
magnétisme,  la  faculté  de  remuer,  d'électriser  les  masses.  Et  toutes  ces  qualités 
se  doublent  d'un  esprit  positif  pratique,  très  ouvert  aux  affaires,  d'un  remar- 
quable talent  d'organisation. 

A  peine  a-t-il  pris  possession  de  son  poste,  Lloyd  George,  entouré  de  ses 
deux  conseillers  et  directeurs  techniques,  vient  de  se  livrer  à  une  manifestation 
retentissante.  A  Manchester,  la  capitale  industrielle  du  Royaume-Uni,  en  pré- 
sence des  plus  grands  industriels  du  Lancashire,  il  a  prononcé,  ces  jours  der- 
niers, un  admirable  discours,  plein  de  substance  et  de  moelle,  qui  sonne  comme 
un  cri  de  ralliement. 

«  Je  suis  venu  ici,  a-t-il  dit  à  son  vaste  auditoire,  pour  vous  faire  connaître 
la  vérité,  même  si  cette  vérité  n'est  pas  toujours  plaisante  à  entendre.  Dans 
cette  guerre,  d'où  dépendent  le  salut  ou  la  mort  de  l'Angleterre,  il  s'en  faut 
que  nous  ayons  déployé  jusqu'ici  tous  les  efforts  nécessaires.  Il  nous  faut  des 
obus,  des  canons,  des  mitrailleuses  et  des  équipements;  il  nous  en  faut  beaucoup 
plus,  infiniment  plus  que  nous  n'en  avons!  » 

Allant  droit  au  fait,  le  ministre  n'a  point  hésité  à  parler  à  son  public  de  la 
défaite  des  Russes  en  Galicie  :  «  Si  nos  alliés  russes,  a-t-il  dit,  se  sont  vus  dans 
la  nécessité  de  reculer,  ce  n'est  certes  pas  que  leurs  soldats  manquent  de  bra- 
voure ni  leur  état-major  d'habileté.  Non!  C'est  uniquement  par  suite  de  l'écra- 
sante supériorité  en  munitions  que  possèdent  sur  eux  les  Austro-Allemands.  » 

Et,  là-dessus,  Lloyd  George  a  cité  quelques  chiffres  impressionnants  : 
«  En  une  seule  heure  de  bataille,  les  Allemands  ont  pu  tirer  sur  les  tranchées 
russes  200.000  obus;  ils  n'ont  pas  dépensé  moins  de  700.000  projectiles  pour 
une  seule  bataille,  ("est  parce  que  les  Français  ont  pu  tirer  dans  des  proportions 
analogues  qu'ils  ont  infligé  aux  Allemands  l'échec  de  Careney  et  de  Notre- 
Dame-de-Lorette.  Faute  d'un  approvisionnement  suffisant  en  munitions,  le 
maréchal  French  a  vu  ses  projets  d'offensive  échouer.  » 

Ayant  posé  la  question  avec  cette  force,  avec  cette  clarté  convaincantes, 
Lloyd  George  a  pu  la  résumer  dans  cette  formule  :  «  Chaque  fois  que  vous 
enverrez  à  notre  armée  toutes  les  munitions  qu'elle  vous  demande,  dites-vous 
que  c'est  autant  d'existences  humaines,  autant  de  nos  braves  soldats  que  vous 
sauvez!  » 

Pour  fabriquer,  au  plus  vite,  ces  effroyables  quantités  de  munitions  qui  sont 
indispensables,  le  ministre  compte  avant  tout  sur  la  bonne  volonté,  sur  le 
patriotisme  des  industriels  britanniques.  Il  leur  a  cité  l'exemple  de  la  France 
où  un  très  grand  nombre  d'usines  se  sont  mises  à  fabriquer  des  obus.  Mais,  au 
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Gén.  Foch.      Mar.  French  et  M.  Asquith. 


Après  l'entrevue  de  M.  Asquith,  premier  ministre  britannique,  avec  M.  Millerand,  ministre  de  la  Guerre,  et  les  généraux  Joffre  et  Foch, 

au  quartier  général  du  maréchal  French. 


cas  où  cette  bonne  volonté  ne  donnerait  pas  des  résultats  suffisants,  Lloyd 
George  n'a  pas  craint  de  rappeler  les  pouvoirs  dictatoriaux  du  gouvernement. 
Nos  journaux  n'ont  pas  reproduit  cette  partie  de  son  discours  qui  est  cepen- 
dant du  plus  vif  intérêt.  Avec  la  discrétion  et  le  doigté  nécessaires,  il  a  brandi 
la  menace  contre  quiconque  se  montrerait  insouciant  ou  récalcitrant:  «  L'intérêt 
public,  le  salut  du  pays  avant  tout,  a-t-il  déclaré  pour  conclure.  On  n'hésite 
pas,  on  ne  discute  pas  sous  le  canon.  On  agit!  » 

Tel  est  ce  discours  dont  la  portée,  les  effets  seront  considérables.  Car 
Lloyd  George  continue  sa  patriotique  tournée.  De  Manchester,  il  est  allé  à 
Liverpool,  pour  y  prêcher  la  bonne  parole. 
L'Angleterre,  ayant  fait  déjà  tous  les  efforts 
que  l'on  sait,  s'apprête  à  les  redoubler;  elle 
est  à  la  veille  d'appliquer  à  la  fabrication 
intense  des  obus  toute  la  richesse,  toute  la 
puissance  de  sa  production  industrielle.  Tou- 
tes les  usines  du  Royaume-Uni  vont  se  trans- 
former en  un  atelier,  un  arsenal  national. 

C'est  au  fond  la  question  des  munitions 
qui  fut  une  des  principales  causes  de  la  re- 
constitution du  cabinet.  Le  maréchal  French 
ayant  déclaré  qu'on  ne  lui  envoyait  pas  assez 
d'obus,  le  Times,  avec  l'assentiment  tout  au 
moins  tacite  de  la  censure,  rendit  publique 
cette  déclaration.  C'était  là  une  critique  indi- 
recte au  ministre  de  la  Guerre;  bien  plutôt, 
c'était  le  simple  aveu  que  l'Angleterre,  pour 
répondre  à  la  mobilisation  intensive  de  toutes 
les  forces  allemandes,  n'avait  pas  suffisam- 
ment mobilisé  ses  forces  à  elle,  industrielles, 
économiques,  aussi  bien  que  militaires.  La 
constitution  d'un  grand  ministère  national, 
où  sont  entrés  tous  les  grands  chefs  du  parti 
conservateur,  avait  avant  tout  pour  objet  de 
procéder,  en  toute  hâte,  à  cette  mobilisation. 

Voici  donc  l'Angleterre  sans  parti  d'oppo- 
sition, les  directeurs  de  ce  parti  étant  venus 
se  fondre  pour  l'instant  dans  le  gouverne- 
ment. Quel  événement  dans  l'histoire!  C'est 
une  sorte  de  miracle  dont  les  conséquences  j 
étonnantes  se  font  sentir  tous  les  jours.  On 
n'imagine  pas  quel  bouleversement  prodi-  I 
gieux  cela  constitue  dans  la  politique  bri- 
tannique. Songez  par  exemple  que,  l'autre  Le  Premier  britannique 
jour,  lorsque  la  Chambre  des  Communes  avec  un  officier  français  (le  cap. 
s'est  réunie,  0  n'y  avait  plus  personne  au                 du  ministre  de  la  Guerre).  — 


Fabriquons-en  à  profusion  ! 


premier  banc  de  l'opposition,  que  les  Anglais  appellent  Front  opposition  bench 
et  qui  se  trouve  juste  en  face  du  banc  gouvernemental.  Les  vieilles  murailles 
de  Westminster  ont  dû  tressaillir  de  cette  innovation. 

Mais  en  Angleterre,  aussi  bien  qu'en  France,  cette  innovation,  provoquée  par 
la  guerre,  n'est  certes  pas  la  première  et  ne  sera  pas  la  dernière.  Il  s'agit  avant 
tout  de  vaincre,  d'écraser  l'Allemagne. 

Nous  connaissons  maintenant  le  secret  de  cette  victoire:  des  obus,  encore  des 
obus  et  toujours  des  obus. 

i  vient  de  s'écrier  Lloyd  George. 

Nos  alliés  russes  doivent  se  tenir  un  lan- 
gage analogue. 

En  France,  bien  que  nous  n'ayons  pas 
attendu  jusqu'à  présent  pour  pousser  à  cette 
fabrication  intensive,  nous  sommes  cepen- 
dant décidés  à  redoubler  d'efforts. 

Les  heureux  résultats  de  cette  décision  ne 
tarderont  pas  à  se  faire  sentir.  Et  la  perte 
de  Przemysl  n'aura  pas  été  inutile  pour  les 
alliés  si  elle  contribue  à  les  affermir  dans 
cette  inébranlable  résolution. 

X... 


M.  ASQUITH   EN  FRANCE 


M.  Asquith,  s'entretenant 
Doumayrou,  officier  d'ordonnance 
Phot.  S.  (TA.  —  Droits  réservés. 


«  The  Right  Honourable  »  Mr.  Asquith, 
premier  ministre  britannique,  vient  de  pas- 
ser en  France  quatre  jours  pleins,  pendant 
lesquels  il  a  longuement  inspecté  les  posi- 
tions anglaises  et  les  services  de  l'arrière, 
apiarovisionnements  de  toutes  sortes,  hôpi- 
taux, et  visité  une  partie  du  front  français, 
à  Dunkerque  et  à  Bergues.  Au  cours  de  ce 
séjour  chez  nous,  M.  Asquith  a  eu,  en  outre, 
avec  les  chefs  de  nos  armées,  une  conférence 
à  laquelle  on  attache  une  certaine  impor- 
tance. Elle  eut  lieu  le  2  juin,  dans  l'après- 
midi,  au  grand  quartier  général  de  l'armée 
britannique  et  réunit  autour  du  «  Premier  » 
le  maréchal  sir  John  French,  le  général 
Joffre,  le  général  Foch,  commandant  en  chef 
du  groupe  d'armées  du  Nord,  et  M.  Mille- 
rand, ministre  de  la  Guerre. 


Maréchal  French.  Générai  Foch. 

UNE  VISITE  DU  MARÉCHAL  FRENCH  Ali   GÉNÉRAL  FOCH.  - 

Phci.  S.  d'A-  —  Droits  réservés 


Général  Huguel.  Général  Wilson 

Le  départ  du  maréchal. 
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LES    DESSINS    D'UN  NEUTRE 


LOUIS  RAEMAEKERS| 

Nous  avons  demandé  à  notre  très  distingué  confrère 
hollandais,  M.  Ch.  Snabilié,  critique  d'art  réputé  et 
correspondant  parisien  de  Het  Vaderland,  de  la 
Haye,  de  présenter  à  nos  lecteurs  son  compatriote,  le 
puissant,  artiste  Louis  Raemaekers,  qui  a  bien  voulu 
autoriser  L'Illustration  à  reproduire  quelques-uns  de 
ses  dessins. 

S'il  est  un  pays  neutre  sur  lequel  la  guerre  pèse 
d'un  poids  extrêmement  lourd,  c'est  bien  les  Pays- 
Bas. 

La  situation  géographique  de  ce  pays,  serré,  pour 
ainsi  dire,  entre  les  belligérants  ;  les  conditions 
économiques  dans  lesquelles  vit  sa  population  mi- 
commerciale,  mi-industrielle  ;  ses  obligations  inter- 
nationales d'une  nature  toute  spéciale  •  par  le  fait 
que  les  grandes  routes  fluviales,  mettant  la  mer  du 
Nord  en  communication  directe  avec  l'Europe  cen- 
trale, traversent  son  territoire,  paraissent  bien  les 
principales  des  causes  multiples,  tant  matérielles 


Louis  Raemaekers. 


que  morales,  du  mal  très  grand  dont  souffre  ce 
royaume. 

Ce  mal,  cependant,  ne  se  manifeste  pas  seule- 
ment par  un  état  économique  lamentable,  entraî- 
nant un  chômage  tellement  étendu  que  des  me- 
sures extraordinaires  ont  dû  être  prises.  Aggravé 
par  des  causes  secondaires,  telles  que  des  relations 
financières,  des  considérations  de  parenté,  des  tra- 
ditions conventionnelles  et  encore  d'autres  de  moin- 
dre importance,  il  a  alourdi  considérablement  la 
tâche  très  délicate  que  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  avait  assumée  dès  la  première  menace  de  guerre, 
celle  d'observer  une  neutralité  scrupuleuse.  Au 
ministère  actuel  restera  l'impérissable  honneur 
d'avoir  fait  tout  le  possible  —  qui  paraissait  quelque- 
fois impossible  —  pour  empêcher  que  les  Pays-Bas 
soient  entraînés  à  prendre  part  au  conflit  européen, 
et,  en  même  temps,  d'avoir  pu  garder  intacts  l'hon- 
neur et  la  dignité  de  la  nation.  Des  renseignements 
erronés  ont  quelquefois  pu  faire  suspecter  la  sincé- 
rité du  gouvernement  néerlandais  et  ses  nobles 
efforts  en  ce  sens  :  il  n'a  jamais  été  bien  difficile  à  ses 
représentants  à  l'étranger  de  prouver  que  ces 
suspicions  furent  dépourvues  de  toute  raison  va- 
lable. 

L'observance  de  cette  neutralité,  rendue  difficile 
d'un  côté  par  les  influences  d'une  immigration  très 
considérable  d'origine  allemande,  de  l'autre  côté  par 
des  sympathies  opposées  bien  marquées  de  la  très 
grande  majorité  de  la  nation  même,  a  amené  le 
gouvernement  néerlandais  à  exiger  des  organes  de 
l'opinion  publique  une  abstention  de  toutes  opinions 
pouvant  froisser  la  susceptibilité  des  parties  belligé- 
rantes. 

Ces  exigences  avaient  certainement  la  louable 
intention  d'écarter  du  pays  la  menace  de  la  guerre, 
ce  qui  est  souvent  le  premier  devoir  de  tout  gou- 
vernement :  elles  ont  en  réalité  eu  le  déplorable 
résultat  de  créer  un  état  de  choses  pire  que  la  plus 
sévère  censure. 

Celle-ci  aurait  été  franchement  despotique  et 
muselante  ;  F  «  invitation  »  du  gouvernement  néerlan- 
dais aux  journaux  a  fait  naître  un  esprit  hésitant 
et  craintif,  ne  s'accordant  nullement  avec  cette 
belle  liberté,  avec  cette  fière  indépendance,  qui 


longtemps  ont  été  l'apanage  de  la  presse  de  mon 
pays. 

*  * 

Pourtant,  cette  abdication  n'a  pas  été  générale. 
Dès  que  les  armées  allemandes  eurent  violé  la  neu- 
tralité belge  et  commencé  la  triste  série  de  leurs 
crimes,  en  assassinant  d'innocents  habitants  de 
Visé,  quelques-uns  élevèrent  la  voix  pour  protester. 
Ils  ne  se  sont  pas  contentés  d'exprimer  très  claire- 
ment une  opinion  généralement  répandue,  dans  un 
langage  énergique  et  franc,  comme  celui  qui  était 
de  tradition  dans  les  pays  bataves  ;  ils  ont  encore 
fait  appel  à  des  artistes,  pour  montrer,  en  des  images 
inspirées  par  les  consciences  outragées,  que  l'horreur 
de  la  guerre  et  le  désir  d'en  épargner  la  patrie  ne 
doivent  pas  empêcher  l'indignation,  la  colère,  le 
mépris  de  s'exprimer  librement.  Et  c'est  ainsi  que 
nous  avons  vu  apparaître  une  petite  phalange  de 
dessinateurs  qui  s'est  sentie  bien  loin,  bien  au-dessus 
de  cette  peur  et  de  ces  hésitations  dont  autre  part 
on  donnait  l'exemple  quotidiennement.  Parmi  ces 
courageux,  ces  indépendants,  dont  plus  d'un  a  vu 
reproduire  ses  œuvres  en  France,  un  se  distingue 
particulièrement.  C'est  l'artiste  dont  le  nom  sera 
bientôt  célèbre  dans  le  monde  entier,  Louis  Rae- 
maekers, qui,  journellement,  met  sa  verve  et  son 
imagination  au  service  de  la  justice  et  de  la  miséri- 
corde. 

Louis  Raemaekers,  dont  les  merveilleux  dessins 
paraissent  régulièrement  dans  le  journal  De  Tele- 
graaf,  d'Amsterdam,  s'avoue  et  se  montre  avant 
tout  franchement  anti- allemand,  ce  qui  lui  a  fait 
encourir  plusieurs  fois  déjà  les  colères  des  neutra- 
listes fanatiques,  les  haines  des  quelques  germano- 
philes qui  restent  encore  dans  le  pays  et  même  des 
commencements  de  poursuites  judiciaires,  intentées 
par  les  représentants  des  gouvernements  austro- 
allemands.  Dans  un  accord  parfait  avec  le  journal 
indépendant  que  je  viens  de  nommer  et  qui,  aussi 
bien  avant  que  pendant  la  guerre,  a  manifesté  ses 
opinions  francophiles,  Raemaekers,  méprisant  me- 
naces et  attaques,  a  fait  son  oeuvre  d'artiste  et  de 
justicier.  C'est  ainsi  qu'il  a  réussi  à  faire  comprendre 
à  ses  compatriotes  qu'on  peut  très  bien  rester  neutre, 
même  honnêtement  pacifiste,  sans  pour  cela  imposer 
un  silence  déshonorant  à  sa  conscience,  comme  le 
font  tant  d'autres  autoui  de  lui.  Afin  de  pouvoir 
arriver  à  cela,  il  a  dû  faire  claquer  le  fouet  de  son 
ironie  satirique,  —  et  je  pense  ici  à  un  de  ses  dessins 
qui,  journellement,  est  la  joie  de  mes  yeux.  Ce 
dessin  représente  le  type  du  bourgeois  joufflu,  pansu, 
satisfait,  donc  honorable,  coiffé  du  haut  de  forme, 
la  canne  à  la  main,  le  regard  tourné  vers  le  ciel 
dont  il  attend  encore  quelque  bonne  chose.  Der- 
rière cet  homme,  qui  s'appelle  Monsieur  Pieterse, 
on  voit  l'apache,  tenant  à  la  main  un  couteau 
d'où  dégoutte  le  sang  ;  ce  sang  est  celui  d'une 
femme  couchée  par  terre  et  qu'on  suppose  morte  et 
nue.  Sous  cette  sanglante  satire,  on  lit  la  pensée  de 


LES  ATROCITÉS  EN  BELGIQUE 

La  commission  belge  et  le  secret  de  Barbe-Bleue. 


AVANT  LA  FUSILLADE 

—  De  l'ordre,  n'est-ce  pas  ?  Les  femmes  à  gauche  I 

M.  Pieterse,  ainsi  conçue  :  «  Ce  voyou  n'a  fait  qu'as- 
sassiner et  voler  sa  voisine.  Vais-je  lui  dire  qu'il  est 
un  bandit  ?  Je  le  saluerai  poliment...  C'est  plus 
i  entre  !  »  Raemaekers,  en  secouant  ainsi  les  peu- 
reux et  les  égoïstes,  a  rendu  un  grand  service  moral 
à  sa  patrie,  car  il  a  contribué  puissamment  à  purifier 
l'atmosphère  nationale  et  ramené  à  la  juste  com- 
préhension de  ce  qui  est  humain  les  consciences  ti- 
morées, faibles,  égarées. 

*  * 

Mais  bien  plus  large  et  haute  encore  a  été  la  noble 
oeuvre  de  cet  artiste  de  grand  cœur,  qui  souvent 
évoque  Daumier.  N'a-t-il  pas  constitué  le  plus  for- 
midable, le  plus  éloquent  acte  d'accusation  contre  le 
militarisme  barbare  de  ceux  qui  ont  violé  la  neutra- 
lité de  la  Belgique,  tout  en  restant  un  ardent  apôtre 
de  l'amour  universel  et  de  la  paix  magnifique  et  fé- 
conde < 1 1 1 i  devront  faire  oublier  les  malheurs  que  la 
guerre  a  répandus  sur  les  peuples  de  la  terre  ?  Car  cet 
implacable  justicier  de  la  férocité  et  de  la  cruauté, 
qui  resteront  une  honte  éternelle  pour  la  »  kultur  » 
allemande,  est  un  tendre  plein  de  compassion  et  de 
pitié  devant  les  misères  et  les  douleurs  des  faibles 
et  des  petits. 

Il  suffit  de  regarder  et  apprécier  les  dessins  repro- 
duits sur  ces  pages,  pour  reconnaître  l'esprit  de  jus- 
tice et  la  sensibilité  d'âme  de  ce  grand  artiste.  Ses 
images  peuvent  se  passer  de  commentaires,  elles 
j  parlent  par  elles-mêmes.  Elles  vaudront  une  répu- 
tation universelle,  bien  gagnée,  à  l'artiste  probe  et 
laborieux  qui,  avant  la  guerre,  n'était  connu  et  ne 
trouvait  des  admirateurs  que  dans  son  pays.  Là,  de- 
|  puis  bientôt  dix  années,  il  collabore  comme  illustra- 
teur politique,  traitant  des  sujets  aussi  bien  pure- 
ment néerlandais  qu'internationaux,  à  des  journaux 
d'Amsterdam.  Toujours  ses  dessins  ont  montré  une 
tendance  anti-allemande,  cherchant  à  convaincre  ses 
compatriotes  du  danger  qui  peut  résulter  pour  les 
Pays-Bas  d'une  plus  grande  Allemagne,  et  combattant 
les  influences  du  militarisme  allemand  qui  s'étaient 
infiltrées  dans  le  pays. 

Si  Raemaekers  acquit  une  popularité  de  bon  aloi 
par  ses  dessins  publiés  d'abord  dans  le  journal  Het 
Handelsblad,  ce  fut  surtout  par  une  série  de  por- 
traits parlementaires  néerlandais,  illustrant  des  ar- 
ticles de  l'éminent  publiciste,  M.  Elout,  qu'il  arriva 
à  sa  réputation.  Tout  en  continuant  ces  portraits, 
il  collabore  depuis  sept  ans  au  journal  De  Telegraaj, 
et  cela  exclusivement  par  des  dessins  politiques. 

Les  meilleurs  de  ses  admirables  dessins,  parus 
dans  ce  journal,  sont  réunis  en  plusieurs  albums 
dont  l'édition  sera  complétée  au  fur  et  à  mesure. 
D'autre  part,  une  petite  sélection  en  a  été  faite  par 
lui.  qu'il  a  éditée  sous  forme  de  cartes  postales  ven- 
dues au  bénéfice  de  la  Croix-Rouge  française,  preuve 
évidente  des  sentiments,  généreusement  inclinés  vers 
la  France,  de  ce  grand  et  courageux  artiste,  à  qui 
j'exprime  ici  mes  hommages  et  mon  admiration. 

Ch.  Snabilié. 

Paris,  le  3  juin  1915. 


Ici  s'intercalent  deux  pages  de  dessins  de  Louis  Raemaekers 
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LE    «  LABYRINTHE 


Voici,  photographié  sur  l'heure,  après  notre  victoire,  un  coin  de  l'une  des  tranchées  alle- 
mandes de  la  région  de  Notre-Dame-de-Lorette.  Quand  on  lira  le  nom,  qui  est  revenu  si 
souvent,  ces  jours  derniers,  dans  les  communiqués,  du  «  Labyrinthe  »,  c'est  cette  image 
qu'on  se  représentera  désormais.  Vrai  labyrinthe,  en  effet,  et  qui  semble  inexpugnable  : 
un  amoncellement  de  sacs  de  terre  et  de  sacs  de  ciment  mêlés,  des  abris  en  tous  sens  entre- 


croisés, comme  si  l'ingénieux  Dédale  lui-même  en  avait  tracé  les  plans,  d'étroits  couloirs 
profonds  comme  des  tombeaux  et  qui  devinrent  en  effet  l'asile  du  dernier  sommeil  pour 
beaucoup  de  ceux  qui  les  défendaient.  Teis  sont  ces  repaires  redoutables  qui  semblent  un  défi 
aux  vaillances  les  mieux  trempées,  et  que,  cependant,  chaque  jour,  l'ardeur  et  l'opiniâtreté 
de  nos  soldats  parviennent  à  enlever. 
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LA  DÉFENSIVE  ALLEMANDE 


Depuis  que  les  armées  allemandes  ont  renoncé  à  percer 
le  mur  infranchissable  qui  leur  est  opposé  sur  tout  notre 
front,  leur  défensive  s'est  cristallisée  dans  l'organisation 
des  points  d'appui  ;  puis,  dès  que  ceux-ci  furent  menacés 
par  la  préparation  d'une  action  générale  et  par  l'enser- 
rement  de  nos  tranchées  et  de  nos  mines,  l'ennemi  orga- 
nisa la  défense  souterraine. 

Les  positions  que  conquièrent  journellement  nos 
troupes  nous  donnent  le  témoignage  le  plus  formel  de 
la  crainte  inspirée  à  nos  agresseurs  par  notre  artillerie. 
Tout  y  a  été  mis  en  œuvre  pour  se  soustraire  à  son 
action  extraordinairement  meurtrière  et  profondément 
démoralisatrice.  Les  sentinelles  de  première  ligne  sont 
protégées  à  droite  et  à  gauche  par  des  pare-éclats  en  sacs 
à  terre.  Le  plus  souvent  un  toit  recouvert  de  terre  s'ap- 
puie sur  les  pare-éclats,  et  un  bouclier  avec  un  créneau  à 
obturateur  mobile  diminue  le  plus  possible  l'action  de 
nos  obus.  D'ailleurs,  presque  toujours,  une  niche  contre 
le  bombardement  existe  dans  la  paroi  de  la  tranchée. 

Les  tranchées  et  les  boyaux  de  communication  sont 
très  profonds  et  très  étroits.  La  circulation  y  est  excessi- 
vement pénible,  et  en  cas  d'attaque  l'embouteillage  à 
peu  près  certain  ;  mais  il  faut  se  mettre  à  tout  prix  à 
l'abri  de  notre  tir  d'artillerie,  et  toute  autre  considéra- 
tion disparaît  devant  celle-là. 

Des  abris  souterrains  permettent  aux  réserves  d'éviter 
les  effets  du  bombardement.  Ces  abris  ont  des  entrées  de 


faibles  dimensions,  qui  ressemblent  à  des  entrées  de  mines. 

Les  caves  des  maisons  sont  aménagées  ;  la  voûte  est  ar-  L'église  d  Ablain-Saint-Nazaire,  dont  on  voyait  les  tours  ruinées  dresser  leurs  silhouettes 

mée,  étrésillonnée  et  recouverte_of'une  forte^couche  de  à  P arrière-plan  du  panorama  de  notre  numéro  du  29  mai,  page  534. 


Un  îlot  d'Ablain  :  le  ruisseau  de  Souchez  coule  devant  les  maisons  ;  au  fond, 
l'éperon  de  la  Blanche- Voie. 


sacs  à  terre.  Les  postes  de  commandement,  puissamment 
organisés,  ne  manquent  pas  d'un  certain  luxe.  Desjmeu- 
bles,  glaces  et  lits,  voire  des  pianos  ont  été  descen- 
dus dans  ces  réduits  aux  murs  tendus  d'andrinople  ! 

Les  maisons  des>  villages  sont  organisées  spécialement 
pour  la  défense  pied  à  pied.  Des  créneaux  de  mitrailleuses, 
ménagés  dans  les  murs,  permettent  de  commander  le 
débouché  des  principales  rues.  Les  murs  de  clôture,  les 
haies  masquent  des  tranchées,  défendues  en  avant  par 
des  défenses  accessoires  formidables.  Des  canons,  des 
obusiers,  des  minenwerfer  sont  placés  aux  points  intéres- 
sants. Les  maisons  sont  percées  et  reliées  les  unes  aux 
autres  soit  par  des  boyaux,  soit  par  des  cheminements 
défilés.  De  distance  en  distance  se  trouvent  des  caisses 
de  grenades  et  de  pétards,  régulièrement  réparties  le  long 
des  tranchées  ou  des  boyaux.  De  cette  manière,  un  village 
est  transformé  en  une  véritable  forteresse. 

...Dans  le  secteur  deCarency,  où  la  guerre  de  mines  a 
pris,  dès  le  mois  de  février,  une  activité  extraordinaire, 
la  supériorité  des  sapeurs  français  s'est  nettement  révé- 
lée. Dans  l'espace  de  trois  mois,  l'offensive  souterraine 
française  établit  sa  progression  ;  une  centaine  de  four- 
neaux bouleversèrent,  dans  le  cours  de  cette  période,  les 
tranchées  allemandes,  masquant  ou  détruisant  leurs  flan- 
quements,  modifiant  la  configuration  du  terrain,  permet- 
tant à  nos  troupes  de  déboucher  à  l'abri  des  lèvres  des 
entonnoirs,  et  assurant,  par  l'utilisation  de  ceux-ci,  la 
liaison  rapide  des  tranchées  françaises  avec  les  positions 
conquises.  Soixante  fourneaux  seulement  répondirent  à 
notre  offensive  et  la  démoralisation  était  [telle  que  les 
pionniers  allemands  préparaient  et  chargeaient  hâtive- 
ment des  mines  aux  bourrages  mal  établis,  qui  explosaient 
à  proximité  de  leurs  tranchées,  les  détruisant  en  partie. 

Dans  les  deux  derniers  mois  seulement  de  cette  guerre 
de  mines,  2.500  mètres  de  galeries  ou  de  rameaux  furent 
exécutés  par  nous  et,  le  jour  de  l'attaque,  le  9  mai,  l'ex- 
plosion de  dix-sept  fourneaux  sema  la  panique  et  la  mort 
chez  l'ennemi  et  assura  le  succès. 

T.  C. 


La  sucrerie  de  Souchez  sous  le  feu  de  notre  artillerie,  pendant  la  préparation  de  l'attaque. 
ABLAIN-SAINT-NAZAIRE   ET   LA   SUCRERIE   DE  SOUCHEZ 
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Nos  sapeurs  devant  l'entrée  d'un  sous-sol  que  ses  précédents  occupants  avaient  aménagé  en  poste  de  commandement  de  secteur,  et  placé 
sous  l'énigmatique  invocation  de  «  Dora  Zweifel  »  (?).  —  Phot.  S.  cT A.  —  Droits  réservés. 

POSTES  SOUTERRAINS  DES  ALLEMANDS  A  CARENCY 
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Dessin  de  GEORGES  SCOTT. 
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A.RDIERS 

Nous  ne  nous  rendons  peut-être  pas  louji  urs  un  compte  assez  exact  du  courage  dont  font  preuve  nis  brancardiers,  quand  ils  vont  ramasser  des  blessés  sur  une  ligne  de  combal  gui  n'est 
jamais,  dans  la  guerre  actuelle,  où  Von  ne  gagne  que  des  centaines  de  mètres,  hors  de  portée  du  feu  ennemi  ;  et  c'est  là,  sans  doute,  ce  qu'a  voulu  exprimer  l'artiste,  en  dédiant  son  dessin. 
«  aux  brancardiers,  héros  sans  gloire».  Mais  ceux  qui  les  voient  à  V(Bnvre  leur  rendent  pleine  justice,  et  d'innombrables  citations  sont  venues  attester  la  gratitude  profonde,  la  haute 
estime  qu'ont  vouées  les  chefs  à  ces  admirables  auxiliaires,  dont  jamais  on  ne  vit  en  défaut  le  dévouement. 
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LA  FABRICATION  DES   OBUS   DE  75 


Ce  n'est  pas  seulement  le  canon  français  de  75  à  tir 
rapide  qui  a  affirmé  sa  supériorité,  c'est  aussi  l'obus 
de  75.  Quelles  minutieuses  opérations  nécessite  la  fabri- 
cation de  ce  projectile,  les  explications  qui  suivent  et 
qu'accompagnent  quelques  figures  (il  en  faudrait  soixante 
pour  montrer  ious  les  appareils  de  vérifications  et  d'es- 
sais) en  donneront,  sans  trahir  aucun  secret,  une  idée 
suffisante. 

Des  barres  d'un  acier  particulier  sont  débitées,  et  cha- 
que tronçon,  qui  deviendra  un  projectile,  subit  d'abord  un 
évidement.  Dans  cette  cavité,  ou  plus  exactement,  dans 
ces  cavités,  car  l'obus  n'est  pas  évidé  d'une  manière  uni 
forme,  seront  déposés,  plus  tard,  les  explosifs.  Pour  évi-  j 
der  le  bloc,  deux  méthodes  sont  en  usage.  La  première  I 
consiste  à  forer  le  métal  jusqu'à  profondeur  convenable,  | 
à  le  brider  sur  un  tour  où  des  lames,  de  diamètres  et  de  | 
formes  différents,  assignent  leurs  dimensions  au  «  cylin- 
dre arrière  »,  au  «  cylindre  avant  »  et  au  «  cône  »  qui  les 
raccorde.  Ce  procédé  est  dit  :  par  forage.  La  seconde  mé- 
thode consiste  à  chauffer  la  masse  d'acier  et  à  l'exposer  à 
l'effort  d'une  presse  hydraulique  qui  la  diminue  de  hau- 
teur par  pression.  Un  poinçon  est  épousé  par  le  métal 
rougi  et  malléable  que  la  machine  refoule  de  bas  en  haut. 
L'obus  est  ensuite  étiré  dans  une  filière  qui  le  ramène 
extérieurement  à  ses  dimensions  primitives  ;  c'est  là  le 
«  tréfilage  ».  Etant  évidé,  l'obus  est  remis  sur  un  tour  et 
devient  un  cylindre  parfait.  Le  projectile  est  ensuite 
«  ogivé  ».  Introduit  dans  un  four  à  coke  ou  à  gaz,  il  y 
atteint  une  température  voisine  de  1.000  degrés.  A  la 
sortie  du  four,  on  l'emprisonne  dans  un  manchon  d'acier 
sur  le  plateau  d'une  machine  hydraulique.  Son  extré- 
mité supérieure  est  étreinte  par  une  matrice  qui  la  moule 
à  la  forme  d'une  ogive,  puis  on  enfourne  une  seconde 
fois  l'obus.  Lorsque  le  pyromètre  accuse  850°  de  chauffe, 
il  est  «  trempé  »  dans  une  cuve  où  des  jets  d'eau  l'asper- 
gent de  telle  sorte  que  son  métal  soit  uniformément  durci. 
On  le  recuit  alors  à  550°.  Sans  ce  «  recuit  »  il  serait  cas- 
sant et  fragile  et  les  outils  s'émousseraient  vite  contre  sa 
masse  compacte. 

|  A  ce  point  de  fabrication,  l'élasticité  de  la  matière  est 
éprouvée  au  moyen  d'un  appareil  trapu  dans  lequel, 
par  un  dispositif  approprié,  joue,  actionné  par  un  levier, 
un  ressort  dont  la  puissance  est  de  3  tonnes.  Ce  ressort 
agit  sur  un  poinçon  à  l'extrémité  duquel  est  sertie  une 
bille  d'acier.  Cette  bille,  appliquée  sur  la  paroi  de  l'obus, 
la  comprime  à  3.000  kilogrammes.  La  durée  du  contact 
est  de  trente  secondes.  L'empreinte  concave  tracée  par 


Appareil  dit  «  à  bille  »  utilisé  pour  la  vérification  de  l'élasticité 
de  l'acier,  après  trempe  et  «  recuit  ». 

la  bille  sur  le  projectile  ne  doit  pas  être  inférieure  ni  su- 
périeure à  un  diamètre  prescrit  que  l'on  mesure  à  l'aide 
d'une  plaque  de  verre  graduée. 

Après  cette  manipulation,  l'obus  repasse  sur  les  tours 
et  ne  les  quittera  plus  guère  avant  son  finissage.  L'ou- 
vrier alèse  la  «  lumière  »;  il  creuse  le  «  fossé  »,  et  établit 
le  «  filetage  »  ou  pas  de  vis,  sur  lequel  seront  adaptées  la 
«  gaine  »  et  sa  «  fusée  »,qui  permet  l'explosion  du  projec- 
tile soit  par  percussion  (si  la  fusée  est  «  percutante  »), 
soit  à  la  distance  jugée  opportune  (si  la  fusée  çst  «  à 
temps  »).  Cette  dernière  fusée  est  employée  pour  les 
shrapnels  ou  obus  à  mitraille. 

Les  «  fusées  »,  appareils  extrêmement  délicats,  compo- 


Coupe  schématique  d'un  obus  monobloc  de  75. 


sés  d'une  vingtaine  de  ressorts  et  de  pièces  de  cuivre,  de 
vis  et  de  tubes  d'acier, forment  une  partie  du  projectile 
demeurée  relativement  secrète.  Il  suffira  de  savoir  qu'ells 
recèle,  en  plusieurs  chambres  dissimulées  sous  des  oper- 
cules, les  charges  de  fulminate  qui  enflammeront  la  méli- 
nite  dont  est  farci  l'obus. 

La  «  lumière  »  terminée,  l'ouvrier  calibre  le  projectile 
qui  comporte  une  partie  cylindrique,  mais  aussi  un  léger 
renflement,  le  «  guide  »,  et  un  «  cône  de  forcement  »  pour 
la  portion  de  l'obus  maintenue  dans  la  douille.  Puis 
il  met  l'ogive  au  profil  requis.  Un  outil  spécial  creuse 
le  «  logement  de  la  ceinture  »,  gorge  profonde  ménagée 
entre  la  partie  cylindrique  de  l'obus  et  le  cône  de  for- 
cement. Dans  cette  gorge  seront  inscrites,  à  l'aide  de 
molettes,  des  stries  circulaires  et  longitudinales.  L'obus 
est  alors  vissé  par  sa  «  lumière  »  sur  le  bouchon  d'une 
pompe  hydraulique  et  soumis  à  une  première  épreuve 
de  résistance.  Il  devra  triompher,  sans  qu'il  se  déforme 
ni  qu'une  fissure  se  révèle  dans  sa  contexture,  d'une  pres- 
sion intérieure  de  1.400  kilos  par  centimètre  carré. 

Une  ceinture  de  cuivre  d'une  seule  pièce  est  assujet- 
tie dans  le  logement  qui  lui  est  réservé.  Elle  est  inébran- 
lablement  fixée  dans  cette  gorge  par  le  manchon  d'une 
presse  hydraulique  qui  l'écrase  et  lui  fait  épouser  les 
stries  de  l'obus.  Enfin,  elle  est  calibrée  et  façonnée  au  tour. 
Cette  ceinture  est  la  partie  de  l'obus  dont  le  diamètre  est 
le  plus  grand  et  supérieur  au  diamètre  de  l'âme  du  canon. 
C'est,  en  effet,  la  ceinture  de  cuivre  qui,  passant  en  force 
contre  les  rainures  hélicoïdales  de  l'arme,  imprime  au 
projectile  son  mouvement  de  rotation.  L'ouvrier  arase 
ensuite  le  culot  et  l'amène  précisément  à  une  épaisseur 
imposée  dont  la  résistance  est  aussitôt  éprouvée.  Sur  la 
machine  hydraulique,  il  devra  supporter,  sans  accuser 
une  déformation  permanente  supérieure  à  un  centième 
de  millimètre,  la  formidable  pression  de  30  tonnes  ! 

Voici  ce  projectile  terminé.  Toutefois,  il  est  loin  encore 
d'être  «  réceptionné  ».  Auparavant,  il  devra  subir  victo- 
rieusement une  multitude  d'examens  et  de  vérifications. 

Avant  de  signaler  les  principaux  contrôles,  il  importe 
de  noter  qu'il  existe  deux  types  d'obus  de  75.  Celui  dont 
nous  venons  de  décrire  les  phases  de  fabrication  est  du 
modèle  réglementaire.  Mais,  au  mois  d'octobre  dernier, 
l'administration  de  la  Guerre,  désireuse  de  faire  confec- 
tionner des  projectiles  par  l'industrie  privée  et  de  faci- 
liter leur  usinage,  imagina  un  obus  dit  «  à  ogive  rappor- 
tée »,  qui  n'était  pas  «  monobloc  »,  et  dont  la  partie  ogivée 
se  vissait  sur  le  corps  du  projectile. 

L'épreuve  de  résistance  à  la  pompe  hydraulique 
n'était  plus,  pour  les  obus  de  «  1914  »,  que  de  400  kilos 
par  centimètre  carré,  au  lieu  de  1.400.  Il  ne  semble  pas 


Le  «  balourd  >>.  appareil  servant  à  déterminer 
l'excentricité  du  projectile. 


que  cette  fabrication  ait  été  pleinement  satisfaisante. 
Elle  est,  en  tout  cas,  abandonnée. 

Les  projectiles  sortant  des  mains  de  l'ouvrier  ne  sont 
pas  tous  irréprochables.  Certains  d'entre  eux  seront 
rejetés,  bien  qu'ils  aient  toutes  les  apparences  d'une  con- 
struction parfaite,  après  la  visite  des  contrôleurs,  fonc- 
tionnaires —  généralement  des  officiers  d'artillerie  — 
délégués  par  la  Direction  des  Forges  auprès  des  usines 
fabriquant  pour  le  compte  de  la  Guerre,  et  des  aides-con- 
trôleurs qui  ont  mission  de  faire  certaines  vérifications 
capitales  sur  la  totalité  des  obus  présentés  par  l'établis- 
sement. 

Quand  une  commission  de  réception  se  réunit  pour 
«  réceptionner  »  un  «  lot  »  qui  se  compose  de  1.000  obus, 
elle  prélève  20  projectiles  et  les  examine  en  détail.  Il 
existe  un  peu  plus  de  60  gabarits  et  appareils  différents 
pour  les  vérifications  indispensables.  Des  jeux  de  bagues 
servent  à  évaluer  le  diamètre  du  renflement  ;  d'autres 
servent  à  déterminer  le  diamètre  de  la  ceinture.  L'une  de 
ces  bagues  doit  passer  sans  résistance  (maxima)  ;  l'autre 
ne  doit  pas  passer,  même  par  forcement  (minima).  Un 
ou  deux  dixièmes  de  millimètre  les  différencie  !...  Des 
gabarits  sont  utilisés  pour  vérifier  la  longueur  totale  de 
l'obus;  d'autres  les  distances  intermédiaires;  ceux-ci 
pour  déterminer  la  conicité  du  culot  ;  ceux-là  le  profil  de 
l'ogive  ou  le  profil  de  la  ceinture.  Pour  certaines  dimen- 
sions, des  écarts,  s'ils  sont  extrêmement  faibles,  peuvent 
être  tolérés  par  les  contrôleurs.  On  les  nomme  des  «  tolé- 
rances ».  Des  appareils  permettent  de  définir  la  profon- 
deur et  le  diamètre  des  diverses  chambres  à  explosifs, 
de  contrôler  la  hauteur  et  le  diamètre  du  «  fossé  »,  du  file- 
tage de  la  lumière  et  la  régularité  de  ses  «  filets  ».  Telle 
ingénieuse  machine  d'aspect  compliqué  mesure  la  dis- 
tance séparant  la  base  de  la  ceinture  de  la  «  tranche  de 
lumière  »  ou  extrémité  supérieure  de  l'obus  (appareil 
à  «  cloche  »)  ;  cette  autre  vérifie  au  dixième  de  millimètre 
1  épaissenr  du  culot  ;  cette  autre  encore  apprécie  les  dif- 
férentes épaisseurs  des  parois  ;  de  curieuses  balances  ré- 
vèlent le  centre  de  gravité  de  l'obus  ;  un  «  balourd  »  dé- 
nonce son  excentricité  possible.  Un  seul  défaut  constaté 
sur  un  des  vingt  projectiles  choisis  fait  que  le  lot  entier 
est  à  remanier.  Chacun  des  mille  obus  est  alors  revisé  indi- 
viduellement par  les  contrôleurs  spéciaux  de  l'usine,  qui, 
le  triage  terminé,  représentent  le  lot  à  la  réception.  Qu'un 


Coupe  d'un  obus  monobloc  de  75  absolument  terminé. 

seul  obus  nouveau  soumis  à  la  commission  soit  reconnu 
défectueux,  et  le  lot  entier  est  rebuté. 

On  voit  avec  quel  soin,  avec  quelle  nécessaire  sévérité 
les  projectiles  sont  sélectionné?.  Et  lorsqu'ils  ont  subi  tous 
ces  examens,  lorsqu'ils  n'ont  suscité  aucune  observation, 
ils  ne  sont  reçus  que  sous  la  réserve  de  deux  épreuves 
ultimes.  L'un  d'entre  eux  est  soumis  au  «  ployage  ».  De 
ses  parois,  trois  lames  de  métal  sont  extraites,  serrées  à 
l'étau  et  martelées  jusqu'à  brisure.  Au  moment  où  l'acier 
s'écaille,  l'angle  formé  par  la  lame  doit  être  d'une  ouver- 
ture inférieure  à  120  degrés.  Enfin  —  suprême  épreuve  — 
douze  des  vingt  projectiles  sont  envoyés  dans  un  champ 
d'essai  où,  après  tir  o  à  vide  »,  ils  sont  recherchés,  et  leurs 
!  déformations  vérifiées  et  mensurées.  Définitivement 
acceptés,  les  projectiles  seront  chargés  dans  un  établis- 
sement de  pyrotechnie  et  munis  de  leur  fusée.  Aupara- 
vant, chacun  d'eux  est  scrupuleusement  dérouillé,  net- 
toyé (en  temps  de  paix  les  obus  sont  étamés  et  vernis), 
puis  marqués. 

Les  lettres  et  les  chiffres  gravés  dans  sa  matière  se  lisent 
ainsi  : 

F. 
C.  S. 
A.  N. 
N°  7  —  1.400 
F.  =  obtenu  par  forage  ;  C.  S.  =  Creusot.  Schneider 
(marque  de  provenance  du  métal)  ;  A.  N.  =  André. 
Nantes  (nom  du  fabricant  et  lieu  de  sa  résidence)  ; 
N°  7  =  septième  lot  ;  1 .400  =    éprouvé  à  la  pompe 
hydraulique  à  1.400  kilos. 

Bientôt,  pomponnés,  polis,  brillants  comme  des  bibe- 
lots, les  obus  de  75  seront  expédiés  sur  le  front.  Ils  y  par- 
ticiperont à  la  libération  du  territoire  envahi  avant  d'ai- 
der à  reconquérir  ceux  qui  nous  ont  été  pris  il  y  a  qua- 
rante-quatre ans. 

Chacun  de  ces  projectiles  doit,  en  explosant,  s'éparpiller 
en  deux  mille  fragments.  Xon  comptées  la  douille  et  la 
poudre  qui  les  projettent,  ils  coûtent,  métal  compris, 
une  quarantaine  de  francs. 

Nous  en  fabriquons,  dit-on,  à  peu  près  100.000  par  jour  ! 
Et  ce  n'est  pas  encore  assez  ! 
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DANS  UNE  TRANCHÉE  DE  PREMIÈRE  LIGNE,  A  VAUQUOIS 


L'homme  debout  s'apprête  à  lancer  une  grenade.  Les  autres,  en  prévision  d'une  riposte 
avec  projection  de  gaz  asphyxiant,  se  sont  affublés  des  tampons,  devenus  réglementaires, 
qui  protégeront  leurs  voies  respiratoires,  et  de  lunettes  qui  protégeront  leurs  yeux.  L'ennemi 
a  pris  l'initiative  de  l'emploi  d'armes  déloyales  qui  nécessitent  ces  déguisements.  Après 


nous  être  préoccupés  de  nous  défendre,  nous  avons  cherché  et  trouvé  la  riposte.  Et  un 
communiqué  officiel  nous  a  informés  que  les  liquides  enflammés  avaient  commencé  à  jaillir 
de  nos  propres  tranchées.  Telle  est  l'atroce  guerre  que  les  Allemands  ont  voulue  :  ils  l'au- 
ront jusqu'au  bout,  et  elle  leur  apportera,  à  eux  aussi,  des  surprises. 
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Le  général  de  Maud'huy  acclamé,  après  une  revue  des  troupes,  par  la  population^de  la  vallée  de  Saint-Amarin. 
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Les  «  alpini  »  renversent  le  poteau  frontière,  sur  une  route  du  Trentin.  —  Dessin  de  a.  <tamato.  Un  biplan  autrichien  sur  Venise,  le  24  mai  :  I 

PREMIÈRES   VISIONS   DE  GUERRE^ 

Dessins  communiqué 


A  Rome  :  le  régiment  qui  passe.  —  fnx.  M^ann-Piscuiiy 


La  foule,  massée  devant  le  Quirinal,  acclame  1. 
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H>ulation  sur  les  terrasses.  —  Dessin  de  r.  paoletti.  La  population  de  Cormons  accueille  en  libérateurs  les  «  bersaglieri  ».  —  Dessm  de  c.  ïamato. 

R^R  LES  ARTISTES  ITALIENS 

I  /'Illustrazione  Italiana. 


lille  royale,  qui  se  montre  au  balcon  du  palais. 


Départ  des  Italiens  de  Tunisie.  —  fm.  samama-chiku. 
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LE   GÉNÉRAL   DE  CASTELNAU 


44e   SEMAINE  DE  GUERRE 


3-9  juin  1915 


(Un   portrait  en  couleurs  du  général  est  intercalé  dans  ce 
numéro,  immédiatement  avant  la  page  599') 

A  quelques  semaines  d'intervalle,  trois  fois  on  a 
revu,  dans  ces  tables  glorieuses  des  citations  à  l'or- 
dre de  l'armée,  ce  nom  sonore  et  si  français,  qui 
semble  ne  pouvoir  appartenir  qu'à  une  famille  de 
preux. 

C'est  d'abord  le  père,  l'un  de  nos  plus  admirables 
et  de  nos  plus  précieux  chefs,  le  général  de  Curières 
de  Castelnau. 

«  Depuis  le  début  de  la  guerre,  dit  la  mention 
officielle,  son  armée  n'a  pas  cessé  de  combattre,  et 
il  a  obtenu  de  ses  troupes  des  efforts  soutenus  et 
des  résultats  importants.  Le  général  de  Castelnau 
a  eu,  depuis  le  début  de  la  guerre,  deux  de  ses  fils 
tués  et  un  troisième  blessé.  Il  n'en  a  pas  moins 
continué  à  exercer  son  commandement  avec  éner- 
gie. »  .-.  \>?f 

Et,  à  relire  ces  lignes,  on  se  remémore  le  drame 
émouvant  qui  nous  fut  conté,  presque  dès  le  début 
de  la  campagne,  et  qui  fut  de  ceux  qui  exaltèrent  le 
plus  farouchement  nos  âmes.  C'était  au  soir  d'une 
bataille  ardente,  le  20  août.  A  son  quartier,  le  géné- 
ral de  Castelnau  dictait  des  ordres,  tout  à  son  absor- 
bante tâche  de  chef  d'armée,  à  ses  préoccupations 
innombrables  et  rudes.  Un  officier  franchit  le  seuil. 

—  Qu'y  a-t-il?  demande  le  général. 

Et,  d'une  voix  que  l'émotion  fait  hésiter,  trem- 
bler un  peu,  l'arrivant  répond: 

—  Mon  général,  votre  fils  Xavier  vient  d'être 
tué  d'une  balle  au  front  en  chargeant  l'ennemi,  que 
nous  avons  repoussé. 

Le  père  reste  silencieux  un  instant,  le  temps  d'une 
oraison  mentale.  Puis  :  «  Continuons,  messieurs,  » 
dit  le  général  à  son  état-major.  Et  il  reprend  sa 
dictée,  formule  ses  ordres  pour  le  combat  qui  se 
poursuit. 

Le  jeune  officier  qui  venait  de  tomber  était  pres- 
que un  enfant,  un  jeune  sous-lieutenant  de  chas- 
seurs à  pied,  frais  émoulu  de  Saint-Cyr.  Dans  notre 
«  Tableau  d'Honneur  »,  on  le  retrouvera  coiffé 
encore  du  shako  bleu,  avec  le  «  casoar  »  flottant 
au  vent.  Car,  à  son  tour,  il  allait  être  cité  à  l'ordre 
du  jour,  pour,  à  ce  combat  du  20  août,  où  il  tomba 
si  glorieusement,  «  avoir  tenu  tête  à  l'ennemi  pen- 
dant cinq  heures  ».  Et  il  avait  succombé  au  moment 
même  où,  par  une  vigoureuse  contre-attaque,  il 
venait  de  rejeter  en  arrière  les  Allemands.  Un  de 
ses  frères,  Gérald,  plus  âgé  que  lui  de  quelques 
années,  lieutenant  au  T  d'infanterie,  allait  périr  au 
feu  un  peu  plus  tard  que  lui.  Ainsi,  avec  toute  son 
intelligence,  toute  sa  science  militaire,  son  expérience 
de  tant  d'années,  avec  son  cœur,  le  général  de  Cas- 
telnau a  donné  au  pays  son  beau  sang,  deux  des 
enfants  de  sa  chair.  Un  troisième  encore,  on  l'a 
vu,  a  été  blessé  depuis.  Admirable  et  noble  famille 
comme  nos  armées  en  ont,  de  toujours,  compté  tant  ! 

Avant  la  guerre,  le  général  de  Curières  de  Cas- 
telnau était,  avec  les  généraux  de  Langle  de  Cary, 
Dubail,...  ses  pairs,  aujourd'hui  à  la  tête  des  armées, 
l'un  des  collaborateurs  appliqués  du  général  Joffre 
au  Conseil  supérieur  de  la  guerre,  et  s'y  préparait 
au  rôle  éminent  qu'il  remplit  aujourd'hui. 

Il  est  actuellement  dans  sa  soixante-quatrième 
année.  C'est  un  fils  de  ce  rude  et  sombre  Rouergue, 
qui  semble  une  pépinière  prédestinée  de  lutteurs, 
théâtre  autrefois  d'âpres  combats,  où  les  églises 
mêmes  ont  des  airs  de  forteresse.  11  est  né  à  Saint- 
Affrique. 

Au  début  de  la  guerre  de  1870-71  il  était,  tout 
-  comme  son  jeune  fils  l'an  dernier,  élève  à  l'Ecole 
spéciale  militaire  et  fut  promu  sous-lieutenant  dès 
l'ouverture  des  hostilités,  après  un  an  seulement 
d'études.  A  la  fin  de  la  campagne,  il  avait  conquis 
les  galons  de  capitaine.  Mais  la  commission  de  revi- 
sion des  grades  le  remit  lieutenant. 

Avec  quelle  ardeur,  commune  à  tous  ceux  de  ses 
camarades  qui  avaient  souffert  de  la  défaite  immé- 
ritée, le  général  de  Castelnau  dut,  au  mois  d'août 
dernier,  accepter  la  tâche  que  l'agression  allemande 
lui  imposait,  on  l'imagine  sans  peine!  Le  poste  qui 
lui  fut  assigné  le  conduisit  à  l'extrême  Est,  en  Lor- 
raine. Il  avait  commandé  autrefois  à  Nancy,  comme 
colonel.  Ce  fut  lui  qui  eut  l'honneur  insigne,  au 
terme  de  la  première  partie  de  la  campagne,  de 
briser  sur  ce  point  même  l'effort  allemand,  d'arrêter 
la  horde  devant  le  Grand  Couronné  et  la  Mortagne. 
Il  n'avait  sans  doute  pas  ambitionné  de  plus  grand 
honneur,  ni  de  plus  glorieuse  récompense  pour  qua- 
rante-cinq ans  d'efforts,  de  labeur  assidu,  d'appli- 
cation à  préparer  la  revanche  tant  attendue. 


Depuis  dimanche,  la  physionomie  du  front  s'est  for- 
tement modifiée;  de  nouvelles  zones  d'opérations  ont  été 
révélées  aux  confins  de  l 'Artois  et  de  la  Picardie,  dans 
la  presqu'île  formée  par  l'Oise  et  l'Aisne,  avant  leur 
jonction,  enfin  sur  les  plateaux  si  profondément  indentés 
étendus  de  Soissons  à  Reims.  Il  serait  malaisé  de  dire 
si  ces  manifestations  d'offensive,  d'ailleurs  violentes  et 
heureuses,  sont  l'indice  d'un  mouvement  général  ou  si 
elles  n  'ont  qu  'un  caractère  local. 

D'autres  parties  des  pays  envahis,  où  la  lutte  avait 
été  si  vive  jusqu'ici,  paraissent  être  dans  un  calme  rela- 
tif. Ainsi  les  environs  d'Ypres  et  ceux  de  la  Bassée. 
Le  seul  fait  de  guerre  signalé  est  la  prise  du  château 
d'Hooge,  enlevé  à  la  baïonnette  par  les  Anglais.  Ce 
château  est  situé  sur  la  route  d'Ypres  à  Menin,  à 
5  kilomètres  de  la  première  de  ces  villes. 

EN  ARTOIS 

La  bataille  se  poursuit,  ardente,  dans  l'étroit  espace 
compris  entre  les  pentes  de  Notre-Dame-de-Lorette  et  le 
village  de  Neuville-Saint- Vaast.  Les  Allemands  font  un 
effort  considérable  pour  reprendre  les  positions  d 'Ablain- 
Saint-Nazaire,  Carency,  abords  de  Souciiez,  où,  du  9  mai 
au  1er  juin,  ils  avaient  déjà  perdu  plus  de  2.000  tués 


et  abandonné  3.100  prisonniers  dans  les  rencontres  avec 
une  seule  division  française.  Celle-ci  eut  3.200  hommes 
hors  de  combat,  dont  les  deux  tiers  légèrement  blessés. 

Depuis  le  3  juin,  une  canonnade  d'une  intensité  peut- 
être  inconnue  jusqu'ici  se  fait  entendre  des  collines  de 
l 'Artois  au  plateau  bordant  la  plaine  de  Gohelle.  Les 
Allemands  ont  amené  une  artillerie  formidable,  renou- 
velant sans  doute  de  ce  côté  la  manœuvre  qui  a  refoulé 
les  Russes  sur  le  San  et  leur  a  fait  abandonner  Przemysl. 
Mais  nous  n  'avons  pas  besoin  de  ménager  les  munitions  : 
des  batteries  plus  nombreuses  peut-être  que  celles  de 
l'ennemi  ont  répondu  à  ce  feu.  Quand  les  masses  d'in- 
fanterie se  sont  avancées  pour  profiter  de  l'écrasement 
que  l 'on  croyait  produit,  elles  ont  été  reçues  par  un  tel 
ouragan  d 'obus  qu  'elles  ont  dû  se  retirer.  Ce  duel  gigan- 
tesque continue  encore  au  moment  où  nous  écrivons. 

Notre-Dame-de-Lorette  —  on  dit  plus  simplement 
Lorette  maintenant  —  est  particulièrement  visée.  Après 
quelques  violentes  attaques  d'infanterie,  les  pentes  de 
la  colline  ont  été  soumises  à  un  bombardement  intense 
du  4  au  5.  Cinq  tentatives  d'assaut  ont  suivi,  dirigées 
contre  le  sommet  de  l'éperon  portant  la  chapelle;  toutes 
furent  repoussées.  D'autres  attaques  se  sont  succédé, 
sans  discontinuer,  sur  la  route  de  Béthune;  non  seule- 
ment l'ennemi  a  été  contenu,  mais  nous  avons  gagné 
du  terrain  en  refoulant  les  assaillants. 

En  même  temps  les  troupes  allemandes  tentaient  de 
reprendre  la  sucrerie  de  Souchez.  Du  3  au  4,  puis  le  6, 
elles  dirigeaient  une  attaque  furieuse  contre  ces  ruines 
organisées  pour  la  défense  et  devaient  se  retirer,  lais- 


Région  au  Nord  d'Arras. 
Eperons  de  Notre-Dame-de-Lorette  :  1.  Eperon  Mathis;  —  2.  Grand  Eperon;  —  3.  Eperon  des  Arabe* • 
4.  Eperon  de  la  Blanche-Voie  ;  —  5.  Eperon  de  Souchez. 
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La  plage  et  le  camp  de  Seddul  Bahr,  vus  du  pont  du  River  Clyde,  le  transport  britannique  qui  fut  jeté  intentionnellement  à  la  cote, 

au  début  du  premier  débarquement. 
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Général  Çonraud,         Général  d'Amaile. 

AU  CAMP  ANGLAIS  DE  SEDDUL  BAHR.  —  Les  adieux  du  général  d'Amade  à  l'état-major  du  corps  britannique. 
Les  officiers  anglais  ont  offert,  à  cette  occasion,  au  général  d'Amade  une  mitrailleuse  qui  venait  d'être  prise  à  l'ennemi 


Ian  Hamilton,  commandant  en  chef  britannique,  La  messe  de  la  Pentecôte,  célébrée  sous  les  murailles  ruinées,  de  Seddul  Bahr,  en  présence 

et  le  général  Gouraud.  du  commandant  en  chef  du  corps  expéditionnaire  français. 
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sant  le  terrain  couvert  de  morts.  Nos  soldats  dans  cette 
zone,  aux  abords  de  Souchez,  enlevaient  un  point  fortifié 
appelé  le  Cabaret  Roxige. 

Plus  au  Sud,  à  Neuville-Saint-Vaast,  s'est  pousuivie 
une  action  furieuse.  La  partie  Nord-Ouest  de  ce  grand 
village  est  encore  aux  Allemands;  il  faut  les  en  déloger 
maison  par  maison.  Au  Sud-Est,  le  plateau  a  été  ingé- 
nieusement transformé  en  position  fortifiée  d 'apparence 
inexpugnable  :  tranchées,  boyaux,  souterrains,  se  croi- 
sant en  tous  sens,  ont  valu  à  cet  ensemble  de  chicanes 
le  nom  de  Labyrinthe  donné  par  nos  soldats.  En  dépit 
de  cette  organisation  inextricable,  ceux-ci  gagnent  peu 
à  peu,  s'infiltrent  dans  ces  fosses,  y  cueillent  des  pri- 
sonniers: le  2  juin,  ils  en  avaient  déjà  fait  800,  dont 
9  officiers.  Le  4,  on  signalait  un  gain  de  450  mètres; 
jusqu'au  6,  malgré  des  retours  offensifs,  les  progrès 
continuaient;  le  7,  le  rond-point  central  était  atteint. 

Pendant  ce  temps,  la  canonnade  s'étendait  non  moins 
violente  vers  Ecurie  et  Roclineourt,  c'est-à-dire  aux 
abords  d'Arras. 

La  bataille  semblait  se  confiner  dans  cette  région 
que  les  communiqués  appellent  le  secteur  Nord  d'Arras 
quand,  le  7,  on  apprenait  qu'une  brillante  et  chaude 
affaire  avait  lieu  à  20  kilomètres  au  Sud  de  la  ville,  à 
12  kilomètres  au  Nord  d'Albert,  au  centre  du  plateau 
où  les  charmants  petits  fleuves  du  Boulonnais^  Authie 
et  Canche,  et  l'Ancre,  rivière  d'Albert,  prennent  nais- 
sance. Là,  sur  le  flanc  d'ondulations  atteignant  164  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer,  est  le  village  d'Hébuterne, 
théâtre,  en  octobre,  de  combats  heureux.  L'ennemi,  de^ 
puis  lors,  s'y  est  installé,  il  a  créé  un  réseau  de  tran- 
chées barrant  l'accès  du  pli  où  court  le  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Lille.  Sa  position  a  été  particulièrement 
renforcée,  vers  le  Sud,  autour  d'une  ferme  dont  le  nom, 


Région  d'Hébuterne. 


Toutvent,  indique  la  situation  en  un  lieu  dénudé.  Le 
7  au  matin,  nos  troupes,  dont  on  ne  nous  a  pas  dit  le 
lieu  de  départ,  se  sont  élancées  sur  Hébuterne,  ont  pris 
deux  lignes  de  tranchées  sur  un  front  de  1.200  mètres, 
en  faisant  de  nombreux  prisonniers.  La  ferme  de  Tout- 
vent  fut  ensuite  enlevée,  malgré  une  violente  résistance 
de  l 'ennemi  ;  elle  lui  a  coûté  plusieurs  centaines  de 
morts  et  400  prisonniers  non  blessés.  Une  contre-attaque, 
quatre  fois  renouvelée,  n  'a  abouti  qu  'à  l 'échec  des 
assaillants  qui  furent  repoussés  sur  le  chemin  reliant 
Hébuterne  au  hameau  de  Serre^  voisin  de  ce  Beaumont- 
Hamel  où  l'on  s'est  jadis  chaudement  battu. 

ENTRE    L'OISE   ET    L 'AISNE 

D 'autres  manifestations  offensives  ont  lieu  entre 
l 'Oise  et  les  plaines  de  Champagne.  Nous  ne  connais- 
sons encore  que  celle,  importante  par  les  résultats,  dont, 
le  théâtre  fut  la  partie  du  plateau  au  Nord  de  l 'Aisne, 
comprise  de  la  forêt  de  Laigue  à  la  route  de  Aric-sur- 
Aisne  à  Noyon.  Depuis  longtemps  nos  troupes  occupent 
les  abords  de  la  forêt:  Tracy-le-Mont  et  Tracy-le-Val. 


Région  au  Sud-Est  des  deux  Traoy. 


Les  Allemands  paraissent  s'être  fortement  installés 
derrière  les  profonds  vallons  aux  pentes  raides  qui 
indentent  le  plateau  et  dont  les  lèvres  s 'entr  'ouvrent 


brusquement.  Nous  avons  bombardé,  le  5,  les  lignes 
ainsi  fortifiées  entre  les  fermes  d'Escafaut  et  de 
Quennevières,  d'une  part,  occupées  par  nous,  et  celles 
des  Loges  et  de  Touvent,  qui  étaient  à  l 'ennemi.  Nos 
soldats  se  sont  ensuite  élancés,  ont  enlevé  sur  un  kilo- 
mètre de  front  deux  rangées  de  tranchées  et  des  fortins 
en  prenant  trois  canons  qu  'il  fallut  détruire  à  la  méli- 
nite,  leur  enlèvement  étant  difficile.  Toute  la  nuit  du 
6  au  7,  des  contre-attaques  ennemies  eurent  lieu;  le  7, 
des  renforts  amenés  en  automobiles  de  80  kilomètres, 
c'est-à-dire  d'un  rayon  s 'étendant  jusqu'à  Cambrai, 
permirent  à  l 'ennemi  un  retour  offensif  encore  plus  vio- 
lent; il  échoua:  3.000  morts,  250  prisonniers,  20  mitrail- 
leuses prises  disent  l 'étendue  de  l 'échec. 

EN   ARGONNE   ET   A  VERDUN 

En  Argonne  orientale,  les  Allemands,  ayant  tenté  de 
reprendre  la  projection  de  liquides  inflammablesi  se 
sont  vu  appliquer  la  loi  du  talion:  nous  avons  répondu 
avec  succès  à  l 'aide  d 'engins  d 'une  grande  puissance. 

Il  y  eut  seulement  des  combats  d'artillerie  dans  les 
Côtes  de  Meuse.  Au  dehors  de  la  périphérie  du  camp 
retranché  de  Verdun,  les  Allemands  ont  installé  un  de 
ces  canons  d 'énorme  portée  qu  'ils  ont  essayés  contre 
Dunkerque  ;  des  obus  sont  tombés  dans  la  ville  de 
Verdun;  mais,  bientôt  repéré,  le  monstrueux  canon  a 
dû  se  taire. 

SUR   LE   FRONT  ITALIEN 

Les  nouvelles  sont  assez  rares.  Après  les  rapides 
succès  qui  ont  amené  nos  alliés  sur  le  territoire  autri- 
chien, les  Italiens  ont  trouvé  de  la  résistance.  Dans  la 
vallée  de  l 'Adige^  ils  doivent  réduire  les  forts  de  Rove- 
reto  dont  ils  approchent  par  l'Adige  et  le  val  Arsa 
ouvert  au  pied  du  Mont  Pasubio.  Leur  marche  du  lac 
d 'Idro  vers  Trente,  en  remontant  la  vallée  de  la  Chiese, 
a  été  facilitée  par  les  opérations  des  troupes  alpines 
descendant  des  crêtes  enfermant  le  val  Giudicaria. 

A  la  frontière  de  Carniole,  que  beaucoup  de  dépèches 
appellent  Garnie,  les  Italiens  ont  occupé  la  tête  du 
val  de  Roccalona  que  domine  une  cime  de  2.710  mètres. 
La  route  de  Villach,  par  le  col  de  Tarois,  passe  ici  en 
franchissant  le  col  de  Premil;  nos  alliés  sont  parvenus 
sur  le  versant  Nord.  Au  Sud,  des  opérations  actives 
ont  lieu  contre  Tolmino  (Tolmein)  sur  le  haut  Isonzo  ; 
la  lutte  s 'étend  sur  tout  le  cours  du  fleuve  que  les 
Italiens  commencent  à  franchir.  Des  combats  ardents 
ont  eu  lieu  pour  la  possession  du  Monte  Nero,  cime  pier- 
reuse dénudée  d'où  les  Autrichiens  ont  été  chassés. 

LES  OPÉRATIONS  RUSSES 

Bien  que  les  communiqués  soient  réguliers  et  plus 
prolixes  que  les  nôtres,  on  ne  peut  s'expliquer  facile- 
ment les  événements  de  Pologne  et  de  Galicie.  De  Cour- 
lande  les  nouvelles  sont  rares,  la  seule  intéressante  a 
trait  à  Libau.  Le  port  russe  occupé  par  les  Allemands 
a  été  peu  à  peu  entouré  par  nos  alliés  qui  l'ont  isolé. 

Au  cœur  de  la  Pologne,  sur  la  rive  droite  de  la 
rivière  Pilitza,  entre  celle-ci  et  la  Rawka,  au  Sud- 
Ouest  de  Varsovie,  les  Allemands  font  de  grandes  dé- 
monstrations qui  paraissent  avoir  pour  but  de  retenir 
les  renforts  que  l'on  pourrait  envoyer  en  Galicie. 
Comme  en  Belgique,  ils  font  un  grand  emploi  des  gaz 
asphyxiants  sans  pouvoir  forcer  les  lignes  puissantes 
de  nos  alliés. 

En  Galicie  les  combats  se  poursuivent  avec  acharne- 
ment entre  Przemysl  et  Lwow  (Lemberg),  qui  demeure 
le  but  de  la  marche  austro-allemande.  Les  Russes  résis- 
tent avec  vigueur  sur  les  deux  rives  du  San  inférieur, 
au  Nord  de  Przemysl,  menaçant  toujours  ainsi  le  flanc 
droit  de  l'ennemi.  Au  Sud  de  Przemysl,  jusqu'au  Dnies- 
ter, des  combats  acharnés  se  poursuivent.  Les  Alle- 
mands, sacrifiant  les  hommes  sans  compter,  éprouvent 
des  pertes  énormes.  Il  en  est  de  même  dans  la  direction 
de  Lwow,  où  la  bataille  atteint  toute  sa  violence  à 
Mosziska,  station  du  chemin  de  fer  à  65  kilomètres  de 
la  ville.  Mais  le  nombre  des  corps  d'armée  allemands 
est  tel  que  l'avance  continue. 

D 'autres  combats  non  moins  sanglants  ont  lieu  dans 
la  vallée  du  Stryj  et  autour  de  la  ville  du  même  nom. 
Plus  à  l'Est,  non  loin  de  la  Bukovine,  nos  alliés  parais- 
sent avoir  des  succès,  ils  ont  franchi  le*  Pruth  entre 
Delatyn  et  Koloméa  après  avoir  infligé  des  pertes 
cruelles  aux  Autrichiens:  sur  le  front  d'une  seule  divi- 
sion russe,  l'ennemi  a  laissé  5.000  morts. 

LA  GUERRE  AÉRIENNE 

Un  brillant  exploit  a  été  accompli  par  un  aviateur, 
le  sous-lieutenant  anglaisi  d 'origine  canadienne,  War- 
neford.  11  est  parvenu  à  survoler  un  zeppelin  du  dernier 
type,  qu  'il  avait  attaqué  entre  Gand  et  Bruxelles  et  à 
l 'atteindre  par  six  bombes  qui  firent  exploser  l 'énorme 
aéronef.  Celui-ci  est  tombé  sur  la  ville  de  Gand  où  il 
vint  s'écraser,  enflammé,  sur  un  orphelinat.  Sa  chute  a 
malheureusement  causé  la  mort  de  deux  infirmières  et 
de  deux  orphelines  et  déterminé  un  incendie.  Les  vingt- 
huit  hommes  de  l'équipage  du  zeppelin  ont  péri. 

Une  version  venue  de  Hollande  dit  que  deux  avions, 
dont  un  français,  prirent  part  à  l'attaque. 

Deux  autres  aviateurs  anglais  sont  parvenus  à  jeter 
des  bombes  sur  le  hangar  à  zeppelins  d 'Evere,  près  de 
Bruxelles;  le  hangar  a  pris  feu;  il  renfermait,  croit-on, 
un  dirigeable. 

Ardouin-Dumazet. 


OPÉRATIONS  DU  LEVANT 

ET  GUERRE  NAVALE 

Les  combats  dans  la  presqu'île  de  GalUpoli  et  les 
détroits.  —  Dès  l'aube,  le  4  juin,  sir  Ian  Hamilton, 
commandant  en  chef  du  corps  expéditionnaire,  a  lancé 
l 'ordre  d 'attaque  des  tranchées  turques,  dans  la  région 
centrale  de  la  partie  Sud  de  la  presqu'île.  Cette  action, 
d 'une  grande  violence,  avait  été  précédée  d 'un  bom- 
bardement intensif  effectué,  pendant  la  nuit,  par  les 
batteries  légères  et  lourdes  des  troupes  alliées,  par  les 
gros  canons  des  cuirassés  et  des  croiseurs  et  l 'artillerie 
légère  des  destroyers.  L 'emploi  de  celle-ci  montre  que, 
sur  une  partie  de  la  ligne,  le  combat  a  eu  lieu  très  près 
de  la  mer. 

Le  résultat  fut,  dans  l 'ensemble,  favorable  aux  trou- 
pes alliées  qui  ont  avancé  de  550  mètres  en  moyenne 
sur  un  front  de  5  kilomètres  environ.  Nous  avons  fait 
400  prisonniers  à  l 'ennemi,  dont  10  officiers. 

Comme  L 'Illustration  l 'a  annoncé  la  semaine  der- 
nière, le  vice-amiral  Nieol  est  nommé  au  commandement 
des  forces  navales  françaises  dans  le  Levant.  C  'est  un 
chef  d 'une  grande  énergie  et  de  beaucoup  de  sang-froid. 
Le  contre-amiral  Guépratte,  dont  on  connaît  l 'héroïque 
conduite  pendant  l 'attaque  de  vive  force  du  goulet  des 
Dardanelles,  reste  à  la  tête  de  sa  division.  La  nomina- 
tion du  vice-amiral  Nieol  indique  un  important  renfor- 
cement de  notre  escadre. 

Mer  Egée  et  côte  de  Syrie.  —  Un  communiqué  du 
ministère  de  la  Marine  nous  avise  que,  dans  la  nuit  du 
3  au  4  juin,  le  mouilleur  de  mines  français  Casabianca 
a  heurté  une  mine  dans  la  mer  Egée  et  a  coulé.  Le  com- 
mandant, un  officier  et  64  hommes  ont  été  recueillis 
par  un  destroyer  anglais,  et  il  est  possible  que  d 'autres 
survivants  aient  pu  se  sauver  à  la  nage,  la  côte  étant 
proche,  et  soient  prisonniers  des  Turcs. 

D  'après  le  rapport  du  consul  de  France  à  Alexandrie, 
les  croiseurs  français  ont  capturé,  sur  la  côte  de  Svrie, 
dix  navires  de  commerce  ennemis. 

Depuis  le  5  juin,  à  midi,  le  blocus  des  côtes  de  l 'Asie 
Mineure,  comprises  entre  les  Dardanelles  et  le  golfe  de 
Samos,  est  effectif. 

L  'activité  navale  italienne  dans  l 'Adriatique.  —  Les 
communiqués  du  chef  d'état-major  de  la  marine  ita- 
lienne montrent  que  celle-ci,  par  une  action  continue, 
s'efforce  d'amener  l'ennemi  au  combat.  Les  bombarde- 
ments répétés  de  Monfaleone,  par  des  destroyers,  et 
de  l 'arsenal  de  Pola,  par  un  dirigeable,  ne  sont  pas, 
à  proprement  parler,  des  opérations  militaires  ;  les 
dégâts,  très  importants,  qu'elles  ont  occasionnés  peu- 
vent gêner  l'ennemi,  mais  ne  diminuent  en  rien  sa  puis- 
sance. Il  en  est  de  même  de  la  destruction  des  instal- 
lations sémaphoriques  et  radiotélégraphiques  de  l 'île  de 
Lissa,  qui  avaient  été  rétablies  par  les  Autrichiens  après 
le  bombardement  effectué  par  la  flotte  française  en 
novembre  dernier;  de  même  aussi  de  la  rupture  des 
câbles  téléphoniques  unissant  la  côte  ennemie  aux  îles 
de  l'archipel  dalmate;  de  même  encore  de  la  destruc- 
tion des  phares  et  même  des  dégâts  causés  à  la  voie 
ferrée  de  Cattaro  à  Raguse.  L'ennemi  en  souffre,  mais 
ses  forces  vives  sont  intactes. 

On  indique  comme  étant  une  opération  possible  l'en- 
voi d 'un  corps  de  débarquement  italien  sur  la  côte  de 
Dalmatie.  Nous  ignorons  s 'il  entre  dans  les  intentions 
de  l 'état-major  naval  italien  de  tenter  la  conquête  de 
territoires  par  mer;  une  expédition  de  cette  envergure 
n  'a  de  chance  de  réussir  que  quand  on  a  la  maîtrise  de 
la  mer  d'une  façon  absolue  ou  au  moins  momentané- 
ment. Il  ne  faut  pas  envisager  la  possibilité  de  passer 
par  surprise;  ce  moyen,  même  s'il  réussissait,  ne  pou- 
vant pas  assurer  le  ravitaillement  du  corps  expédition- 
naire. Tant  qu'une  bataille  navale  ne  donnera  pas  la 
maîtrise  de  l 'Adriatique  à  l 'un  des  deux  riverains  de 
cette  mer,  ceux-ci  ne  pourront  se  livrer  qu  'à  des  raids 
d 'escadrilles  ou,  tout  au  plus,  de  divisions. 

Dans  la  Baltique.  —  Une  division  allemande  a  fait 
une  démonstration  à  l 'entrée  du  golfe  de  Riga  ;  elle  a 
été  obligée  de  s 'éloigner  par  une  escadrille  de  sous- 
marins  russes  ;  mais,  au  cours  de  l 'engagement,  nos 
alliés  ont  perdu  le  mouilleur  de  mines  Ienissei. 

Les  Allemands  ont  bloqué  l 'entrée  du  golfe  de  Both- 
nie par  deux  lignes  de  mines  s 'étendant  des  phares 
Floetjans  et  Moerkets,  sur  la  côte  finlandaise  et  jus- 
qu  'à  l 'Ouest  de  la  frontière  suédoise. 

La  piraterie  allemande.  —  Un  assez  grand  nombre  de 
vapeurs  et  surtout  de  chalutiers  anglais  ont  été  coulés, 
depuis  une  huitaine  de  jours,  par  les  sous-marins  alle- 
mandsi  ainsi  que  le  vapeur  français  Penfeld  et  plusieurs 
navires  appartenant  à  des  Suédois,  des  Danois,  etc.,  les 
neutres  n  'étant  pas  épargnés. 

On  s 'étonne  que  les  navires  de  flottille,  contre-torpil- 
leurs et  torpilleurs,  ne  pourchassent  pas  plus  active- 
ment les  sous-marins  pirates.  Le  front  de  mer  que 
nous  avons  à  surveiller  et  à  défendre  est  beaucoup  trop 
étendu  pour  que  l 'on  puisse  disposer  d 'un  nombre  suf- 
fisant de  bateaux  pour  cette  chasse.  L 'accomplissement 
de  cette  mission  difficile  est  devenu  encore  plus  dange- 
reux depuis  que  les  Allemands  ont  imaginé  de  fixer  de 
faux  périscopes  sur  des  mines  dérivantes,  de  façon 
qu  'on  les  prenne  pour  des  sous-marins  immergés.  On 
conçoit  que  le  navire  qui  se  laisse  prendre  à  ce  piège 
et  met  le  cap  à  toute  vitesse  sur  l 'engin  s 'expose  à 
être  coulé  par  l 'explosion  qu  'il  provoque  en  le  heurtant. 

Raymond  Lestonnat. 
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MON   DERNIER   VOYAGE    EN   ITALIE,   par  Henriot. 


—  Mon  Dieu,  que  c'est  loin  !... 
Jeux  ans  déjà  !...  De  Modane  à 
Florence,  en  wagon,  une  tribu 
d'Allemands  m'empêcha  de  voir  le 
oavsase. 


A  San  Miniato,  ils  me  bouchè- 
rent la  vue  du  panorama,  et  je  pus 
à  peine  franchir  le  Ponte-Vecchio 
tellement  il  était  obstrué  de  Bo- 
ches. 


Il  en  fut  de  même  aux  Offices 
et  au  palais  Pitti...  La  Vierge 
à  la  chaise  devait  être  belle,  car 
je  les  entendais  répéter  :  «  Ko- 
lossal  !  » 


Au  Campo  Santo  de  Pise,  je 
m'étais  penché  (comme  la  Tour) 
pour  voir  la  terre  apportée  de 
Palestine,  mais  un  gros  Bava- 
rois disait  :  «  Turcs  !.,.  terre  à 
nous  !  » 


A  Rome,  les  corps  opaques 
me  cachèrent  la  vue  du  Fo- 
rum ;  ils  encombraient  les  esca- 
liers de  la  Trinité  des  Monts, 
du  Capitole;  j'entendis  grogner 
la  Louve  ! 


Le  Dôme  de  Saint-Pierre, 
tellement  j'étais  entouré  d'Al- 
lemands, me  semblait  orné 
d'une  pointe. 


L'invasion  allemande  me  sui- 
vait partout,  devant  le  tombeau 
de  Metella,  qu'ils  appelaient  une 
«  forteresse  mal  bétonnée  ». 


A  Pompéi,  où  l'un  d'eux  di- 
sait :  «  Ruines  !...  Nous  en 
ferons  de  plus  pelles  gue  çà  !  » 


Je  ne  voyais  que  des  Boches,  à  Sor- 
rente,  à  Castellamare,  à  Sienne  ou  à 
Orvieto...  A  Venise,  j'en  trouvais  jus- 
que dans  ma  gondole. 


C'était  un  gros  Allemand  qui  semblait  pren- 
dre des  notes  et  des  mesures,  devant  le  palais 
des  Doges.  Je  voulus  voir  ses  croquis  :  il  me  dit 
sèchement  :  «  Non  !...  Repérage  !  » 


Dieu  soit  loué  !...  Evviva  l'Italia  les 
Boches  sont  partis,  et  les  Barbares  ne  re- 
viendront plus  chez  eux.  Après  la  victoire, 
quel  joli  voyage  nous  ferons  en  Italie  ! 
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ou  PARIS,  1,  Rue  Auber. 


DIABETE*  ALBUMINE 


Guerison  certaine  sans  régime  parles 

GLOBULES  HOC 

Hotica  Grat.  PHARMACIE  des  VOSGES,  60.rueTurenne.  Parl»« 


nuiilt 
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TROLS    NERVURES  ) 


CHOCOLAT  LOMBART 


24  Boul-  de  ViLLiERS.LEVAlLOIS-PERR.ET  (Seine) 

Telégb.:  TYRICORO  -LEVALLOtS .    TÉLÉPH.:  WAGRAM  58-85 


DANS 
TOUTES 
LES  • 

Bonnes 
Raisons 


PHOSPHATINE  FALIERES 

L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aiix 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

Sè  méfier  des  Imitations.  —  Se  trouve  partout.  -  PARIS.  6,  Rue  de  la  Tacherle. 


Exigez  cette  marque 

Aux  Écorchés 

par  le  Rasoir  ordi  = 
naire,  il  faut  faire 
connaître  les  bien  » 
faits  du  Rasoir  de 
Sûreté  Gillette.  Avec 
lui  les  précautions 
sont  inutiles,  car  il 
rase  de  haut  en  bas 
ou  de  bas  en  haut,  de 
droit  ou  de  travers, 
toujours  avec  la  même 
facilité  et  la  même 
douceur.  Pour  être 
tranquille,  ayez  un 
Gillette. 

Rasoir  breveté.  Fabrication  Française. 

En  vente  partout.  Prix  complet  avec  12  lames 
en  écrin,  25  fr.  et  au-dessus.  Lames  Gillette, 
la  boîte  de  12  (24  tranchants)  5  fr.  ;  le  paquet 
de  6  (12  tranchants)  2  fr.  50.  Catalogue 
illustré  franco  sur  demande  mentionnant 
le  nom  du  journal. 

RASOIR  GILLETTE,  17"",  Rue  La  Boétie,  PARIS, 

.  et  à  LOiNDRES,  LEICESTER  (Angleterre), 
BOSTON,  MONTRÉAL,  etc. 


Rasoir 
de  Sûreté 


Gillette 

ni  repassage:  ni  affilage 


CONTENTION  INTÉGRALE 
RÉDUCTION  DÉFINITIVE 


de  toutes  les 


HERNIES 


par  le  nouvel  APPAREIL  PNEUMATIQUE  sans  RESSORT  de  A.  CLAVERIE 

234,   Faubourg   Saint-Martin,   PARIS  ■:■  Brochure  et  Renseignement»  franco  sur  demande 


L'ILLUSTRATION 


12  Juin  191 


LURODONAL — 

évite  FArtério= Sclérose 


Le  signe  de  la  temporale 
indique  le  début  de  l'arté- 
riosclérose. 


Recommandé 
par  le  Professeur  Lancereaux 

Ancien  Président 
de  l'Académie  de  Médecine, 
dans  son  Traité  de  la  Goatte. 

Adopté  par  les  Ministères 
MÉDAILLES  D-OR 
et    GRANDS  PRIX 
Londres  1908 
.         Quito  et  Nancy  1909 


On  a  l'âge  de  ses  artères;  conservez  Vos  artères  jeunes  ^  avec  l'Urodonal, 

Vous  éviterez  ainsi  l'artério=sclérose,  qui  durcit  les  parois  des  Vaisseaux, 
les  rendant  semblables  à  des  tuyaux  de  pipe,  c'est=à=dire  rigides  et  friables. 


LE  SIGNE  DE  LA  TEMPORALE 


Tout  le  monde  sait  bien  que  l'artério-sclérose  est  une  alté- 
ration progressive  des  vaisseaux  sanguins,  qui,  à  force  de  subir 
le  contact  d'un  liquide  chargé  de  toxines  et  d' «  humeurs  pec- 
cantes  »,  deviennent  peu  à  peu  rigides  et  friables,  au  point 
de  ressembler  à  des  tuyaux  de  pipe.  Cette  infirmité  est  l'avant  - 
goût  et  l'amorce  des  pires  dangers  :  l'athérome,  l'hémorragie 
cérébrale,  l'atrophie  des  glandes  hépatiques  ou  rénales,  etc.. 
Comment  en  dépister  les  débuts  sournois,  de  façon  à  en- 
rayer, si  possible,  la  marche  du  mal,  avant  qu'il  soit  généra- 
lisé ? 

Le  candidat  à  l'artério-sclérose  digère  généralement  mal  ; 
il  souffre  de  malaises  vagues,  de  migraines  fréquentes,  de  dou- 
leurs vagabondes  ;  il  a  des  saignements  de  nez*  «  des  fourmis 
dans  les  membres  »  ;  le  moindre  effort  musculaire  ou  cérébral 
le  met  sur  le  flanc  ;  il  devient  frileux  et  inquiet,  irritable  et 
triste. 

Toutefois,  il  est  un  autre  indice,  d'autant  plus  suggestif 
que,  n'exigeant,  pour  être  relevé,  aucune  compétence  spéciale, 
personne  ne  peut  s'y  tromper  :  il  suffit  d'ouvrir  l'œil.  C'est 
le  signe  de  la  temporale. 


On  dit  souvent  qu'un  front  pur  et  lisse,  exempt  de  rides 
et  de  boursouflures,  est  la  marque  de  l'innocence.  Il  vau- 
drait mieux  dire  que  c'est  la  marque  de  la  jeunesse  et  de  la 
santé.  Tant,  en  effet,  que  le  sang  est  frais  et  riche,  les  mus- 
cles gardent  leur  élasticité,  l'épidémie  garde  son  lustre  et  sa 
fermeté,  les  tissus  gardent  leur  consistance. 

Que  le  sang,  par  contre,  vienne  à  se  vicier,  et  la  circulation 
à  se  ralentir,  bientôt  le  lacis  des  vaisseaux,  gonflés,  raidis  et 
pétrifiés,  va  transparaître,  telle  une  broderie  funéraire,  à  tra- 
vers les  tissus  dénourris.  L'artère  temporale  en  particulier, 
presque  invisible  à  l'état  normal,  va  prendre  un  relief  auquel 
nul  observateur  attentif  ne  pourrait  se  tromper. 

Si  donc,  en  vous  regardant  dans  la  glace,  vous  voyez,  entre 
l'œil  et  la  racine  des  cheveux,  sous  la  peau  plissée  et  flétrie 
des  tempes,  saillir  une  sorte  de  cordon  bleuâtre  dur,  sinueux, 
semé  de  nodosités,  méfiez-vous.  Vous  avez  là  la  preuve  cer- 
taine que  vos  vaisseaux  sont  en  mal  de  dégénérescence  cal- 
caire, et  que  la  sénilité  menace.  Peu  importe  que  vous  n'ayez 
pas  encore  un  poil  blanc  :  vos  artères  vieillissent,  —  et,  ne 
l'oubliez  pas,  vous  avez  leur  âge  ! 

Il  faut  réagir  au  plus  vite.  Purgez  votre  sang  des  poisons 
qui  le  salissent,  et,  en  particulier,  du  plus  redoutable  de  tous, 
de  l'acide  urique  :  vos  vaisseaux,  n'étant  plus  altérés  par 
l'âcreté  de  leur  contenu,  reprendront  leur  souplesse  et  leur 
contractilité.  Il  suffit  pour  opérer  ce  miracle  d'une  bonne 


cure  de  ce  merveilleux  URODONAL,  qui  dissout  l'a:ide 
urique  «  comme  l'eau  chaude  dissout  le  sucre  »  et  qui  est  le 
véritable  spécifique  de  l'artério-sclérose  comme  l'ont  net- 
tement établi  les  dernières  recherches  expérimentales  du 
docteur  Légerot,  l'éminent  professeur  de  physiologie-  de' 
l'Ecole  supérieure  des  sciences  d'Alger. 

En  prendre  chaque  soir  une  cuillerée  à  café  dans  un  verre 
d'eau  en  se  couchant,  et  cela  régulièrement,  rien  de  tel  pour 
se  conserver  les  artères  jeunes.  Mais  si  vous  avez  déjà  le  signe 
de  la  temporale,  allez-y  largement  et  prenez  chaque  jour  vos 
3  à  4  cuillerées  à  café.  Vous  vous  en  trouverez  bien,  ne  crai- 
gnez pas  d'abuser... 

Il  n'est  pas  plus  extraordinaire,  en  fin  de  compte,  de  se 
regarder  les  tempes  pour  s'informer  de  ses  performances  arté- 
rielles, que  de  se  ^regarder  la  langue,  pour  savoir  quel  est 
l'état  de  son  tube  digestif. 

J.-L.-S.  Bot  al. 


P.-S.  —  On  trouve  l'Urcdonal  dans  toutes  les  bonnes'  Pharmacies  et  aux  Eta- 
blissements Châtelain,  2  bis,  rue  de  Valenciennes,  Paris.  (Métro  :  gare  de  l'Est.) 
Le  flacon,  franco,  6  fr.  50;  les  trois  flacons  (cure  intégrale),  franco,  18  francs 
Pays  neutres,  franco  7  et  20  francs.  Envoi  franco  sur  le  front. 

Refusez  énergiquement  toute  imitation  inefficace  ou  dangereuse.  Il  y  va 
de  votre  santé. 


Nettoyez  Vos  reins  aVec  l'URODONAL,  qui  laVera  Votre  foie,  en 
désincrustant  et  rajeunissant  Vos  artères.  Vous  éviterez  ainsi  la 
graisse  néfaste,  activerez  la  nutrition,  et  Vous  resterez  jeunes  et 
alertes  plus  longtemps  en  ignorant  les  maladies  dues  à  l'acide  urique. 

Tout  enfant  d'arthritique  sera  un  arthritique.  Dès  son  plus  jeune  âge,  il  doit  prendre  de  l'URODONAL  pour 

modifier  son  terrain  et  éviter  les  complications  de  l'uricémie. 


L'ACIDE  URIQUE,  C'EST  L'AUTRE  DANGER! 


Le  Directeur:  René  Bascbbt. 


Imprimerie  de  L'Illustration,  13,  rue  Saint-Georges,  Paris  (9*);  —  L'Imprimeur-Gérant:  A.  Cbatenst. 


N°  3772    *****    73ME  Année 


Juin  /p/5 


Ce 


numéro  contient  : 


1°  un  portrait  en  couleurs  ' 

•>  du 

GÉNÉRAL  FRANCHET  D'ESPÉREY 

2°  une 

CARTE  DU  FRONT  ITALIEN 

3°  les  planches  45  à  48  du 

TABLEAU  D'HONNEUR  DE  LA  GUERRE 
— «  _  *  


Prix  du  Numéro  « 


Z/ji  franc 


Journal  Universel  p 


HEBDOMADAIRE 


R.    BASÇHET,  Directeur-Gérant. 


Les  droits  de  reproduction  des  photographies,  dessins,  cartes  et  articles  publiés  par  L1LLUST7(ÀTJ0JU 

sont  réservés  pour  tous  pays. 


ABONNEMENTS 

payables  en  mandats  ou  bons  de  poste  et  coupures  de  la  Banque  de  France. 


France 


S 


&  Colonies 


Un  an.  40  fr. 
6  mois.  1 1  fr. 


\ 


Un  an.  5i  fr. 


Etranger   j  6  mois.  27  fr. 

3  mois.  1  1  .fr.  F  3  mois.  14  fr. 

Les  Abonnements  partent  du  1er  de  chaque  mois. 


i3,  T{ue  Saint-Georges 

Parts 


3772 
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G.  A.  JOURDE 
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I»AI<V  SECRET 
^  de  BEAUTÉ 


de  la  Poudre,  de  la  Crème  .de  l'Extrait 
GERM  AIN  DR  ÉE 

est  ID£HL  ets  HtiRnONISE  avec  tous  (es  PARFUMS 


MIGNOT  -  BOUCHER 

Parfumeur,  19,  Rue  Vivienne  -  PAR  IS 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUI  N  QUI  N'A 


^  BRONCHITES 

sont  radicalement  GUERIS  r>ar  la 

Solution  Pautauberge' 

Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
prêoient  la  TUBERCULOSE 


Prix  du  flacon  ■  S  Ir.  50. 


LIT  MECANIQUE  DUPONT 


Appareil  pour soulever  les  ma- 
lades, s  adaptant  à  tous  lits, 
pour  fractures,  phlébites,  etc. 

10,  ru©  Hautefeuille, 
PARIS  (VI«) 

Ttl.f.PHOVE  :    Gebelit»  ?8-67 
Catalogua  franco 


I2,BdesCAPUCINES 


Réparations  immédiates 


Tailleurs  f  fou  s  I 
cfToileftes 
nabi  fiée  s 


(opéra) 
4 .  R  ."Hleyerbcer 
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LIN -TARIN 


LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot. 


—  Les  obus  pleuvent  dans  le  jar- 
din... Veux-tu  bien  ne  pas  rester  là  ! 

—  Une  minute  !...  Le  temps  de 
cueillir  une  rose  pour  envoyer  à  ma 
femme  ! 


Retour  du  front  : 

—  Un  lit  !...  Six  mois  que  je  n'en 
avais  fréquenté  un...  Je  vais  tâcher  de 
reposer  un  peu. 

—  Quand  faudra-t-il  réveiller  mon- 
sieur ? 

- —  Dans  trois  jours. 


Gardien  de  la  paix  utilisant  son 
masque  contre  les  produits  asphy- 
xiants, pour  se  préserver  de  l'odeur  de 
certaines  automobiles . 


—  Ma  maison  a  eu  le  toit  démoli 
par  un  taube...  la  vôtre  n'a  rien  eu... 
vous  devez  partager  mes  dommages  ! 

—  Ah  !  mais,  dites  donc,  alors,  où 
serait  ma  veine  î 


—  Mon  Dieu,  oui...  j'ai  fait  le  vœu 
de  ne  pas  seulement  regarder  une  jolie 
femme  pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre. 

—  Et  vous  venez  me  voir  Comme 
c'est  flatteur  pour  moi  !... 


GUÉRIT 

J  LE  CŒUR 

ET  LES  RHUMATISMES 

SAISON  1915 

duVertureief'Juin 

SAINS  CARBO-GAZEUX 

.enseignements  gratuits  sur  demande  àBOYAT  (iumgie) 
ou  PARIS,  1,  Rue  A uber. 


ÉGULARISEZ  FONCTIONS 

digestioes  «  intestinales 

ÏRAiNS  deVaLS 

LAXATIFS,  DÉPURATIFS 


tous  les  2 
ou  3  jours 


IN  SEUL  GRAIN 

avant  repas  du  soir 

huilât*  lendemain  matin 

Chasse  la  bile 
Purifie  le  sang 
Nettoie  l'estomac 
Elimine  l'acide  inique 

25  flacon  50  pour  3  mois 
25  flacon  25  pour  6 1 
50  boîte 


pour  5  semaines 


grains  pour2  semaines 

FRANCO  PORT  MOÎVDB  SIVTiER  » 
Boul'  Port-Royal,  PARIS  et  toutesPharrri. 


DIABETE-ALBUMINE 


Guérlson  certaine  sans  régime  par  les, 

GLOBULES  HOC 

Notice  Grat.  PHARMACIE  des  VOSGES.  60,  rue  Turenne,  Par's. 


ANISETTE 

MARIE  BRIZARD 


Coaltar  Saponiné  Le  Beuf 

Antiseptique,  Détersif 
ni  Caustique,  ni  Vénéneux 

-------  Officiellement  admis  dans  les  hôpitaux  de  Paris. 
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Ce  produit  est  recommandé,  en  particulier,  dans  les  cas  (Y Angines 
couenneuses,  Anthrax,  Leucorrhées,  Otites  infec- 
tieuses, Suppurations,  Ulcères,  Herpès,  etc. 

Une  qualité  spéciale  <le  cette  préparation  c'est  de  déterger  les 
plaies  gangreneuses  d'une  façon  remarquable.   C'est  an  médecin 
appartient  de  régler  son  mode  d'emploi. 

Le  GOALTAR  LE  BEUF  constitue,  en  outre,  un  produit  de  choix 
pour  les  usages  de  la  toilette  journalière  :  soins  de  la  bouche, 
qu'il  assainit;  lotions  du  cuir  chevelu,  qu'il  tonifie;  lavage 
des  nourrissons,  etc. 

DANS  LES  PHARMACIES 
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Plus  d'Ouate, 

Plus  de  Pinceau, 


procédé  barbare  et 
dangereux. 
De  la  Teinture  d'Iode 

pure  cliassée  de 
l'A  mpoule  en  pulvé- 
risation par  de  l'air 
comprimé. 

Toute  plaie  traitée 
par  une  Ampoule 
Ejecti^e  Bouty  est 
aseptisée  :  Plus  de 
crainte  de  tétanos 
et  de  gangiène 
gazeuse. 


Prix  : 
l'Ampoule  Ofr  30 
Envoi  franco  par  poste, 
sur  le  Iront,  de  la  boîle  de 
6  Ampoules  :  1  '  80 
Prix  spéciaux  par  quantité 
aux  bonnes  œuvres. 

LABORATOIRES  BOUTY 
3W»,  Rue  de  Dunkerque.Paris 


POUR  NOS  SOLDATS 

SUPR  ALIMENT  POULAIN 

Aliment  suprême  à  la  Kola,  Coca,  Maté,  etc 

4  tablettes  équivalent  à  un  repas. 

Boite  de  24  tablettes:  2.76,  franco  sur  le  front 

NOTICE    ET    RENSEIGNEMENTS  GRATUITS. 

^cr.  Laboratoires  POULAIN,  à  Enghien  (S.-O.) 
TDénôt  nour  Paris  .  49.  Hue  de  Maubeuffe. 

Tiinenfim  rnv  anémiques  -  convalescents 

I  UDtnvULtUA  Voulez-Vous  GROSSIR  de  S  XIL0S  par  mola 
et  GUERIR  radicalement  ?  Eor.  :  Abbé  SEB1RE,. Enghien  (S.-O.). 

NE  PRENEZ  que 

L'Aspirine 

"Usines  du  Rhône" 

pure  de  tout  mélange  allemand 

LE  TUBE  DE  20  COMPRIMÉS  :  Xfr-50 

1  Comprimé  correspond  à  1  Cachet  de  50  egr 
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LE    ROLE    DES   FEMMES   DANS   L'USINE    DE  GUERRE 

Le  travail  de  vérification  des  obus,  qui  consiste  à  co/itrôler,  au  moyen  de  nombreux  calibres  et  d'appareils  de  précision, 
toutes  les  cotes  imposées  par  le  cahier  des  charges  de  l'artillerie,  est  en  général  confié  à  des  femmes  ;  quelques  obus,  prélevés  dans  chaque  lot, 

sont  ensuite  examinés  par  un  officier  spécialiste. 

Dessin  d'après  nature  de  L.  JONAS.  —  Voir  la  double  page  620-621  et  l'article  du  précédent  numéro. 
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LES    GRANDES  HEURES 


NOTRE   ÉTAT  D'ESPRIT 

Plus  d'une  fois  en  nous  reportant  aux  épo- 
ques de  la  Révolution  et  de  la  Terreur,  à  celles 
des  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire, 
nous  nous  sommes  demandé  :  «  Comment  vivait- 
on  alors?  Quel  pouvait  être  l'état  d'esprit  des 
hommes  qu'une  effrayante  grâce  avait  jetés 
dans  le  tourbillon  de  ces  temps  horribles  et 
grandioses?  » 

Nous  nous  représentions  à  la  rigueur  assez 
fidèlement  l'existence  démesurée  des  soldats, 
des  tribuns,  des  conspirateurs,  des  partisans, 
des  politiques,  de  tous  les  premiers  rôles  du 
drame  immense  de  liberté,  de  gloire  et  de  folie 
qui  accaparait  la  scène.  Nous  avions  sur  eux 
des  données  retentissantes. 

Mais  la  physionomie  des  autres  nous  échap- 
pait. Le  bourgeois,  le  vieillard,  la  femme,  l'en- 
fant, ceux  qui  sans  armes  —  et  sans  discours  — 
continuaient  dans  les  villes  leurs  allées  et  ve- 
nues ordinaires,  leurs  occupations...  toute  cette 
humanité  innombrable  et  anonyme  qui  reste  à 
sa  même  place  au  milieu  de  la  tempête,  qui  ne 
semble  pas  se  mêler  directement  au  tragique 
des  faits,  tous  ces  gens-là,  que  pensaient-ils? 
Que  disaient- ils  entre  eux  de  ce  qu'ils  voyaient? 
Quel  effet  leur  produisaient  les  choses  inouïes 
dont  ils  étaient  les  spectateurs,  les  témoins,  les 
juges,  les  victimes?  Leur  voix  n'avait  certai- 
nement plus  le  même  timbre,  ni  leurs  regards 
la  même  expression  ?  Ils  perdaient  sans  nul 
doute  l'appétit,  le  sommeil?  Ne  devaient-ils  pas. 
au  plus  léger  bruit,  au  moindre  soupçon,  même 
dans  la  quiétude  la  mieux  obtenue  et  organisée, 
trembler  nuit  et  jour,  être  glacés,  dépérir 
sous  la  menace  éternelle  et  réitérée  de  la 
mort  ?... 

Et  puis  nous  lisions  dans  les  Correspondances 
et  les  Mémoires  que  la  vie  était  la  même  et  que 
chacun  vaquait  à  ses  affaires  ou  à  ses  manies 
comme  d'habitude,  que  rien  ne  paraissait  sen- 
siblement changé.  On  jouissait  de  l'éclat  du  ciel 
et  des  séductions  de  la  nature.  On  souriait,  on 
était  bien  portant,  on  rêvait,  on  aimait.  Les 
poètes  rimaient  des  petits  vers.  Le  dimanche  on 
allait  déjeuner  sur  l'herbe  à  Chaillot  et  à  Passy 
après  que  toute  la  semaine  la  guillotine  avait 
fait  son  dur  et  rouge  métier.  Des  promeneurs 
nu-tête,  un  livre  de  Rousseau  à  la  main,  mar- 
chaient doucement  dans  les  allées  philosophi- 
ques, tapissées  d'ombre,  et  des  pêcheurs  à  la 
ligne,  dont  la  chevelure  était  bouclée  par  une 
brise  amicale,  bordaient  le  fleuve  silencieux... 
Ebahis  d'abord  et  un  peu  choqués,  si  nous 
nous  penchions  ensuite  sur  les  estampes  qui 
dataient  de  ces  jours  maudits,  elles  nous  of- 
fraient, alternativement  avec  des  vues  de  crimes 
et  de  massacres,  des  scènes  d'une  grâce  et  d'une 
fraîcheur  exquises.  Nous  étions  forcés  de  recon- 
naître, qu'à  côté  des  tricoteuses,  des  femmes 
douces  cousaient,  assises  sous  les  marronniers 
de  nos  jardins,  que  les  enfants  jouaient  au 
ballon,  tandis  qu'ailleurs  sifflaient  les  balles, 
que  la  vie,  en  un  mot,  la  classique  et  débonnaire 
vie,  se  poursuivait,  dans  son  ordonnance  et  son 
rythme,  avec  les  aspects  rassurants,  les  mêmes 
images,  belles  et  naïves.  Alors  nous  tombions 
de  notre  pauvre  petite  hauteur  :  «  Mais  que 
penser  de  ces  gens-là  ?  »  nous  écriions-nous.  En 
quoi  étaient -ils  faits?  Allions-nous  les  accuser 
d'égoïsme  ou  d'inconscience,  d'atonie  ou  de 
lâcheté?  Enfin  nous  ne  comprenions  pas. 

Aujourd'hui  nous  comprenons. 


Ne  vous  arrive-t-il  pas  en  effet,  à  toute  mi- 
nute —  connue  si  brusquement  un  voile  se 
déchirait  ou  qu'une  secousse  vous  rappliquât 
à  la  réalité  —  de  marquer  le  pas  en  pleine 
course  au  milieu  de  vos  pensées,  et  de  regarder 
autour  de  vous  avec  une  attention  soudain  dif- 
férente, en  quelque  sorte  neuve  et  transformée  ? 
Vous  considérez  ce  qui  se  passe  et  vous  n'en 
revenez  pas.  Est-ce  possible  que  l'on  soit  en 
guerre,  et  dans  cette  guerre-là?  Il  faut  le  sa- 
voir, et  en  être  sûr,  car  rien,  par  intervalles  — 
et  pendant  des  moments  qui  se  prolongent  — 
ne  le  laisse  voir  et  supposer.  Pour  beaucoup 
de  ceux  que  l'appel  aux  armes  n'a  pas  arra- 
chés de  leurs  foyers  et  qui  sont  le  moins  atteints 
par  les  sacrifices  nécessaires,  la  vie  ne  se  dis- 
tingue pas  énormément  de  ce  qu'elle  était  avant 
le  mois  d'août  1914.  Et  puis  les  mêmes  façons 
et  les  mêmes  gestes  s'imposent.  Mélancolique 
ou  gai,  n 'accomplit-on  pas,  par  devoir  ou  rou- 
tine, les  mêmes  actes,  les  mêmes  besognes  ? 
Vous  vous  surprenez  donc,  dans  votre  chambre, 
à  vous  parler  tout  bas  avec  cette  voix  intérieure 
plus  forte  que  tout,  et  à  vous  adresser  des  repro- 
ches de  n'être  pas  assez  changé,  de  pouvoir 
causer,  rire,  écouter,  répondre,  et  manger,  et 
dormir...  un  peu  plus  nerveux  peut-être  qu'en 
temps  ordinaire,  mais  possesseur  encore  d'un 
magnifique  équilibré.  Vous  voudriez  vibrer 
davantage,  être  en  permanence  à  la  hauteur 
des  événements  qui  vous  dominent,  mais  qui 
ne  manquent  pas  de  vous  faire  sentir  sans 
interruption  leur  poids,  leur  importance,  leur 
inévitabilité.  Vous  êtes  pris  d'un  vaste  orgueil 
de  «  vous  bien  rendre  compte  »,  d'une  sincère 
envie  de  souffrir,  et  malgré  cela  vous  vous 
retrouvez  au  bout  de  ces  agitations,  épouvanté 
de  demeurer  aussi  calme,  en  quelque  sorte 
étranger  à  ce  qui  pourtant  vous  touche  le  plus 
au  monde. 


Pour  dissiper  ce  malaise  vous  sortez,  et  dans 
la  rue  votre  gêne  grandit.  Le  décor  est  le  même, 
il  ne  prend  pas  part;  ou  s'il  s'est  modifié  sou 
changement  inaperçu  n'étonne  pas.  Il  y  a  moins 
de  vie  et  d'animation,  cela  est  certain,  mais 
ce  qui  vit  et  reste  animé  n'offre  aucun  signe 
particulier,  révélateur  des  circonstances.  Les 
yeux  qui,  d'un  rapide  et  intelligent  regard, 
vont  questionner  au  passage  ceux  d 'autrui  n'y 
découvrent  pas  toujours  la  juste  réponse  qu'ils 
en  attendaient.  La  coquetterie,  la  distraction, 
le  vieux  souvenir  de  la  joie,  une  certaine  hu- 
meur détachée  et  légère  persistent  çà  et  là  mal- 
gré le  tragique  et  la  sévérité  de  l 'heure.  Or, 
par  un  étrange  et  contradictoire  désir,  en  même 
temps  que  l'on  veut  chasser  le  présent  et  l'ou- 
blier, on  ne  supporte  pas  ce  qui  l'écarté  ou 
semble  avoir  l'intention  d'en  détourner.  Quoi- 
que charmante,  une  robe  claire  offusque  ;  un 
chapeau  rose,  qui  fait  plaisir,  paraît  néanmoins 
hardi  ;  tout  ce  qui  n  'est  pas  triste  a  l 'air  d 'un 
sacrilège.  Les  inconnus  que  l'on  croise  ne 
seraient-ils  pas  au  courant?  Faut-il  les  rensei- 
gner?... Et  puis  l'on  réfléchit  que  soi-même  on 
donne  au  passant  une  impression  aussi  pénible 
—  et  aussi  fausse  —  d 'indifférence  ou  de  séche- 
resse. D'où  vient  donc  alors  cette  espèce  de 
mensonge,  résolu  ou  inconscient,  de  notre  atti- 
tude ou  de  nos  manières?  Pourquoi  du  matin 
au  soir  ne  sommes-nous  pas  une  plus  conve- 
nable image,  une  meilleure  reproduction  des 
événements  qui,  avec  tant  de  puissance,  s'im- 
priment en  nous  ?  Quelle  est  cette  déconcertante 


paralysie  de  notre  sensibilité  .'  Sommes-nous 
anesthésiés?  L'excès  des  angoisses  nous  aurait-il 
endurcis  ? 

Mais  non.  Ne  cherchons  pas.  Et  n'accusons 
personne.  Essayons  simplement  de  nous  justi- 
fier vis-à-vis  de  nous-mêmes. 

Quand  on  étudie  les  combattants,  on  est  aus- 
sitôt frappé  par  le  calme  et  la  gravité  presque 
religieuse  qui,  en  dehors  de  certaines  ruptures 
passagères,  sont  la  caractéristique  de  leur  vie 
actuelle.  Ils  «  agissent  »,  et  avec  la  plus  par- 
faite énergie,  niais  en  restant  «  pensants  •>. 
doués  d'une  profonde  existence  intérieure,  re- 
pliés et  concentrés  dans  le  refuge  moral  où  ils 
ont  mis  leurs  biens  les  plus  précieux.  Aussi  Leur 
visage  rude,  souvent  immobile,  impassible,  pour- 
rait tromper  un  observateur,  car  il  ne  laisse  pas 
voir,  à  dessein,  les  trésors  qui  sont  pourtant  si 
rapprochés  de  lui.  L'impénétrabilité  du  guer- 
rier ajoute  à  sa  force;  elle  est  sa  pudeur  mili- 
taire. Le  soldat  ne  veut  pas  se  ruiner  en  gestes 
et  en  jeux  inutiles,  il  se  ramasse,  il  se  conserve 
tout  entier  pour  les  moments  décisifs.  Il  écono- 
mise ses  munitions  nerveuses  comme  il  ménage 
les  autres.  Et  en  se  comportant  avec  cette 
héroïque  sagesse  il  obéit  non  seulement  à  une 
très  noble  idée,  mais  à  un  irrésistible  et  sûr 
instinct  de  sauvegarde  personnelle.  Averti  que 
cette  souveraine  glace  est  la  première  condition 
de  la  flamme  et  de  la  longue  ardeur  dont  il  a 
besoin,  il  la  porte  sur  lui  comme  un  uniforme. 


Ayant  déchiffré  cette  énigme  et  pénétré  le 
secret  des  hommes  du  front,  nous  n'aurons  pas 
de  peine  à  nous  expliquer  la  signification  de 
notre  propre  calme  et  A  nous  réhabiliter  d'une 
insouciance  qui  n'est  qu'apparente. 

Nous  faisons  comme  les  soldats. 

Nous  aussi  nous  avons  besoin  de  t<  nir  dans 
nos  lignes  où,  pour  n  'être  pas  menacés  de  mort, 
nous  risquons  cependant  certains  dangers  d 'une 
autre  nature;  nous  sentons  que  nous  devons, 
sous  peine  île  catastrophes  individuelles  et  géné- 
rales, conserver  la  patience,  la  foi,  l'espoir,  la 
lucidité,  le  courage  humble  et  terre  à  terre  de 
toutes  les  minutes...  Nous  nous  enveloppons 
alors  d'un  manteau  gris,  nous  adoptons  la  cou- 
leur des  murailles.  Nous  devenons  avares  de  nos 
transports  et  de  nos  expansions.  Nous  affectons 
de  vivre  ainsi  qu'à  l'ordinaire,  comme  s'il  n'y 
avait  rien  de  changé:  nous  nous  enfermons  dans 
un  automatisme  discipliné,  résolus  à  n'extério- 
riser que  le  strict  nécessaire  afin  que  la  machine, 
ainsi  conduite,  fournisse  un  meilleur  rende- 
ment. Et  il  pourra  même  arriver  que  dans  cette 
excellente  intention  nous  dépassions  parfois  le 
but,  que,  pour  ne  pas  montrer  nos  craintes,  nos 
soucis,  nous  accordions  un  peu  trop  au  conten- 
tement et  que,  décidés  à  ne  pas  nous  atten- 
drir pour  respecter  la  faiblesse  d 'autrui,  nous 
péchions  par  semblant  de  dureté...  Mais  dans 
les  deux  cas,  soit  que  nous  restions  dans  la  me- 
sure, ou  que  nous  en  sortions,  disons-nous  bien 
toujours  que  nous  ne  laissons  pas  apparaître,  en 
ce  moment,  le  véritable  fond  de  notre  esprit 
et  de  notre  cœur.  Nous  vivons  sur  la  défensive. 
Nous  sommes  à  l'arrière.  Notre  visage,  notre 
corps,  notre  façade  humaine  continuent  à  de- 
meurer dans  le  siècle  et  à  s'y  comporter  selon 
leurs  habitudes,...  et  c'est  ce  qui  se  voit;  tandis 
que  sous  ces  dehors  quelconques,  toute  palpi- 
tante dans  le  cloître  de  nos  pensées,  notre  âme. 
en  retraite,  se  consume,  en  passant  par  mille 
expressions,...  et  c'est  ce  qui  ne  se  voit  pas. 

Henri  Lavedan. 
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SUPRÊMES    VISIONS  D'ORIENT 

(FRAGMENTS  DE  JOURNAL  INTIME) 

par 

Pierre  Loti 

M.  Pierre  Loti  destinait  à  V Illustration  un  récit  de  ses  derniers  séjours  en  Turquie,  des 
tableaux  de  ce  pays  déjà  lancé  dans  une  évolution  qui  aura  été  pour  lui  une  course  à  l'abîme. 
La  guerre,  le  service  militaire  qu'il  a  repris,  ont  empêché  le  grand  écrivain  de  continuer  son 
œuvre.  Mais  les  premiers  chapitres  étaient  écrits,  et  ils  ont,  au  moment  où  le  Bosphore  est 
un  des  lieux  du  monde  vers  lesquels  se  tournent  tous  les  regards,  une  actualité  qui  nous  a 
engagés  à  prier  M.  Pierre  Loti  d'en  permettre  la  publication. 

Ces  pages,  d'un  charme  incomparable,  quelques-uns  des  marins  et  des  soldats  qui  sont 
partis  à  la  conquête  de  Constantinople  les  liront  certainement  là-bas,  aux  rives  mêmes  des 
Dardanelles.  Les  chefs  qui  commandent  le  corps  expéditionnaire  n'ont  rien  de  commun 
avec  ceux  qui  ont  ordonné  les  destructions  de  Reims,  d'Arraset  d'Ypres.  Les  canons  alliés 
ne  visent  que  les  batteries  allemandes,  les  tranchées,  les  fils  de  fer,  toutes  les  inventions  ger- 
maniques que  les  von  der  Goltz  et  les  von  Sanders  ont  imposées  aux  Ottomans.  Les  obus 
anglais  et  français  sauront  se  détourner  des  minarets,  des  précieuses  coupoles,  des  palais  an- 
ciens, des  vieilles  maisons  sur  pilotis  de  la  côte  d'Europe  et  de  la  côte  d'Asie.  C'est  à  l'Alle- 
magne encore  que  nous  sommes  allés  faire  la  guerre  en  Orient. 

Et  quand,  après  la  victoire,  M.  Pierre  Loti  aura  pu  achever  son  manuscrit,  c'est  sans 
un  remords  que  son  public  fervent  en  reprendra  la  lecture  interrompue. 

I 

Dans  la  Marmara,  lundi   15  août  iqio. 

Ce  soir,  à  l'horizon,  reparaîtra  Stamboul,  que  je  n'ai  pas  vu  depuis 
déjà  six  années,  —  et  six  années  tellement  brèves,  effrayantes  d'avoir 
été  si  brèves,  tant  s'accélère  de  plus  en  plus  la  fuite  du  temps,  au 
déclin  de  la  vie. 

A  mesure  qu'il  chemine,  le  paquebot  qui  me  ramène,  sur  les  eaux 
tièdes  et  tranquilles  de  la  Marmara,  mes  souvenirs  de  ce  pays  s'avivent 
d'heure  en  heure,  comme  si  les  effluves  émanés  de  la  terre  qui  s'ap- 
proche réveillaient  dans  ma  tête  tous  mes  passés  turcs.  En  d'autres 
pays,  du  reste,  souvent  j'ai  remarqué  cela:  il  suffit  d'arriver  aux  abords 
pour  que  tous  les  séjours  antérieurs  se  précisent  à  nouveau  dans  la 
mémoire... 

Donc,  six  années,  déjà  finies,  depuis  certain  soir  d'avril  où,  à  l'entrée 
du  Bosphore,  je  quittai  pour  jamais  le  Vautour  que  j'avais  longtemps 
commandé,  et  promené  de  l'Adriatique  à  la  mer  Noire,  —  contre  les 
vents  d'hiver  et  les  lames  mauvaises.  Il  me  semble  que  c'était  hier,  ce 
départ,  tant  j'en  retrouve  à  présent  les  moindres  détails.  Je  crois  réen- 
tendre les  cris,  les  vivats  de  mes  matelots  qui.  restés  là-bas  sur  mon 
aavire,  jetaient  leurs  bonnets  à  la  mer.  eu  signe  de  deuil  pour  me  fah-e 
honneur,  pendant  qu'un  canot  m'emmenai!  à  cette  Phrygie  qui  devait 
m 'emporter.  Et  surtout  comme  je  me  rappelle  bien,  quand  le  paquebot 
se  détacha  peu  à  peu  du  quai  plein  de  monde,  comme  je  me  rappelle 
nettement  cette  voiture  couverte  qui  passa  avec  lenteur  dans  la  foule, 
me  laissant  entrevoir  par  la  portière  deux  yeux  de  femme,  sous  un 
"  tcharchaf  »  noir  un  instant  relevé!... 

Que  de  bouleversements,  depuis  six  années,  dans  cette  Turquie  où  je 
reviens  une  fois  encore,  en  pèlerinage  à  des  lieux  de  souvenir,  en  pieuse 
visite  à  des  tombes... 

Au   Bosphore,  le  soir  du  même  jour. 

Le  soleil  est  déjà  bas  et  sa  lumière  un  peu  jaunie,  quand  Stamboul 
commence  de  dessiner  au  loin  ses  flèches  aiguës  et  ses  dômes. 

Et  à  sept  heures  le  «  Vieux  Sérail  »  passe  enfin  là  devant  nous,  appa- 
rition grandiose  dans  beaucoup  de  silence:  sur  une  colline,  amas  de 
bastions  crénelés,  de  kiosques  mystérieux  parmi  des  cyprès  sombres, 
de  mosquées  et  de  presque  trop  grands  minarets  qui  se  profilent  contre 
le  couchant  couleur  de  soufre.  C'est  la  pointe  extrême  de  Stamboul 
et  c'était  la  demeure  des  vieux  Sultans  magnifiques  devant  qui  trem- 
blait le  mon, le;  vu  de  la  mer.  en  promontoire  avancé  vers  l'Asie  voisine, 
cela  reste  solennellement  dominateur.  Mais,  ce  soir,  il  n'en  sort  aucun 
bruit  :  pas  de  navires,  pas  de  barques  alentour,  on  ne  voit  pas  de  quai 
pour  y  aborder,  au  pied  des  si  farouches  remparts.  Cela  émerge  de 
la  Marmara  pour  se  dresser  sur  le  ciel  avec  des  airs  de  ville-momie; 
un  croirait  linéique  image  fantasmagorique  de  jadis,  que  le  crépuscule 
aurait  fait  surgir.  Et  nous  continuons  sans  nous  arrêter,  comme  devant 
des  choses  fermées  et  mortes  dont  l'accès  demeurerait  interdit. 

Le  bruit,  le  mouvement,  les  foules  et  les  musiques  orientales,  tout  cela 
nous  guette  tin  peu  plus  loin,  dans  une  pénombre  déjà  piquée  de  mille 
petites  lumières,  dès  que  nous  avons  dépassé  le  golfe  étroit  de  la  Corne 
d'Or,  pour  nous  approcher  du  quai  de  Galata  où  des  paquebots  sont 
amarrés  en  longues  files. 

De  ces  maisonnettes  de  la  rive,  toutes  ouvertes,  toutes  éclairées,  et 
qui  sont  des  lieux  de  plaisir  pour  la  tourbe  levantine,  une  chaude  cla- 
meur nous  arrive  en  crescendo:  des  milliers  de  voix,  qui  plaisantent 
ou  invectivent  dans  toutes  les  langues  d'Orient;  des  orchestres  de  cordes 
ou  «les  orgues  de  Barbarie  qui  jouent  très  vite  des  airs  d'une  étrangeté 


presque  gaie,  tandis  que  îles  chansons  turques  ou  grecques,  hurlées  -i 
tue-tête,  sonnent  triste,  au  contraire,  avec  leurs  vocalises  éperdues  en 
mode  mineur;  tapage  caractéristique  des  «  échelles  du  Levant  »,  qui. 
dès  le  premier  contact,  est  là  pour  vous  saisir... 

Je  comptais  ne  descendre  que  demain  matin;  devant  habiter  cette 
fois  loin  d'ici,  de  l'autre  côté  du  Bosphore,  sur  la  rive  asiatique,  eela 
me  semblait  une  complication  de  faire  ce  trajet  en  pleine  nuit,  dans 
quelque  petit  bateau  de  louage,  contre  l'éternel  courant  de  la  mer  Noire. 
Mais  voici  les  amis  charmants  dont  je  serai  l'hôte:  «  Rien  au  contraire 
»  de  plus  simple,  disent-ils,  et  on  croirait,  à  m  entendre,  que  je  ne  suis 
»  plus  du  pays;  le  courant,  mais  nous  l'éviterons  en  prenant  la  voie 
»  de  terre;  avec  deux  ou  trois  voitures,  le  long  du  Bosphore,  rive 
»  d'Europe,  nous  allons  remonter  jusqu'au  village  de  Bébek  qui.  la 
»  nuit,  est  un  lieu  sans  encombrement,  et  là.  comme  les  eaux  du  détroit. 
»  par  les  soirs  d'été,  ne  manquent  jamais  d'être  un  tranquille  miroir. 
»  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  trouver  des  barques  pour  nous  mener 
»  promptement  en  face,  en  Asie.  »  Donc,  jetons-nous  dans  la  mêlée  du 
quai,  dans  la  bagarre  de  la  douane  ! 

En  moins  d'une  demi-heure  c'est  fait,  bagages  reconnus,  hissés  sui- 
des petites  voitures  qui  vont  filer  en  cortège.  Et  nous  commençons  de 
trotter,  avec  un  bruit  de  grelots,  le  long  de  la  mer.  tournant  le  dos 
à  l'affreux  Péra  des  Levantins. 

•  Avec  cette  belle  lune  au  ciel,  le  trajet  est  déjà  un  enchantement  pour 
mes  yeux,  qui  s'étaient  presque  déshabitués  des  visions  turques. 

Le  long  du  Bosphore,  la  série  des  villages  riverains  ne  s'interrompt 
jamais,  et  c'est  comme  une  même  rue  qui,  de  la  Marmara,  s'en  irait 
à  la  mer  Noire,  une  rue  infiniment  diverse  où  de  vieux  quartiers  rus- 
tiques alternent  avec  de  grands  jardins  murés,  des  fontaines,  des  palais 
tout  près  du  bord,  des  mosquées  presque  dans  l'eau.  Ce  soir,  comme  il 
fait  un  adorable  beau  temps,  la  flânerie  orientale  en  plein  air  se  pro- 
longera tard,  devant  les  petits  cafés  et  sur  les  portes.  D'innombrables 
lampes  à  la  mode  ancienne  nous  montrent  au  passage  des  groupes  de 
paysans  d'Europe  ou  d'Asie,  en  longues  moustaches,  bonnet  rouge 
et  veste  de  toute  couleur,  qui  sont  attablés  dehors  devant  des  narguilhés 
et  des  verres  d'eau  pure.  Des  petites  boutiques  de  fruits  regorgent  de 
raisins,  de  figues  et  de  pastèques.  Et,  à  l'entrée  des  grandes  demeures 
princières  jalousement  closes,  des  eunuques  noirs  prennent  le  frais  en 
compagnie  de  gardes  (cavas)  tout  chamarrés  d'or. 

Au  bout  d'une  heure,  voici  Bébek,  le  terme  de  notre  course.  Ici,  le 
quai,  où  l'eau  affleure  sans  cesse,  puisque,  dans  ce  pays,  il  n'y  a  point 
de  marée,  s'élargit  soudain,  et  il  est  désert  à  cette  heure,  il  forme  une 
toute  petite  solitude  plane,  que  continue,  au  même  niveau,  la  grande 
nappe  argentée  du  Bosphore.  Les  promeneurs  du  soir  sont  rentrés  et 
on  n'entend  plus  de  bruit.  Des  barques  stationnent  là.  comme  nous 
pensions,  mais  elles  sommeillent.  Les  bateliers  sans  doute  seront  allés 
se  coucher,  et  il  faudra  du  temps  pour  les  réunir  ;  mais  qu'importe,  je 
suis  redevenu  tout  à  coup  un  oriental  et  n  'ai  plus  de  hâte.  Le  lieu  en  outre 
est  enchanteur,  surtout  pour  moi  qui  reviens  et  qui  avais  presque  oublié. 
Et  puis  les  amis  qui  m'emmènent,  ayant  jugé  que  cette  première  soirée 
de  Turquie  ne  pouvait  aller  sans  le  narguilhé  berceur,  en  font  porter 
d'un  petit  café  encore  ouvert,  avec  des  chaises,  tout  au  bord  de  ce  miroir 
tranquille  qui  nous  sépare  encore  de  l'Asie.  Non,  vraiment  rien  ne  nous 
presse  plus,  et  toute  causerie  nous  semble  même  inutile. 

Quel  silence,  ici,  du  reste,  quelle  paix  singulière,  qui  ne  veut  pas  être 
troublée  !  Il  n  'y  a  pas  à  dire,  ce  ciel  oriental  au-dessus  de  nos  têtes 
diffère  un  peu  du  ciel  de  France  et  la  grande  pleine  lune  qui  est  là- 
haut  jette  sur  les  choses  plus  de  mystère. 

Les  eaux  du  détroit,  on  dirait  à  cette  heure  une  immense  coulée  d'étain 
pâle,  qui  se  serait  refroidie  là  sans  une  ride.  En  face,  les  collines  de 
l'Asie  proche  s'y  reflètent  avec  les  petites  lumières  de  leurs  villages.  Et 
au  loin,  vers  la  gauche,  dans  la  direction  de  la  mer  Noire,  la  coulée  se 
resserre  entre  deux  antiques  forteresses  très  indicatrices  du  lieu  :  farou- 
ches donjons  crénelés,  d'aspect  sarrasin,  qui,  depuis  l'époque  superbe 
de  Mahomet  le  Conquérant,  se  regardent  d'une  rive  à  l'autre,  surveil- 
lent le  passage  aujourd'hui  si  convoité. 

Au  Bosphore,  le  va-et-vient  effréné  des  grands  navires  à  vapeur  fait 
trêve  aussitôt  le  coucher  du  soleil  ;  des  règlements  subsistent  toujours. 
Dieu  merci,  pour  arrêter  aux  entrées,  dès  que  le  soir  tombe,  les  inces- 
sants paquebots,  pétroliers  ou  cargo-boats.  qui  infestent  ces  parages  jadis 
merveilleux,  les  troublent  du  bruit  de  leurs  sifflets,  y  salissent  les  mina- 
rets et  le  ciel  avec  certain  charbon  aux  fumées  plus  épaisses  et  plus 
noires  que  celles  des  houilles  anglaises.  La  nuit,  toute  cette  laideur  est 
remisée;  seuls  passent  les  Caïques  effilés  d'autrefois,  les  barques  où 
rament  lentement  des  pêcheurs;  la  paix  se  retrouve  comme  aux  vieux 
temps,  —  et  l'Esprit  du  Passé,  qui  imprègne  encore  le  sol  des  deux 
rives,  essaie  de  s'exhaler  dans  l'air. 

Il  fait  froid  tout  à  coup,  étrangement  froid  pour  une  nuit  d'été  toute 
en  blancheurs  d'argent  comme  celle-ci:  on  n'attendait  pas  cela,  et  on 
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en  éprouve  une  impression  de  prochaine  mort  des  choses,  de  temps 
révolus  à  jamais.  Dans  le  calme  infini  qui  m'accueille  au  bord  de  ces 
eaux,  pour  le  soir  de  mon  retour,  le  passé  de  plus  en  plus  m'enveloppe, 
le  passé  lointain  et  le  passé  d'hier,  ce  rien  qui  est  le  passé  de  ma  vie. 
et  cet  ensemble  insondable  qui  est  le  passé  d'une  grande  race  au 
déclin. 

Et  tout  d'abord  combien  cela  déroute  de  savoir  qu'il  n'est  plus  là, 
cet  homme  qui,  du  fond  d'un  palais  presque  inabordable,  semblait  tenir 
tout  l'Islam  dans  sa  terrible  main,  chaque  jour  plus  cachée  (1).  Il  ne 
paraissait  nulle  part,  et  cependant  on  le  sentait  partout,  Stamboul  ne 
cessait  de  frémir  sous  la  pression  de  son  omniprésence  ;  il  ne  sortait 
jamais  de  son  repaire  d'Yeldiz,  et  cependant  il  entendait  tout,  par 
des  milliers  d'oreilles;  il  savait  tout,  même  les  plus  insignifiantes  choses, 
—  même  ce  que  je  faisais,  et  il  avait  distribué  mon  portrait  à  ses  poli- 
ciers intimes,  pour  que  je  fusse  épié,  mais  avec  bienveillance  et  pro- 
tection... Déjà  la  vie  a  dû  commencer  de  changer  ici,  depuis  qu'il  n'y 
est  plus,  puisque  des  hommes  nouveaux  —  pleins  d'ardeur  généreuse, 


(i)  Le  sultan  Abd-ul-Hamid. 


je  le  sais  bien  —  veulent  entraîner  la  Turquie  dans  le  mouvement 
éperdu  de  l'Occident... 

Pays  qui  fut  adorable,  pays  de  la  contemplation,  du  rêve,  de  la  prière, 
j  'aurai  donc  assez  vécu,  hélas  !  pour  le  voir  lancé,  lui  aussi,  dans  cette 
course  au  déséquilibrement  et  à  la  souffrance  que  les  naïfs,  et  surtout 
leurs  exploiteurs,  appellent  le  progrès  !... 

Lentement,  sans  bruit,  les  bateliers  turcs  ont  fini  par  arriver,  1<  urs 
avirons  sur  l'épaule.  Mes  malles  sont  dans  les  barques;  il  faut  se  diriger 
vers  les  petites  lumières  de  la  rive  d'en  face.  Et  le  glissement  commence, 
au  rythme  des  avirons,  sur  la  grande  nappe  unie  où  notre  passage  laisse 
comme  des  plissures  de  soie.  Il  fait  plus  froid,  et  la  buée  habituelle  des 
nuits  du  Bosphore  augmente  la  pâleur  des  choses. 

Il  est  minuit,  dans  un  rayonnement  blême,  quand  nous  abordons  à 
la  rive  d'Asie,  à  un  vieux  petit  quai  de  marbre  qui  est  celui  de  la  maison 
de  mes  hôtes.  Et  la  chambre  qu'ils  me  donnent  s'avance  sur  pilotis, 
presque  à  effleurer  la  surface  de  ces  eaux  sans  marée,  dont  le  niveau 
jamais  ne  change. 

Pierre  Loti. 

—  A  suivre  — 


Le  général  Petain,  commandant  le  33e  corps,  entouré  des  généraux  de  Roffignac,  Lefèvre,  Blondlat,  Pillet,  et  de  son  état-major. 

Le  général  Petain  et  son  corps  d'armée,  ainsi  que  le  général  de  Roffignac,  commandant  V artillerie,  ont  été  cités  à  Tordre,  du  jour  pe  ur  les  admirables  résultats  obtenus  dans  l'attaque  du  q  mai . 
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Officier  inspecteur  contrôlant  la  vérification  du  travai 


Four  à  ogiver. 


LA    FABRICATION    DES    OBUS  DE 


d'après  nature,  par  LUC1BN  JONAS 


19  Juim  11*10  —  621 


Ouvrier  faisant  fonctionner  les  leviers  du  pilon. 

R    L'INDUSTRIE    PRIVÉE  :  L'OGIVAGE 


Ouvrier  guidant  la  matrice. 


Le  dessin  de  Lucien  Jonas,  exécuté  d'après  nature  dans  une  usine  parisienne  où  se  construisaient  auparavant  des  automobiles,  montre  lu  fabrication  de  l'obus  de  75  au  moment 
ou  (/  passe  dans  les  ateliers  de  forge  et  de  trempe.  Après  avoir  été  alésé  aux  cotes  définitives,  puisqu'on  ne  pourra  plus  travailler  les  parois  intérieures,  l'obus  arrive  sous  les  marteaux- 
pilons  pour  subir  à  chaud  les  opérations  de  Vogivage.  Au  premier  plan  et  à  droite,  un  ouvrier  fait  fonctionner  les  leviers  du  pilon,  tandis  que  deux  autres  guident  la  mairice  ;  à  gauche, 
an  contremaître  vérifie  le  travail  sous  les  yeux  d'un  officier  inspecteur  ;  au  deuxième  plan,  au  centre,  on  voit  le  four  à  ogiver  dont  l'obus  sortira  chauffé  à  1.200  degrés  environ  ;  au  fond, 
le  four  et  les  bacs  à  tremper  pour  le  traitement  thermique  de  l'acier  ;  au  deuxième  plan,  à  gauche,  la  presse  hydraulique,  où  Von  éprouvera  à  1.400  kilos  la  résistance  demandée  à  l'obus. 

Voir  aussi  l'article  publié  dans  le  précédent  numéro,  page  604 
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LA  GUERRE  AÉRIENNE 


L'activité,  qu'à  la  faveur  des  beaux  jours  déploient 
les  aviateurs,  donne  lieu  aux  péripéties  les  plus  diverses. 

Voici  par  exemple  un  très  exceptionnel  cliché  repré- 
sentant un  aviatik  abattu  au  moment  où,  croit-on,  il 
se  disposait  à  chercher  à  descendre  un  de  ces  ballons 
d'observation  en  forme  de  saucisse,  employés  maintenant 
par  nous  comme  par  les  Allemands.  En  quelques  coups 
de  canon  son  affaire  fut  réglée  :  il  faisait,  comme  disert 
les  chasseurs  d'alouettes,  le  «  saint-esprit  »,  piquait  droit, 
le  nez  en  bas,  accompagné  par  les  flocons  des  shrapnels. 

Par  contre,  les  aviateurs  anglais  viennent  d'ajouter  à 
leurs  fastes  deux  nouvelles  pages  très  brillantes  en  réus- 
sissant à  détruire  deux  zeppelins. 

Dans  la  nuit  du  6  au  7,  avant  l'aube,  trois  aéroplanes, 
pilotés  par  les  lieutenants  J.  P.  Wilson  et  J.  S.  Mill,  et  le 
sous-lieutenant  Warneford.  quittaient  leur  parc  du  Nord 
j  ouf  une  expédition  étudiée  d'avance.  En  route,  ils  se 


!. 'aviateur  anglais  Wilson,  avec  ses  camarades  français 
qui  le  reçurent  après  son  exploit  d'Evere. 


séparaient.  Tandis  que  le  sous-lieutenant  Warneford 
piquait  sur  Gand.  ses  deux  camarades  se  dirigeaient  vers 
Bruxelles,  où  les  attirait,  dans  la  banlieue,  le  hangar  à 
dirigeables  d'Evere.  Leur  succès  fut  égal  :  à  peu  près 
dans  le  même  temps  où,  sous  les  bombes,  flambait  le 
hangar  d'Evere  et  le  zeppelin  L  Z  38  qu'il  abritait,  le 
sous-lieutenant  Warneford  prenait  en  chasse  un  zeppelin 
revenant  de  reconnaissance.  Il  l'attaqua  et  fut  assez 
heureux  pour  l'atteindre  près  de  Gand  :  l'énorme  masse 
s'abattit,  en  flammes.  Les  28  hommes  qui  le  montaient 
périrent.  En  récompense  de  ce  bel  exploit,  l'officier  a 
reçu  du  roi  George  la  croix  de  Victoria  et,  du  gouverne- 
ment de  la  République,  la  Légion  d'honneur. 

Le  ie'our  de  deux  des  aviateurs  fut  très  mouvementé  : 
le  lieutenant  Warneford,  retourné  par  l'explosion  et  un 
de  ses  réservoirs  crevé  par  un  projectile,  tomba  dans 
les  lignes  ennemies,  d'où  il  put  se  relever  et  gagner  le  cap 
Gris-Nez.  L'enseigne  de  vaisseau  Wilson  ne  fut  pas  peu 
surpris  de  se  retrouver  dans  nos  propres  lignes,  alors 
qu'il  se  croyait  tombé  chez  les  Allemands. 


Au  cimet'ére  du  bois  le  Prêtre. 


VOYAGES  PRÉSIDENTIELS 


Sa  dernière  visite  aux  armées,  les  6  et  7  juin,  a  con- 
duit le  président  de  la  République  vers  nos  ouvrages 
avancés  de  l'Est,  et  notamment  au  bois  le  Prêtre,  "où 
il  a  pu  se  rendre  compte  des  progrès  réalisés  par  nos 
troupes  dans  ce  secteur,  en  ces  derniers  temps.  Il  a  visité, 
au  Quart  en  Réserve,  les  tranchées  jusqu'à  environ 
100  mètres  des  lignes  ennemies. 

A  Montauville,  qui  fut,  dans  ce  voyage,  sa  première 
étape,  il  passa  en  revue  les  troupes  qui  s'y  trouvaient 
au  repos  et  fut  reçu  par  la  municipalité.  Et,  répondant 
au  compliment  de  bienvenue  que  lui  adressaient,  en  lui 
apportant  des  fleurs,  un  groupe  de  jeunes  filles,  il  ex- 
prima son  invincible  espoir-  dans  la  juste  revanche,  et 
clans  la  reprise  par  la  France,  grâce  à  l'admirable  vail- 
lance de  nos  armées,  de  ses  frontières  naturelles. 

Mais  sans  doute,  la  halte  la  plus  intéressante  de  tout 


ce  voyage  fut-elle  la  visite  pieuse  que  fit  M.  Raymond 
Poincaré  au  cimetière  où  reposent  les  braves  tombés  au 
bois  le  Prêtre,  et  qui  s'étend  librement,  sans  murs,  au 
flanc  d'un  coteau,  déjà  bosselé  de  bien  des  tertres... 

Depuis  ce  voyage,  désireux  d'apporter  son  haut  encou- 
ragement aux  soldats  de  l'usine  qui,  avec  un  louable  zèle, 
s'occupent  de  fournir  aux  combattants  du  front  les  en- 
gins et  les  munitions  qui  leur  assureront  la  définitive 
victoire,  le  président  de  la  République  a  entrepris  une 
tournée  à  travers  les  arsenaux  de  l'Etat  et  les  grands  ate- 
liers qui  travaillent  pour  le  ministère  de  la  Guerre.  Il  a 
commencé  par  l'arsenal  de  Tarbes,  d'où  il  s'est  dirigé, 
par  Toulouse  et  Cette,  vers  Saint-Chamond  et  le  Creu- 
sot,  recueillant  partout  les  impressions  les  meilleures. 


Le  généra!  Riberpray  conduit  le  Président,  qu'accompagnent  les  généraux  Dubail  et  Roques,  sur  les  positions 

du  bois  le  Prêtre. 


i  s'intercale  un  portrait  en  couleurs  du  général  FRANCHET  D'ESPÉREV,  commandant  d'armée. 
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LE  GÉNÉRAL  FRANCHET  D'ESPEREY 

COMMANDANT  D'ARMÉE 


L'ILLUSTRATION 


Eglise  d"Ablain-Saint-Nazaire. 


Eperon  de  Blanche-Voie. 


Plateau  de  N.-D.-de-Lorette  et  Grand  Eperon. 


VUE    PANORAMIQUE    DE    L'ENSEMBLE    DE    LA   POSITION    DE    LORETTE  JUSQU'A 


'  tonnoir,  sur  le  plateau  de  Lorette,  entre  le  bois  de  Bouvigny 
et  la  Chapelle. 


Dans  le  secteur  de  Noulette  (au  Nord  de  N.-D.-de-Lorette) 

Un  officier  qui  a  visité  le  8  juin  le  plateau  de  Notre-Dame-de- Lorette  et  l'emplacement  de  la  Chapelle 
raconte  ainsi  cette  impressionnante  excursion  : 

Partis  de  Bouvigny,  dès  notre  entrée  sous  bois,  nous  devons  emprunter  les  boyaux  qui  facilitent 
notre  marche.  Malgré  leurs  blessures,  sans  cesse  plus  nombreuses,  les  arbres  portent  des  feuilles  et  de 
rares  fleurettes  se  cachent  dans  les  replis  de  terrain.  Bientôt,  pourtant,  c'est  le  désert  complet.  Toute 
végétation  disparaît  au  milieu  d'un  chaos  indescriptible.  Là,  depuis  dix  mois,  nos  obus,  leurs  obus, 
n'ont  cessé  de  tomber.  Rien  n'est  comparable  à  l'aspect  de  ce  terrain  bouleversé. 

Xous  sommes  sur  le  plateau  de  Lorette.  Dès  que  l'on  arrive  au  sommet,  on  est  empoigné  par  le  pano- 
rama grandiose  qui  se  déroule  à  vos  pieds  : 

Au  bas  du  coteau,  Ablain-Saint-Nazaire  ;  plus  loin, Carency  entouré  de  son  bois;  au  loin,  les  moignons 
des  tours  du  mont  Saint-Eloi;  à  gauche,  sous  les  fumées  blanches  des  éclatements  de  nos  150,  Souciiez. 


Souchez,  bombardé  par  nos  150  %.  Ablain,  presque  masqué  par  un  contrefort  et,  plus  loin,  Carency. 

VUE    PANORAMIQUE    PRISE    DU    BORD    DU    PLATEAU    DE  NOTRE-DAME-DE-LORETTE, 

Les  panoramas  de  cette  page  continuent,  en  suivant  les  progrès  de  notre  offensive,  la  série  de  vues  des  champs  de  bataille 


19  Juix  1915  - 


Sucrerie  de  Souehez. 


Bois  du  château  de  Carleul. 


LA    TROUÉE    DE    SOUCHEZ   (PRISE    AU    N.-E.    DU    CIMETIÈRE  D'ABLAIN) 


au  centre  du  panorama,  la  fosse  Calonne  et  les  corons. 

Xous  continuons  notre  marche  à  travers  les  boyaux  qui  bordent  la  crête  Sud  et  cherchons  à  nous 
renseigner  sur  l'emplacement  exact  de  la  Chapelle.  Personne  ne  peut  nous  l'indiquer.  Nous  nous  gui- 
dons sur  la  boussole.  Rien  n'existe  plus  des  tranchées  qui  formaient  les  lignes  allemandes  de  cet  hiver. 
Sautant  d'un  trou  d'obus  dans  un  autre,  passant  sur  d'innombrables  cadavres  en  putréfaetion.nous 
arrivons  dans  un  entonnoir  où  nous  découvrons  une  pièce  de  80  de  montagne  entourée  de  ses  servants 
morts...  Notre  situation  devient  critique  ;  nous  avons  été  aperçus  par  le  «  Drachenballon  »  boche,  et 
les  obus  se  rapprochent  de  plus  en  plus  de  nous.  Nous  nous  tapissons  à  chaque  éclatement  dans  un 
trou  d'obus,  et  errons  sans  direction  fixe.  Nous  découvrons  tout  à  coup  quelques  briques,  puis  un  amon- 
cellement de  plâtras,  de  poutres  déchiquetées  et  de  morceaux  de  grille.  Nous  sommes  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  chapelle  de  Notre-Dame  de  Lorette.  Nous  avons  atteint  notre  but.  Un  dernier  re 
gard  vers  le  fond  de  Buval,  le  bois  Carré  et  sur  les  lignes  où  l'ennemi  se  terre  encore  mais  d'où  nous 
saurons  bientôt  le  déloger,  et  nous  prenons  rapidement  le  chemin  du  retour. 


Ce  qui  fut  la  chapelle  de  N.-D.  de  Lorette,  sur  le  point 
le  plus  élevé  du  plateau. 


A  l'horizon,  tours  du  mont  Saint-Eloi. 

DANS    LE    VOISINAGE    DES    RUINES   DE    LA   CHAPELLE    ET   EN    REGARDANT   VERS    LE  SUD 

de  la  région  de  Lorette,  dont  nous  avons  commencé,  le  22  mai,  la  publication,  qui  a  été  continuée  le  29  mai,  les  5  et  12  juin. 


Bois  delà  Haye. 
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CHARGE    D'UNE    SECTION    DE   ZOUAVES   SUR   LE   Y  LA £/ 


Agrandissement  d'un  cliché 


Cette  admirable  photographie  est  la  première,  à  notre  connaissance,  qui  montre  vraiment  une  charge  à  la  baïonnette.  Le  15  mai  dernier,  nous 
avons  déjà  reproduit,  mais  en  formulant  des  réserves,  un  cliché  représentant  un  assaut  :  l'authenticité  nous  en  paraissait  et,  après  les  renseignements 
contradictoires  que  nous  avons  reçus,  nous  en  paraît  encore  douteuse.  D'autres  photographies,  qui  ont  paru  ailleurs,  ne  peuvent  même  pas  bénéficier  du 
doute  et  ne  soutiennent  pas  l'examen.  Mais,  du  cliché  publié  ici,  nous  affirmons  l'authenticité,  la  sincérité  absolues,  comme  nous  l'avons  fait 
pour  l'instantané  des«  Allemands  qui  se  rendent»,  reproduit  également  le  15  mai.  Cette  fois-ci,  le  négatif,  de  format  6x9,  était  bien  meilleur  et  il  a 
donné  un  agrandissement  d'une  netteté  remarquable.  Il  a  suffi  d'effacer  quelques  taches  et  de  couper  la  partie  supérieure  du  ciel,  qui  était  démesuré, 
l'auteur  ayant  opéré  sans  être  tout  à  fait  sorti  de  la  tranchée. 


N 
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\ 


\U    DE    TOUVENT  :    LA   PREMIÈRE    VAGUE  .  "  ; 

é  de  format  6x9. 

Les  hommes,  dit  le  récit  officiel  que  mus  résumons  à  la  page  suivante,  étaient  sans  havresac,  ayant  chacun  trois  jours  de  vivres  dans  leur'musette, 
250  cartouches,  deux  grenades  à  main  et  un  sac  à  terre  qui,  promptemcnt  rempli,  devait  leur  fournir  un  premier  abri  dans  les  tranchées  prises  et  retour' 
nées  contre  l'adversaire.,.  A  l'heure  fixée,  les  premières  compagnies  furent  dehors.  150  à  200  mètres  les  séparaient  de  la  Uanchée  ennemie.  Les 
baïonnettes  brillaient  au  soleil.  On  vit  toute  la  ligne,  d'un  même  mouvement,  s'avancer.  La  première  vague  submergea  la  tranchée  allemande.,, 
A  remarquer,  sur  la  photographie,  que  les  hommes  ont  presque  tous  fixé  à  leur  chéchia  les  lunettes  d'automobile  qui  leur  ont  été  distribuées 
pour  les  protéger  éventuellement  contre  les  gaz  aveuglants  et  asphyxiants. 
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que  leur  inspire  la  baïonnette  et  q\ie  traduisait,  un  peu 
plus  tard,  un  feldwebel  prisonnier,  bégayant,  les  yeux 
distendus  «  Bayonett  !  »  les  avaient  réduits  à  cet  état. 

Le  «  nettoyage  »  confié  à  la  deuxième  vague  fut  aisé, 
en  général. 

Les  zouaves,  dépassant  la  deuxième  ligne  de  tran- 
chées, s'élancèrent  vers  l'étroit  ravin  de  Touvent.  Des 
patrouilles  les  précédaient.  Tout  à  coup,  on  vit  les  pa- 
trouilleurs, engagés  dans  un  champ  de  luzerne,  trébucher 
et  tomber.  Pourtant,  aucun  coup  de  feu  n  avait  été  tiré. 
Le  chef  de  bataillon,  se  portant  en  avant,  eut  la  clef  de 
énigme  :  dans  la  luzerne,  très  bas,  un  réseau  de  fil 
de  fer  était  caché,  protégeant  un  ouvrage  garni  de  trois 
canons.  Tandis  que  les  hommes  tombés  se  relevaient,  ii 
franchit  rapidement  le  réseau  métallique  et,  sautant  ^ur 
une  pièce,  il  appela  à  lui  ses  zouaves.  Ils  trouvèrent  les 


NOTRE  SUCCÈS  DU  PLATEAU  DE  TOUVENT 


L'état-major  vient  de  faire  publier  le  compte  rendu 
détaillé  des  opérations  qui  se  sont  déroulées  les  6  et 
7  juin  dans  la  région  entre  l'Oise  et  l'Aisne,  à  l'Est  de 
la  forêt  de  Laigue  et  de  Tracy-le-Mont,  et  qui  ont  abouti, 
pour  nous  à  des  gains  importants.  Les  photographies 
que  nous  reproduisons  aux  pages  précédentes  et  à  celle-ci. 
et  qui  compteront  parmi  les  plus  saisissantes  que  L'Il- 
lustration ait  jamais  publiées,  illustrent  avec  une  éton- 
nante acuité  cette  action  brillante  à  laquelle  prirent  part 
des  tirailleurs,  des  zouaves  et  parmi  ceux-ci.  des  Bre- 
tons, dont  les  narrations  officielles  ont  hautement  exalté 
l'entrain  irrésistible  dans  l'attaque,  le  sang-froid  magni- 
fique quand,  plus  tard,  il  s'agit  d'organiser 
les  positions  conquises. 

Notre  ligne  s'appuyait  sur  la  fenr.o  de 
Quennevières  —  ses  ruines  plutôt,  car  on  voit 
sur  un  des  clichés  quel  déchiquetage  de  murs 
il  en  demeure  —  que  nous  tenions  depuis  le 
31  octobre,  mais  en  face  de  laquelle  les  lignes 
allemandes  formaient  un  saillant  solidement 
défendu  à  sa  pointe  par  un  fortin  et  à  ses  ex- 
trémités par  des  ouvrages  de  flanquement 
très  bien  organisés.  Cette  organisation  dé- 
fensive fut  enlevée  le  6,  à  la  suite  d'un  bom- 
bardement en  rafales  qui,  la  veille,  avait  com- 
plètement bouleversé  les  défenses  accessoires. 
L'assaut  eut  l'impétuosité  d'une  bourrasque. 
Il  fut  aussi  bref  que  violent.     ►  ■  »  4  * 

Quatre  bataillons  seulement  y  "prenaient 
part.  Pour  chacun,  deux  compagnies  de  pre- 
mière ligne  avaient  ordre  de  pousser  d'un 
bond  au  delà  des  premières  tranchées.  Les 
deux  autres  compagnies  viendraient,  comme 
une  seconde  vague,  pour  nettoyer  la  ligne  con- 
quise.^  ^.vfe 
A  l'heure  fixée,  les  premières  compagnies 
étaient  dehors,  les  baïonnettes  scintillant^au 
soleil.  Elles  avaient  à  franchir  150  à  200  mè- 
tres, et  le  firent  alertement  ;  un  remarquable 
cliché  montre  l'élan  d'une  des  sections,  à 
gauche  de  la  ligne.  Nous  eûmes  peu  de  pertes, 
tant  notre  artillerie  avait  bien  préparé  l'at- 
taque. L'artillerie  ennemie  seule  donna  très 
fort.  Quant  à  l'infanterie,  terrée  dans  ses 
abris,  elle  parut  surprise.  Quelques  coups  de 
fusil  pourtant  furent  tirés  presque  à  bout 
portant  sur  nos  soldats  au  moment  où  ils 
abordaient  la  tranchée.  C'est  ainsi  qu'un  offi- 
cier de  zouaves  tomba  frappé  :  il  s'écroula  en 
poussant  un  seul  cri  :  «  Vive  la  France  !  » 

L'attaque  avait  été  déclanchée  à  10  h.  15, 
A  10  h.  40,  moins  d'une  demi-heure  plus  tard, 
les  premiers  prisonniers  arrivaient  au  poste 
de  commandement  du  général  de  division. 
Ils  furent  peu  nombreux,  en  comparaison 
du  nombre  des  morts  :  250  au  plus  survé- 
curent, sur  deux  bataillons  du  86e  régiment, 
dit  des  «  fusiliers  de  la  Reine  »,  dont  le  chef 
est  l'impératrice  allemande,  reine  de  Prusse  ; 
près  de  2.000  hommes,  tous  Prussiens  dii 
Slesvig  ou  gens  des  villes  hanséatiques, 
avaient  été,  presque  instantanément,  mis 
hors  de  combat.  Ils  paraissaient  atterrés,  au 
fond  de  leurs  tranchées,  où  beaucoup  furent 
tués  à  coups  de  grenades.  La  pluie  d'obus  qui 
faisait  rage  depuis  la  veille,  l'invincible  effroi 


Boyau 


La  ferme  de  Quennevières,  enlevée  depuis  le  31  octobre  et  à  laquelle  s'appuyait  noue  attaque  du  6  juin. 


servants  tapis  dans  leur  abri.  Rapidement, 
mais  en  bon  ordre,  on  organisa  cette  position 
conquise.  Les  canons  de  77  étaient  mis  hors 
d'usage,  et  nos  troupes,  rappelées  sur  la 
deuxième  ligne,  s'y  installaient  solidement. 

Car  il  était  à  prévoir  qu'à  son  habitude 
l'ennemi  ne  s'avouerait  pas  vaincu  sans 
contre-attaquer.  En  effet,  avec  ses  réserves 
locales  rapidement  alarmées,  il  revint  dans 
une  ruée  «  mal  préparée  et  follement  témé- 
raire »,  dit  le  narrateur  officiel.  Ces  troupes  se 
déployèrent  en  terrain  découvert.  «  Sous  le 
feu  de  nos  mitrailleuses  et  de  nos  75,  les  lignes 
de  tirailleurs  tourbillonnèrent,  se  brisèrent 
et  fondirent. 

Quelques  officiers  vinrent  bravement  se 
faire  tuer  devant  la  tranchée  :  ils  ne  furent 
pas  suivis. 

Des  renforts  furent  alors  amenés  de  Roye, 
deux  bataillons  dont  nos  aviateurs  signalè- 
rent la  venue.  A  huit  reprises,  toute  la  nuit, 
ils  se  jetèrent  contre  nos  positions  nouvelles  : 
chaque  fois  ils  furent  arrêtés  soit  par  nos 
tirs  de  barrage,  soit  par  nos  feux  d'infante- 
rie. Le  lendemain,  on  releva  sur  le  terrain 
de  ces  contre-attaques  environ  2.000  ca- 
davres. 

Quant  aux  tranchées  conquises,  on  peut 
voir,  sur  l'un  des  clichés,  de  quel  amoncelle- 
ment de  morts  elles  étaient  remplies.  On 
compte  que  l'ennemi  avait  perdu  là  plus  de 
3.000  hommes,  —  sans  compter  les  bles- 
sés. Pour  nous,  nous  n'avions  que  250  tués 
et  environ  2.500  blessés,  ces  derniers  pres- 
que tous  atteints  légèrement  par  des  éclats 
d'obus. 

Notre  butin  était  aussi  fort  beau.  Sans 
parler  des  trophées  hal  ituels,  casques,  ju- 
melles excellentes,  cartouches,  grenades, 
nous  avions  capturé  20  mitrailleuses  et 
un  très  important  matériel  de  tranchées. 

Le  7  au  soir,  le  calme  était  revenu.  Le  9, 
dans  une  clairière  à  quelque  distance  de  là,  le 
général  commandant  l'armée  remettait  aux 
commandants  des  bataillons  d'assaut  —  dont 
l'un  était  le  régiment  de  zouaves  dit  de  Pa- 
lestro,  celui-là  même  où  le  roi  Victor-Em- 
manuel III,  à  l'exemple  de  son  illustre  grand  - 
père,  vient  de  daigner  accepter  le  grade  de 
caporal  —  les  croix  de  guerre  qu'avait  valu 
à  ces  vaillantes  unités  leur  citation  à  l'ordre 
du  jour  de  l'armée  à  la  suite  de  cet  exploit. 


allemand  jonché  de  cadavres  d'ennemis  tues  a  coups 
de  grenades. 
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Tranchée  traversant  une  maison  détruit',  Une  sape  dans  la  vue  conduisant  au  Château  :  le  soldat  en  bras  de  chemise  a  la  tête  couverte 

et  qui  fut  longtemps  «  mitoyenne  ».  d'une  calotte  d'acier  protège-éclats. 


Le  poste  d'un  commandant  de  section  :  le  capitaine  de  la  photographie  ci-dessous.- 


Mitrailleuses  derrière  une  barricade  dans  la  Grand' Rue  :  le  capitaine,  au  premier  plan,  Barricade  à  l'angle  d'une  maison  :  les  Allemands 

a  été  blessé  le  lendemain.  étant  encore  derrière  le  mur  du  fond. 


NEUVILLE-SAINT-VAAST,  CONQUIS  SECTEUR  PAR  SECTEUR  ET  MAISON  PAR  MAISON 
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Automitrailleuse  Hotchkiss  en  position  dans  un  coron,  appuyant  l'attaque  de  L... 
Environ  une  demi-heure  après,  nous  écrit  l 'auteur  de  ce  cliché,  la  voiture  ayant  été  repérée,  un  projectile  traversait  la  maison,  ù  gauche  de  la  barricade,  tuait  le  sous-officier  mitrailleur 

et  ^blessait  le  chargeur  de  sept  éclats. 


La  visite  d'une  ancienne  tranchée  allemande  retournée  contre  l'ennemi.  Poste  d'écoute  dans  un  ancien  boyau  allemand  pris  à  l'attaque  du  12  mai. 

Inspection  des  tranchées  de  première  ligne  du  secteur  de  Noulette  par  le  général  Lombard. 
L'ACTION  DANS  LA  RÉGION  AU  NORD  D'ARRAS 
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Le  cimetière  d'Ablain  où  la  lutte  fut  acharnée  :  dans  le  fond,  l'église  du  village. 


Un  chaos  :  les  dernières  maisons  du  village,  à  l'Est,  sur  la  route  qui  conduit  à  la  sucrerie  de  Souchez. 
LA  PRISE  DU  DERNIER  ILOT  D' ABLAIN-SAINT-NAZAIRE 


634  —  N°  3772 


L'ILLUSTRATION 


19  Juin  1915 


UN  EXPLOIT  AUDACIEUX 

Un  jour  de  mai,  les  hommes  placés  dans  les  tranchées  de 
première  ligne,  à  l'Est  de  Souain,  apercevant  un  fanion 
allemand,  distant  de  500  mètres,  et  qui  semblait  les  narguer, 
résolurent  de  s'en  emparer.  Après  plusieurs  tentatives  in- 
fructueuses, l'adjudant  Gallet  et  un  de  ses  hommes  partirent 
en  plein  jour  et  rampèrent  si  habilement  qu'ils  rappor- 
tèrent leur  trophée  sans  avoir  éveillé  l'attention  de  l'ennemi. 

Le  fanion  capturé  porte  cette  inscription  :  «  Fur  Kaiser 
und  Reich  !  »  (Pour  l'Empereur  et  l'Empire  !)  Il  est  orné 
de  pompons  aux  couleurs  allemandes  ;  sa  hampe  mesure 
3  m.  50  et  se  terminait  par  quatre  pointes  de  casques,  dont 
deux  furent  perdues  pendant  le  dangereux  trajet. 


L'IRONIE  DES  «  POILUS  » 

Le  lundi  24  mai,  la  nouvelle  de  l'entrée  en  campagne  de 
l'Italie,  comme  alliée  de  la  Triple-Entente,  fut  reçue  avec 
joie  par  nos  troupes  échelonnées  sur  le  front.  Nos  «  poilus  » 
pensèrent  qu'il  serait  utile  et  plaisant  de  renseigner  les  «  gens 
d'en  face  ».  Sur  de  grandes  planches  hissées  au-dessus  des 
tranchées  françaises,  les  Allemands,  toujours  tenus  par  leurs 
chefs  dans  l'ignorance,  purent  lire  bientôt,  peintes  en  leur 
langue,  des  inscriptions  variées,  comme  celles  que  montre 
la  photographie  ci-dessus  :  «  L'Italie  est  avec  nous.  •> 
—  «  Votre  Dieu  est  mort  à  Reims.  » 

Ce  jour-là,  l'ironie  de  nos  braves  soldats  jeta  la  stupeur 
dans  les  rangs  ennemis. 


LE  PRISONNIER  QUI  «  RAPPORTE  » 

C'est  un  épisode  assez  amusant  des  combats  aux  envi- 
rons d'Ablain-Saint-Nazaire.  En  une  demi-heure,  on  venait 
d'enlever  deux  tranchées  :  200  prisonniers  demeuraient  aux 
mains  de  nos  soldats.  On  les  envoya  aussitôt  vers  l'arrière. 
Mais,  comme  on  ne  doutait  pas  qu'il  ne  restât  encore  dans  les 
abris  les  plus  profonds  quelque  gibier  qu'il  aurait  été  fâ- 
cheux d'y  oublier,  on  garda  devers  soi  l'un  des  captifs. 

Il  connaissait  les  aîtres  ;  il  connaissait  son  monde  ;  à  lui 
de  le  grouper  et  de  le  «  rapporter  ».  Il  fut  ainsi  fait.  Et 
l'homme  que  voici,  en  explorant  avec  soin  les  tanières, 
ramena  successivement  une  cinquantaine  de  nouveaux  pri- 
sonniers, qui  s'en  allèrent,  avec  lui.  rejoindre  les  premiers. 


EN  SOUVENIR  D'UN  BRAVE  CUISINIER  TUÉ  AUX  ÉPARGES 

Dessin  de  GEORGES  LEROUX. 

En  nous  envoyant  ce  dessin.  M.  Georges  Leroux  nous  écrit  :  «  ...  Au  moment  où  son  café  était  chaud,  il  partait,  sans  se  soucier  du  bombardement,  traversant  sous  les  obus 
des  endroits  découverts,  malgré  toutes  les  recommandations,  pour  nous  apporter  notre  repas  dans  les  tranchées,  avant  qu'il  fût  refroidi...  »  Et  cette  simple  phrase,  qui  n'est  pas 
destinée  à  paraître  au  Journal  officiel,  n'en  a  pas  moins  toute  l'allure  d'un  texte  de  citation  à  l'ordre  du  jour. 
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Soldat  du  régiment  «  The  Black  Watch  ».  Major  du  «  Seaforth  Highlanders  ». 

TYPES  DE  L'ARMÉE  BRITANNIQUE  EN  BELGIQUE 

Dessins  d'album  de  Georges  SCOTT 
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Le  cuirassé  dajestic,  torpillé  devant  le  cap  Téké  par  un  sous-marin  allemand,  commence  à^pencher  sur  bâbord. 

Photographie  prise  une  minute  après  l'explosion. 

AUX  DARDANELLES 


LE  «  .JOURNAL  DE  LA  PENINSULE  » 

(Par   lettre   d'un    de   nos  correspondants.) 

24  mai. 

On  vient  de  nous  communiquer  le  Journal  de  la  Péninsule,  feuille  admirablement  im- 
primée, d'un  seul  côté,  sur  du  solide  papier  blanc.  Emanant  du  quartier  général  an- 
glais, il  est  traduit  à  l'usage  des  troupes  françaises  par  ordre  du  général  commandant 
en  chef  le  corps  expéditionnaire  méditerranéen.  Le  numéro  du  16  mai,  le  premier 
que  nous  recevons  à  bord,  est  le  quatrième  de  la  série.  D  contient  les  communiqués 
français,  anglais,  russes,  des  aperçus  sur  la  politique  étrangère  et  les  principaux  faits 
d'armes'  du  corps  expéditionnaire  d'Orient.  C'est  une  excellente  innovation. 

Le  numéro  du  17  mai  relate,  sous  le  titre  «  les  Hommes-arbres  »,  la  ruse  suivante 
employée  par  des  tirailleurs  turcs.  L'un  d'eux,  capturé  par  les  Australiens.,  avait  des 
branches  fixées  un  peu  partout  sur  son  corps.  Sa  figure  et  son  fusil  étaient  peints  en 
vert.  Ainsi  maquillé,  il  tirait  dans  le  dos  de  soldats  qui  descendaient  un  ravin. 

Le  numéro  du  19  rapporte  l'échec  complet  d'une  division  ennemie  contre  les  posi- 
tions australiennes  dans  la  nuit  du  18  au  19  mai  et  au  point  du  jour  le  19  mai.  Le 
o-énéral  Liman  von  Sanders  commandait  en  personne  20.000  hommes  de  troupes 
fraîches  habillées  en  bleu  clair  (au  lieu  de  l'être  en  khaki).  Les  Turco- Allemands 
avancèrent  en  rangs  serrés  et  firent  preuve  de   bravoure  et    de  ténacité.  Au 


.'épave  du  Majestic  :  le  navire,  complètement  retourné,  s'est  enfoncé  par  l'arrière, 
et  l'avant  émerge,  avec  son  éperon. 


Les  marins  survivants  du  Majestic,  arrivant  à  Moudras  à  bord  du  torpilleur  français  Fanfare,  répondent  par  des  hurrahs  aux  hurrahs 

de  tous  les  équipages  des  navires  en  rade. 
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lever  du  soleil,  on  put  voir  trois  hectares  de  terrain  absolument  couverts  de 
cadavres.  2X00  morts  et  5.000  blessés,  tel  doit  être  le  bilan  de  cette  attaque. 

LES  SOUS-MARINS  ALLEMANDS 

25  mai. 

Entre  12  et  13  heures,  le  navire  porte-ballon  des  Anglais,  qui  était  allé  faire  une 
ascension  devant  Gaba  Tépé,  des  transports  anglais  et  un  cuirassé  reviennent  préci- 
pitamment au  mouillage  d'une  île  voisine.  Le  cuirassé  signale  quelque  chose  au  vais- 
seau-amiral anglais,  puis  repart  vers  la  presqu'île  suivi  d'une  flottille  de  contre-tor- 
pilleurs. Nous  avons  l'impression  qu'il  se  passe  un  événement  anormal. 

Vers  14  h.  y2,  en  effet,  arrive  un  dragueur  chargé  de  matelots  anglais  à  demi  vêtus 
ou  drapés  dans  des  pavillons  et  qui  poussent  des  «  hurrahs  »  en  passant  à  la  hauteur 
des  navires.  Ce  sont  des  survivants  du  cuirassé  Triumph  qui  a  coulé  vers  13  heures, 
frappé  par  une  torpille  d'un  sous-marin  allemand,  dont  la  présence  dans  le  détroit 
était  signalée  depuis  trois  jours.  Le  Triumph  a  mis  deux  heures  à  sombrer  et  n'a  perdu, 
dit-on,  que  douze  hommes. 

On  va  donc  se  tenir  mieux  encore  sur  ses  gardes.  Entre  16  heures  et  17  h.  tous 
les  cuirassés  au  mouillage,  dans  les  parages  plus  ou  moins  éloignés  de  la  presqu'île, 
lèvent  l'ancre  et  passent  la  nuit  à  la  mer  en  s'éparpillant  dans  diverses  directions. 


Malgré  la  catastrophe  d'hier,  le  Majestic  est  au  mouillage  sous  Téké  au  milieu 
de  transports,  entouré  d'ailleurs  de  filets  Bullivant  et  aussi  près  de  terre  que  possible. 
Un  cuirassé  français  assure  la  surveillance  du  détroit  le  matin  et  un  autre  le  relaie 
dans  l'après-midi.  Mais,  comme  les  batteries  d'Asie  sont  toujours  silencieuses,  le  com- 
mandant de  notre  cuirassé  ne  reste  pas  immobile,  en  plein  courant,  sur  le  passage  de  son 
dangereux  ennemi.  Bien  lui  en  prend,  car,  au  cours  d'un  changement  de  route,  on 
aperçoit,  à  60  mètres  du  bâtiment,  par  bâbord,  le  périscope  vert  du  sous-marin.  Ce 
petit  navire  a  été  lui-même  surpris.  Il  guettait  le  cuirassé  depuis  son  arrivée,  mais, 
dérouté  par  les  inflexions  constantes  de  sa  route,  il  émergeait  pour  le  chercher.  Il  s'est 
trouvé  très  près  et  n'a  eu  que  le  temps  de,  s'en  aller  lui-même  pour  n'être  pas  coulé  dans 
la  giration  du  grand  bateau.  Les  mouvements  circulaires  du  périscope  cherchant  le 
but  à  viser  ont  aussi  été  très  visibles  et  on  a  aperçu  nettement,  sur  le  miroir  de  cet 
instrument,  la  réflexion  des  rayons  solaires,  qui  sont  venus  frapper  les  yeux  des  obser- 
vateurs. On  a  l'impression  que  la  Providence  a  nettement  protégé  le  navire  français. 

On  passe  la  nuit  à  la  mer,  en  marchant  vite. 

27  mai. 

A  5  h.  30,  l'équipage  se  lève  à  bord  du  cuirassé  français  de  garde  qui,  conformément 
aux  ordres  reçus,  se  rapproche  du  détroit.  Tout  à  coup,  à  6  h.  35,  on  voit  une  gerbe 
d'eau  et  de  fumée  énorme  jaillir  près  du  Majestic,  le  cuirassé  anglais  mouillé  sous 
TYké.  Aussitôt,  le  navire  commence  à  donner  de  la  bande  sur  bâbord.  Progressive- 
ment, l'inclinaison  devient  telle  que  des  matelots,  qui,  le  torse  nu,  attendaient  stoï- 
quement l'ordre  d'évacuer,  glissent  à  l'eau,  où  ils  sont  secourus  par  les  chaloupes 
dragueurs  de  mines,  contre-torpilleurs  accourus  de  toutes  parts.  A  6  h.  41,  le  cuirassé 
chavire  brusquement.  Le  filet  Bullivant  de  tribord  a  capelé  comme  un  épervier  et  em- 
prisonné les  malheureux  qui  se  tenaient  vers  le  centre.  La  carène,  avec  ses  quilles  à 
roulis,  apparaît,  oscille  trois  fois...  et  c'est  fini. 

Le  tout  a  demandé  sept  minutes.  Il  y  eut  encore  un  violent  remous  vers  l'arrière 
qui  s'enfonçait  lentement.  Une  gerbe  d'eau,  soulevée  par  l'air  emprisonné  dans  le 
bateau,  se  produisit  au  niveau  de  la  brèche  de  la  torpille  et  reparut,  par  intervalles,  jus- 
qu'à 11  h.  L'éperon  et  une  partie  de  la  quille  à  roulis  continuaient  à  émerger,  le 
fond  n'étant  que  de  15  mètres. 

On  croit  que  le  sous-marin  allemand  avait  été  piloté,  au  milieu  des  bateaux  de  com- 
merce qui  entouraient  le  Majestic,  par  une  chaloupe  grecque  qui  eut  l'audace  de  mouil- 
ler ensuite  à  côté  de  l'épave. 

Le  cuirassé  français,  qui  était  à  6.000  ou  7.000  mètres  du  Majestic,  télégraphie 
aussitôt  le  drame  à  l'amiral  ;  puis  il  continue  ses  évolutions.  A  7  h.  15,  il  se  trouve 
à  300  mètres  du  sous-marin  allemand  qui,  mis  en  goût  par  ses  deux  torpillages  en 
quarante-huit  heures,  cherchait  une  autre  victime.  Un  contre-torpilleur  anglais,  en 


Les  Anglais  sous  le  feu  de  l'ennemi,  après  leur  débarquement 
au  Nord  du  cap  Hellès. 

patrouille,  aperçoit,  lui  aussi,  le  périscope  du  sous-marin,  et  les  deux  navires  tirent 
sur  lui,  mais  sans  l'atteindre,  car  il  ne  tarde  pas  à  plonger. 

Ce  nouvel  incident  est  immédiatement  communiqué  à  l'amiral  qui  fait  rentrer  les 
navires  à  Moudros,  où  de  nouvelles  dispositions  vont  être  prises  pour  se  défendre  contre, 
ce  ou  ces  terribles  pygmées.  Mais  que  peut  un  cuirassé  contre  un  ennemi  la  plupart 
du  temps  invisible  ? 


LE  DEBARQUEMENT  ANGLAIS 

Avec  les  photographies  les  plus  récentes  de  nos  correspondants,  nous  en  reprodui- 
sons deux,  plus  anciennes,  mais  inédites,  qui  se  rapportent  au  débarquement,  sur  la 
côte  d'Europe,  le  26  avril,  des  troupes  britanniques,  opération  difficile,  périlleuse, 
où  nos  alliés  firent  montre  de  tant  d'allant  et  d'héroïsme. 

L'une  montre  en  action  les  Dublin  —  le  régiment  de  la  capitale  irlandaise  —  qui 
débarquèrent  sous  Seddul  Bahr.  Accueillis  par  une  violente  rafale  de  balles,  ils  s'abri- 
tèrent d'abord  dans  un  ravin  sablonneux.  Puis,  vers  14  heures,  ils  bondirent  vers  le 
fort.  C'est  à  ce  moment  que  fut  pris  le  cliché  ci-dessous,  du  bord  du  Piver  Clyde,  échoué 
dans  les  conditions  que  nous  avons  dites.  Entre  le  River  Clyde  et  la  petite  jetée  ro- 
cheuse, des  bateaux  sont  remplis  de  cadavres.  D'autres  corps  viennent  s'échouer  sur 
la  plage. 

Cependant  les  Dublin  se  sont  rassemblés.  Trois  d'entre  eux  traversent  en  courant 
la  jetée.  Sous  le  fort,  tout  à  fait  à  la  droite,  un  autre  groupe  d'hommes  s'est  foimé. 
A  gauche,  les  soldats  s'élancent  pour  une  charge  qui  demeurera  fameuse; ils  ont  quitté 
la  plage  et  se  jettent  en  avant,  sur  la  première  tranchée  où,  à  40  mètres  d'eux,  sont 
terrés  les  Turcs  qui  les  guettent.  Et  tout  en  haut,  à  gauche,  ils  aperçoivent  l'ob- 
jectif qu'on  leur  a  donné  ;  les  vieilles  casernes  qu'ils  doivent  conquérir  et 
occuper. 

Un  autre  débarquement  s'opéra  au  Nord  du  cap  Hellès,  sur  la  petite  plage  que 
montre  l'autre  photographie  et  qui  est  couverte  de  caisses  d'approvisionnement. 
Des  obus  y  éclatent  et  les  hommes  s'abritent  de  leur  mieux  au  pied  de  la  falaise. 


Une  scène  du  débarquement  d'un  contingent  de  troupes  britanniques  (les  «  Dublin  »,  régiment  d'Irlande)  sur  la  plage  de  Seddul  Bahr,  le  26  avril 

Voir,  pour  les  détails  de  c  document ,  l'article  ci-dessus. 
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rac-similé.  réduit  à  peu  près  à  demi-grandeur,  des  trois  premières  pages  du  carnet  d*ordres  du  capitaine  allemand  Sievert,  qui  fut  tué  sur  les  pentes 

de  Notre-Dame-de-Lorette. 

A  la  deuxième  page  sont  dénombrées  les  forces  de  combat  dont  dispose  l'officier  :  la  troisième  page  contient  une  énumération  de  pertes. 


DOCUMENTS  RECUEILLIS 

SUR    LES    CHAMPS    DE  BATAILLE 


LE    COMPTE    RENDU    DES    COMBATS    DE  LORETTE 
PAR  UN  OFFICIER  ALLEMAND 

Parmi  les  quatre  à  cinq  mille  cadavres  allemands  qui 
jonchaient  les  pentes  de  Notre-Dame-de-Lorette,  recon- 
quises par  nos  troupes,  on  releva  celui  d'un  officier 
du  IIIe  régiment  d'infanterie,  le  capitaine  Sievert. 
commandant  le  1er  bataillon.  On  le  fouilla  comme  il 
convenait ,  et,  dans  sa  sacoche,  on  retrouva  le  carnet 
d'ordres  que,  comme  chef  d'unité,  il  devait  tenir.  Aussi- 
tôt traduit,  ce  recueil  de  documents  fît  connaître  pour 
ainsi  dire  l'envers  de  notre  victoire  sur  ce  point.  Les 
comptes  rendus  officiels  publiés  par  le  grand  quartier 
général  ont  rapporté  dans  quelles  conditions  magnifiques 
nos  soldats  nous  rendirent  maîtres  de  cette  importante 
position.  Le  carnet  du  capitaine  Sievert  nous  montre 
comment  elles  étaient  défendues.  La  comparaison  entre 
ces  deux  narrations  est  pour  nous  réconfortante. 

Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  publier,  grâce 
à  l'amabilité  de  l'état-major,  les  photographies  de  quelques 
pages  de  ce  carnet,  qui  attesteront  l'authenticité  des  pas- 
sages traduits  dans  les  quotidiens.  Nous  avons  eu  en 
mains  le  document  lui-même.  C'est  un  banal  cahier  de 
papier  réglé,  sous  couverture  de  moleskine  noire,  un  car- 
net de  bazar,  —  de  bonne  camelote  allemande.  Une  éti- 
quette collée  dans  l'angle  de  la  couverture  porte  sim- 
plement, écrit  de  la  main  du  capitaine  :  «  Tagebuch.  — 
Journal  ». 

C'est  une  sorte  de  mémento  tenu  heure  par  heure,  un 
«"brouillard  »,  comme  disent  les  commerçants,  où  se  con- 
fondent, séparés  seulement  par  un  alinéa,  les  impressions 
personnelles  et  les  copies  des  notes  envoyées  aux  chefs, 
demandes  de  renforts,  renseignements  sur  la  situation, 
minutes  de  rapports,  peut-être. 

Voici,  par  exemple,  la  traduction  de  la  première  page 
dont  le  fac-similé  est  ci-dessus.  Ce  sont  d'abord,  après  la 
date  —  10  mai,  le  lendemain  du  jour  où  se  déclancha 
notre  attaque  —  des  indications  qui  semblent  prises 
pour  fixer  des  souvenirs  : 

Les  attaques,  écrit  le  chef  du  rer  bataillon  du  IIIe  d'infan- 
terie, ont  commencé  le  ieT  mai.  La  garnison  des  positions  aux 
mains  de  l'ennemi  est  très  forte,  et  derrière  elle,  d'après 
les  dires  des  prisonniers,  il  y  aurait  encore  des  fractions  de 
trois  régiments  divers  pour  l'appuyer.  Nous,  nous  avons  pu 
prendre  les  chemins  d'approche  B  et  E,  à  mi-chemin  derrière 
B  et  C.  Nous  avons  pu  prendre  aussi  le  D,  jusqu'à  la  posi- 
tion E  (1). 

La  suite  paraît  bien  être  une  note  de  service  : 
L'action  continue.  Je  n'ai  plus  à  ma  disposition  que  quel- 
ques forces  très  réduites.  Veuillez  tout  de  suite  envoyer  des 
renforts.  Pour  pouvoir  avancer  davantage,  il  est  absolument 
nécessaire  que  les  renforts  déjà  demandés  arrivent  en  bon 
nombre.  Il  nous  manque  des  pistolets  éclairants.  Les  chas- 
seurs du  i?  n'en  ont  pas  apporté. 

Cette  note  de  service  se  termine  à  la  page  2  par  ces 
mots  : 

Encore  pas  possible  de  dire  quelles  sont  nos  pertes. 


position. 


i  officier  stellvertreter 
sous-lieutenant,  8o  hom- 
officiers  stellver- 


Puis  vient,'  même  page,  une  énumération  des  forces 
de  combat  dont  dispose  le  capitaine  Sievert  : 

jro  compagnie  du  in°  régiment  :  4  sous-officiers.  25  hommes. 

2e  compagnie  du  XTie  régiment  :  1  officier  stellvertreter. 
80  sous-officiers  et  hommes. 

3e  compagnie  du  111e  régiment 
8j  sous-officiers  et  hommes. 

4e  compagnie  du  111e  régiment  : 
mes. 

Effectif  total  du  bataillon  :  1  officier, 
fréter,  272  sous-officiers  et  hommes. 

Ce  dénombrement  opéré,  le  capitaine  se  fait  pressant  : 
Je  prie  encore  une  fois,  de  la  façon  la  plus  instante  qu'on 
vienne  me  relever,  car  il  ne  me  reste  plus  que  le  tiers  des  com- 
battants. 

La  page  suivante  (3)  énumère  les  portes  des  «  chas- 
seurs 13  »  : 

jor  maii  f,  morts,  18  blessés,  16  manquants.  Total.  40. 
2  mai,  jç  morts,  un  officier.  —  un  manquant  et  3.5  blessés. 
Total,  56. 

j  mai.  ,7  morts.  7.7  blessés.  Total.  16. 


1 


^    If  ,  / 
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Croquis  des  «  chemins  d'approche  par  Ablain 
Page  8  du  carnet  de  l'officier  allemand. 


Nuit  du  3  au  4.  un  officier.  S  blessés.  Total.  9. 
4  mai,  24  morts  et  24  blessés.  Total,  48. 

Le  lendemain  11  mai,  le  capitaine  n'a  rien  reçu  encore. 
Il  note  à  3  h.  30  : 

Je  rends  compte  au  régiment  qu'il  m'est  impossible  d'exé- 
cuter aujourd'hui  l'opération  nocturne  de  concert  avec  le 
2e  bataillon  du  ni0  et  le  13e  bataillon  de  chasseurs,  parce  que 
le  succès,  par  suite  du  manque  de  matériel  indispensable, 
n'est  pas  assuré. 

J'avais  réclamé  un  grand  nombre  de  grenades  à  main  avec 
fusée  percutante  et  à  rugueux.  Je  n'ai  obtenu  en  tout,  pour  les 
deux  secteurs,  que  120  projectiles. 

Dans  ces  conditions,  il  a  perdu  toute  confiance  dans  !e 

succès  : 

De  l'avis  unanime  des  subalternes,  le  succès  est  tout  à  fait' 
improbable.  L'ennemi  est  très  abondamment  pourvu  de  gre- 
nades à  main.  C'est  cela  qui  a  arrêté  notre  mouvement  et  occa- 
sionné en  certains  points^  de  légers  reculs. 

En  outre  l'artillerie  ennemie  tire  aujourd'hui  sans  interrup- 
tion et  nous  inflige  des  pertes. 

Le  soir  du  11,  le  bataillon  est  enfin  relevé.  Le  18  an 
soir  il  reprend  le  service  aux  tranchées.  La  vie  terrible 
recommence  pour  son  commandant.  Cette  fois,  il  ne  sait 
où  aller  :  les  ordres  qui  lui  ont  été  donnés  sont  incom- 
plets ou  erron4s  : 

3  /?.  30.  —  Je  demande  quel  secteur  nous  devons  relever. 
Réponse  :  celui  de  droite,  c'est-à-dire  celui  que  nous  connais- 
sons déjà. 

Je  demande  si  le  bataillon  doit  aussitôt  continuer  sa  mar- 
che vers  Souchez  jusqu'au  ravin.  Réponse  affirmative. 

Je  me  mets  en  route  avec  Boger  à  20  h.  15.  Nous  longeons  le 
ruisseau.  La  route  n'est  pas  à  recommander.  Feu  d'artillerie 
par-dessus  nos  têtes,  mais  aussi  dans  le  voisinage. 

Nous  arrivons  à  Souchez  ruisselants  de  sueur.  Spectacle 
indescriptible  !  Un  effrayant  monceau  de  ruines.  La  rue  est 
jonchée  d'éclats  d'obus.  L'état-major  du  rrp  régiment  d'in- 
fanterie de  réserve  est  dans  une  cave  ;  Souchez  est  complète- 
ment détruit  par  l'artillerie. 

On  a  confondu  le  Nord  et  le  Sud  ;  ce  n'est  pas  sur  le  versant 
Nord,  mais  sur  le  versant  Sud  de  la  hauteur  de  Lorette  que  nous 
devons  relever  ou  plutôt  renforcer  un  bataillon. 

Donc  nous  n'allons  pas  dans  le  ravin  de  Souchez.  On  ne 
me  donne  que  des  renseignements  très  superficiels  sur  le  sec- 
teur où  doit  se  faire  la  relève. 

A  toutes  les  questions,  on  répond  :  <■  Je  ne  sais  pas,  il  n'y  a 
pas  de  liaison.  » 

Enfin,  le  bataillon  gagne  son  poste,  sous  les  obus,  à 
travers  mille  difficultés.  Quand  on  arrive,  le  capitaine 
Sievert  note  que  «  le  moral  est  très  bas  ». 

Le  feuillet  8,  ici  reproduit,  se  rapporte  à  cette  phase 
de  l'action.  Il  porte  ceci  : 

//  faut  remplacer  la  section  par  voie  d' Ablain  {le  croquis  in- 
dique le  chemin).  Voici  les  chemins  d'approche  qui  ne  sont 
pas  encore  pris. 

Et  ici  le  croquis  ■ —  impossible  à  interpréter  pour  qui 
ne  connaît  pas  le  terrain  dans  tous  ses  détails  —  que 
suivent,  à  la  page  9,  ces  dernières  lignes  de  la  même 
écriture  calme,  encore  qu'elles  expriment  une  agitation, 
une  nervosité  sans  cesse  croissante  : 

iq  mai,  iç  h.  15.  —  Hier  soir,  à  10  heures,  j'ai  envoyé  un 
rapport  sur  la  situation... 

Cette  situation  est  effroyable,  «  désespérée  »,  —  le 
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capitaine  emploie  le  mot.  On  n'a  rien  à 
manger.  Pour  se  rendre  aux  cuisines  rou- 
lantes et  en  revenir,  il  faut  trois  heures 
par  un  chemin  exposé  au  feu  de  l'artillerie 
française.  Les  hommes  sont  épuisés.  Le 
chef  demande  à  être  relevé.  En  vain. 

Le  20,  il  lance  un  nouvel  appel.  Il  écrit 
ceci  : 

Les  commandants  de  compagnies  sont  una 
trimes'  à  se  plaindre  du  complet  épuisemen 
et  de  la  démoralisation  de  leurs  hommes. 

On  a  beaucoup  de  peine  à  maintenir  les  hom- 
mes à  leur  poste,  en  les  menaçant  du  conseil  de 
guerre.  A  chaque  obus  qui  tombe,  les  hommes 
décampent  et  on  est  obligé  de  les  pousser  en 
avant. 

Même  l'exemple  que  donnent  les  comman- 
dants de  compagnies  reste  à  peu  près  sans  effet. 
Cet  état  de  choses  est  la  conséquence  des  efforts 
excessifs  qu'on  leur  a  demandés  du  2  au 
ij  mai  et  du  surmenage  physique  tt  moral  inter- 
rompu seulement  par  de  rares  journées  de  repos. 

Déjà,  dans  un  alinéa  violent,  il  a  envisagé- 
comme  un  acte  sage,  nécessaire  —  conseil 
d'en  has  donné  au  haut  commandement  — 
la  nécessité  d'abandonner  Lorette.  «  Il 
faudrait  même  abandonner,  ajoutait-il, 
beaucoup  d'autres  points,  par  exemple 
notre  position.  » 

Mais  l'amour-propre.  «  le  prestige  » 
comme  on  dit.  est  là.  Il  lui  faudra,  avec 
ses  malheureux  compagnons  de  misère, 
tenir  jusqu'au  bout,  sans  abris,  les  hom- 
mes étendus  à  découvert,  dans  une  dé- 
tresse affreuse.  Alors,  il  lança  un  suprême 
appel  désespéré...  et  vain  : 


Je  demande  qu'un  officier  soit  envoyé  ici 
par  le  haut  commandement  pour  se  rendre 
compte  de  la  situation.  De  lout  ce  que  j'ai  de- 
mandé :  fusées  éclairantes,  sacs  de  sable,  etc., 
rien  n'arrive.  On  nous  laisse  en  plan. 

Je  demande  de  nouveau,  instamment ,  que  la  .f  compagnie 
du  IIIe  soie  mise  à  ma  disposition. 

Le  feu  de  l'artillerie  ennemie  est  effrayant,  surtout  le  feu- 
de  l'artillerie  lourde,  dont  on  entend  lentement  venir  les  pro- 
jectiles. Chacun  est  sur  ses  gardes  et  se  demande  où  ils  vont 
tomber.  Le  parapet  tremble,  des  mottes  de  terre  et  des  morceaux 
de  fer  pleuvent  sur  nous. 

Combien  de  temps  encore  devrons-nous  tenir  dans  ce  piège  à 


Photographie  provenant  du  développement  des  clichés  que  contenait  un 
appareil  trouvé  sur  le  corps  d'un  officier  allemand,  tué  aux  environs  d'Arras. 

L'observateur  allemand  a,  prés  de  lui,  une  carte  ou  un  plan  du  terrain  ;  il  regarde 
dans  un  appaieil  télémétrique  dont  une  branche,  qui  sort  de  la  tranchée,  est  dissimu- 
lée dans  de  la  paille  ;  il  semble,  en  même  temps,  parler  dans  le  cornet  d'un  téléphone. 


souris  ?  Je  crois  que  mes  nerfs  sont  maintenant  à  bout.  Le  feu 
a  atteint  sa  plus  grande  violence.  Indescriptible. 

Ici  s'arrête  le  carnet  du  capitaine  Sievert  :  la  mort, 
enfin,  l'avait  secouru. 


DEUX  PHOTOGRAPHIES  D  OR1GI  NE  ALLEMANDE 
C'est  encore  sur  des  cadavres  que  furent  trouvées  les 


deux  photographies  reproduites  dans  cette 
page.  Après  chaque  combat,  la  moisson 
abonde.  Parfois  on  recueille  sur  lss'mort. 
des  épreuves,  parfois  encore  des  appareils 
contenant  des  plaques  ou  des  pellicules 
qu'on  développe  à  la  hâte.  Si  onTallait 
découvrir  quelque  image  sensationnelle  ! 
Mais,  assez  souvent,  les  documents  ainsi 
recueillis  sont  bien  insignifiants,  clichés 
faits,  en  se  jouant,  par  les  hommes  de  ser- 
vice aux  tranchées,  portraits  pris  aux  can- 
tonnements, scènes  familières,  ripailles, 
beuveries,  surtout  intéressantes  là-bas, 
en  Allemagne,  où  l'on  ne  peut  manquer  de 
les  présenter  avec  des  commentaires  élo- 
quents, propres  à  réchauffer  le  zèle,  à  en- 
tretenir la  confiance.  Xous  avons  eu  en 
mains  plus  d'une  de  ces  photographies,  sans 
voir  à  leur  reproduction  le  moindre  inté- 
rêt. Voici  les  deux  premières  qui  nous  sem- 
blent curieuses  à  publier. 

L'une  nous  montre  l'installation  d'un 
poste  d'observation,  avec  la  carte  ou  le  plan 
du  terrain  indiquant  évidemment  les  dis- 
positions des  tranchées,  les  nôtres  et  celles 
de  l'ennemi.  On  y  voit  aussi  quel  subter- 
fuge, simple,  et  qui  n'a  pas  demandé  grande 
imagination,  on  a  employé  pour  dissimuler 
la  branche  extérieure,  le  périscope  de  l'ap- 
pareil optique.  Xos  observateurs,  sans  nul 
doute,  ont  eu  maintes  occasions  d'en  faire 
autant. 

Le  second  cliché  est  plus  intéressant.  Ce 
n'est  rien  moins  qu'une  vue  de  Carency, 
prise  du  haut  d'un  avion  allemand,  dans  le 
courant  d'avril,  à  ce  qu'ont  pu  discerner, 
d'après  l'aspect  du  terrain,  nos  officiers 
du  génie 

On  suit  fort  bien,  sur  la  reproduction  (pic 
nous  donnons,  et  qui  est  l'agrandissement 
au  quadruple,  en  surface,  de  l'épreuve  ori- 
ginale, tout  le  dédale  savant  et  compliqué 
des  tranchées  et  des  boyaux  de  chemine- 
ment avec  leurs  sinuosités,  leurs  chicanes.  On  distingue, 
à  chaque  saillant,  les  entonnoirs  séparant  nos  positions 
des  positions  ennemies. 

Cette  photographie  donne  ainsi  un  exemple  excellent 
des  renseignements  admirables,  en  leur  précision,  que 
rapportent  de  leurs  reconnaissances  les  aviateurs,  et  qui 
ont  si  profondément  changé  les  conditions  mêmes  de  la 
guerre. 


Photographie  de  Carency,  prise  par  un  aviateur  allemand. 

L'épreuve  que  nous  reproduisons  a  été  trouvée  sur  un  cadavre,  après  l'attaque  du  9  mai.  Le  cliché,  d'après  l'aspect  du  terrain  et  des  tranchées  qui  le  sillonnent,  a  dû  être  pris 
dans  le  courant  d'avril.  A  chaque  saillant,  on  distingue  les  entonnoirs  qui  séparent  les  lignes  françaises  et  allemandes. 
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EN  BELGIQUE,  EN  ARTOIS,  EN  LORRAINE 

L'année  belge  fait  montre  d'activité  :  un  de  ses 
bataillons  a  traversé  l'Yser  et  a  formé  une  tête  de 
pont  après  avoir  enlevé  un  fortin  ennemi. 

En  Artois,  les  deux  zones  d'opération,  Lorette  et 
Hébuterne,  ont  été  le  théâtre  de  combats  violents,  dus 
aux  efforts  des  Allemands  pour  reprendre  les  positions 
perdues.  Ils  ont  sans  doute  reçu  des  renforts  importants, 
en  artillerie  surtout,  car  ils  n'ont  pas  cessé  de  faire 
pleuvoir  les  obus  sur  nos  tranchées,  nos  abris  et  la 
colline  de  Lorette,  dont  la  perte  a  si  grandement  troublé 
leur  installation  dans  le  bassin  houiller  de  Lens. 

Nos  efforts  portent  de  ce  côté  vers  Souciiez,  dont  l 'en- 
veloppement se  poursuit  malgré  les  formidables  obsta- 
cles accumulés  par  les  Allemands  qui  ont  transformé  le 
village  en  forteresse.  Nous  avions  pris,  la  semaine  pré- 
cédente, au  Sud,  au  sommet  du  coteau  que  gravit  la 
route  d'Arras,  le  Cabaret  Rouge,  dominant  directement 
Souchez.  Le  13  au  matin,  dans  la  direction  opposée,  à 
l 'issue,  vers  Béthune,  la  gare  du  chemin  de  fer  à  voie 
étroite  de  Lens  à  Frévent  a  été  enlevée,  à  la  suite 
de  combats  dans  lesquels  nous  avons  repoussé  des  atta- 
ques contre  la  sucrerie  de  Souciiez.  Le  lendemain,  les 
pentes  de  Lorette,  au-dessus  de  la  sucrerie,  tombaient 
à  leur  tour  en  notre  possession;  mais  un  violent  bom- 
bardement, nous  obligeait  à  abandonner  une  partie 
des  tranchées  conquises. 

A  Neuville-Saint- Vaast,  le  village  est  enfin  occupé 
en  entier.  Dans  le  Labyrinthe,  la  lutte  continue. 

Au  Sud  d 'Arras,  les  combats  dont  Hébuterne  fut  le 
point  de  départ  se  poursuivent  à  notre  avantage;  nous 
avons  atteint  la  route  d'Arras  à  Amiens  par  Puisieux- 
au-Mont  et  Serre.  De  ce  dernier  hameau  à  Mailly-Mail- 
lct,  nos  troupes  se  sont  installées  dans  les  tranchées 
allemandes.  Le  13  au  matin,  les  colonnes  d'assaut  ont 
enlevé  d'un  seul  bond  les  trois  lignes  de  tranchées.  Les 
prisonniers  faits  par  nous  appartenaient  ;i  quatre  régi- 
ments différents. 

Mardi,  deux  lignes  brèves  du  communiqué  annon- 
çaient que  nos  lignes  d 'Emberménil  (sur  le  chemin  de 
fer  de  Lunéville  à  Avricourt)  à  la  forêt  de  Parroy 
avaient  été  portées  en  avant,  et  que  «  notre  progression 
dans  ce  secteur  se  poursuit  sans  interruption  •>. 

En  Alsace,  nous  avons  réalisé  des  progrès  sur  les 
deux  rives  de  la  Haute-Fecht  et,  en  nous  emparant  du 
Braunkopf,  nous  avons  fait  340  prisonniers. 

LE    BOMBARDEMENT     DE  CAKLSKUHE 

Les  représailles  contre  le  bombardement  par -les  tom- 
bes de  villes  ouvertes,  l'emploi  des  gaz  asphyxiants  et 
des  liquides  enflammés,  que  laissaient  prévoir  certaines 
déclarations  officielles,  ont  commencé  le  jour  mêmi 
où  les  Allemands  tentaient  d'atteindre  Compiègne  à 
l'aide  de  leur  monstrueux  canon  à  grande  portée.  Une 
véritable  flotte  de  23  appareils  est  partie  de  la  région 
de  Nancy,  passant  au-dessus  de  Saverne,  Strasbourg  et 
Rastadt,  dont  les  canons  contre  avions  ont  en  vain  tiré 
sur  elle,  a  traversé  le  Rhin  et  s'est  dirigée  vers 
Carlsruhe.  Cent  trente  projectiles  explosifs  de  90  et  de 
155  ont  été  jetés  sur  la  capitale  badoise,  ayant  princi- 
palement pour  but  le  château  du  grand-duc.  la  gaie, 
d'où  rayonnent  d'importantes  voies  ferrées,  et  la  manu- 
facture d'armes.  Ces  projectiles  ont  atteint  leur  but: 
plusieurs  incendies  se  sont  déclarés. 

Au  retour,  la  flotte  aérienne  a  changé  d'itinéraire. 
Elle  est  passée  au-dessus  de  Phalsbourg,  de  Saverne  h 


De  Lorraine  à  Carlsruhe. 
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de  Blamont,  toujours  canonnée.  Mais,  sauf  deux  appa- 
reils, dont  on  est  sans  nouvelles,  tous  les  avions  ont 
rallié  leur  pare  d'attache. 

LA  GUERRE  AUSTRO-ITALIENNE 

Les  opérations  sur  cette  partie  nouvelle  du  front  de 
guerre  européenne  paraissent  changer  de  physionomie. 
Les  Autrichiens,  après  avoir  été  surpris  par  la  rapidité 
des  mouvements  de  leurs  adversaires,  semblent  se  res- 
sir  et  préparer  une  vive  résistance.  Elle  leur  est  dif- 
ficile maintenant,  car  les  Italiens  ont  pénétré  dans  plu- 
sinus  vallées  tyroliennes,  occupé  d 'importantes  passes 
dans  les  Alpes  de  Cadore  et  les  Alpes  Carniques,  et 
pris  des  positions  importantes  sur  la  rive  gauche  de 
l 'Isonzo. 

Sur  la  frontière  occidentale  du  Tyrol,  la  fonte  des 
neiges,  qui  a  lieu  très  tard  dans  les  hauts  passages  du 
Stelvio,  s'est  enfin  produite.  La  route  superbe,  la  plus 
haute  des  Alpes,  qui  passe  à  2.75(3  mètres,  à  la  base  des 
glaciers  de  l 'Ortler,  non  loin  du  bourg  suisse  de 
Munster,  est  maintenant  débarrassée.  Qui  est  parvenu 
I  le  premier  là-haut  ?  Aucun  communiqué  ne  le  dit,  mais 
des  nouvelles  venant  de  Munster  assurent  que  le  canon 
se  fait  entendre  dans  cette  direction. 

Par  contre,  des  nouvelles  précises  sont  données  à  pro- 
pos d'un  autre  col,  le  Tonale,  ouvert  entre  les  cimes 
éternellement  blanches  de  l 'Ortler  (3.905  mètres,  3.620 
mètres  au  Tresero)  et  l 'Adamello  (3.520  mètres).  Des 
combats  très  vifs  ont  été  engagés,  les  Autrichiens,  fai- 
sant appuyer  leur  mouvement  par  le  canon  des  forts 
qui  maîtrisent  la  route,  ont  attaqué  les  cimes  occupées 
par  les  Italiens.  Malgré  leur  vigueur,  ces  tentatives  ont 
échoué.  L'ennemi  a  voulu  utiliser  un  dirigeable  au- 
dessus  de  ces  régions  élevées  :  le  ballon  est  allé  se 
briser  sur  les  flancs  glacés  de  l 'Adamello. 

Dans  le  val  d  'Ampezzo,  que  parcourt  la  Boïta,  affluent 
de  la  Piave,  les  Italiens  ont  fait  de  sérieux  progrès  en 
occupant,  à  10  kilomètres  de  Cortina  d 'Ampezzo,  des 
passages  qui  permettront  la  marche  vers  la  haute  vallée 
dite  Pusterthal. 

Mans  les  Alpes  Carniques,  les  Italiens  continuent  à 
occuper  les  passages  conduisant  dans  la  vallée  du  Gail. 
Ce  sont  de  rudes  opérations  à  travers  des  montagnes 
abruptes  se  dressant  en  hautes  parois  à 'pic 

L'événement  le  plus  important  est  le  bombardement 
du  fort  de  Malborghetto,  ouvrage  considérable  occu- 
pant un  méandre  de  la  rivière  Fella,  au-dessus  du  che- 
min de  fer  et  de  la  route  du  col  de  Prédil.  Des  obus 
ont  détruit  la  partie  supérieure  du  fort  et  fait  sauter 
un  dépôt  de  munitions.  Autour  de  cet  ouvrage  prin- 
cipal, d'autres  fortifications  sont  établies;  l'une  d'elles, 
le  fort  Ilensel,  a  été  bouleversé  par  une  explosion. 

Dans  la  vallée  de  l'Isonzo,  de  la  source  à  l'embou- 
chure, une  série  de  combats  parfois  acharnés  ont  été 
livrés.  Les  Autrichiens  résistent  avec  opiniâtreté,  mais 
ils  n'ont  pu  empêcher  le  passage  du  fleuve,  bien  qu'ils 
soient  parvenus  à  barrer  son  cours  et  à  déterminer 
ainsi  des  inondations.  La  ville  de  Monfalcone  a  été 
occupée;  les  hauteurs  fortifiées  qui  l'entouraient  furent 
enlevées  par  les  Italiens.  La  lutte  se  poursuit  et  tend 
à  se  porter  surtout  vers  Gorizia  qui  est  à  demi  entourée. 

LES  OPÉRATIONS  RUSSES 

En  terminant  notre  résumé,  la  semaine  dernière,  nous 
signalions  la  bataille  engagée  près  de  Mosciska,  ville 
située  sur  la  rivière  Visznia,  qui  va  rejoindre  le  San 
au  delà  de  Jaroslaw.  Engagée  le  6  juin,  cette  sanglante 
rencontre  continuait  jusqu'au  10.  Les  Allemands,  dans 
leurs  attaques  eu  masses  et  pendant  leur  arrêt  devant 
les  réseaux  de  fils  de  fer  préparés  par  les  Russes,  subis 
saient  des  pertes  énormes,  malgré  un  bombardement 
effroyable  destiné  à  appuyer  leurs  attaques  et  l'emploi 
des  gaz  asphyxiants.  Malgré  cet  échec,  l'ennemi  revient 
à  la  charge  ;  une  bataille  formidable  est  de  nouveau 
engagée  sur  un  front  étendu  depuis  un  bourg  nommé 
I'iskovoritze,  sur  le  San,  à  deux  lieues  seulement  de  la 
frontière  russe,  jusqu'à  Mosciska.  Seniawa,  où  l'on 
s'est  déjà  furieusement  battu,  et  Jaroslaw  sont  dans 
la  zone  de  la  bataille.  Les  12  et  13,  la  lutte  avait  atteint 
une  extrême  intensité. 

Plus  important  encore  est  l 'arrêt  ou,  tout  au 
moins,  le  ralentissement  du  mouvement  allemand  sur  le 
Dniester.  A  partir  des  6  et  7  juin,  les  Russes  qui,  jus- 
qu'alors, avaient  reculé,  commencèrent  à  présenter  une 
résistance  obstinée  sur  les  lignes  qu'ils  avaient  choisies; 
celles-ci  étaient  délimitées  entre  les  deux  rivières  Tis- 
menica  et  Lukwa,  petits  affluents  de  la  rive  gauche  du 
Dniester,  au  Nord-Ouest  de  Stryj  et  bordaient  ensuite 
le  fleuve  jusqu'à  Zurawno  ou  Jurawno,  lieu  situé  en 
face  de  l'embouchure  de  la  Swica.  De  ce  côté,  s'étend 
une  forêt  considérable  qui  a  joué  un  rôle  important 
dans  la  bataille*  engagée  du  6  au  10. 

Sur  la  rive  droite,  les  Russes  résistaient  vigoureuse- 
nu  nt  à  toutes  les  attaques,  répondant  par  la  baïonnette 
aux  assauts  des  masses  allemandes,  faisant  de  nombreux 
prisonniers,  enlevant  canons  et  mitrailleuses.  Sur  le  bord 
eppesé,  l'ennemi,  sans  cesse  renforcé,  disposant  d'une 
artillerie  infiniment  supérieure,  avançait  vers  Zurawno. 
Il  int  à  traverser  la  forêt  entre  le  Dniester  et  le  che- 
min de  fer  de  Halicz.  Là  sa  belle  ordonnance  fut  rom- 
pue; les  difficultés  du  parcours  ne  lui  permirent  pas 
d'employer  son  canon;  les  Russes,  au  contraire,  pro- 
fitant du  terrain,  le  rejetèrent  au  Nord,  derrière  la  voie 
ferrée.  Le  10,  d'autres  farces  allemandes  étaient  obli- 
gées de'  repasser  le  fleuve  après  une  attaque  héroïque 


de  nos  alliés.  Le  général  de  Lissingen  subissait  un  échec 
dont  on  peut  juger  par  le  nombre  des  prisonniers  aban- 
donnés aux  Russes:  environ  10.000,  et  la  quantité  de 
canons  laissés  à  nos  alliés. 

Cette  bataille  de  Zurawno  ou  Jurawno  a  détourné 
de  Lemberg  les  Allemands  opérant  sur  le  Dniester  ; 
actuellement  la  lutte  continue,  mais  dans  la  direction 
de  Stanislau. 

Par  contre,  les  corps  austro-allemands  mis  en  échec 
au  Nord  du  Dniester,  renforcés  sans  doute,  ont  dirigé 
une  nouvelle  attaque  très  violente  par  des  masses  pro- 
fondes. Le  but  est  toujours  Lemberg.  Le  13  juin,  la 
lutte  se  poursuivait  à  environ  50  kilomètres  à  l'Ouest 
de  cette  capitale  de  la  Galicie  occidentale. 

Ardouin-Dumazet. 


OPÉRATIONS   DU  LEVANT 

ET  GUERRE  NAVALE 

Dans  la  presqu'île  de  Gallipoli  et  les  détroits.  —  Vu 
communiqué  officiel  anglais  annonce  que,  dans  la  nuit 
du  11  au  12  juin,  deux  régiments  britanniquès  ont  pu 
progresser  après  une  lutte  âpre  et  que,  malgré  de  vigou- 
reuses contre-attaques  lancées  par  l 'ennemi,  dans  la 
journées  du  13,  ils  se  sont  maintenus  sur  les  positions 
conquises. 

Le  jour  où  le  corps  expéditionnaire  disposera  de 
troupes  en  nombre  suffisant  pour  occuper  la  rive  d'Asie, 
la  marche  en  avant  sera  grandement  facilitée. 

Deux  destroyers  français,  ayant  été  informés  que  le 
port  de  Tchesmeh,  dans  le  détroit  de  Chios,  sur  la 
côte  d'Asie,  servait  de  base  à  des  sous-marins  alle- 
mands et  que  des  troupes  turques  y  étaient  rassemblées, 
ont  bombardé  la  ville  et  détruit  la  douane,  le  télégraphe, 
des  dépôts  de  pétrole  et  de  benzine  et  coulé  tous  les 
navires  qui  se  trouvaient  dans  le  port.  Les  Turcs,  pris 
de  panique,  se  sont  enfuis  dans  les  montagnes  avoisi- 
nantes. 

L'amirauté  russe  signale  que,  dans  la  nuit  du  10  au 
1  1  juin,  deux  de  ses  torpilleurs  à  turbine  ont  rencontré, 
à  l'entrée  du  Bosphore,  dans  la  mer  Xoire,  le  croiseur 
allemand  Breslau  contre  lequel  ils  ont  ouvert  le  feu. 
Le  croiseur  a  été  atteint  et  un  incendie  a  éclaté  sur 
son  avant.  Il  a  abandonné  le  combat. 

Dans  l'Adriatique.  —  Le  9  juin  au  matin,  une  flot- 
tille de  destroyers  italiens  a  libéré  trente-deux  voiliers 
chargés  de  vivres  pour  le  Monténégro  et  qui  étaient 
retenus  à  Saint-.Tean-de-Medua,  sur  la  côte  d'Albanie, 
depuis  plusieurs  semaines,  par  les  autorités  locales.  Pour 
obtenir  ce  résultat,  la  flottille  italienne  a  été  obligée 
de  bombarder  la  ville. 

Un  communiqué  officiel  autrichien  ayant  annoncé 
qu'un  croiseur  anglais  du  type  IAverpool  axait  été  coulé 
au  large  de  Saint-.h  an  de-Medua,  l 'amirauté  italienne 
déclare  qu'un  croiseur  anglais  a  bien  participé  à  une 
opération  effectuée,  avec  succès,  dans  le  golfe  de  Drino, 
mais  qu'il  est  rentré  à  sa  base  navale  sans  aucune 
avarie.  Plusieurs  navires  de  combat  français  et  anglais 
sont  détachés  à  l'armée  navale  italienne  avec  laquelle 
ils  opèrent. 

Mer  du  Nord  et  Baltique.  —  M.  Balfour,  le  nouveau 
premier  lord  de  l'Amirauté  britannique,  a  déclaré  à  la 
Chambre  des  Communes  qu  'un  sous-marin  allemand  a 
été  coulé  ces  jours-ci  et  que  six  officiers  et  vingt  et  un 
hommes  d'équipage  ont  été  faits  prisonniers.  A  ce  pro- 
pos, sir  Edward  Grey  a  annoncé  qu'il  a  décidé  de 
relâcher  de  l'emprisonnement  les  équipages  des  sous 
marins  allemands  U-8,  U-12  et  TJ-14,  et  qu'il  a  donné 
des  ordres  pour  qu'ils  bénéficient  du  régime  appliqué 
aux  prisonniers  de  guerre.  Le  gouvernement  anglais 
compte  que  le  gouvernement  allemand  agira  de  même 
envers  les  trente-neuf  officiers  anglais  emprisonnés  par 
représailles. 

Un  sous-marin  allemand  a  coulé  dans  la  mer  du  Nord 
les  torpilleurs  anglais  10  et  12. 

Le  bloeus  des  sous-marins.  —  Depuis  un  mois  environ, 
le  nombre  des  navires  de  commerce  coulés  par  les  sous- 
marins  allemands  n'a  pas  cessé  de  s'accroître.  Parmi 
les  navires  qui  ont  été  torpillés  la  semaine  passée,  la 
goélette  française  Diamant  l'a  été  dans  des  conditions 
singulières.  Ce  navire,  qui  allait  de  Saint-Malo  à  Swan- 
sea,  a  été  attaqué  au  large  de  Pendeer  (côte  de  Cor- 
nouailles)  par  un  sous-marin  allemand  dissimulé  der- 
rière un  vapeur  et  à  l 'abri  duquel  il  retourna  se  mettre 
après  avoir  coulé  le  Diamant.  Ce  récit  du  capitaine  de 
goélette,  débarqué  à  Plymouth  avec  son  équipage,  prouve 
que  les  sous-marins  allemands  se  sont  assuré  la  com- 
plicité de  vapeurs  qui  les  aident  et  les  ravitaillent. 

Raymond  Lestonnat. 


ERREURS    DE  NOMS 


Dans  la  première  page  de  L'Illustration  du  5  juin  (Une 
entrevue  du  maréchal  French  et  du  général  Joffre)  le  général 
anglais  désigné  sous  le  nom  de  général  Wilson  était  en  réa- 
lité le  général  Sir  Douglas  Haig,  qui  commande  la  première 
armée  britannique.  Le  général  Wilson  figurait  dans  le  numéro 
suivant,  page  593. 

Le  5  juin  également,  à  la  page  578.  nous  avons  dénature 
le  nom  du  général  Masnou,  un  des  chefs  de  notre  armé- 
des  Dardanelles. 


Ce  numéro  contient  une  carte:  DE  L'ITALIE  DU  NORD  A  LA  SERBIE 
et  les  planches^  45  à  48  du  TABLEAU  D'HONNEUR  DE  LA  GUERRE. 
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EN  VENTE  PARTOUT  : 

Le  Fascicule  :  0.60° 


L*-Colonel 


Rousset 


Libraires  ,  kiosques.  Gares  et 
tous  Afarçhnstdx  de  Journaux. 


0.60°  le  Fascicule. 


Ancien  Profesieur  de  Tactique  à  l'Ecole  Supérieure  de  Guerre. 


LA  GUERRE  AU  JOUR  LE  JOUR 


Nombreuses  Gravures  Scènes, 
Photographies.  Portraits,  etc. 


Cartes  et  Pians  panoramiques, 
Ephémendes  journalières,  Récits  officiels. 


Abonnfmk^t  pnnFAiT«iRK  aux  10  premiers  Fascicules     5  fr. 

(6*0  Page-        Plus  (Je  600  IlllMIral  inn»    -  H  il  m  t-min-n  mois  de  guerre). 
envoyez  mandat -p-ste  i  rsdlieur  Jules  TALLANDIER',75,  RueDareau,  Paris. 


MA    CAVE  !...    par  Henriot. 


—  Votre  village  hé- 
)ïquement  reconquis... 
ous  avez  pu  rentrer 
îez  vous.  Naturelle- 
ient,  les  Boches  avaient 
mt  emporté  ? 

—  Cest  ce  qui  vous 
■ompe... 


A  tt- 


Evidemment,  je  le 
crus  au  premier  abord, 
car,  de  ma  maison,  il  ne 
restait  que  des  miettes, 
et  j'eus  quelque  peine  à 
découvrir  son  emplace- 
ment. 


Mais  j'eus  l'idée  de  descendre  à 
la  cave,  dont  j'aperçus  l'entrée. 
O  surprise  !  j'avais  laissé  une  petite 
cave,  elle  était  devenue  énorme. 


Ma  cave,  percée,  bétonnée, 
à  neuf,  confortablement  instal- 
lée, communiquait  par  de  larges 
couloirs  avec  toutes  les  autres 
caves  du  village. 


A  la  place  des  bouteilles,  je 
vis  des  pyramides  d'obus,-  un 
vrai  magasin.  Mais  ce  qui  me 
stupéfia,  c'est  le  luxe  qui  ré- 
gnait dans  ces  appartements 
nouveaux  pour  moi. 


Des  tableaux  anciens  aux  murs,  de  superbes 
tapisseries,  que  je  reconnus  pour  celles  d'un 
.château  voisin...  Une  salle  de  bains,  un  fumoir... 
un  téléphone  !  De  l'électricité  partout. 


Quand  j'arrivai,  le  couvert 
ait  encore  mis  sur  une  table 
imptususe...  argenterie  aux 
•mes  de  princes...  et  du  potage 
ins  des  assiettes  de  vermeil  ! 


Dans  une  galerie  voisine,  j'eus  la 
joie  de  retrouver  deux  vaches,  un 
jeune  veau  et  un  cochon  !...  oui,  mon 
cochon,  qu'ils  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  manger  ! 


Ce  qui  me  charma,  ce  fut  le  sa- 
lon. Des  meubles  inconnus,  volés 
je  ne  sais  où  ;  des  tables,  des  con 
soles...  une  cheminée  magnifique. 


A  côté,  la  salle  de  billard...  Le  bil- 
lard aura  besoin  de  quelques  réparations, 
mais  on  ne  saurait  se  montrer  trop  exi- 
geant ! 


Finalement,  je  me  suis  installé  dans  la  chambre 
à  coucher.  Il  paraît  que  c'était  celle  du  général. 
Le  lit  n'est  pas  mauvais;  mais,  bien  entendu,  je  vous 
jure  que  j'ai  changé  les  draps  ! 


DIABETE 


ALBUMINE 


œnr,  Foie,  Reins,  etr...  et  toutes  maladies  dites  incurables. 
■  UERISON  CEFt  TAINE  sans  régime  par  les  Célèbres 

iSANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes, 
rochure  Gratis  et  Franco.  27,  Rue  St-Lazare,  Paris. 

oous  ooulez  aooir  tes  dents  blanches, 
leur  donner  ce'te  blancheur  laiteuse 
_  •  qu'ont  tes  dents  des  enfants. 
H  oous  souffrez  d'abcès  dentaires  et 

désirez  ne  plus  en  souffrir, 
P !  oous  ooulez  aoo'.7  toujours  la  bouche 
*l   fraîche  et  V haleine  parfumée 

Lavez-vous  les  dents  chape  matin  avec  le  délicieux 


DIABETE  PAIN  FOUGERON 


VALS -SAINT-JEAN 


A  BASE   D'AMANDE.  —  Echantillon  :    37 bis.   Rue   du  Rocher.  PARIS  I  L'EAU  des  ARTÉriO-SCLÉREUX  I 


SAVON  KEN0TT 

6  moins  cher  des  dentifrices  vu  sa  longue  durée. 


24.BOUL?  de  Villiers.LEVALLOIS-PERRET  (Seine) 

TélèGR.TYRICORD-LEVALLOIS.    TéLépn.:  WAGRAM  S8-85 


Dans  toutes  les  parties  du  monde, 
riches  et  pauvres  se  servent  aujourd'hui 
du  Sel  Cérébos. 

Quelle  meilleure  preuve  de  la  réelle 
supériorité  du 

Sel  Cérébos 


Boîtes  :  1  fr.  et  Of  50. 
En  Vente  dans  toutes  les  Maisons  d'Alimentation. 


r^^^^i^l  CEINTURE-MAILLOT  du  Dr  CLARANS 


VIN  de 

PHOSPHOGLYGERATE 
de  CHAUX 

DE  CHAPOTEAUT. 

FORTIFIANT 
STIMULANT 

Recommande  Spécialement 
aux 

CONVALESCENTS, 
ANÉMIÉS, 
NEURASTHÉNIQUES, 
Etc.,  Etc. 


Dan*  Toutes  le*  Pharmacie*. 
VENTE  EN  GROS: 
8   RUE  t/IVIENNE,  PARIS. 


Nouvelle  Création  des  Etablissements  A.  CLAVERIE 

234,  Faubourg  SI -Martin,  Paris  (angle  de  la  rue  La  fouette) 
PLAQUETTE   ILLUSTREE    FRANCO   SUR  DEMANDP. 
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LE  SEUL  SAVON  POUR  LA  BARBE 

QUI   OBTINT,   PAR   SA    PERFECTION,  LE   GRAND   PRIX   DE   PARIS  1900 


Notre  Savon  a  ^rbe^so.neuse^n,  préparô  à  ^ 

Voir  le  mot  '•  COLGATE  "  sur  nos  articles  est  équivalent 
à  de  l'or  contrôle.  suivaient 


Notre  maxime  est  de  donner  è  nos  Clients  le  plus 
possible  pour  leur  argent,  nous  reposant  sur  les  qualités 
de  nos  produits  et  sur  leur  présentation  impeccable. 


LE  ROI 
DES  SAVONS 
POUR 
ADOUCIR 
LA 
BARBE 
ET  ENLEVER 

LE  FEU 
DU  RASOIR 


Echantillon  Çratis 
contre  0,20  cent, 
en  timbres- poste. 

Pour  le  Gros  : 

172,  Quai  Jemmapes 
PARIS 


F* 


H  OUI  NO  STICK 


LE   MEILLEUR   MOYEN   DE  SE   RASER   EN   3  TEMPS 


LE  PLUS 
ECONOMIQUE 
PAR 
SA  DURÉE 

DANS 
SON  ÉTUI 
NICKEL 

J  25 

PARTOUT 


PARFUMERIE 
COLG AT 

BOURDOIS  etWEBI 

27,  rue  des  Pyramide 
PARIS 


LABORATOIRES  DE  L'URODOML 


SranuiAtlona  et  bosselures 
âe  la  surface  externe  du 
foie  :  foie  ûcele 


Produits  garantis  et  contrôlés. 
Spécialités  médicales  hautement  scientifiques. 


POOOOOOOO 


Loba  droit,  grao 


Lobe  gauche,  petit  lobe  du  [oie 


NécesBité  de  régénérer  le  tissu  hépatique 
par  la  Filudine 


Le  Remède 
des  Hépatiques 

Diabète,  Coliques  hépatiques, 
Jaunisse,  Cirrhoses,  Paludisme, 
Dyspepsie  gastro-intestinale. 


FILUDINE 

Restaure  la  Cellule  Hépatique 

Supplée  à  V insuffisance  des  sécrétions  glandulaires. 


Spécifique  des  Maladies  du  Foie 

(Opothérapies  hépatique,  splénique  et  biliaire,  associées  à  la  thiarféine). 


<<  Suus  l'action  de  la  Filudine  les  jonctions  hépatiques 
redeviennent  à  peu  près  normales.  »  • 

Professeur  Combault,  docteur  ès-sciences. 

(Note  à  l'Académie  des  Sciences  J 

La  Filudine  doit  être  prise  régulièrement  (20  jours  par  mois), 
par  tous  ceux  qui  souffrent  du  foie  :  diabétiques,  bilieux,  etc. 
Toute  colique  hépatique  suppose  un  foie  touché. 

Aucun  colonial  n'a  le  foie  indemne. 

EtabUs^mlm*  ^U°-UeSo  les  bonnes  pharmacies  du  monde  entier 
établissements  Châtelain,  2  bis,  rue  de  Valenciennes,  Paris  (Métro  :  gare  de  l'Est, 

flacon,  franco  10  fr  I  • — — — ■  1  1  .   . 

Un  Prospectus  détaillé 
accompagne  chaque  flacon. 


Produits 
garantis  et  contrôlés. 


LABORATOIRES  de  l'URODONAL 


Spécialité»  médicales 
hautement  soientiSques. 


L'Antiseptique  que 
toute  femme 
doit  aVoir  sur 
sa  table  de  toilette  : 

GYRÂLDOSE 

Excellente  Poudre  non  toxique,  décongestionnante,  antileucorrhéique,  résolutive  et  cicatrisante. 
Odeur  très  agréable*  Usage  continu  très  économique. 
Ne  tache  pas  le  linge.  Assure  un  bien-être  très  réel. 


La  Filudine  est  au  foie  ce 
que  la  digitale  est  au  cœur. 


Le  Directeur:  René  Baschet. 


La  femme  qui  ne  se 
soigne  pas  ou  mal  devient  une 
détraquée,  parfois  une  malade. 
La  "Gyraldosée"  est.  une  femme 
saine,  propre,  bien  portante. 


Elle  adopte  pour  toujours 
ce  produit  qui  lui  garantit 
une  santé  parfaite  et  qui  lui 
donne  toute  satisfaction  à 
tous  points  de  vue. 


Nombreux  travaux  de  maîtres  éminents  sur  cet  excellent  produit 
réalisant  un  progrès  considérable.  —  Communication  à  l'Académie  de 
Médecine  et  Rapport  au  Ministre  de  l'Intérieur,  par  le  Docteur  Rajat, 
docteur  ès-sciences,  directeur  du  Laboratoire  municipal  de  Vichy,  chef  de 
Laboratoire  des  Hospices. 

 *-  •  ^  

EN    VENTE    DANS    TOUTES    LES     BONNES     PHARMACIES    DU     MONDE  ENTIER 

fct  aux  Établissements  Châtelain,  ibis.  Rue  de  Va lencie nnes,  Paris  (Métro  ■  gare  de  l'Est) 

Prix  :  La  boite  (or  1  mms).  Pif.; 
I»>  5  boites.  f>"17'50.  Etrangi-r, 


f"  4'50     21  fr.  tmngH  externe). 

KEOOOOOCrOOOOC 


La  femme  moderne 
est  une  "gyraldosée" 


Un  Prospectus  détaillé 
aornmpacne  chaque  bulle. 


Imprimerie  de  V Illustration,  i3>  rue  Saint-Georges,  Paris  (9e).  —  L'Iiapri 


meur-Cerant:  A.  Chaienet. 
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Première  Dentition 

.iropDelabarre 


facilite  la  sortie  des  Dents  ( 

ET  PRÉVIENT  TOUS  LES 
ACCIDENTS  DE  DENTITION 
Exiger  Signature  et  Timbre  de  l'Union,  •  3  f. 

FUMOUZE-ALBESPEYRES 

j8,  Faubourg  Saint-Denis,  PARIS 


ENVOÏ  GRATUIT,  sur  demande  adressée  aux 

Établissements  FUMOUZE 

78,  Faubourg  Saint-Denis ,  PARIS, 
de  la  Notice  illustrée  très  complète  sur 

les  "Souffrances  des  Enfants" 

par  le  Docteur   Fumouze- Albespeyres. 


JVE  FXtXSNEZ  que 

L'Aspirine 

"Usines  du  Rhône" 

pure  de  tout  mélange  allemand 

LE  TUBE  DE  20  COMPRIMÉS  :  lfr-50 
1  Comprimé  corresoond  à  1  Cachet  de  BO  cgF. 


DEMANDEZ  UN 


ALBUMINE 


Cœur*  Foie,  Reins,  etc.,  et  toutes  maladies  dites  incurables. 
GUERISON  CERTAINE  sans  régime  par  les  Célèbres 

TISANES  POULAIN    Rien  que  des  Plantes. 

Brochur''  Gratis  el  Franco.  97.  Rue  St-Lazare, Paris. 


DU BON NET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


HTTDniJT  rue  "au'eîeuille  (Place  Sl-Uichclt 
IS  U  *  U1H  I  Maison  fondée  en  1847.  Aucune  succursale. 
Lit  mécanique,  fauteuils  articulés,  garde-robes, 

etc..  et  TOUS  articles  pour  malades  et  blessés. 
Catalogue  franco.       Téléphone  :  Gobelins  18.67 


Brancards,  lits  et  matériel  pour  blessés. 


en  POUDRE,  en  CREME 

et  sur  FE  U1LLES 
SECRET    DE  BEAUTÉ 

d'un  Parfum  idéal 
Exp  Univ.  1900,  MÉDAILLE  D'OR 
MIGNOT-BOUCHER  ,  Parfumeur 
19.  Pne  Vivienne.  PARIS. 


^       BRONCHITES  "Vf 

sont  radicalement  GUERIS  par  la 

Solution  Pautauberge1 

Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
préoient  ta  TUBERCULOSE 

frix  du  flacon  :  3  tr.  50. 


Plus  de  Douleurs 

Toutes  douleurs,  même  les  plus  anciennes  et  les 
plus  violentes,  sont  désormais  curables  grâce  aux 
comprimés  de  Kephaldol  Ratié. 

Rhumatismes,  névralgies,  sciatique,  lumbapo,  mi- 
graines, cèdent  à  son  acti  jn  à  la  fois  douce  et  puis- 
sante. L'estomac,  le  cœur,  le  cerveau,  les  reins 
n'en  sont  nullement  affectés.  Des  milliers  de  malades 
guéris  sont  là  pour  l'attester. 

Le  Kepha'dol  Ratié  est  vendu  dans  toutes  les  phar- 
macies en  tubes  de  i  fr.  75  et  de  4  fr.  30. 
1  Ratié.  pharmacien,  45,  rue  de  l'Echiquier,  Paris. 


lTn  -tarin 


LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot. 


Dialogue  de  ruines  : 

—  Si  vous  saviez,  ma  petite,  comme 
on  s'habitue,  avec  le  temps...  ainsi 
moi,  j'ai  été  démolie  en  154S...  par  les 
Boches  d'alors  qui  s'appelaient  les 
Impériaux... 


Le  Tire-Boche  : 

En  qualité  de  vieux  pêcheur  à  la 
ligne,  j'ai  inventé  un  système  de  ha- 
meçon pour  aller  pêchër  des  Boches 
dans  leurs  tranchées. 


Contre  les  gaz  asphyxiants  :  ~- 

—  J'ai  voulu  essayer  l'hyposulfite 
de  soude...  tu  m'as  dit  qu'il  y  en  avait 
dans  ton  cabinet  de  photographie. 

—  Malheureuse  !  tu  as  pris  du 
révélateur  ! 


Nouveautés.  Contre  les  mouches,- 
propagatrices  de  tous  les  microbes  : 

Chapeaux  en  minuscules  fils  bar- 
belés, à  partir  de  1  fr.  95. 


—  Garçon  !  il  y  a  bien  une  dou- 
zaine de  mouches  dans  le  potage. 

—  En  effet...  monsieur,  c'est  en- 
core un  des  meilleurs  moyens  qu'on  ait 
trouvé  pour  les  détruire  1  - 


POUR  NOS  SOLDATS 


,SUPR  ALIMENT  POULAIN 

"  Aliment  suprême  à  la  Kola,  Coca,  Maté,  etc 

4  tablettes  équivalent  à  un  repas. 

Boite  de  24  tablettes  :  2.75,  franco  sur  le  front 

NOTICE   ET    RENSEIGNEMENTS  GRATUITS. 

"ïcr.  Laboratoires  POULAIN,  à  Enghlen  (S.-O.) 
Dé^fit  nom*  Paris  .  49,  Rw  de  Mauheuffe. 


et  GUERIR  , 


CONVALESCENTS 

uooIR  de  S  KILOS  par  mol» 
ont  ?  Ecr.:  Abbé  SEBIRE,.Engh  en  (S.-O.). 


TUBERCULEUX  vTuW-vW^ossm'd 


Napo  / / 1  cl  i  n 
la  Kola 


Reconstituant 


hdcôlatdeRoyary  énergique. 


Chocolat  à  la  Kola 


Etui  de  20  tablettes 

franco  sur  le  front. 


3  sa 

"A  la  Marquise  de  Sêvignê" 

PARIS.ll  .Boul"  de  laMadeleineet47,Rue  do  Sèvres 
et  à  la  CHOCOLATERIE  de  ROY  AT  (P.-de-D.) 


fraivs  a  CUIR 
Ml'  WÊ îtF BLy 

(  CRÉATEURS    DE  CHAPE  TROIS  NERVURES) 

Z4.BOUL?  de  ViLÛERS.  LEVALLO IS -PERRET  ( Seine) 

Télégr.:  TYRICORD-LEVALLOIS .    TéUpH.:  WAG/iAM  SS-8S 


POUR  LES  AMPUTÉS  — 

jambe  NATURA 

à  Flexion  automatique  -:•  B'««  S.G.D.G. 

LA  PLUS  LÉGÈRE 

La  plus  perfectionnée  des  jambes  artificielles, 
seul  modèle  réellement  pratique.  Marche  souple, 
légère,  facile.  Conîort  parfait.  La  plus  grande 
::    ::  solidité  avec  le  poids  le  plus  réduit  ::  :: 

Lire  la  Brochure  illustrée 
adressée  gratuitement  par 

MM.  G.  BOS  et  L.  PUEL, 

Orthopédistes  des  Etablissements  CLAVER1E 
234,  Faubourg-Saint-Martin,  PARIS 

à  l'angle  âe  la  rue  Lafayetle, 

BRAS l 'MTÏÏRA"  et  tous  appareils  de  prothèse. 


La 

Photographie 
d'Art 

accorde  50  o/o 

sur  son  tarif     21,  Boulevard  Montmartre,  PARIS 

pendant  la  guerre.   

Agrandissements  d'après  clichés  amateurs 


Crème  ÉPILATOIRE  Rosée 

\—  L'EPILIA  —  du  D'  Sherlock 
'spéciale  pour  épidermes  délicats 

Une  seule  application  détruit  pour  toujours 
POILS  et  DUVETS  du  visage  ou  du 
corps.  Rend  la  peau  blanche  et  veloutée. 

Flacon  :  Bf25  (mandat  ou  timbres).  Envoi  discr. 
|  L  POITEVIN, 2,  Pl.  du  Th""-Krançais,  Paris 
Londres  :  PHILIPPE,  46,  Old  Bond  Street 


BOUSSOLE 

ouverte,  grandeur 
naturelle. 


Avec  noire  BOUSSOLE 


Directrice  Lumineuse, 

de  Campagne, 

les  OFFICIERS,  sous  -  officiers, 
chefs  de  patrouille,  éclaireurs, 
peuvent  déterminer,  de  jour  et  de  nuit, 

avec  et  sans  carte,  rapidement  et  exacte- 
ment, l'angle  de  direction,  et  accomplir 
ainsi  leur  mission  sans  erreur  et  avec  plus 
desécunté.CetteBoussoleseiten  outre  a  solu- 
tionner tous  les  problèmes  d'orientation 
et  à  exécuter  sans  table  fixe  une  tt  iangulation 


graphique 


Fabrication  soignée,  très  précise  et  1res  solide 

Lioree  en  emi  et  accompagnée  d'une 
notice  eccplicalice. 

Prix  :  6  50 

Franco  de  port  dans  la  zone  des  Armées:  6'95) 
Adresser  lettras  et  mandats  : 

J.  AURICOSTE,  O  I.,  0  * 

Horh£*r  di  /«  Mariné  c'a  l'Etat  et  du  Service  Géographique  d»  l'Ami*. 
10,  Rue  La  Boétie,  PARIS 


V 


10.  Rue  Halévy  gk 

(OPÉRA) 


RICHARD 


Envoi  franco  do  la  Notice 
25,  Rue  Mélingnel 
PARIS 

POUR   LES  DÉBUTANTS 

Le  GLYPHOSGOPE  à  3 S-  francs 

a  les  qualités  fondamentales  du  Vérascope. 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR   ET  EN  COULEURS 


1 


Plus  d'Ouate, 

Plus  de  Pinceau, 


procédé  barbare  et 

dangereux. 
De  la  Teinture  d'Iode 

pure  chassée  de 
l'A  mpoute  en  puloé- 
risation  par  de  l'air 
comprimé. 

Toute  plaie  traitée 
par  une  Ampoule 
Ejectie  Bouty  est 
aseptisée  :  Plus  de 
crainte  de  tétanos 
et  de  gangrène 
gazeuse. 


Prix  : 
l'Ampoule  0fr  30 

Envoi  franco  par  poste, 
sur  le  Iront,  de  la  boile  de 
6  Ampoules  :  l'1  80 
Prix  spéciaux  par  quantité 
aux  bonnes  œuvres. 

LABORATOIRES  BOUTY 

3W«,  Rue  de  nunkermie  Paris 


VIN  de 

PHOSPHOGLYGERATE 
de  CHAUX 

DE  CHAPOTEAUT. 

FORTIFIANT 
STIMULANT 

Recommande  Spécialement 
aux 

CONVALESCENTS, 
ANÉMIES, 
NEURASTHENIQUES, 
Etc.,  Etc. 


Don»  Toute»  le»  Pharmacie». 
VENTE  EN  G  >uS 
•    RUE    ^VIENNE.  PARIS. 
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CRYPTOGAMES! 

(  Le  Cryptogame  est  le  nom  scientifique  du  champignon^) 
JesUcryptogamel        adm,ré'SOUS  les  P,uies  chaudes  de  leté  ou  de  l'automne  l'extraodinaire  efiiorescence 

F? ^T^inî1  H'I°rn?!S  auSS1'  vaVéeS  ^"gmales.tout  est  réun.  pour  séduire  lesyeux  des  badauds,  .et  les  empoisonner? 
Et  cependant  dans  la  masse  il  en  est  d'exquis._  combien  rares!_dont  se  pourléchent  les  qourmets 
De  même  dans  les  étalages,  prolifient  les  savons  dentifrices»  V  yourmeis. 

Prenez  garde!  \ 

Ex"geraief°ofe  du  SâVOn  Denlifrice  G,bbs  a  Provoqué  cette  cryptogamie  ! 


f 


—  Annonces 
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DOCUMENTS   ET  INFORMATIONS 


La  fabrication  des  drapeaux. 

j£e  drapeau  que  possède  chacun  de  nos  régiments 
estassimilé  officiellement  à  une  arme  :  arme  offen- 
sive, qui  mène  les  troupes  à  l'assaut,  et  arme  de  fen- 
sive[qui  soutient  leur  courage.  Aussi  sa  fabricalion, 
comme  celle  de  toutes  les  armes,  appartient-elle 
au  service  de  l'artillerie  ou,  du  moins,  est-elle 
effectuée  sous  sa  direotion  et  sous  sa  surveillance. 

Adoptant  le  mode  de  description  cher  aux  ma- 
nuels scolaires,  on  peut  dire  qu'un  drapeau  «  offre 
à  considérer  »  trois  parties  principales  :  la  hampe, 
!a  lance  et  l'étoffe. 

La  hampe  est  faite  d'un  morceau  de  frêne  «  de 
brin  »,  c'est-à-dire  qu'on  emploie  pour  la  constituer 
îe  cœur  d'un  jeune  frêne  exempt  de  nœuds  et  aussi 
droit  que  possible.  Traitée  par  la  vapeur  d'eau 
bouillante  qui  l'assouplit,  et  passée  ensuite  à  la 
flamme  vive  qui  lui  confère  la  dureté  et  la  résis- 
tance nécessaires,  elle  est  soigneusement  dressée, 
puis,  polie,  et  colorée  par  trempage  à  chaud  dans 
plusieurs  bains  successifs  d'une  teinture  à  base  de 
carmin  d'indigo.  Sa  rigidité  doit  être  suffisante 
pour  qu'elle  puisse  supporter  sans  flexion  ni  rup- 
ture des  pressions  en  tous  sens  correspondant  à 

10  kilogrammes.  La  garniture,  ou  poignée,  est  en 
velours  de  soie  ;  elle  est  maintenue  en  place  par 
sept  clous  d'un  bronze  spécial,  comportant  87  par- 
ties de  cuivre  et  13  parties  d'étain  fin.  Aucun  de 
ces  clous  ne  doit,  après  avoir  été  enfoncé,  pro- 
voquer un  écartement  des  fibres  ligneuses  supérieur 
à  un  dixième  de  millimètre  :  en  d'autres  termes, 
le  bois  choisi  doit  avoir  une  texture  très  serrée, 
mais  suffisamment  élastique. 

La  lance  est  en  bronze  fondu,  martelé  et  recuit. 
La  composition  de  l'alliage  dont  elle  est  faite  a  été 
déterminée  par  les  bureaux  de  l'artillerie  :  elle  se 
rapproche  très  sensiblement  de  celle  de  l'ancien 
bronze  à  canon,  soit  100  parties  de  cuivre  pour 

11  parties  d'étain  pur  ;  sa  densité  est  de  8,7  et  son 
point  de  fusion  à  4  900°. 

Les  clous  qui  fixent  l'étoffe  à  la  hampe  sont 
faits  d'un  bronze  spécial  qui  comprend  92  parties 
de  cuivre,  5  parties  d'étain  et  5  parties  de  zinc.  Ils 
Sont  plantés  avec  des  précautions  suffisantes  pour 
ae  provoquer  ni  l'éclatement  ni  la  rupture  du  bois. 
Leur  tête,  ciselée  à  sa  partie  supérieure,  est  minu- 
tieusement polie  à  sa  partie  inférieure  au  moyen 
de  toile  d'émeri  très  fine,  et  recouverte  après  polis- 
sage d'un  vernis  à  la  gomme  laque  dissoute  dans 
l'alcool  absolu  :  on  évite  ainsi  qu'elle  puisse  érailler 
la  soie  ou  lui  faire  subir  des  altérations  d'ordre 
ohimique. 

L'étoffe,  fournie  sur  commande  par  une  maison 
le  Lyon,  est  teinte  par  des  procédés  tenus  secrets 
*t  qui  constituent  la  propriété  commerciale  de  son 


fournisseur.  Elle  est  faite  de  soie  dite  «  gros  de  Na- 
ples  »,  mais,  malgré  scn  nom  à  allure  étrangère, 
sort  d"s  ateliers  d'une  fabrique  cévenole  ;  elle  ne 
confient,  bien  entendu,  que  des  fils  de  pure  soie, 
pans  mélange  de  schappe  ou  de  soie  artificielle. 
Pcn  acceptation  par  le  service  de  l'artillerie  est 
subordonnée  à  la  façon  irréprochable  dont  se  com- 
portent ses  couleurs  au  courj  des  essais  très  sé- 
vères auxquels  elle  est  soumise.  11  ne  doit  être 
constaté  aucune  modification  de  nuance,  même 
minime,  après  trois  immersions  de  trois  jours  cha- 
cune dans  de  l'eau  de  pluie,  sérarées  par  vingt- 
quatre  heures  de  séchage  au  grand  soleil  et  à  la 
rosée  nocturne;  d'autre  part,  le  rouge  et  le  bleu 
doivent  résister  à  trois  immersions  de  trois  jeurs 
chacune  dans  du  vinaigre  fort,  séparées  par  deux 
jours  consécutifs  d'exposition  au  grand  soleil. 

La  soie  qui  unit  les  trois  couleurs  les  unes  aux 
autres  est  à  triple  brin  ;  elle  doit  offrir  une  résis- 
tance à  la  rupture  déterminée  par  le  cahier  des 
charges  et  correspondant  à  celle  des  fils  câblés  de 
même  diamètre. 

Les  parties  peintes  (couronnes  et  encadrements) 
sont  en  or  fin,  au  titre  de  990  millièmes. 

Les  parties  brodées  à  la  main  sont  en  fil  d'or,  et 
obtenues  par  la  mise  en  œuvre  d'une  trame  de 
soie  sur  laquelle  est  enroulée  une  mince  lanière 
d'or  écroui.  Le  travail  qu'elles  nécessitent  est 
confié  à  d'habiles  ouvrières  et  fait  sur  des  métiers 
analogues  à  ceux  qui  servent  pour  la  tapisserie  : 
la  broderie  comporte  uniquement  l'emploi  du  filé 
et  de  la  canetille,  à  l'exclusion  du  pailletage. 

Les  franges,  également  en  or  pur,  sont  faites 
d'un  enroulement  de  torsades,  de  canetilles  et  de 
bouillons  autour  d'une  âme  en  soie.  H  va  sans  dire 
que  les  services  de  réception  de  l'artillerie  vérifient, 
par  des  procédés  analytiques  rigoureux,  le  titre  de 
toutes  les  parties  métalliques. 

En  résumé,  si  on  voulait  acheter  dans  le  com- 
merce un  drapeau  de  tous  points  semblable  à  ceh  i 
d'un  de  nos  régiments,  il  faudrait  dépenser,  au  bas 
mot,  600  francs. 

L'industrie  chimique  italienne. 

L'industrie  chimique  italienne  proprement  dite 
emploie  un  capital  d'environ  170  millions  de 
francs,  dont  65  pour  l'industrie  des  engrais  chi- 
miques, 40  pour  les  industries  électrochimiques, 
60  pour  les  industries  chimiques  en  général  et  les 
industries  pharmaceutiques.  Cette  industrie  uti- 
lise une  force  motrice  de  87.000  chevaux,  dont 
65.000  électriques,  elle  emploie  environ  12.000 
ouvriers  et  atteint  une  production  annuelle  de 
180  millions  de  francs.  Plus  du  tiers  de  ce  chiffre 
est  représenté  par  les  engrais  chimiques  :  viennent 
ensuite  :  le  sulfate  de  cuivre,  avec  30  millions, 
les  produits  électrochimiques  (carbure  de  calcium, 
soude  caustique,  chlore,  hypochlorites,  etc.)  avec 


15  muTons  ;  les  acides  tartrique  et  citrique,  avec 
12  millions,  etc. 

Les  importations  de  produits  chimiqups  en  Ita- 
lie dépassent  100  millions,  dont  30  millions  pour 
les  matières  fertilisantes  et  13  millions  pour  le 
sulfate  de  cuivre.  Le  reste  est  constitué  principa- 
lement par  des  matières  colorantes,  des  alcalis  et 
des  produits  pharmaceutiques. 

L'Italie  fabrique  donc  surtout  les  produits  chi- 
miques les  moins  chers  et  importe  ceux  de  valeur 
élevée  ;  cela  tient  en  partie  à  la  rareté  des  matières 
premières  nécessaires  et  au  prix  élevé  du  charbon, 
qui  doit  être  importé. 

Les  produits  pharmaceutiques,  dont  la  majeure 
partie  était  importée  d'Allemagne,  pourraient, 
si  nos  industriels  s'y  prêtent,  être  fournis  par 
la  France. 


LES  LIVRES 


Dans  la  brochure  qu'il  publie  chez  Félix  Alcan, 
les  Causes  profondes  de  la  gverre,  M.  Emile  Hove- 
lacque  explique  avec  clarté  les  causes  d'ordre  éco- 
nomique et  psychologique  qui  ont  fait  de  l'Alle- 
magne un  organisme  condamné  à  l'agrespicn  con- 
stante ou  bien  à  la  disparition  et  qui  devaient  fata- 
lement conduire  cette  puissance  à  commettre,  pour 
assurer  sa  suprématie  sur  les  autres  nations,  les 
actes  les  plus  odieux  et  à  recourir  aux  pratiques 
les  plus  barbares. 

Les  atrocités  ainsi  commises  par  les  armées  alle- 
mandes, M.  Charles  Andler,  professeur  à  la  Fer- 
bonne,  les  impute  aux  pernicieux  enseignements 
de  leurs  instructeurs.  Dans  ?a  recherche  des  doc- 
trines de  leurs  principaux  écrivains  militaires,  il 
remonte  à  Clausewitz  préconisant  une  gurne 
d'anéantissement  «  qui  n'a  de  limite  que  dans  l'ap- 
pauvrissement total  du  pays  envahi  »  ;  il  expose  les 
théories  de  Moltke,  de  Julius  von  Hartmann,  de 
Bismarck,  partisans  du  «  terrorisme  »  ;  il  retrouve 
ces  mêmes  théories  dans  le  manuel  publié  en  K 02 
par  l'état-major  allemand.  Ainri,  dans  son  étude 
les  Usages  de  la  guerre  et  la  doctrine  de  Vélat-rnajnr 
allemand  (Librairie  Alcan,  1  tr.  25),  M.  Andler  dé- 
montre, à  l'aide  de  textes  justificatifs  nombreux, 
que,  dans  la  campagne  actuelle,  l'armée  allemande, 
en  se  rendant  coupable  des  crimes  les  plus  abomi- 
nables, n'a  fait  qu'obéir  aux  excitations  de  ses 
chefs. 

A  l'exemple  de  leurs  alliés,  les  Austro-Hongrois 
se  livrent  aux  mêmes  cruautés  systématiques.  Un 
neutre,  M.  R.  A.  Reiss,  professeur  à  l'Université 
de  Lausanne  et  criminaliste  de  profession,  en  té- 
moigne dans  sa  brochure  Comment  les  Austro-Hon- 
grois ont  fait  la  guerre  en  Serbie  (Libr.  Armand  Colin). 
Au  cours  d'une  enquête  impartiale  menée  sur  les 
lieux,  il  a  recueilli  des  preuves  nombreuses  de  mas- 


sacres, de  mutilations,  de  tortures,  de  pillages,  com- 
mis par  ordre,  et  il  en  a  dressé  l'exposé  que  de  s  do- 
cuments photographiques  appuient  de  façon  irré- 
futable. 

F>ien  que  la  réalité  de  leurs  crimes  Foit  solide- 
ment démontrée,  les  Allemands,  par  leurs  jour- 
naux, s'e'vertuent  à  la  démentir.  Toute  la  presse 
d'Outre-Rhin  ergote  à  propos  des  carnets  de  route 
saif  is  sur  des  prisonniers  et  des  morts  allemands, 
rortant  l'aveu  écrit  de  leurs  forfaits,  et  que 
M.  J.  Bédiex  a  publiés.  Au  dire  de  la  Ga, 
zelte  de  V Allemagne  du  Nord,  ces  pages,  inno- 
centes par  elles-mêmes,  ne  seraient  ignobles  que 
dans  leur  traduction  artificieuse.  A  cette  alléga- 
tion mensongère,  M.  Joseph  Bédier  riposte  par  une 
nouvelle  brochure  Comment  V Allemagne  essaye  de 
justifier  ses  crimes  (Libr.  A.  Co'.in).  Il  ne  se  borne 
pas  à  montrer  que  ses  premiers  documents  défient 
toute  loyale  discussion  ;  il  puise  encore  dans  le  tas 
des  carnets  allemands  où  d'autres  soldats  racon- 
tent, avec  le  même  cynisme,  leurs  attentats  renou- 
velées contre  des  femmes,  des  vieillards,  des  enfants, 
des  civils  sans  défense,  des  prisonniers,  des  blessés, 
des  mourants,  et  il  établit  que  la  rlupart  de 
ces  crimes  ont  été  commis  en  service  commandé. 

On  éprouve  une  sorte  d'allégement  à  parcouru 
d'autres  livres  moins  réalistes.  Voici  un  roman  de 
M.  Jacques  des  Gâchons  :  Comme  une  terre  sans 
eau...  (Libr.  P!on  et  Nourrit,  3  fr.  50).  Il  est  d'actua- 
lité. Il  dépeint  les  mœurs  d'aujourd'hui  ■ —  déjà 
d'hier  —  dans  une  certaine  fraction  du  Paris  cos- 
mopolite d'avant  la  guerre.  Un  couple  de  mon- 
dains désœuvrés,  un  peu  veules,  composant  un 
assez  piètre  ménage,  se  transforme  heureusement 
à  l'instant  où  la  patrie  est  menacée.  L'homme 
se  trouve  prêt  aux  acceptations  héroïques,  la 
femme  revient  au  sentiment  de  ses  devoirs.  Ce 
drame  d'intimité,  d'une  inspiration  morale  élevée, 
évoque  avec  vigueur  une  des  heures  les  plus  émou- 
vantes de  notre  renaissance  nationale. 

Les  Soutanes  sous  la  mitraille  (Henri  Gautier,  édit.) 

 c'est  le  titre  d'un  livre  écrit  sur  le  front  par  l'abbé 

René  Gaël,  prêtre  infirmier  —  ne  sont  plus  du  ro- 
man, mais  de  la  réalité  vécue.  Dans  1rs  •'tranchées, 
au  cantonnement  de  seconde  ligne,  à  l'ambulance, 
l'auteur  a  noté  au  jour  le  jour  les  exemples  d'hé 
roïsme,  de  dévouement,  d'abnégation,  qu'ont  don- 
nés sur  le  champ  de  bataille  ses  cenfrères  en  sa- 
cerdoce. Ces  pages  présentent,  dans  la  succession 
de  leurs  épisodes,  du  pittoresque  et  de  l'humour. 

M.  Georges  Roulleaux  Dugage,  actuellement  aux 
armées,  publie  chez  Non  et  Nourrit  (3  fr.  se)  des 
Lettres  du  Maroc  dont  la  déclaration  de  guerre 
retarda  la  parution.  Ce  livre  n'a  pas  vieilli  et  ne 
date  point.  Il  fixe  en  traits  caractéristiques  la 
physionomie  d'un  pa}'s  que  la  pénétration  euro- 
péenne va  transformer.  C'est  un  récit  alerte,  co- 
loré, vivant,  d'un  réel  intérêt. 


Produit» 
garantit  et  contrôlés. 


LABORATOIRES  de  l'URODONAL 
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Spécialités  médicales 
hautement  soientitiQues. 


Ferments  lactiques, 
exaltés  et  hyper  actif  s, 
trapus  et  ViVaces. 

La  préparation  la  seule  complète,  parce  que 
comprenant  les  trois  variétés  (bacilles  bulgares, 
bifidus  et  paralactiques),  obtenus  par  repiquages 
successifs,  associés  à  des  produits  nouveaux  qui 
augmentent  leur  actioa. 


SINUBERASE 

0 

Evite  sûrement  l'Entérite 


1°  Diarrhées  infantiles  (i  à  3  comprimés  par  jour). 
Entérites,  Dermatoses, 
Appendicite,  FièVre  typhoïde, 
Maladies  infectieuses. 


2°  Nettoie  la  langue, 
repose  le  Rein  et  le  Foie. 


3°  Les  microbes  anaérobies  de  l'Intestin  puisent 
l'oxygène  dont  ils  ont  besoin  dans  les  matières  organiques 
qu'ils  décomposent,  d'où  phénomènes  de  putréfaction  et  de 
fermentation  (ptomaïnes  et  toxines). 

Les  anaérobies  ne  peuvent  se  développer  en  milieu  acide, 
c'est-à-dire  en  présence  des  ferments  luctiques  acidogènes. 

Contrôle  :  Après  cure  de  Sinubérase,  diminution 
des  bacilles  et  du  coefficient  de  toxicité  des  selles). 


4°  Retarde  la  Vieillesse  et 

conserve  la  peau  jeune  et  fraîche 
en  empêchant  le  paxsage,  dans  le 
sang,  des  toxines  élaborées  par  les 
?natières  fécales  se  putréfiant  dans 
l'intestin. 


5°  Il  y  a  toujours   intérêt  à 

peupler  l'intestin  de  ferments  lac- 
tiques et  à  les  choisir  sous  la  forme 
de  Sinubérase,  préparation  polyva- 
lente et  hyperactive,  et  cela  à  titre 
préventif  d'une  façon  permanente. 


EN    VENTE    DANS    TOUTES    LES    BONNES    PHARMACIES    DU    MONDE  ENTIER 

et  nnx  Etablissements  Châtelain,  2&'«,  Rue  de  Valenciennes.  Paris  (.Métro  :gnre  de  1  Ksi). 


•  Prix  :  L"  façon  franco  6' 50; 
ètro„e,.fff  L  s  3fl. leurre  mo  ) 
f"  18  fr.  ;  it-ané"r.  f">  20  fr. 


Peuplez  votre  Intestin 
de  Sinubérase. 


Un  Prospoofui  détaillé 
accompagne  chaque  flacon. _ 
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Produits 
garantit  et  contrôlés. 


LABORATOIRES  de  l'URODONAL 


Spécialités  médicales 
hautement  scientifique!. 


L'Antiseptique  que 
toute  femme 
doit  aVoir  sur 
sa  table  de  toilette  : 


GYRALDOSE 

Excellente  Poudre  non  toxique,  décongestionnante,  antileucorrhéique,  résolutive  et  cicatrisante. 
Odeur  très  agréable*  Usage  continu  très  économique. 
Ne  tache  pas  le  linge.  Assure  un  bien-être  très  réel. 


La  femme  qui  ne  se 
soigne  pas  ou  mal  devient  une 
détraquée,  parfois  une  malade. 
La  "Gyraldosée"  est  une  femme 
saine,  propre,  bien  portante. 


Elle  adopte  pour  toujours 
ce  produit  qui   lui  garantit 
une  santé  parfaite  et  qui  lui, 
donne  toute  satisfaction  à 
tous  points  de  vue. 


Nombreux  travaux  de  maîtres  éminents  sur  cet  excellent  produit 
réalisant  un  progrès  considérable.  —  Communication  à  l'Académie  de 
Médecine  et  Rapport  au  Ministre  de  l'Intérieur,  par  le  Docteur  Rajat, 
docteur  ès-sciences,  directeur  du  Laboratoire  municipal  de  Vichy,  chef  de 
Laboratoire  des  Hospices.   '  ^  


EN    VENTE    DA~S    TOUTES    LES     BONNES     PHARMACIES    DU    MONDE  ENTIER 

et  aux  Établissements  Châtelain,  ibis.  Rue  de  Valenciennes,  Paris  (Métro  :  gare  de  l'Est). 

Prix  .  La  boite  (or  1  mois),  f>  4  f.  ; 
l'S  5  boites,  f  17'50.  Etrang  r, 
f«°4'50  »t  21  fr.ttisag»  oxterne). 
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Un  Prospectus  détaillé 


La  femme  moderne 
est  une  "gyraldosée' 


™  j|      accnmpasne  chaque  boite. 


1 


Ce  numéro  contient  en  supplément  le  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  49  à  52). 

L'ILLUSTRATION 

Prix  du  Numéro  :  Un  Franc.  SAMEDI    26    JUIN    1915  73'  Année.  -  N°  3773. 


GÉNÉRAL  FOC  H 

JOUR    DE  BATAILLE 

Le  général  Foch,  commandant  un  groupe  d'armées,  observe  une  des  phases  de  l'offensive  au  Nord  d'Arras. 

Droits  rcservis. 
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L'ILLUSTRATION 


26  Juin  1915 


LES   GRANDES  HEURES 


L'AUTRE  ARMÉE 

Cette  armée  que  je  veux  dire  se  compose  de 
tous  ceux  qui,  au  sens  technique  et  proprement 
militaire,  ne  se  battent  pas,  mais  qui  font  cepen- 
dant toi  service.  Elle  est  innombrable,  aussi 
grande  au  moins  que  celle  des  troupes  mobi- 
lisées. Elle  comprend  des  effectifs  abondants 
et  divers  ;  elle  se  répartit  en  «  corps  »  de  toutes 
sortes,  reliés  entre  eux  par  une  pensée  géné- 
rale et  directrice,  obéissant  à  des  mots  d'ordre 
instinctifs  et  suprêmes,  à  des  devoirs  perpé- 
tuels. Une  discipline  secrète  lui  donne  sa  force 
et  son  unité.  Bien  qu'elle  existe,  il  semble 
qu'elle  s'ignore;  elle  fonctionne  et  agit  sans 
s'occuper  d'elle,  sans  en  faire  parler.  Elle  a 
l'air  d'être  la  foule  éparse,  immense,  vague, 
le  sable  soulevé,  la  dune  errante,  le  désert 
d'hommes,  et  pourtant  elle  a  son  esprit  de  suite, 
sa  cohésion  mystérieuse;  elle  constitue  un  orga- 
nisme puissant,  et  nécessaire,  même  dans  celles 
de  ses  parties  où  la  vie  paraît  suspendue  et 
parfois  éteinte. 

Au  premier  rang  elle  a  d'abord  ses  soldats. 
Ce  sont  les  organisateurs  du  Bien,  les  secou- 
ristes de  toutes  les  misères,  les  aumôniers,  les 
médecins,  les  infirmiers,  tous  les  volontaires  du 
dévouement  et  de  la  charité  dont  les  belles 
vertus  défensives  transforment  chacune  de  nos 
villes  ouvertes  en  une  place  fortifiée.  Se  rele- 
vant entre  eux,  toujours  dispos  et  jamais  las, 
ces  braves  luttent  sans  trêve  contre  la  maladie, 
la  souffrance,  les  ennemis  intérieurs  aussi  cruels 
et  redoutables  que  ceux  des  premières  lignes. 

A  leurs  côtés  se  rangent  les  gradés  de  la  pen- 
sée française  qui,  par  la  parole  ou  la  plume,  ont 
mission  d'entretenir  la  confiance,  le  bon  accord, 
de  ranimer  le  courage  et  de  montrer  le  but  à 
travers  les  épreuves. 

Cette  armée  possède  aussi  son  trésor,  ses 
quêteurs,  son  intendance,  ses  approvisionne- 
ments, ses  magasins...  et  un  personnel  de  croix- 
rouge  morale,  sans  uniforme  ni  signe  distinc- 
tif,  empressé  à  prodiguer  ses  soins  où  il  les 
devine  utiles,  même  et  surtout  quand  ils  ne 
sont  point  réclamés  :  brancardiers  solides  et 
vigilants  qui  ramassent  les  faibles,  les  irré- 
solus tombés  sur  les  trottoirs,  dans  les  ornières 
du  doute,  sur  les  champs  de  bataille  de  l 'espé- 
rance, et  qui  les  remettent  debout,  les  font 
«  revenir  à  eux  »  dans  la  plus  pure  acception 
du  mot  et  du  fait. 

Ce  rôle  admirable  et  touchant  est  rempli 
non  seulement  par  des  hommes,  mais  par  des 
femmes,  de  tout  "âge  et  de  toute  condition.  Il 
y  a  ainsi,  ailleurs  que  dans  les  hôpitaux  et 
les  ambulances,  des  professeurs  de  Facultés 
idéales,  des  chirurgiens  de  la  raison,  des  doc- 
teurs spirituels,  des  spécialistes  du  pessimisme 
et  de  la  crainte,  des  médecins  de  toutes  les 
maladies  de  la  guerre,  autres  que  celles  de 
la  chair  et  du  sang,  et  des  sœurs  de  charité 
universelle,  des  :  :  infirmières  sans  brevet  qui 
visitent,  soignent,  ët  souvent  guérissent  les 
blessés  spéciaux  dont  ils  ont  accepté  la  charge. 

Ces  victimes  de  Taùtre  armée  ne  montrent 
pas  de  plaies  apparentes.  Leur  front  n'est  pas 
bandé,  elles  ne  portent  pas  de  bras  en  écharpe 
et  on  ne  les  voit  point  se  balancer  sur  des 
béquilles.  -  -  A  quoi  lès  reconnaît-on  1  direz- 
vous.  -  -  A  leur  gravé  et  pâle  visage,  à  la 
dignité  de  leur  abattement  aussi  bien  qu'à  celle 
de  leur  résignation,  à  leur  morbide  langueur, 
à  la  sombre  mélancolie  comme  à  la  profonde 
amertume  qui  se  disputent  leur  terrain.  On 


observe  aisément  parmi  eux  les  blessés  simples 
et  passagers,  qui  n'en  auront  pas  pour  long- 
temps, et  puis  les  «  grands  blessés  »  dont  l'état 
sérieux  inspire  une  inquiétude  légitime,  les 
autres  estropiés,  les  autres  mutilés,  les  autres 
incurables,  ceux  dont  le  visage  est  demeuré 
intact  et  dont  l'âme,  à  la  suite  d'un  affreux 
éclatement,  reste  à  jamais  défigurée  ;  ceux  qui 
ont  été  opérés  dans  le  corps  d'un  des  leurs, 
ceux  dont  les  yeux  se  couvrent  d'une  taie 
depuis  que  les  prunelles  d'un  être  aimé  sont 
plongées  dans  la  nuit;  ceux  qui,  amputés  d'un 
fils,  d'un  père,  d'un  mari,  ne  traînent  plus,  aux 
steppes  de  l'existence,  qu'un  esprit  en  ruine 
et  qu'un  cœur  morcelé;  ceux  qui  ont  subi  tous 
les  contre-coups  et  les  chocs  en  retour  de  la 
balle  et  du  shrapnel,  de  la  vapeur  asphyxiante 
et  du  jet  de  flammes...,  qui  tous  les  jours, 
depuis  des  mois,  se  prennent  et  s'écorchent  aux 
fils  de  fer  barbelés  de  leurs  tourments,  qui  por- 
tent sous  leurs  habits  une  croix,  une  croix  de 
guerre  aussi,  invisible  et  bien  méritée  pour  des 
actes  de  souffrance  splendides,  accomplis  dans 
l'ombre,  pour  des  hauts  faits  de  douleur  ano- 
nymes, qui  ne  seront  pas  publiés...  Cette  armée- 
là  a  des  régiments  entiers  vêtus  de  deuil,  d'un 
noir  d'avenir  et  d'horizon,  où  les  voiles  de 
crêpe  des  femmes  pendent  sans  flotter  comme 
d 'inconsolables  drapeaux. 

Voici  le  bataillon  sacré  des  mères,  de  toutes 
les  mères,  sans  exception,  les  résistantes  et  les 
écrasées,  les  anéanties  et  celles  qui  ressuscite- 
ront galvanisées  par  l'excès  même  des  douleurs. 

il  en  est  parmi  elles  qui,  semblables  aux  sol- 
dats honorés  de  plusieurs  ordres  du  jour,  ont 
été  frappées  deux  et  trois  fois,  et  qui,  épuisées, 
émaciées,  immatérialisées,  n'étant  plus  soute- 
nues que  par  une  sorte  d'exténuation  virgi- 
nale, ont  cessé  de  se  plaindre  et  sourient,  mais 
de  quel  sourire  navrant  et  saint  de  Pietal  J'en 
connais  quelques-unes,  arrivées  à  ce  degré  de 
sublimité  complète,  à  ce  sommet  de  calvaire, 
au  delà  desquels  rien  de  pire  ne  peut  plus  se 
concevoir  ni  s'éprouver...  Celles-là  ont  achevé 
l'ascension,  elles  ont  franchi  tous  les  brisants 
et  la  grande  barre  du  Sacrifice  terrestre,  et 
elles  se  trouvent  tout  à  fait  en  avant,  à  la  limite 
des  autres  mondes,  des  libres  océans  qui  bai- 
gnent les  grèves  futures.  On  se  demande  com- 
ment elles  vivent,  et  elles  l'ignorent  elles- 
mêmes,  n'étant  plus  que  des  flammes,  des 
lampes,  des  lueurs...  Elles  restent  sans  bou- 
ger dans  des  appartements  aux  volets  mi-clos, 
assises  dans  de  petites  chambres  devenues  im- 
menses...; bronzes  de  courage  et  marbres  de 
désolation,  palpitantes  statues  funéraires  ;  ou 
bien  agenouillées  comme  des  donatrices  d'an- 
cien triptyque,  sous  le  rigoureux  chaperon  de 
deuil  qui  leur  presse  les  tempes.  Et  en  effet 
elles  ont  tout  donné  en  donnant  mieux  qu  'elles- 
mêmes;  elles  ont  donné  davantage  —  par  l'of- 
frande de  ce  qui  leur  était  le  plus  cher  —  (pie 
si  elles  s'étaient  livrées  en  personne. 

Autour  de  ces  martyres  couronnées  déjà,  se 
groupent  les  autres  mères,  épargnées  encore,  et 
les  femmes,  les  filles,  les  fiancées,  les  sœurs  qui, 
exaucées  jusqu'à  la  minute  présente,  superbes 
de  confiance  et  entêtées  d'espoir,  se  sont  accou- 
tumées à  braver  leur  angoisse.  Celles-là  vrai- 
ment se  battent  jour  et  nuit,  et  tiennent,  sans 
jamais  reculer. 

Et  il  y  a  les  enfants  qui  ne  sont  pas  tout  à 
fait  des  hommes,  les  pupilles  du  foyer,  trop 
jeunes  pour  qu'on  les  accepte  là-bas  et  qui  vou- 
draient être  plus  âgés  d'un  ou  deux  ans  afin 
d'aller  pousser  des  cris  et  prendre  leur  récréa- 
tion sur  les  champs  de  bataille. 

Et  il  y  a  les  parents  qui,  depuis  que  lent- 


fils  est  prisonnier,  se  sentent  captifs,  perdus, 
sans  appétit  à  l'heure  des  repas. 

Enfin,  après  ses  soldats,  ses  blessés,  ses  mu- 
tilés, l'autre  armée  que  nous  passons  en  revue 
a  ses  morts.  Nous  les  voyons  tomber,  loin  du 
feu,  comme  s'ils  y  étaient. 

Combien  sont-ils  ceux  qui,  en  silence,  sans 
coup  férir,  étendus  dans  leur  lit,  meurent  néan- 
moins aussi  sûrement  de  la  guerre  que  s'ils 
s'abattaient  dans  la  terrible  zone?  ceux  qui  ne 
survivent  pas  à  la  perte  d'un  combattant  pour 
lequel  ils  vivaient  ?  ceux  qui  ne  supportent  pas 
l 'amputation  d 'un  membre  familial  ?  ceux  que 
fige  et  sidère,  à  cent  lieues  de  distance,  le  vent 
d'un  certain  obus?  ceux  qui,  en  même  temps 
qu'un  marin  du  Gambetta  ou  du  Bouvet,  cou- 
lent à  pic,  submergés  ici  dans  d'incompréhen- 
sibles flots?  ceux  qui  disparaissent  à  cause  d'un 
disparu?  qui  s'en  vont  faute  de  recevoir  des 
nouvelles?  Quoiqu'ils  rendent  leur  dernier  sou- 
pir loin  des  pays  bouleversés,  on  peut  dire  exac- 
tement de  la  plupart  de  ces  défunts  qu'ils  sont 
tombés  à  Beauséjour,  à  Vauquois,  sur  l'Yser, 
en  Orient...  Ils  mériteraient,  aussi,  qu'on  mit 
sur  leur  cercueil  un  drapeau  tricolore,  car  ils 
ont  été  tués  malgré  tout  «  à  l'ennemi  »,  territo- 
riaux paternels,  héroïnes  de  la  maternité,  autres 
enfants  de  la  patrie... 

Et  puis  oublierons-nous  les  tendres,  les  fra- 
giles, qui,  en  dehors  de  toute  atteinte  directe, 
meurent  de  la  guerre  par  excès  de  sensibilité, 
par  délicatesse  d'âme,  comme  si  c'était  pour 
eux  la  seule  et  digne  façon  de  remplir  leur 
devoir  ? 

Trop  frémissants  et  trop  vibrants  sous  les 
coups  alternés  de  l'enthousiasme  et  de  l'hor- 
reur, ils  se  brisent  en  miettes  ainsi  que  du  cris- 
tal; ils  n'étaient  pas  faits  pour  la  cruauté  de 
ces  temps  magnifiques. 

Et  maintenant  saluons  avec  respect,  avec 
pitié,  les  derniers  morts,  les  vieillards  (pie  la 
guerre  achève,  dont  les  cheveux  avaient  blanchi 
dans  la  paix  depuis  des  années  si  longues!  Mal- 
gré leur  âge  ils  auraient  pu  vivre  encore  un 
bon  petit  moment...  Mais  la  guerre  est  venue... 
Ils  étaient  restés  droits,  et,  du  jour  au  lende- 
main, sans  récriminer,  ils  se  sont  courbés  en 
hâte  vers  la  tombe,  avec  le  seul  regret  de  ne  pas 
durer  assez,  doyens  de  l'autre  armée,  pour 
mourir  d'une  attaque  de  bonheur,  dans  l'apo- 
plexie de  la  victoire. 

Henri  Lavedan. 


LE  TABLEAU  D'HONNEUR  DE  LA  GUERRE 

Malgré  les  difficultés  que  nous  avons  exposées 
en  détail  à  nos  lecteurs  dans  notre  numéro  du  24  avril 
dernier,  nous  donnons  maintenant  presque  chaque 
semaine,  sans  que  F importance  de  nos  numéros  heb- 
domadaires en  soit  en  rien  diminuée,  notre  supplé- 
ment en  quatre  planches  du  Tableau  |d'honneur. 

Cependant  les  photographies  continuent  à  s'accu- 
muler dans  nos  bureaux  beaucoup  plus  vite  qu'elles 
ne  peuvent  être  reproduites.  Les  délais  que  nécessite 
un  tirage  en  deux  couleurs  à  350.000  exemplaires, 
les  soins  qu'exige  la  reproduction  en  un  format  unique 
de  photographies  souvent  défectueuses,  la  juxtapo- 
sition et  la  vérification  des  textes  correspondant  à 
chaque  portrait,  les  difficultés  d' approvisionnement 
en  papier  couché  que  crée  l'état  de  guerre,  ne  nous 
permettent  pas,  pour  le  moment,  de  remédier  plus  que 
nous  ne  l'avons  fait,  depuis  le  24  avril,  aux  retards 
dont  peuvent  souffrir  la  piété  et  la  fierté  des  familles 
des  héros  de  notre  armée. 

Nous  prions  nos  correspondants  de  vouloir  bien 
attendre  patiemment  leur  tour  d'insertion,  en  étant 
assurés  que  chaque  envoi  est  strictement  classé  dans 
l'ordre  de  son  arrivée  à  nos  bureaux,  et  que  chaque 
photographie  est  conservée  avec  le  plus  grand  soin 
jusqu'au  jour  où  elle  sera  réexpédiée,  sous  pli  recom- 
mandé, avec  le  numéro  de  L'Illustration,  gracieuse- 
ment offert,  dans  lequel  on  la  trouvera  reproduite. 
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II 

Mardi  16  août  1910. 

Le  lendemain,  à  mon  réveil  encore  indécis,  ma  première  impression 
est  qu'un  grand  soleil  d'été  rayonne,  derrière  les  stores  obscurs  de  ma 
chambre.  Et  j'entends  des  clapotis  d'eau,  de  légers  grincements  d'avi- 
rons, des  voix  d'hommes  qui  parlent  une  langue  étrangère  sur  des 
barques  qui  passent...  Pendant  une  furtive  seconde  je  me  crois  dans 
mon  ermitage  de  la  Bidassoa,  où  les  bruits  du  matin  sont  pareils.  Mais 
non,  il  faudrait  que  l'eau  eût  monté  dangereusement,  car  je  la  sens 
remuer,  tout  près,  tout  près  sous  mon  plancher;  là-bas,  à  la  frontière 
de  notre  France,  je  dors  bien  plus  haut  que  cela  au-dessus  de  la  mer... 
Ici,  elles  sont  à  toucher  mes  fenêtres,  ces  barques  où  l'on  parle...  Et 
puis,  cette  langue  étrangère,  je  la  comprends,  tandis  que  la  langue 
basque  me  demeure  fermée  comme  au  premier  jour...  Ah  !  oui,  ce  sont 
des  mots  turcs,  et  c'est  l'eau  du  Bosphore!...  Cette  nuit,  je  suis  arrivé... 
J'habite  sur  pilotis,  dans  un  village  de  la  rive  asiatique... 

Alors  j'ai  hâte  de  m 'éveiller  tout  à  fait,  d'ouvrir  ces  rideaux,  de 
laisser  entrer  la  lumière,  de  regarder,  de  reconnaître!... 

Voici  d'abord,  éclatante  de  soleil,  une  étendue  d'eau  bleue,  qui  com- 
mence de  s'agiter  doucement  parce  que  la  brise  du  jour  est  déjà  levée. 
Cette  côte  en  face,  avec  des  cyprès  et  des  tours,  c'est  l'Europe;  je  la 
vois  à  peu  près  comme,  de  ma  maisonnette  basque,  je  vois  l'Espagne, 
mais  le  détroit  qui  m'en  sépare,  autrement  profond  que  la  petite  rivière 
pyrénéenne,  est  sillonné  en  ce  moment  par  de  grands  voiliers  d'autre- 
fois qui  descendent  vers  la  Marmara,  toutes  leurs  ailes  ouvertes. 

Au  premier  plan,  ce  sont  les  barques  entendues  tout  à  l'heure;  elles 
ont.  à  la  proue,  des  peinturlures  et  des  ors;  de  vieux  bateliers  entur- 
hanés  les  maintiennent  là,  en  se  cramponnant  familièrement  de  la  main 
aux  grillages  en  fer  de  mes  fenêtres;  l'une  est  chargée  de  poissons 
nacrés,  l'autre  de  courges  et  de  pastèques;  c'est  donc  toujours  cette 
même  petite  vie  matinale  des  villages  d'ici,  toujours  ces  humbles  mar- 
chands, qui  rament  et  s'arrêtent  à  toucher  les  maisons,  en  jetant  leurs 
appels  chantés.  Comme  il  y  a  longtemps  que  je  connais  tout  cela  !  Une 
tiédeur  un  peu  lourde,  presque  un  peu  mouillée,  emplit  ma  chambre, 
qui  communie  avec  l'eau,  à  peu  près  comme  ferait  un  vieux  navire 
dont  la  carène  ne  serait  plus  étanche;  les  yeux  fermés,  rien  qu'en  res- 
pirant, je  reconnaîtrais  que  je  suis  au  Bosphore,  —  et  tout  ce  que  je 
vois,  tout  ce  que  je  sens,  évoque  les  différents  âges  de  ma  vie.  j'oserai 
presque  dire,  évoque  mes  successives  jeunesses... 

Cette  partie  avancée  de  la  rive  européenne,  un  peu  au  loin  devant 
mes  fenêtres,  était  jadis  un  des  points  les  plus  respectés  et  aussi  les  plus 
adorables  du  Bosphore.  C'est  là  que  se  dresse  la  haute  et  énorme  cita- 
delle appelée  Rouméli-Hissar  (le  château  d'Europe)  ;  autour  de  ses 
farouches  remparts  à  créneaux,  de  ses  fantastiques  donjons,  postés 
là  au  guet  depuis  plus  de  quatre  siècles  pour  arrêter  les  invasions  des 
hommes  du  Xord.  j'ai  connu  le  temps  où  il  n'y  avait  que  ce  village 
turc,  aux  vieilles  demeures  sombrement  tranquilles,  et  ce  bois  de  cyprès 
géants  qui  dévale  du  sommet  de  la  colline  jusqu'à  la  mer,  avec  les 
tombes  dont  il  est  peuplé  :  des  stèles  vertes,  des  stèles  bleues,  toutes 
zébrées  d'inscriptions  d'or,  des  stèles  descendant,  decendant  tout  en 
bas.  sans  doute  pour  voisiner  avec  l'eau  qui  est  toujours,  en  cet  endroit, 
très  claire,  rapide  et  bruissante. 

Est-ce  possible?  Aujourd'hui  on  dirait  qu'il  y  en  a  moins,  de  ces 
stèles.  En  tout  cas,  il  manque  assurément  des  cyprès  ;  une  cognée 
barbare  et  imbécile  a  été  mise  dans  le  bois  des  Ombres.  Et  puis  surtout, 
là-haut,  couronnant  en  dérision  la  colline  qui  aurait  dû  rester  sacrée, 
quelles  horreurs  nouvelles  ont  surgi  en  mon  absence  ?  De  hideuses 
bâtisses  noirâtres,  des  casernes,  semble-t-il,  et  le  grand  tuyau  de  quelque 
usine  électrique  !  —  Ah  !  oui,  on  m 'avait  d 'ailleurs  averti,  de  cette  pro- 
fanation, mais  la  lune  hier  au  soir  n'avait  pas  voulu  me  la  montrer. 
Ce  sont  les  agrandissements  de  Eobert's  Collège,  un  lycée  américain, 
qui  avait  depuis  longtemps  commencé  de  déshonorer  le  lieu,  et  qui 
s'étend  comme  une  lèpre,  qui  complote  sournoisement  de  s'agrandir,  de 
s'agrandir  à  prix  d'or,  jusqu'à  supprimer  le  bois  funéraire  et  déloger 
les  cendres  des  compagnons  de  Mahomet  II  ;  —  car  c'est  là  qu'ils  dor- 
ment, ces  guerriers  légendaires  qui  vinrent  à  la  suite  du  Conquérant  ;  ils 
axaient  choisi  de  telles  places  au  bord  de  l'eau,  sans  doute  pour  entendre 
la  jolie  musique  éternelle  des  courants  du  Bosphore. 

La  maison  de  mes  amis,  un  peu  déjetée  comme  toutes  celles  qui  se 
penchent  depuis  trop  longtemps  sur  le  Bosphore,  est  conçue  à  la  mode 
ancienne  au  point  de  vue  des  communications,  qui  se  font  surtout  par 
mer,  —  et  les  bateaux,  qui  accostent  ou  qui  passent,  ont  démoli  maintes 
fois  les  balustres  de  son  petit  quai  de  marbre  blanc.  Mais  ce  matin  j'ai 
envie  de  m'en  aller  par  terre;  il  me  tarde  de  fouler  le  vieux  sol  turc,  le 


vieux  sol  d'Asie,  et  de  m 'asseoir  sur  la  place  du  village,  au  milieu  du 
va-et-vient  des  bonnes  gens  d'ici. 

Entre  la  maison  et  la  colline  de  la  rive,  c'est  le  jardin,  par  où  je 
m'évade;  il  n'a  guère  que  des  hortensias,  des  fleurs  d'ombre,  car  il 
est  très  resserré,  très  surplombé,  tout  en  petits  gradins  et  en  marches 
raides.  On  y  est  accueilli  par  de  braves  chiens  aux  yeux  de  reconnais- 
sance tendre,  d'humbles  chiens  de  rue  que  mes  amis  ont  cachés  là  pour 
les  sauver  des  récents  massacres,  et  qui  n'ont  plus  le  droit  de  sortir, 
sous  peine  de  mort.  En  haut  d'un  escalier  de  pierres  usées,  une  porte 
donne  sur  un  chemin  qui  passe  à  mi-côte;  il  est  un  peu  encaissé  entre 
de  grands  murs  très  discrets,  très  turcs,  derrière  lesquels  se  cachent  le 
palais  et  les  jardins  d'une  jeune  princesse,  notre  voisine.  C'est  par  là 
que  je  m'en  vais,  et,  au  bout  de  trois  ou  quatre  eents  mètres,  je  suis 
au  village,  du  moins  à  la  partie  vivante  et  ouverte  du  village:  la  petite 
mosquée,  la  fontaine,  la  place,  les  boutiques  naïves,  le  barbier,  les 
modestes  cafés  avec  leurs  banquettes  en  bois,  dehors  sous  les  arbres,  et 
enfin  le  débarcadère  des  bateaux  à  roues  qui  font  d'heure  en  heure  le 
service  du  Bosphore.  Cela  s'appelle  Candilli,  et  cela  ressemble  à  tous 
ces  tranquilles  recoins  de  la  côte  d'Asie,  où  l'on  se  sent  bien  plus  en 
Orient  que  sur  la  côte  d'Europe;  d'une  rive  à  l'autre,  il  y  a  un  siècle 
de  différence. 

Candilli,  je  vais  donc  y  demeurer  une  quinzaine  de  jours,  si  l'hos- 
pitalité de  mes  amis  ne  se  lasse  point,  en  attendant  que  j'aie  pu  m 'orga- 
niser une  installation  dans  mon  cher  Stamboul.  Et  je  vais  vivre  de  cette 
vie  du  Bosphore,  qui  se  passe  à  moitié  dans  l'eau.  Qu'on  m'apporte  un 
narguilhé,  naturellement!  Je  vais  prendre  une  jolie  place  à  l'ombre, 
d'où  je  verrai  les  allées  et  venues  des  barques  et  des  navires.  Sous  le 
ciel  de  cette  matinée  d'un  été  oriental,  tout  est  à  souhait  pour  mes 
yeux;  il  y  a  des  vieillards  à  turban  qui  étalent  leur  barbe  blanche  sui- 
des belles  robes  vertes  ou  rouges  et  qui  sont  assis  à  fumer,  l'esprit  en 
rêve  d'éternité;  le  barbier  fonctionne  non  loin  de  moi  en  plein  air  et 
en  plein  soleil  ;  des  paysans  d'Anatolie  apportent  des  mannes  qui 
débordent  de  raisins  dorés,  et  s'accroupissent  alentour,  tenant  leurs 
balances  de  cuivre  et  appelant  les  acheteuses  voilées  de  tcharchafs  noirs. 

Oui,  tout  est  à  souhait  ;  cependant  il  manque  les  chiens,  les  bons  chiens 
qu'on  était  habitué  à  voir  rôder  partout,  inoffensifs  et  courtois,  tou- 
jours si  touchés  de  la  moindre  caresse.  Ils  montaient  la  garde  de  nuit 
dans  les  quartiers,  nettoyaient  les  rues  et  surveillaient  les  petits  enfants. 
Venus  dans  ce  pays  à  la  suite  des  armées  de  Mahomet  II,  ils  croyaient 
s'y  être  installés  pour  toujours,  en  pleine  confiance  avec  les  hommes 
qui  jusqu  'à  présent  ne  les  avaient  point  trahis  ;  mais  ils  avaient  compté 
sans  le  «  progrès  »  et  sans  l'intrusion  des  Levantins  dans  les  affaires 
du  Gouvernement;  après  quatre  ou  cinq  siècles  de  fidélité,  sans  avoir 
jamais  mordu  personne,  ils  se  sont  vu  condamner,  ce  printemps,  au  plus 
atroce  des  massacres.  Oh!  l'extermination  n'a  pas  marché  toute  seule; 
aucun  Turc  n'a  voulu  se  charger  de  l'infamante  besogne  qui,  dit-on  ce 
matin  autour  de  moi,  portera  malheur  au  Croissant;  il  a  fallu  recruter 
des  vagabonds,  des  bohémiens,  des  bandits.  Ces  gens  opéraient  avec  de 
grandes  pinces  de  fer  à  mâchoire,  attrapaient  les  pauvres  victimes  par 
le  cou,  par  les  pattes  ou  par  la  queue,  les  jetaient  pêle-mêle,  écorchés 
et  saignants,  dans  des  barques  qui  lés  emportaient  à  l'île  du  supplice. 
Pendant  plusieurs  jours  il  y  eut  à  Stamboul  des  cris,  des  pleurs,  des 
batailles;  les  Turcs  s'indignaient  et  ne  voulaient  pas.  On  en  cacha 
le  plus  possible  dans  les  maisons.  Un  de  mes  amis,  le  capitaine  de  cava- 
lerie Tevï'fik  bey  (1),  qui  habite  ici  même  une  grande  maison  seigneu- 
riale voisine  de  la  nôtre,  se  laissa  aller  jusqu'à  commettre  un  acte  de 
rébellion  ouverte  :  les  attrapeurs  arrivaient  dans  la  cour  de  sa  caserne 
pleine -dé' bons  chiens  familiers,  et  ses  soldats  jetaient  des  cris  de  déses- 
poir; alors  il  commanda  de  fermer;  les  portes  sur  les  assassins,  de  les 
désarme!-^  et  de  les  prendre  avec  leurs  propres  pinces  pour  les  jeter 
dehors r il  fut  puni  d'un  mois  de  prison,  mais  les  braves  bêtes,  amies  de 
ses  cavaliers,  eurent  la  vie  sauve. 

Au  milieu  de  la  Marmara,  l'île  du  supplice,  dans  laquelle  on  entas- 
sait par  .'Centaines  tous  les  autres  chiens  de  Stamboul,  était  un  rocher 
désert,  salis  une  goutte  d'eau  pour  boire,  et  ils  y  moururent  longuement 
de  faim  et  de  soif,  après  s'être  entre-dévorés,  dans  leur  délire.  Lorsqu'on 
passait  en  mer  aux  environs,  ils  arrivaient  tous  sur  le  rivage  et  on 
entendait  leurs  clameurs  déchirantes:  cela  dura  deux  mois;  du  plus 
loin  qu'ils  apercevaient  des  barques  et  des  hommes,  ils  venaient  naïve- 
ment appeler  au  secours...  Cette  confiance  malgré  tout  en  la  pitié 
humaine,  et  ces  pauvres  agonies  suppliantes,  que  me  conte  un  vieux 
turban  pensif  en  fumant  son  narguilhé  à  mes  côtés,  troublent  beaucoup 
ma  rêverie  à  l'ombre,  devant  le  bleu  des  eaux  pailletées  de  soleil.  Et 
puis  je  suis  comme  les  gens  de  ce  village,  moi  ;  je  crains  que  tout  cela 
n'amène  le  malheur  sur  la  Turquie. 

Pierre  Loti. 

—  A  suivre  — 


(i)  Tewfiic  bey,  dont  il  sera  parlé  plus  d'une  fois  dans  ce  journal,  a  été  tué  aux  cotés  de 
\azim  pacha;  lors  de  la  dernière  révolution  turrjue,  en  1913. 
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Le  lieutenant  Delcassé,  fils  du  ministre  des  Affaires  étrangères,  prisonnier  de  gu;rre  au  camp  de  Halle. 


PRISONNIERS    FRANÇAIS  EN  ALLEMAGNE 


Des  dépêches  ont  fait  connaître  que,  dans  le  Trentin, 
les  Autrichiens  avaient  employé  des  soldats  russes,  pri- 
sonniers de  guerre,  aux  travaux  de  fortifications  desti- 
nés à  arrêter  l'offensive  italienne.  Jusqu'à  ce  jour,  nous 
n'avons  pas  appris  que  les  Allemands  aient  tenté  d'im- 
poser à  nos  soldats  prisonniers  de  telles  corvées.  Nous 
savons  qu'autour  des  camps  de  concentration,  ils  sont 
soumis  à  des  travaux  de  défrichement,  d'empierrement  de 
routes,  mais  sans  détails  précis.  Nous  manquons,  au 
surplus,  d'informations  directes  sur  le  sort  des  braves 
que  leurs  blessures  ou  des  incidents  de  bataille  rirent 
tomber  entre  les  mains  des  ennemis.  Cependant,  un  ban- 
quier norvégien,  résidant  à  Paris,  M.  T.  E.  Steen  prit,  il  y 
a  quelque,  temps,  la  généreuse  initiative  de  faire  un  voyage 
en  Allemagne  dans  les  différents  camps  de  prisonniers 
de  guerre.  A  Zossen,  à  Blankenburg  près  de  Berlin,  à 
Halle,  à  Merseburg,  à  Torgau,  il  put  rendre  visite  à  nos 
soldats  et  à  nos  alliés,  leur  parler,  goûter  à  leur  nourri- 
ture, prendre  des  photographies.  Combien  d'entre  nous 
auraient  désiré  pouvoir  l'accompagner  et  savoir  tout 
ce  que  les  lettres  ne  peuvent  pas  dire  !  A  son  retour, 
M.  Steen  communiqua  aux  familles  françaises  les  rensei- 
gnements inédits  qu'il  avait  recueillis,  les  photogra- 
phies émouvantes  qu'il  rapportait.  II  donna  à  Paris,  salle 
Gaveau,  sous  le  patronage  et  au  profit  de  la  Croix-Rouge, 
deux  conférences  présidées  par  le  baron  d'Anthouard, 
le  dévoué  président  de  l'Agence  des  prisonniers  de  guerre. 
Ces  conférences  étaient  illustrées  de  projections  lumi- 
neuses. Chacun  s'efforçait  de  découvrir  sur  l'écran,  dans 
la  foule  des  captifs,  le  geste  familier,  le  regard  connu,  ce 
mouvement  des  lèvres  qui  indique  la  pensée  secrète.  Les 
prisonniers  défilaient,  allant  à  la  corvée  ;  ils  se  réunis- 
saient à  l'heure  du  repas  devant  les  lourdes  écuelles 
fumantes.  Les  uns  rêvaient,  accoudés  sur  la  table,  pen- 
sant à  la  patrie,  à  la  famille.  D'autres  montraient  leur 
courage,  leur  énergie,  comme  lorsque  leurs  convois  dé- 
barquèrent des  gares  et  traversèren'  la  ville  allemande. 
Le  succès  de  ces  deux  conférences  fut  considérable,  et 
d'émotion  plus  encore  que  de  curiosité.  Le  président  de 
la  République  invita  M.  Steen  à  lui  donner,  en  audience 
privée,  ses  impressions  de  voyage  et  à  lui  préciser  les  dé- 
tails les  plus  importants  qu'il  avait  reçue  ilis,  sur  la 
façon  dont  nos  prisonniers  sont  traités. 

Parmi  les  camps  d'internement  qui  ont  été  installés 
en  Allemagne,  c'est  dans  celui  de  Zossen  que  l'en  peut 
le  plus  aisément  admirer  l'esprit  d'initiative,  l'activité, 
et  la  piété  patriotique  ele  nos  soldats  en  captivité.  Envi- 
ron 8.500  hommes  sont  internés  dans  ce  camp  :  quel- 
ques-uns ont  même  trouvé  le  moyen  d'affirmer  leur  goût 
artistique.  A  l'entrée  du  camp,  une  baraque  a  été  con- 
struite, qu'on  a  baptisée  la  Villa  Médicis.  Là,  travaillent 
des  peintres  et  des  sculpteurs.  L'un  de  ces  derniers,  un 
élève  de  Rodin,  a  exécuté  un  monument  à  la  mémoire  des 
soldats  morts  dans  le  camp.  Pour  sculpter  cette  allégork- 
de  la  Patiie  qui  pleure  et  veille  sur  ses  enfants,  il  dutinvi- 
ter  un  de  ses  camarades  à  poser  devant  lui.  Aussi  peut -on 
observer  dans  le  modelé  du  bras  et  de  la  jambe  une  vi- 
gueur toute  masculine,  un  jeu  de  muscles  que  la  captivité 
et  son  inaction  n'ont  pu  amollir.  L'œuvre  n'en  est  que 
plus  touchante  et  garde  un  mouvement  harmonieux.  Elle 
exprime  là-bas  la  pieuse  pensée  de  nos  soldats  pour  leurs 
camarades  qui  n'auront  pas  revu  la  Patrie  et  la  victoire. 

C'est  au  camp  de  Blankenburg  que  se  trouve  actuel  le - 


l'intimité  de  la  maison  familiale.  Assurant  ainsi  leur  ré- 
sistance physique,  nous  n'avons  pas  à  nous  préoccuper 
de  leur^rési  stance  morale.  Quel  que  soit  le  secret  dans  le- 
quel  le  censure  de  leurs  gardiens  les  laisse  au  sujet  de  la 
marche  de  la  guerre,  nos  soldats  ont  dans  la  victoire  la 
même  confiance  qu'aux  jours  moins  heureux  où  ils  du- 
rent abandonner  leurs  armes.  Ils  espèrent  et  ils  atten- 
dent l'heure  ^de  la  libération,  l'heure  inévitable  où  ils 
retrouveront,  dans  leur  patrie  sauvée  à  jamais  du  danger 
qui  la  menaçait,  la  famille  où  leur  place  est  chaque 
jour  marquée  par  un  tendre  souvenu  ou  une  fervente 
prière. 


ment  le  général  Léman,  l'héroïque  défenseur  de  Liège, 
souffrant  d'une  crise  de  diabète  et  des  suites  d'une  opé- 
ration nécessitée  par  les  blessures  reçues  dans  l'explosion 
du  fort  sous  les  décombres  duquel  ou  le  retrouva.  Au  ca  np 
d'officiers  de  Halle,  où  M.  Steen  estima  que  l'installation 
laissait  à  désirer,  est  interné  le  lieutenant  Delcassé,  fils'du 
ministre  des  Affaires  étrangères.  Le  lieutenant  Delcassé  fut 
blessé  de  trois  balles,  au  mois  de  septembre,  en  conduisant 
sa  section  à  l'assaut.  Il  est  aujourd'hui  très  heureusement 
remis  de  ses  blessures  et,  par  son  esprit  prime-sautier.  il 
parvient  à  réconforter  et  à  distraire  ses  camarades. 

Les  journées  sont  longues  dans  les  camps  de  prison- 
niers  et  les  conditions  d'existence,  qui  varient  selon  les 
villes  et  les  régions,  y  sont  d'une  monotonie  que  doit 
vaincre,  chaque  jour,  le  courage  de  nos  soldats.  Des  amé- 
liorations appréciables  ont  pu  être  apportées,  depuis 
trois  ou  quatre  mois,  dans  l'installation  de  certains  camps; 
la  question  de  la  nourriture-  reste  très  importante,  carie 
rationnement  de  pain  s'étend  dans  toute  l'Allemagne. 
Mais,  de  même  que  des  cantines  ont  été  installées  qui 
fournissent  désormais  du  tabac,  le  service  des  envois  aux 
prisonniers  de  guerre  a  été  amélioré.  Il  ne  faut  pas  c  roire 
que  nos  soldats  ne  reçoivent  pas  les  expéditions  qui  leur 
sont  adressées  par  leurs  familles,  expéditions  de  sommes 
d'argent  ou  de  denrées  comestibles  qui  adoucissent  un 
peu  leur  situation.  A  laisser  prolonger  ces  racontars, 
on  risquerait  injustement  de  priver  nos  enfants  des  pe- 
tites douceurs  que  leurs  mères  leur  préparent  et  qui  leur 
apportent  e  i  même  temps  que  les  lettres,  un  peu  de 


Monument  aux  soldats  morts  en  captivité, 
exécuté  au  camp  de  Zossen  par  un  prisonnier  de  guerre, 
élève  de  Rodin. 


VENISE  EN  ÉTAT  DE  GUERRE 

Venise,   19  juin   19 15. 

En  rentrant  en  Italie,  après  quelques  mois  d'absence, 
en  est  frappé  de  voir  avec  quel  ordre  s'accomplit  la  mo- 
bilisation et  quelle  discipline  la  population  a  su  s'im- 
poser. Le  peuple  italien  a  toujours  été  ennemi  de  toute 
organisation;  il  détestait  toute  intrusion  de  l'Etat  dans 
sa  vie  privée.  Maintenant,  il  se  soumet  à  toutes  les 
règles  de  police,  il  met  une  bonne  grâce  à  observer  scru- 
puleusement les  règlements  et  à  plier  son  esprit  indépen- 
dant aux  exigences  militaires. 

C'est  une  révolution  pacifique  qui  a  bouleversé  les  ha- 
bitudes de  laisser  aller  et  d'indifférence  du  peuple  et 
lui  a  donné  les  qualités  d'ordre  et  de  discipline  qui  lui 
manquaient. 

Au  lin-  et  à  mesure  que  l'on  approche  de  la  zone  des 
armées,  on  se  sent,  plus  souvent,  en  pensées  avec  ceux 
qui,  là-haut,  dans  les  montagnes  du  Trentin,  luttent  pour 
délivrer  les  terres  «  irredente  »  du  joug  autrichien. 

Il  devient,  d'ailleurs,  très  difficile  de  se  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passe  dans  les  régions  que  l'on  tra- 
verse, car  les  fenêtres  doivent  être  hermétiquement 
(dosés  et  les  stores  baissés.  Impossible  d'admirer  le 
paysage  et  de  surprendre  de  jolies  scènes  militaires. 
Les  wagons  sont  des  prisons,  et  les  carabiniers,  qui  se 
promènent  le  long  des  couloirs,  sont  prêts  à  mettre 
la  main  au  collet  de  l'imprudent  se  hasardant  à  en- 
freindre la  consigne. 

Je  me  suis  donc  trouvé  à  A'enise  sans  trop  savoir 
comment. 

Bien  plus  que  Rome,  la  ville  des  lagunes  donne  l 'im- 
pie ^siun  .le  l'état  de  guerre.  Le  long  des  canaux,  grands 
et  petits,  les  gondoles  et  les  petites  chaloupes  à  vapeur 
s  uit  chargées  de  soldats  de  toute  arme. 

Sur  la  place  Saint -Marc,  des  officiers  s'amusent  à 
jeter  du  grain  aux  pigeons  affamés.  De  jolies  filles, 
portant  avec  une  grâce  exquise  le  châle  vénitien,  accom- 
pagnent des  rappelés  qui  s'en  vont  à  la  caserne,  leur 
bagage  à  la  main.  Sur  la  Piazzetta,  on  travaille  ferme 
pour  mettre  le  palais  ducal  à  l'abri  des  attaques  des 
aviateurs  autrichiens. 

Venise  se  prépare,  Venise  est  prête  à  la  lutte.  L'en 
nemi  peut  venir,  il  trouvera  les  Vénitiens  à  leur  poste. 

Il  nie  souvient  d'une  conversation  que  j'eus  à  Rome, 
il  y  a  quelques  mois,  avec  M.  Albert  Besnard,  dans  un 
de  ces  ravissants  petits  «  studio  »  de  la  Villa  Médicis. 
cachés  dans  la  verdure  et  les  fleurs:  «  Pensez,  nie  disait 
le  maître,  à  la  chose  horrible  que  serait  un  bombar- 
dement  de  Venise!  Il  faut  s'attendre  à  tout  avec  ces 
barbares!  Que  ferions-nous  si  Venise  subissait  le  sort 
de  Louvain  ou  de  Reims?  Où  irait-on  lorsque,  le  cœur 
ulcéré,  on  a  besoin  d 'aller  se  retremper  dans  un  monde 
de  douceur  et  de  beauté?  » 

Cette  crainte  était  celle  de  beaucoup.  On  redoutait 
que  Venise  ne  dût  se  résigner  à  être  la  part  du  feu, 
et  que  la  déclaration  de  guerre  de  l'Italie  ne  fût  immé- 
diatement suivie  du  bombardement  de  la  vieille  cité 
des  Vénètes. 

Il  n'en  est  rien,  heureusement,  mais  les  Vénitiens 
prennent  toutes  les  mesures  pour  que,  le  cas  échéant,  un 
bombardement  produise  le  moins  de  dégâts  possible. 

LA   TOILETTE   DE   GUERRE   DES  MONUMENTS 

Tous  les  monuments  de  Venise  ont  reçu  une  toilette 
de  guerre  :  les  uns,  comme  la  fameuse  statue  équestre 
de  Bartolomeo  C'olleoni,  disparaissent  sous  un  échafau- 
dage compliqué;  les  autres  se  contentent  de  murailles 
de  briques  renforçant  les  frêles  colonnes  de  marbre,  011 
simplement  d'une  redoute  de  sacs  de  sable  protégeant 
les  œuvres  de  valeur  contre  les  éclats  d'obus. 

La  vieille  église  de  Saint-Marc  n'a  pas  vu,  depuis 
976,  de  telles  transformations.  Les  quatre  chevaux  de 
bronze  doré,  dont  elle  était  si  fière,  que  le  doge  Dan- 
dolo  rapporta  de  Constantinople;  en  1204,  ont  été  des- 
cendus du  portail  principal  et  mis,  comme  de  vulgaires 
chevaux  de  bois  remisés  après  une  fête  foraine,  dans 
un  endroit  sombre  et  triste  où  personne  ne  peut  veuil- 
les admirer.  Pauvres  coursiers  !  II  y  a  moins  d 'un 
siècle  que,  descendus  du  gracieux  are  du  Carrousel  et 
revenus  de  Paris,  ils  avaient  repris  leur  place  au  fron- 
ton de  la  basilique.  Est-il  donc  dans  leur  destin  de  ne 
jamais  trouver- un  socle  à  l'abri  des  vicissitudes? 

Sur  la  façade,  les  vieilles  mosaïques  furent  soigneuse- 
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Les  chevaux  de  Saint-Marc  descendus  de  la  place  qu'ils  occupaient  au-dessus  du  portail  principal  et  transportés  dans 


un  caveau. 


meut  masquées;  les  boules  dorées,  surmoutant  les  ciuq 
coupoles,  furent  entourées  de  toile  grisâtre. 

A  l'intérieur,  on  se  croirait  facilement,  n'étaient  les 
mosaïques  merveilleuses  des  douzième  et  quinzième  siè- 
cles, dans  un  chantier  de  construction.  Partout  des 
amoncellements  énormes  de  sacs  de  sable  masquant 
complètement  le  baptistère,  l'autel,  les  différentes  cha- 
pelles. Les  cinq  cents  colonnes  de  marbre  oriental,  qui 
ont  des  chapiteaux  si  variés,  les  ont  vus  disparaître 
dans  des  sortes  de  caisses  de  bois. 

Les  quatorze  statues  de  marbre  du  quatorzième,  sur- 
montant le  jubé  et  représentant  saint  Mare,  la  Vierge 
et  les  apôtres,  sont  emmaillotées  et  semblent  de  gros 
bébés  informes  roulés  dans  leurs  langes. 

LE   PALAIS   DES  DOGES 

Le  palais  ducal  a  subi,  lui  aussi,  nue  transformation 
complète,  intérieure  et  extérieure. 

Il  s'agissait  de  mettre  à  l'abri  des  bombes  les  tré- 
sors inappréciables  de  la  salle  du  Collège,  de  la  salle 
du  Conseil  des  Dix  ou  de  celle  du  Sénat.  Il  impor- 
tait de  renforcer  les  colonnades  et  de  masquer  les  ma- 
gnifiques dentelles  de  marbre  du  palais  des  Doges. 

M.  Corrado  Ricci,  directeur  des  Beaux-Arts,  à  Rome, 
a  bien  voulu  m 'autoriser  à  visiter  ce  palais  en  état  de 
guerre. 

Sous  l'aimable  direction  de  M.  Max  Ongaro,  inten- 
dant des  monuments  de  Venise,  et  de  M.  Ugo  Ojetti, 
le  savant  critique  d'art  qui  prit,  avec  une  belle  ferveur, 
parti  contre  la  Kultur  dévastatrice,  et  est  actuellement 
sous-lieutenant  de  génie  attaché  à  la  protection  des 
monuments,  je  parcourus  l'édifice  du  haut  en  bas. 

Rien  n'a  été  laissé  au  hasard.  Une  soixantaine  d'ou- 
vriers travaillent,  depuis  le  début  de  la  guerre,  à  mettre 
en  sûreté  les  toiles  et  les  marbres  du  palais. 

A  l'extérieur,  les  chapiteaux  des  colonnes  du  por- 
tique, et  spécialement  les  sculptures  des  angles,  de  la 
porte  délia  Carta  et  du  pont  de  la  Paille,  disparais- 
sent derrière  des  tours  de  maçonnerie.  Le  magnifique 
escalier  des  Géants,  aux  broderies  de  marbre  si  fine- 
ment ouvragées,  qui  est  le  monument  le  plus  précieux 
de  la  première  renaissance  vénitienne,  est  protégé  par 
des  centaines  de  sais  de  sable,  tandis  que,  à  l'intérieur 
de  la  cour,  les  remarquables  puits  de  l'Alberghetti  et 


La  statue  du  condottiere  Colleoni. 


de  Nicolo  de  Conti,  au  bronze  modelé  avec  un  art  si 
admirable,  ne  forment  plus,  dans  la  cour  déserte,  que 
deux  amoncellements  de  matériaux.  La  loge  extérieure 
qui  fait  le  tour  de  l'édifice,  et  d 'où  l 'on  jouit  d'une  vue 
superbe  sur  la  place  Saint-Marc  et  l'île  de  San  Giorgio, 
est  actuellement  barrée  par  d'innombrables  poutres  de 
bois  destinées  à  renforcer  les  légères  colonnades  et  à 
empêcher  qu'un  obus  ne  fasse  trop  de  dégâts. 

Mais  c'est  à  l'intérieur  surtout  que  la  transformation 
est  profonde.  Toutes  les  peintures  ont  été  enlevées  des 
murs.  Cinq  mille  sept  cents  mètres  carrés  de  toiles  ont 
été  ainsi  mis  à  l'abri  des  obus.  C'est  un  sacrilège  de 
mesurer  au  mètre  carré  les  œuvres  du  Titien,  de  Véro- 
nèse,  du  Tintoret,  de  Zelotti,  de  Longo,  mais  il  fallut, 
matériellement,  le  faire  et  trouver  les  rouleaux  néces- 
saires au  transport  et  à  la  conservation  de  ces  ehefs- 
d 'œuvre. 

On  imagine  le  travail  qu'il  fallut  pour  rouler  la 
toile  du  Tintoret,  représentant  le  Paradis,  et  qui  a 
25  mètres  de  long  sur  10  mètres  de  large. 

Les  rouleaux  de  bois  sur  lesquels  les  chefs-d'œuvre 
des  peintres  vénitiens  ont  été  enroulés  ont  80  centimè- 
tres de  diamètre.  Les  toiles  ont  été  préalablement  re- 
couvertes d'une  gaze  légère,  qui  s'enlève  très  facile- 
ment et  qui  protège  la  peinture  contre  tout  frotte- 
ment. 

Les  peintures  des  plafonds  ont  toutes  été  descendues, 
et  M.  Ongaro  se  propose,  après  la  guerre,  d'en  faire 
une  exposition  avant  de  les  replacer  aux  endroits  pour 
lesquels  elles  ont  été  peintes.  Vues  de  près,  ces  toiles, 
que  l 'on  avait  l 'habitude  de  contempler  de  très  loin, 
sont  des  révélations.  On  remarquera  avec  étonnement 
que  bien  des  modernes  ne  sont  pas  plus  hardis  que  les 
classiques  qui  peignirent  les  toiles  des  plafonds  du 
palais  ducal. 

Les  grandes  salles  sont  maintenant  vides  et  désolées; 
de  cinq  en  cinq  mètres,  un  tas  de  sable,  sur  lequel  est 
plantée  une  belle  pelle  neuve,  alterne  avec  un  extincteur. 
Jour  et  nuit  des  gardiens  sont  à  leur  poste,  et,  si  une 
bombe  incendiaire  arrivait,  le  feu  serait  rapidement 
maîtrisé.  Les  poutrelles  de  bois  qui  soutiennent  la  toi- 
ture ont  été  enduites  de  produits  destinés  à  les  rendre 
incombustibles. 

Tous  les  plus  petit»  détails  ont  été  prévus.  Dans  les 


L'extérieur  et 


'intérieur  de  l'église  Saint-Marc^avec  les  travaux  de  soutènement  et  de  protection  destinés  à  réduire  les  nsques  d'un  bombardement. 

VENISE  EN  ÉTAT  DE  GUERRE 

Phot.  comm.  par  Robert  Vaitcher. 
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Une  des  salles  du  Palais  des  Doges  :  les  peintures  décoratives  du  plafond 
descendues  pour  être  mises  à  l'abri. 
Photographie  publiée  avec  l'autorisation  spéciale  de  M.  Corraio  Ricci,  directeur  des  Beaux-Arts. 


des  automobilistes.  Les  belles  voitures  de  la  Croix-Rouge, 
qui  filent  rapidement  le  long  des  routes  alpestres  du 
Trentin,  ont  presque  toutes  un  saint  Christophe  qui 
devra  préserver  d 'accidents  les  petits  soldats  blessés 
qu  'elles  ramèneront  à  l 'arrière. 

LES  ÉGLISES  ET  LE  CAMPANILE 

L 'œuvre  de  protection  des  monuments  ne  s 'est  d 'ail- 
leurs pas  limitée  à  Saint-Marc  et  au  palais  ducal. 

Les  aéroplanes  lancent  deux  sortes  de  bombes:  l'une, 
éclatant  dès  qu  'elle  atteint,  dans  sa  chute,  un  corps 
dur,  est  employée  lorsque  l'on  veut  atteindre  un  cam- 
pement, une  colonne  en  marche,  par  exemple;  l'autre, 
qui  n'explose  qu'après  un  peu  de  temps,  est  celle  que 
l 'on  choisit  lorsque  l 'on  veut  arriver  à  détruire  un 
bâtiment,  dans  l'intérieur  duquel  elle  a  pu  pénétrer. 

Or,  les  toitures  des  églises  de  Venise  sont  en  forme  de 
dômes  alors  que,  pour  résister  à  la  force  de  projection, 
il  conviendrait  d 'avoir  des  toits  en  pente  forte,  de  façon 
que  l 'obus  en  tombant  fasse  ricochet  et  ne  produise 
qu'un  dommage  insignifiant  lorsqu'il  éclatera.  On  s'est 
donc  mis  à  construire  des  toitures  supplémentaires,  incli- 
nées à  60  degrés,  des  sortes  de  pyramides,  allant  de  la 
lanterne  à  la  coupole,  et  n'offrant  aux  projectiles  au- 
cune surface  qu'ils  puissent  heurter  normalement. 

«  Nos  aviateurs,  me  disait  M.  Ongaro,  nous  ont  dit 
que  l'ange  de  Saint-Georges  était  très  visible;  aussi 
l 'échafaudage  que  vous  voyez  a-t-il  été  construit  de 
façon  à  pouvoir  entourer  la  statue  d'un  drap  blanc  et 
bleu  dont  la  teinte  se  confond  avec  le  ciel  vénitien.  » 

L'ange  du  Campanile  a  lui  aussi  revêtu  une  chemise 
de  laine  grisâtre  et,  ce  matin,  le  vent,  soufflant  en  rafa- 
les, s'était  introduit  entre  la  statue  et  son  enveloppe. 
De  la  place  Saint-Marc  on  voyait  les  ailes  de  l'ange  du 


La  porte  délia  Carta  et  l'angle  gauche 
de  la  façade  du  Palais  des  Doges. 


L'angle  droit  de  la  façade  du  Palais  des  Doges  sur  la  Piazzetta. 
Phot.  comm.  par  Robert  Vaucher. 


Des  murs  de  briques  ont  été  construits  pour  étayer  les  arcades  ;  à  chaque  angle,  on  commence  à  dresser  une  tour  de  maçonnerie  pour  protéger  les  groupes  sculptés. 

VENISE  EN  ÉTAT  DE  GUERRE 


salles  des  appartements  des  doges,  les  merveilleuses 
cheminées  de  marbre  aux  frises  délicates  ont  été  égale- 
ment protégées  par  plus  de  cent  cinquante  sacs  de  sable 
et  un  échafaudage  spécial. 

La  belle  peinture  du  Titien,  Saint  Christophe,  qui  se 
trouve  dans  l'escalier  conduisant  de  l'appartement  du 
doge  à  la  chapelle,  est  invisible  derrière  ses  barricades. 
S.  M.  la  reine  Marguerite  elle-même  ne  pourrait  plus 
voir  cette  fresque  pour  laquelle  elle  a  une  si  grande 
admiration. 

C'était  une  naïve  croyance  du  moyen  âge  que,  si 
l'on  voyait  saint  Christophe,  on  ne  mourrait  pas  de 
mort  subite  ce  jour-là.  C'est  pour  cela  que  l'on  fit  pein- 
dre un  saint  Christophe  partout  où  le  doge  passait  cha- 
que jour,  de  manière  à  ce  qu'il  fût  obligé  de  le  voir. 
Or,  la  reine  mère,  visitant  un  jour  le  palais  des  Doges, 
admira  fort  la  peinture  du  Titien  et  envoya  un  peintre 
en  prendre  une  copie  qu'elle  fit  placer  dans  son  auto- 
mobile. 

Dès  lors  saint  Christophe  fut  le  saint  protecteur 


La  loggetta,  au  pied  du  Campanile,  maintenant  blindée 
de  sacs  de  sable. 


Campanile  frissonner,  se  gonfler,  comme  prêtes  à  l'em- 
porter dans  un  monde  plus  serein. 

Les  Autrichiens  ont  fait  courir  le  bruit  que  des  sta- 
tions radiotélégraphiques  et  des  canons  contre  les 
aéroplanes  avaient  été  installés  sur  le  Campanile  de 
Saint-Marc  et  sur  celui  de  Saint-Georges-Majeur.  C'est 
une  calomnie  digne  des  destructeurs  de  Malines,  Lou- 
vain  et  Reims.  Je  puis  vous  affirmer  que  rien  de  ce 
genre  n'a  été  préparé,  ni  sur  les  campaniles,  ni  sur 
aucune  des  églises  de  la  ville. 

Si  les  Autrichiens  n'ont  pas  d'autre  crainte,  ils  peu- 
vent venir  tranquillement,  comme  ils  l'ont  fait  lors  de 
leur  dernier  vol,  jeter  des  bombes  à  l'endroit  où  se 
trouvent  groupés  les  hôpitaux  et  les  barques  de  la 
Croix-Rouge.  Mais  ne  redoutent-ils  pas  une  autre  sur- 
prise? On  a  vu  de  grands  oiseaux,  qui  ne  paraissaient 
pas  autrichiens,  tournoyer  ces  jours-ci  au-dessus  des 
lagunes. 

Robert  Vaucher. 
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EN  WAGON  —  En  route  vers  la  Bretagne,  le  Midi  de  la  France  ou  les  ports  d'embarquement  pour  l'Algérie  et  le  Maroc. 
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DANS  LE  SECTEUR  D'ANGRES.  —  Poste-observatoire  d'où  le  général  de  B.  donna  les  ordres  pour  lancer  sa  brigade  de  spahis 

à  l'assaut  des  corons  de  la  fosse  Calonne. 


Le  9  mai,  à  10  heures  du  matin,  une  compagnie  d'infanterie  alpine,  parvenue  d'un  seul  bond,  après  3  kilomètres  de  charge  à  la  baïonnette, 
jusqu'au  cimetière  de  Souchez,  organise  le  mur  Est  du  cimetière  où  elle  vient  d'entrer;  au  fond,  la  cote  119. 

L'INFANTERIE  ALPINE 


26  Juin  1915  — 


DANS  LE   SECTEUR  C ARENCY-NEUVILLE.  -  -  Un  extraordinaire  bouleversement  de  terrain  à  la  suite  de  l'explosion 

d'un  fourneau  de  mine. 
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LE  RAID  SUR  CARLSRUHE 


Le  bombardement  de  Ludwigshafen  était  déjà  loin  dans  les  souvenirs,  et  le  groupe 
audacieux  qui  l'avait  si  brillamment  exécuté  avait  repris  ses  occupations  coutumièees, 
quand,  du  grand  quartier  général,  lui  arriva  un  ordre  qui  remplit  de  joie  tous  ces 
jeunes  cœurs  enthousiastes  :  ils  devaient  se  préparer  à  une  nouvelle  expédition,  presque 
aussi  lointaine  et  non  moins  aventureuse.  Dès  le  lendemain,  les  appareils  étaient  prêts, 
chacun  devant  emporter  sept  heures  d'essence  et  à  peu  près  80  kilos  de  projectiles. 
Les  mitrailleuses  étaient  revues  soigneusement,  car  on  s'attendait  bien,  cette  fois-ci,  à 
ce  que  les  Allemands,  mis  en  éveil  par  le  voyage  précédent,  se  tinssent  prêts  à  atta- 
quer les  avions,  au  moins  au  retour.  Quelques  jours  se  passèrent  dans  l'attente. 

Enfin,  par  une  belle  nuit,  les  pronostics  venant  de  Toul  et  de  la  tour  Eiffel  ayant 
inspiré  au  chef  du  groupe  la  quasi-certitude  d'un  temps  favorable,  l'ordre  fut  donné 
à  tous  de  se  trouver  sur  le  terrain  à  2  heures  du  matin.  Ce  fut,  dans  la  nuit  noire,  le 
ronflement  rapide  des  motocyclettes  qui  couraient  porter  les  ordres,  les  appels  dans 
le  village  endormi,  le  bruit  des  derniers  préparatifs  en  hâte.  Au  milieu  de  tout  ce 
brouhaha,  débordait  du  cœur  de  ces  cinquante  jeunes  hommes  l'intense  allégresse  que 
donnent  la  perspective  du  devoir  à  accomplir,  la  joie  de  voir  arrivée  l'heure  de  l'action. 

Sur  le  terrain  seulement  on  leur  apprit  le  but  du  voyage  :  Carlsruhe.  Comme  objec- 
tifs :  le  château  grand-ducal,  les  casernes,  la  gare,  la  cartoucherie,  —  objectifs  émi- 
nemment délicats,  car  tous  ces  édifices  sont  situés  dans  la  ville  même.  Mais,  après  tout, 
depuis  dix  longs  mois,  les  Allemands  n'ont  cessé  de  bombarder  soit  des  villes  ouvertes, 
soit  des  villes  fortifiées  très  éloignées  de  la  zone  de  feu.  La  liste  est  longue  des  femmes 
et  des  enfants  lâchement  assassinés  par  eux.  Si  des  innocents  doivent  souffrir  là-bas, 
que  la  faute  en  rejaillisse  sur  leurs  pères  qui  l'ont  voulu  !  Et  qu'un  dur  avertissement 
fasse  hésiter,  à  l'avenir,  un  ennemi  farouche  à  renouveler  des  crimes  que  notre  seule 
magnanimité  nous  a  empêchés,  jusqu'à  présent,  de  punir  ! 

Les  vingt-trois  appareils  se  sont  lourdement  élevés  sous  leur  grande  charge.  Dans 
chacun  d'eux,  la  surexcitation  joyeuse  du  départ  a  fait  place  à  une  attention  et  un 
calme  rigoureux.  Dans  le  délai  d'une  heure,  ils  devront  tous  franchir  la  ligne,  et  les  mi- 
nutes sont  précieuses  qui  permettront  d'atteindre  une  hauteur  propice.  Chacun  s'en 
va  de  son  côté,  cherchant  les  meilleures  couches  pour  gagner  de  l'altitude.  Déjà,  les 
premiers  partis  planent  très  haut  à  l'horizon  que  les  autres  paraissent  encore, 
en  rampant,  quitter  le  terrain.  Les  minutes  s'écoulent  ;  il  est  temps  pour  chacun  de 
s'approcher  du  point  de  rendez-vous.  En  y  arrivant,  chacun  croit  être  seul  ;  puis,  tout 
d'un  coup,  c'est  là-bas,  venant  du  Sud,  deux,  trois  appareils  qui  se  suivent,  marchant 
en  file  indienne  ;  du  Nord  et  de  l'Ouest,  d'autres  arrivent  de  front  ;  directement  en 
dessous,  plusieurs  sont  groupés  qui  cherchent  encore  à  prendre  de  la  hauteur  ;  mais,  plus 
haut,  un  groupe  s'est  formé  qui  se  dirige  droit  vers  l'Est.  Sans  plus  longtemps  écouter 
la  petite  inquiétude  qui  étreint  le  cœur  devant  l'inconnu  de  la  lutte  qui  va  commencer, 
chacun  suit  l'exemple  doimé  et  franchit  la  ligne  de  feu,  dans  le  ronflement  des  moteurs 


qu'accompagnent  bientôt  le  bruit  du  canon  et  le  crépitement  des  mitrailleuses. 

Le  sol  n'est  pas  loin,  car  les  Vosges  atteignent  à  cet  endroit  1.000  mètres  d'altitude. 
L'escadre  évite  Phalsbourg  et  Saverne,  d'où  elle  est  fortement  canonnée  ;  laissant 
Schirmeck  à  droite,  elle  fait  mine  de  se  diriger  vers  Strasbourg.  En  eux-mêmes,  les 
aviateurs  sourient,  pensant  à  l'affolement  qu'ils  sèment  sous  eux  et  qu'ils  devinent  à 
voir  s'échapper,  des  plus  petites  agglomérations,  les  jets  de  vapeur  des  sirènes  et  des 
sifflets.  Les  locomotives  elles-mêmes  se  mettent  de  la  partie,  pendant  que  des  auto- 
mobiles démarrent  à  toute  vitesse  et  que  les  appareils  téléphoniques  sans  doute  vibrent 
de  fiévreux  appels  :  «  Allô  !  Allô  !  Vingt-trois  appareils  français  viennent  de  franchir 
la  ligne,  se  dirigeant  sur  Strasbourg.  » 

Mais,  bien  avant  d'atteindre  Strasbourg,  passant  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin  à 
la  partie  la  plus  septentrionale,  l'escadre  bifurque  légèrement  vers  le  Nord  et  vole 
au-dessus  d'Haguenau.  De  nouveau  les  signaux  d'alarme  retentissent  ;  la  ville,  qui 
était  apparue  endormie  dans  la  brume  matinale,  se  couvre  elle  aussi  de  longs  jets  de 
vapeur  blanche.  Tout  le  vol  d'avions,  laissant  l'immense  forêt  à  gauche,  franchit  le 
Rhin  un  peu  avant  Rastadt,  où  les  pilotes  ont  la  douloureuse  vision  du  camp  de  pri- 
sonniers étalant  dans  une  vaste  plaine  ses  baraquements  nombreux.  Puis  ils  son- 
gent à  la  joie  que  ce  doit  être,  en  bas,  pour  les  frères  captifs,  de  voir  passer,  un  peu 
d'air  natal  encore  dans  les  ailes,  peut-être,  les  avions  français. 

Déjà  on  aperçoit  Carlsruhe.  Les  appareils  se  groupent... 

Un  moment  après,  c'est  le  bombardement  stupéfiant,  entre  7  et  8  heures  (heure 
allemande)  de  la  grande  cité  badoise,  qui  se  croyait  si  bien  protégée  par  les  200  kilo- 
mètres qui  la  séparaient  de  la  ligne  de  feu.  De  nombreuses  fumées  blanches  s'élèvent 
de  la  ville,  indiquant  les  points  d'éclatement  et  les  commencements  d'incendie,  et  c'est 
à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  2.000  mètres  de  hauteur,  avec  le  beau  spectacle 
de  cette  force  française  évoluant  bien  en  ordre,  loin  en  territoire  ennemi. 

Le  retour  s'effectue  vite,  grâce  au  vent  qui  souffle  du  Nord-Est,  juste  au  moment 
où  les  canons,  amenés  hâtivement,  commencent,  piteux  et  ridicules,  à  cracher  trop  bas 
leurs  foudres  inutiles.  ..  Ce  devaient  être  des  territoriaux  !  »  disaient,  rentrés  au  parc, 
les  aviateurs. 

Ils  n'eurent  nul  autre  épisode  à  signaler  qu'une  canonnade,  plus  intense  qu'à  l'aller, 
dans  la  région  de  Saverne.  Mais,  à  l'atterrissage,  il  leur  fallut,  hélas  !  constater  l'absence 
de  deux  appareils  :  l'un  descendu  près  de  Schirmeck,  sans  doute  à  la  suite  d'une  panne 
de  moteur  ;  l'autre,  atteint  par  la  mitrailleuse  d'un  appareil  ennemi,  alors  qu'il  navi- 
guait un  peu  en  arrière  du  groupe.  La  plupart  des  autres  appareils  étaient  indemnes, 
à  part  quelques  éclats,  quelques  trous,  de-ci  de-là... 

Le  soir  même,  cinq  aviateurs  allemands  venaient  nous  rendre  cette  politesse  en 
bcmbardant  Nancy,  mais  deux  tirent  demi-tour  devant  nos  canons.  Les  autres  jetèrent 
en  plein  centre  de  la  ville  des  bombes  et  des  fléchettes,  tuant  trois  femmes  et  deux 
hommes.  Or,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  fléchettes  n'étaient  pas  destinées  à  en- 
dommager les  ouvrages  d'art  de  la  défense  de  Nancy,  qui  n'existent  d'ailleurs  pas  en 
pleine  ville  et  que  ce  n'était  là  qu'un  exemple  de  plus  de  la  barbarie  allemande  que 
seules  pourront  arrêter  d'énergiques  mesures  de  représailles. 


Le  Rhin  et  les  bassins,  en  U  allongé,  du  port  de  Carlsruhe. 


Le  retour  des  aviateurs  à  leur  camp,  après  le  raid. 


LI.  USTRATION 


AU  CIMETIÈRE  DE  NIEUPORT.  -  Les  fusiliers  marins  embellissent  une  tombe. 


«.ÎÎ!?l  hér0la-ues  <™Uers  marins  apportent  dans  les  Flandres  ce  culte  des  tombes  qu'ils 
,ntret,ennent  si  fidèlement  dans  leur  Bretagne.  Comme  leurs  mères  seraient  allées  cher- 
cher  pour  eux  de  beaux  coquillages  à  aligner  sur  leur  tombeau,  ils  ont  trouvé  dans  les  ruines 
des  maisons  bombardées  de  Nieuport  des  carreaux  de  faïence,  avec  lesquels  ils  composent 
une  croix,  sur  la  terre  soigneusement  tassée  et  aplanie  qui  recouvre  le  cercueil  d'un  de  leurs 


camarades  ou  d  un  de  leurs  chefs.  Et  ils  apportent  également  des  fleurs  et  des  statuettes 
expression  de  leur  amitié  attentive  et  de  leur  tendresse  fraternelle.  Dans  leurs  ma'llots 
sous  leurs  capoies.  au  retour  des  terribles  combats  des  tranchées  où  leur  ténacité  n'a  d'égale 
que  leur  fougue,  qu'il  s'agisse  de  se  défendre  ou  d'attaquer,  ils  restent  ces  grands  enfant* 
pieux  et  calmes,  dont  Pierre  Loti  nous  a  fait  connaître  l'âme.. 


L'ILLUSTRATION 


LA   MAISON  EFFONDRÉE 

(Nieuport,  juin  1915.) 


Le  proverbe  ancien  qui  dit  :  «  Le  malheur  est  venu  s'asseoir  à  ma  table  »  trouve  dans  ses  repas.  Par  quel  miracle  d'équilibre,  quel  calcul  infaillible  du  hasard,  toutes  ces  poutres 
cette  photographie  une  illustration  saisissante.  Il  semble  bien  que  toute  la  maison  enfoncée,  et  planches  tiennent-elles  encore  ?  On  ne  cherche  pas.  On  ne  voit  que  latable  qui  a  résisté 
écrasée, effondrée  sous  le  projectile  allemand  ait  été  arrêtée,  dans  sa  chute,  par  cette  modeste  au  poids  de  toute  la  maison  appesanti  sur  elle,  et  les  poètes  belges  qui  expriment  si  subtile- 
table,  encore  recouverte  de  la  nappe  en  toile  cirée  sur  laquelle  la  famille  flamande  prenait  ment  l'âme  des  choses  y  verraient  le  symbole  du  foyer  qui  survivra  à  l'invasion  des  barbares. 


26  Juin  1915 
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AVEU  CYNIQUE 


UNE  LETTRE  MONSTRUEUSE    D  UN  SOLDAT 
DE  LA  GARDE  BAVAROISE 

Entre  les  preuves  innombrables  de  la 
férocité  allemande  recueillies  jusqu'ici, 
on  n'en  a  peut-être  pas  une  seule  qui  soit 
aussi  frappante,  aussi  effroyable  que  la 
lettre  dont  nous  donnons  ici  le  fac-similé. 
L'infamie  s'y  étale  avec  un  cynisme,  une 
animalité  qui  confondent  l'entendement 
des  pauvres  honnêtes  gens. 

Cette  lettre  a  été  trouvée,  à  la  fin  d'un 
des  plus  récents  combats,  sur  un  prisonnier 
du  86e  régiment  d'infanterie.  On  n'a  pu 
parvenir  à  savoir  comment  elle  était  en 
sa  possession.  Elle  émane,  en  effet,  d'un 
soldat  d'infanterie  de  la  garde  bavaroise, 
Johann  Wenger,  et  était  adressée  à  une 
demoiselle  —  ou  dame  -  Marguerite 
Mayer. 

Demoiselle  ou  dame  ?  Wenger  ne  sait  lui- 
même  :  il  a  reçu  un  cadeau  d'une  inconnue, 
et,  comme  cela  est  fréquent  chez  nous,  elle 
a  joint  sa  carte  à  son  envoi.  Il  lui  exprime 
sa  reconnaissance.  En  quels  termes  !...  Un 
forçat  même  en  frémirait. 

Cette  horrible  correspondance  est  écrite 
sur  un  beau  papier  à  en-tête,  où  la  Croix 
de  fer  se  balance  à  un  ruban  aux  couleurs 
prussiennes,  avec  l'inscription  qu'on  trou- 
vera traduite  au-dessous  du  fac-similé. 

Comment  Johann  Wenger  s'est  rendu 
digne  des  ancêtres  et  de  la  Croix  de  fer,  il 
va  nous  le  dire  lui-même  : 


nu  i 
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T)fr  ©ott,  ber  £i(en  roart)[en  I îc-fj ,  6et  roollte  keiue  ftrted)te, 
D'rum  gab  et  Siibel,  Scbioert  un6  5pie|j  bim  Tîlann  in  |tin«  cRià)te. 
D'rum  bi(t  bu  un|?rc  fciocbfte  ôiet 

*Du  bcilig  Kreuj  ous  £ifen, 

Ven  "Cotent  gleicb  Qui)  roollen  roir 
Uns  roiirbig  oir  erroeilen. 
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Le   16  mars  1915. 

«  Mademoiselle  ou  Madame  Grete  Mayer, 

»  J'ai  reçu  votre  envoi  et  je  vous  remer- 
cie, je  suis  heureux  d'avoir  reçu  une  Liebes- 
gabe  (1)  de  Hambourg,  d'autant  que,  en 
pays  ennemi,  les  Liebesgaben  sont  toutes 
fort  appréciées.  Chère  Grete  Mayer,  je 
vous  enverrai  une  petite  Liebesgabe  quand 
je  pourrai  en  trouver  une,  par  exemple  un 
bracelet  provenant  d'un  des  obus  qui  tom- 
bent devant  nous.  Chère  Grete  Mayer,  je 
ferai  arranger  si  bien  ce  bracelet  que  vous 
pourrez  tout  fie  suite  le  porter  à  votre  bras. 
Vous  aurez  ainsi  un  beau  souvenir  d'un 
guerrier  allemand  qui,  depuis  le  commence- 
ment, a  pris  part  à  tout,  et  qui  a  tué  tant  de 
Français  à  coups  de  fusil  et  à  coups  de 
baïonnette,  et  gui  a  tué  aussi  tant  de  femmes 
à  coups  de  baïonnette.  Chère  Grete  Mayer. 
en  cinq  minutes  foi  transpercé  avec  ma 
baïonnette  7  femmes  et  4  jeunes  filles,  au 
combat  de  Batowille  (sans  doute  Badon- 
villers).  Nous  nous  battions  là  de  maison 
à  maison,  et  ces  femmes  ont  tiré  sur  nous 
avec  des  revolvers  ;  elles  ont  tiré  égale- 
ment sur  le  capitaine.  Celui-ci  m'a  dit  de 
les  fusiller  toutes,  mais  c'est  à  coups  de 
baïonnette  et  non  de  fusil  que  j'ai  tué  cette 
bamle  de  truie»  qui  sont  plus  mauvaises  que 
des  hommes.  Tous  les  jours  nous  avons  des 
morts  et  des  blessés.  Chère  Grete  Mayer, 
je  suis  lanceur  de  grenades,  et  bien  des  fois 
je  me  suis  avancé  en  rampant  jusqu  à 
10  mètres  de  l'ennemi  pour  lui  lancer  des 
grenades  dans  ses  tranchées;  nuis,  lorsque 
celui-ci  éclairait  les  alentours  en  tirant  des 
fusées  lumineuses  pour  m'apercevoir,  j'ai 
reçu  des  coups  de  feu  qui  ont  porté  très 
près,  mais  qui  ne  m'ont  encore  jamais 
touché,  ce  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 
Chère  Grete  Mayer,  si  je  conserve  la  vie  et 
si  je  reviens,  je  rechercherai  Grete  Maver 
et,  si  celle-ci  n  est  ni  mariée  ni  fiancée,  je 
me  permettrai  l'audace  de  vous  deman- 
der de  m'adresser  votre  photographie,  que 
je  sache  du  moins  de  qui  j'ai  reçu  ma 
Liebesgabe. 

»  Je  termine  ma  lettre,  mal  écrite,  et  je 
vous  envoie  bien  des  amitiés  et  beaucoup 
de  baisers  qui  seront  comme  une  sauve- 
garde du  si  lointain  Johann  Wenger. 
»  Je  vous  en  prie,  écrivez-moi  bientôt.  » 

Suit  l'adresse  :  Régiment  d'infanterie  de 
la  garde,  1er  corps  bavarois,  lre  division. 
lre  brigade,  3e  bataillon,  10e  compagnie. 

Ainsi  ce  hurlement  de  fauve  se  termine 
en  galanterie.  La  sauvagerie  se  fond  en 
Gemûtlichkeit,  en  gentillesse.  Le  tigre 
s'apprivoise  aux  pieds  de  Gretchen. 

On  a  publié,  cet  hiver,  beaucoup  de  let- 
tres attendries,  où  des  soldats  de  chez  nous 
remerciaient  d'envois  semblables  à  la  Liebes- 
gabe de  Grete  Mayer.  C'est  le  moment, 
après  cette  vision  monstrueuse,  d'en  relire 
quelques-unes. 


Fac-similé  des  pages  1  et  4  de  la  lettre  de  Johann  Wenger. 

L'en-tête  de  ce  papier  à  lettres  militaire  porte  l'inscription  :  Gloire  ht  Victoire.  Au-dessous  on  lit  des  vers  dont  voici  'a  traduction  :  «  /.? 
Dieu  qui  fit  produire  le  fer,  qui  ne  voulut  aucun  esclave,  donna  pour  cette  raison  à  l'homme  le  sabre,  le  glaive  et  le  javelot  dans  sa  main  droite. 
Pour  cette  raison,  tu  es  notre  plus  bel  ornement,  ô  toi,  sainte  Croix  de  fer.  Aussi  nous  voulons,  pareils  aux  ancêtres,  nous  rendre  dignes  de  toi.  » 
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Fac-similé  des  pages  2  et  3  de  la  lettre  de  Johann  Wenger. 


1  Expression  inlradmsible:  LUteralemenl  :  o  don 
d'amour  »,  mais  Ir  mol  ésl  féminin. 


Les  passages  soulignés  par  nous  sont  en  italiques  dans  la  traduction  ci-contre  :  ce  sont  les  phrases  dans  lesquelles 
le  soldat  bavarois  se  vante  d'avoir  "  transpercé  avec  sa  baïonnette  7  femmes  et  4  jeunes  filles  >. 
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Tout  près  de  la  ligne  allemande  :  des  grillages  sont  tendus 
pour  arrêter  les  grenades  à  main. 


LE  «  VIEIL   ARMAND  » 


Lorsque,  la  guerre  étant  terminée,  on  voudra  évoquer  les  actions  les  plus 
violentes  qui  se  seront  déroulées  sur  notre  front  au  printemps  de  L915, 
un  des  premiers  noms  qui  se  présenteront  à  la  mémoire  sera  certainement 
celui  de  l 'Hartmannswillerkopf,  le  «  Vieil  Armand  »  d'un  inoubliable  com- 
muniqué officiel. 

Peut-être  alors,  connaissant  dans  leur  détail  les  péripéties  des  combats 
acharnés  qui  se  sont  livrés  sur  ce  point  des  Vosges,  à  plus  de  mille  mètres 
d'altitude,  eomprendra-t-on  mieux  encore  l'héroïsme  des  troupes  qui,  défini- 
tivement, réussirent  à  s'emparer  d'une  cime  dont  l'occupation  présentait  un 
si  gros  avantage  pour  celui  des  deux  adversaires  qui  en  restait  maître.  Mais 
aussi  quelle  effrayante  vision  auront,  longtemps  après  la  paix  signée,  ceux 
qui  escaladeront  les  flancs  de  cette  montagne  balayée,  ravagée,  pelée  par  un 
cataclysme  pire  que  les  plus  brutales  avalanches:  un  duel  d'artillerie  de 
plusieurs  semaines! 

Le  sommet  du  «  Vieil  Armand  »,  autrefois  couvert  d'une  forêt  touffue, 
apparaît  maintenant  comme  un  désert  chaoteux,  hérissé  de  mâts  déchiquetés, 
-  tout  ce  qui  reste  des  arbres  brisés  par  les  obus.  Pas  un  tronc  n  'est 
demeuré  intact  sur  des  hectares  de  terrain;  à  peine  quelques  feuilles  aux 
rares  branches  épargnées;  la  rafale  d'acier  a  fauché,  broyé  cette  forêt,  dont 
les  débris  jonchent  le  sol  retourné  par  les  explosions.  Un  correspondant  de 
la  Gazette  de  Lausanne,  témoin  lointain  des  derniers  combats  de  l 'Hart- 
mannswillerkopf, en  faisait  ce  récit:  «  Le  canon  tonna  si  fort  que  les  pièces 
semblaient  se  trouver  à  un  kilomètre  d'où  nous  étions;  l'air,  sillonné  par 
les  feux  des  puissants  réflecteurs  français  et  allemands,  était  embrasé;  les 
shrapnels,  les  obus  éclataient  coup  sur  coup,  sans  une  minute  d 'interrup- 
tion, semant,  sur  un  fond  bleu  sombre,  de  multiples  éclairs  qui  disparaissaient 
et  se  renouvelaient  avec  une  rapidité  inimaginable.  Lu  haut  des  greniers  îles 
maisons,  les  curieux  admiraient  ce  spectacle  féerique,  cherchant  à  deviner 
ce  qui  se  passait  au  sommet  de  ces  montagnes  sombres.  » 

Cependant,  la  puissante  riposte  de  l'artillerie  allemande  n'arrêta  pas  l'élan 
de  nos  soldats  quand  ils  voulurent  réoccuper  le  sommet  d'où  ils  avaient 
été  un  moment  chassés,  puis  établir  leurs  lignes  de  tranchées  avancées  sur  les 
premières  pentes  de  l'autre  versant  de  la  montagne.  Depuis,  la  lutte  ne  s'est 
jamais  arrêtée  un  jour,  sur  ce  point,  entre  Français  et  Allemands.  Les  deux 
tranchées  opposées  serpentent  sur  les  flancs  du  «  Vieil  Armand  »,  parfois  à 
six  mètres  l'une  de  l'autre,  jamais  à  plus  de  cent  cinquante  mètres.  Rageuse- 
nient,  nos  adversaires  bombardent  quotidiennement  la  position  qu'ils  n'ont 
pas  pu  garder.  Sans  arrêt,  les  obus  creusent  de  nouveaux  trous  dans  le  soi 
ou  font  éclater  les  troncs  qui  dessèchent  au  soleil. 

Dans  ce  chaos,  nos  soldats  tiennent  bon,  perfectionnent  sans  relâche  leurs 
abris,  ne  laissent,  pas  un  moment  de  répit  à  l'ennemi  qui  les  guette.  Aux 
pfn  isrs  d  ;tat-m-i|or  qui  visnnent  les  visiter  ils  montrent  du  haut  de  leur-s 
observatoires,  au  fond  de  la  vallée,  jusqu  'à  Mulhouse,  les  villages  vers  les 
quels  ils  ont  hâte  de  s'élancer,  certains  qu'ils  sont  de  la  victoire. 


Aspect  actuel  du  terrain  et  de  la  forêt,  au  sommet  de  rHartmannswillerkopf. 
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AU  SOMMET  DE  L'HARTMANNSWILLERKOPF 

Dessin  de  LUCIEN  /ON AS. 
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Le  défilé  des  troupes  venant  des  Champs-Elysées  par  l'avenue  Nicolas- II  et  le  pont  Alexandre-1 1 1. 


Après  la  revue  passée  par  le  général  Galopin,  commandant  la  place  de  Paris  :  la  foule  envahit  l'esplanade 
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Le  Creusot  :  vue  panoramique  d'une  partie  des  usines. 


UNE    VISITE    AU  CREUSOT 


LA  MÉTALLURGIE   DES  OBUS 

Les  combats  de  ces  derniers  mois  semblent  avoir  prouvé 
définitivement  que  la  guerre  est  devenue,  avant  tout, 
une  guerre  de  munitions.  Les  ouvrages  formidables  de 
défense  accumulés  par  l'adversaire  sur  un  front  de  plu- 
sieurs centaines  de  kilomètres  ne  peuvent  être  entamés 
que  par  des  tirs  d'artillerie  d'une  puissance  et  d'une  in- 
tensité déconcertantes  ;  il  faut  lancer  des  milliers  d'obus 
de  tous  calibres  pour  préparer  l'assaut  de  la  moindre 
colonne  d'infanterie.  Le  feu  colossal  dps  Austro-Alle- 
mands dans  la  dernière  bataille  de  Galicie  a  montré  qu'en 
dépit  du  blocus  les  usines  Krupp  continuent  à  produire 
des  monceaux  de  projectiles,  et  dans  le  camp  des  alliés, 
en  Angleterre,  en  France,  en  Russie,  apparaît  la  nécessité 
d'accentuer  encore  l'effort  industriel  et  de  pousser  eu 
maximum  le  rendement  de  nos  usines  de  guerre.  Où 
donc  en  sommes-nous  sous  ce  rapport  ?  Qu'avons-nous 
fait,  ou  que  pourrions-nous  faire  ?  C'est  ce  dont  j'ai  cherché 
à  me  rendre  compte,  c'est  ce  que  je  vais  indiquer  dans 
la  mesure  permise. 

Dès  qu'il  est  question  de  matériel  de  guerre,  on  songe 
au  Creusot,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  aux  Éta- 
blissements Schneider,  magnifique  ensemble  d'usines 
métallurgiques  situées  aux  quatre  coins  de  la  France,  et 
dont  le  groupe  du  Creusot,  le  premier  en  date,  est  resté 
le  plus  important.  En  même  temps  on  a  tendance  à 
mettre  en  parallèle  le  Creusot  et  Essen,  Schneider  et 
Krupp.  Or,  sous  le  rapport  de  la  puissance  de  produciion, 
une  comparaison  des  deux  entreprises  est  fort  difficile: 

Les  usines  Krupp,  quoique  appartem  nt  à  une  société 
privée,  représentent,  en  fait,  le  grand  arsenal  d'Etat  de 
l'Allemagne  ;  on  peut  même  dire  que  c'est  l'unique  grand 
arsenal  d'Etat,  car  les  établissements  officiels  ne  compor- 
tent guère  que  des  ateliers  de  réparations  ou  des  instal- 
lations accessoires.  En  France,  au  contraire,  l'Etat  pos- 
sède et  utilise,  dans  des  conditions  de  rendement  qui,  à 
tort  ou  à  raison,  furent  parfois  critiquées,  de  nombreux 
arsenaux  dont  nous  nous  bornons  à  citer  les  principaux, 
Bourges,  Tarbes,  Puteaux,  Ruelle  (Charente),  Indret 
(Loire-Inférieure),  Lyon,  etc.  L'Etat,  ou  plutôt  le  mi- 
nistère de  la  Guerre,  qui  du  reste  a  produit  un  matériel 
d'artillerie  remarquable,  tient  à  inventer  et  à  fabriquer 
lui-même  ;  en  temps  de  paix,  il  demande  relativement 
peu  de  chose  à  '  industrie  privée,  comme  matériel  l'ar- 
tillerie :  des  «  éléments  »  de  canon,  c'est-à-dire  du  métal, 
des  pièces  détachées  ;  un  nombre  assez  restreint  de  pro- 
jectiles. Celles  de  nos  grandes  usines  métallurgiques  qui 
sont  outillées  pour  fabriquer  des  engins  de  guerre  tra- 
vaillent surtout  pour  la  Marine,  à  qui  elles  fournissent 
en  grande  quantité  plaques  de  blindage,  canons  et  pro- 
jectiles, tourelles  blindées.  D'autre  part,  nombre  de  puis- 
sances étrangères  s'adressent  à  elles  pour  leur  artillerie 
de  terre  et  de  mer.  Dès  lors,  si  l'on  additionnait  les  moyens 
dont  disposent  nos  arsenaux  et  nos  usines  privées,  on 
arriverait  sans  doute  à  un  total  sensiblement  égal,  sinon 
supérieur  à  celui  dont  peut  s'e  norgueillir  la  maiscn  Krupp 

L'ORIGINE,  AU  XVIe  SIÈCLE,  ET  LE  DÉVELOPPEMENT 
DES  ÉTABLISSEMENTS  SCHNEIDER 

Nous  n'entendons  point  présenter  une  monographie 
détaillée  des  Établissements  Schneider;  il  nous  paraît 
utile  néanmoins  de  résumer  les  circonstances  de  leur 


fondation  et  de  leur  développement  ;  cela  permettra  de 
mieux  apprécier  le  grand  point  qui  nous  intéresse  au- 
jourd'hui :  leur  puissance  de  production. 

C'est  au  début  du  seizième  siècle,  en  1502,  qu'on  dé- 
couvre au  Creusot  des  mines  de  houille.  L'exploitation 
est  d'abord  sommaire,  mais,  en  1782,  sous  le  patronage 
de  Louis  XVI,  on  installe  près  des  puits  d'extraction 
uie  fonderie  destinée  à  traiter  le  minerai  de  fer  de  la 
région  (mines  de  Chalencey  et  de  la  Pâture).  Ce  voisinage 
du  fer  et  du  charbon  explique  qu'on  ait  songé  à  faire  un 
centre  métallurgique  de  ce  pays  un  peu  perdu  du  Creusot, 
situé  sur  la  ligne  de  faîte  des  bassins  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée,  par  conséquent  dans  des  conditions  géo- 
graphiques peu  favorables  aux  transports.  La  Fonderie 
royale  de  Mont-Cenis,  du  nom  de  la  baronnie  de  Mont- 
Cenis  dont  dépendait  le  Creusot,  alimente  en  fonte  fran- 
çaise la  fonderie  de  canons  d'Indret,  jusqu'alors  tribu- 
taire de  l'Angleterre  ;  elle  fabrique  elle-même  de  nom- 
breux canons  pour  les  batteries  de  côtes  et  la  marine  ; 
la  création  du  canal  du  Centre,  ouvert  à  la  navigation  en 
1793,  lui  assure  des  débouchés  faciles  et  économiqu3S- 

Marie-Antoinette  transporte  au  Creusot  la  cristallerie 
de  Sèvres  qui  y  fonctionne  jusqu'en  1832.  et  dont  les  bâ- 
timents, aménagés  par  MM.  Schneider,  constituent  au- 
jourd'hui le  château  de  la  Verrerie  qui,  par  ses  dimen- 
sions et  ses  lignes  austères,  évoque  le  souvenir  du  palais 
Pitti.  Pendant  la  Révolution,  la  fonderie  du  Creu-ot  est 
réquisitionnée  et  exploitée  pour  le  compte  de  la  Nation  ; 
mais  bientôt  le  Directoire  prend  conscience  de  son  mau- 
vais fonctionnement  et  la  restitue  à  ses  propriétaires  qui 
alimentent  de  canons  les  armées  de  Napoléon.  Après  la 
paix  de  1815,  les  commandes  d'artillerie  font  défaut,  et 
les  directeurs  de  la  fonderie  ne  sont  pas  en  mesure  de 
transformer  leur  fabrication.  Les  usines  du  Creusot,  mises 
en  adjudication,  sont  achetées  par  Joseph-Eugène  Schnei- 
der, maître  de  forges  à  Bazeilles,  et  son  frère  Adolphe. 


Resté  seul  à  la  tête  de  l'entreprise,  Eugène  Schneider 
lui  fait  prendre  un  essor  considérable;  le  Creusot  devient 
un  des  premiers  centres  métallurgiques  du  monde  ;  en 
1867,  il  paraît  à  son  apogée.  Eugène  Schneider,  qui  fut  à 
la  fin  de  l'Empir?,  président  du  Corps  législatif,  a  pour 
successeur  son  fils  Henri,  père  du  chef  actuel  de  la  maison. 
Charles-Eugène,  né  en  1868.  Et  la  ténacité,  l'esprit  de 
suite  et  d'initiative,  l'ardeur  au  travail  que  dépensent 
l'un  après  l'autre  les  membres  de  cette  lignée  pour  par- 
faire sans  cesse  l'entreprise  léguée  par  l'ancêtre,  consti- 
tuent, avec  les  résultats  acquis,  un  des  plus  beaux  exem- 
ples de  la  puissance  industrielle  de  notre  race. 

A  l'heure  actuelle,  les  Établissements  Schneider,  dont 
le  siège  social  et  tous  les  bureaux  d'études  techniques 
se  trouvent  à  Paris,  comprend  les  usines  suivantes  : 

Usine  du  Creusot  :  mine  de  houille,  hauts  fourneaux, 
aciéries,  forges,  ateliers  de  constructions  mécaniques, 
de  locomotives  ;  ateliers  d'artillerie  et  polygones  ; 

Usines  du  Havre,  cVHarfleur  et  du  Hoc  (Seine-Infé- 
rieure) :  ateliers  d'artillerie  et  polygones  ; 

Chantiers  de  Chalon-sur-Saône  :  constructions  navales, 
sous-marins  ;  «  chaudronnerie  »  d'artillerie,  c'est-à-dire 
caissons,  affûts,  etc.  ;  ponts,  charpentes,  etc.  ; 

Usine  de  Champagne-sur-Seine  (Seine-et-Marne)  :  ma- 
chines électriques  ; 

Ateliers  de  précision  de  Paris  ; 

Station  du  Creux-Saint-Georges  (rade  de  Toulon)  ; 
ateliers  et  stations  d'essais  pour  contre- torpilleurs  et 
submersibles  ; 

Batterie  des  Maures  (rade  d'Hyères)  :  ateliers  et 
champ  de  tir  pour  la  fabrication  et  le  réglage  des  tor- 
pilles ; 

Douillerie  de  Bordeaux  :  douilles  pour  munitions  d'ar- 
tillerie ; 

Mines  de  fer  de  Droita.um.ont  (Meurthe-et-Moselle)  ;  j 
Houillères  de  Decize  (Nièvre)  ; 


Soldats  convalescents  dans  le  parc  de  la  Verrerie,  au  Creusot. 
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Les  fours  Martin  qui  produisent  l'acier  fin  pour  petits  et  moyens  projectiles  ;  on  voit  le  chenal  disposé  pour 
faire  couler  le  méta'  vers  la  poche  qui  ira  le  distribuer  dans  les  lingotières  garnissant  la  fosse  à  droite  ;  au  pre- 
mier plan,  d'a'.itres  lingotières. 


menses  et  ses  diverses  dépendances,  1  usine  du  Creuset 
couvre  plus  de  350  hectares.  Comme  importance,  elle 
représente  à  peu  près  la  moitié  de  l'ensemble  eles  Etablis- 
sements Schneider. 

Les  bâtiments  de  l'usine  s'étalent  au  fond  d'une 
vaste  «combe»,  aux  flancs  couverts  rie  bois.  Les  innom- 
brables cheminées  se  détachent  sur  un  écran  de  verdure 
qui  s'ouvre  en  certains  points  pour  laisser  le  resarcl 
se  perdre  jusqu'aux  crêtes  lointaines  qui  dessinent  avec 
tant  de  douceur  les  horizons  caractéristiques  du  Morvan. 
Point  de  ces  montagnes  de  laitiers  qui  font  une  cein- 
ture aride  à  la  plupart  des  établissements  métallurgi- 
ques ;  les  déchets  des  hauts  fourneaux  sont  évacués 
dans  une  vallée  invisible.  Et  l'on  voit  rarement  ces 
fumées  acres  et  noires  qui  embrument  l'atmosphère  dans 
certaines  régions  du  Nord  ;  par  les  procédés  les  plus  per- 
fectionnés, fumées  ou  gaz  de  combustion  sont  récupérés 
pour  fournir  une  nouvelle  énergie,  et  le  cirque  où  bour- 
donne l'énorme  ruche  forme  une  cheminée  d'appel  qui  fait 
monter  bien  loin  derrière  la  montagne  les  volutes  grises 
inévitables.  C'est  une  surprise  pour  le  voyageur  de  voir 
apparaître  subitement  dans  un  frais  paysage  le  colosse 
industriel  que  n'annonce  aucune  des  laideurs  ordinaires  ; 
plus  inattendue  encore  la  sensation  éprouvée  au  coucher 
du  soleil  quand,  à  cjuelques  pas  de  l'usine  en  pleine  ae!i- 
vité.  on  entend  le  chant  du  rossignol. 

Et  l'on  oublierait  aisément  que  cette  usine  gigan- 
tesque, source  d'aisance  pour  une  population  laborieuse, 
est  occupée  tout  entière  à  forger  des  instruments  de  mort, 
si  le  maître  du  lieu  n'hospitalisait  dans  son  domaine  de 
nombreux  solrlats  blessés. 

En  temps  ordinaire,  le  public  est  admis  chaque  jour 


Usine  de  Perreuil  (Saône-et-Loire)  :  produits  r  frac- 
taires  pour  la  métallurgie. 

A  cette  liste  s'ajoutent  de  nombreuses  filiales  en  France 
et  à  l'étranger. 

Pendant  les  dix  dernières  années,  les  Etablissements 
Schneider  ont  vu  leur  personnel  s'accroître  de  45  %  et 
atteindre  25.000  membres,  malgré  l'augmentation  et  le 
perfectionnement  de  l'outillage  qui  équivaut,  lui-même, 
à  une  augmentation  notable  du  personnel  ouvrier.  Quant 
à  la  puissance  d'outillage,  quelques  chiffres  en  donne- 
ront une  idée. 

Les  terrains  industriels  occupent  une  surface  de 
500  hectares,  dont  60  de  bâtiments  couverts.  La  puis- 
sance totale  des  machines  à  vapeur  et  à  gaz  atteint 
70.000  chevaux  :  celle  des  installations  électriques 
40.000  kilowatts  ;  les  chaudières  ont  une  surface  de 
chauffe  de  45.000  mètres  carrés.  On  compte  4  200  ma- 
chines-outils. Les  réseaux  de  voies  ferrées  de  tous  les 
établissements  représentent  une  longueur  de  303  kilo- 
mètres, desservie  par  65  locomotives  et  5.700  wagons. 
Etc.,  etc.. 

Nous  donnerons  tout  à  l'heure  des  chiffres  généraux 
indiquant  la  production  qu'une  telle  organisation  permet 
de  réaliser  en  temps  normal  ;  il  appartiendra  à  nos  lec- 
teurs d'en  déduire  plus  ou  moins  approximativement  les 
résultats  possibles  en  période  de  travail  intensif. 

l'usine  du  creusot 

Avec  ses  stocks  de  charbon  et  de  minerai,  sa  houillère, 
ses  hauts  fourneaux,  ses  pares  à  lingots,  ses  ateliers  im- 


Premier  laminage  :  le  lingot  porté  au  rouge,  qu'on  voit  près  de  l'échelle,  est  amené  sur  le  train  de  laminoir,  qui 
h  fait  passer  et  repasser  dans  les  cannelures  de  sections  différentes,  d'où  il  sort  finalement  sous  forme  de  longue 
barre  appelée  bloom. 


Fabrication  au  creuset  de  l'acier  extra-fin  employé  pour  les  gros  projectiles  ;  à  droite,  les  couvercies  du  four 
en  sous-sol  d'où  l'on  vient  de  retirer  un  creuset  ;  au  centre,  le  métal  liquide  est  coulé  du  creuset  dans  la  lingo- 
tière  ;  au  premier  plan,  lingotières  et  un  creuset  dont  l'intérieur  est  encore  incandescent. 


à  visiter  le  Creusot.  La  promenade  dure  environ  deux 
heures,  très  circonscrite  ;  les  ateliers  d  artillerie,  entre 
autres,  restent  rigoureusement  fermés.  Grâce  à  la  libé- 
rale autorisation  de  M.  Schneider  et  à  l'empressement 
de  ses  collaborateurs,  j'ai  pu  pénétrer  partout  ;  j'ai  tout 
vu  et  je  crois  pouvoir  indiquer,  sauf  quelques  détails, 
tout  ce  que  j'ai  vu. 

l'acier  des  obus 

La  qualité  de  l'acier,  dont  le  rôle  a  toujours  été  pri- 
mordial dans  la  construction  des  canons  modernes,  est 
devenue  tout  aussi  importante  dans  l'élaboration  des 
obus.  Vers  1880,  et  même  plus  tard,  le  matériel  de  Bange 
qui,  à  part  la  vitesse  de  tir,  ferait  encore  aujourd'hui  très 
bonne  figure,  employait  le  vulgaire  obus  en  fonte.  Pro- 
jectile obtenu  facilement  par  un  procédé  classique  de 
moulage,  avec  une  épaisseur  de  paroi  que  l'on  ne  crai- 
gnait point  d'exagérer  pour  augmenter  les  garanties 
de  résistance  aux  pressions  colossales  supportées  dans 
l'âme  de  la  bouche  à  feu. 

Le  jour  où  l'on  adopta  l'obus  en  acier  pour  réduire 
l'épaisseur  de  la  paroi  et,  par  suite,  augmenter  la  capa- 
cité en  balles  ou  en  explosifs,  il  fallut  étudier  la  compo- 
sition de  métal  la  plus  apte  à  donner  le  résultat  cherché. 
Ce  métal,  auquel  on  demande  des  propriétés  spéciales 
de  résistance  mécanique,  doit  être  très  pur,  très  homo- 
gène, et  présenter  une  dureté  fort  régulière.  La  formule 
une  fois  établie,  il  s'agit  de  la  réaliser  d'une  f  açon  cons- 
tante et  avec  une  précision  d'ordonnance  pharmaceu- 
tique. L'acier  est  une  matière  d'une  sensibilité  prodi- 
gieuse ;  une  différence  de  quelques  millièmes  dans  la 
teneur  d'un  de  ses  éléments  suffit  pour  modifier  sen- 
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Emboutissage  et  tréfilage  :  les  disques  d'acier  ou  lopins,  vus  sur  la  table  de  gauche,  sont  portés  au  rouge  et 
introduits  sous  la  presse  verticale  à  droite,  où  ils  subissent  un  premier  emboutissage,  immédiatement  suivi  du 
second  emboutissage  ou  tréfilage  dans  la  presse  horizonta'e  de  gauche,  d'où  les  obus  de  75  sortent  à  l'état  où  on 
les  voit  dans  le  tas  de  droite  ;  au  centre,  premier  plan,  projectiles  de  plus  gros  calibre  ;  le  téton  du  culot  a  été  amorcé 
pendant  l'emboutissage,  il  facilite  le  centrage  sur  le  tour  et  sera  supprimé  en  fin  d'usinage. 


siblement  telle  ou  telle  de  ses  qualités  intrinsèques  et 
pour  influer  sur  le  résultat  des  opérations  auxquelles 
il  sera  soumis.  Si  de  bons  ouvriers  mécaniciens  peuvent 
s'adapter  assez  vite  au  tournage  ou  à  certaines  opéra- 
tions d'usinage,  des  établissements  métallurgiques  en- 
traînés peuvent  donc,  seuls,  produire  les  aciers  supé- 
rieurs, presque  infailliblement  dosés,  nécessaires  à  l'ar- 
tilleiie. 

Or,  les  Établissements  Schneider,  en  ces  dernières 
années,  ont  développé  surtout  leur  fabrication  d'acier 
fin  ;  les  gîtes  de  fer  des  environs  ayant  été  à  peu  près 
épuisés,  on  dut  accentuer  la  production  de  métaux  se 
vendant  assez  cher  pour  rendre  négligeable  le  prix  de 
revient  du  minerai.  Dès  le  début  de  la  guerre,  les  acié- 
ries du  Creusot  se  trouvaient  ainsi  en  mesure  de  four- 
nir des  Quantités  considérables  d'acier  pour  obus.  Et,  au- 
jourd'hui, en  même  temps  qu'elles  alimentent  leurs  pro- 
pres ateliers,  elles  fournissent  le  métal  à  divers  arsenaux 
et  établissements  privés.  La  production  annuelle  or- 
dinaire, dont  le  chiffre  n'est  pas  un  secret,  atteint  environ 
175.000  tonnes  d'acier.  En  adoptant  6  kilos  comme  poids 
moyen,  en  chiffres  ronds,  d'un  obus  de  75,  c'est  de  quoi 
fabriquer  plus  de  29  millions  d  obus,  soit  environ  80.000 
par  jour.  Supputons  une  augmentation  quelconque  de 
production  et  ajoutons  à  cela  le  rendement  des  autres 
forges  et  aciéries  françaises,  dont  plusieurs  très  impor- 
tantes :  nous  voyons  que  nos  ressources  sont  énormes 
et  qu'il  s'agit  feulement  de  les  utiliser  avec  méthode.  Il 
n'y  a  pas  à  craindre,  en  effet,  de  manquer  de  matière 
première.  Xcs  minerais  de  l'Est  font  défaut,  mais  il  en 
vient  d'autres  pays.  Du  reste,  les  aciéries  emploient  une 
très  forte  proportion  de  «  riblons  ou  vieille  ferraille*;  la 
direction  du  Creusot  en  a  accumulé  de  véritables  mon- 
tâmes où  l'on  voit  parfois  i  n  morceau  de  locomotive 
étouffé  par  des  montures  de  parapluies,  des  1  uses  de  cor- 
set et  des  ressorts  de  montre.  Ce  sont  ces  riblons  que  l'on 
jette  dans  un  four  Martin,  avec  la  fonte  et  les  matières 
nécessaires. 

Quand  on  pénètre  dans  l'immense  hall  où  s'alignent, 
à  hauteur  d'un  second  étage,  les  batteries  de  fours  dont 
certains  présentent  une  sole  de  20  mètres  carrés,  et  con- 
tiennent 50  tonnes,  soit  à  peu  près  6  mètres  cubes  de 
métai,  on  ne  distingue  d'abord  que  de  minces  lignes  de 
feu  dessinant  les  contours  des  portes  en  fer  plaquées  sur 
les  brèches  ménaçrées  dans  l'énorme  caisse  en  maçon- 
nerie. Mais  qu'une  porte  se  lève,  et,  sous  l'auréole  éche- 
velée  des  uaz  qui  la  font  bouillonner,  la  rivière  de  feu 
apparaît  dans  toute  sa  beauté.  Pendant  douze  heures 
consécutives,  à  de  courts  intervalles,  l'ouvrier  prélève 
une  cuillerée  de  métal  qui  est  aussitôt  refroidi  et  exa- 
miné. Il  faut  amener  l'acier  à  l'état  de  pureté  presque 
absolu,  puis  lui  restituer,  dans  une  certaine  proportion, 
carbone,  silicium,  ou  tel  autre  élément  que  lui  a  enlevé 
le  processus  des  combinaisons  chimiques  avec  leurs  ré- 
percussions inévitables  ;  c'est  seulement  quand  l'éprou- 
vette  accuse  le  dosage  fixé,  à  quelques  millièmes  près, 
que  l'on  procède  à  la  coulée.  On  voit  alors  le  métal  ruis- 
seler dans  l'énorme  poche  en  fer  garni  de  terre  réfrac- 
taire  qu'on  a  dû  chauffer  longtemps  pour  empêcher 
l'acier  de  se  figer  pendant  la  distribution  dans  les  lingô- 
tières. 

I.E  FORGEAOE  DES  PROJECTILES 

Laminage.  —  Tl  n'y  aura  plus  désormais  aucune  opé- 
ration de  fonte,  aucun  moulage.  Chaque  linçrot  pèse,  par 
exemple,  de  1.000  à  1.500  kilos  ;  il  s'agit  de  le  découper 
et  de  le  forger  en  obus  de  75,  c'est-à-dire  de  le  transformer 
en  petits  tubes  de  5  à  6  kilos.  Jadis  le  forgeage  s'opérait 
à  l'aide  de  marteaux-pilons,  et  les  ateliers  du  Creusot 
furent  célèbres  par  leur  marteau-pilon  de  100  tonnes 
qui,  construit  vers  1875,  était  alors  le  plus  puissant  du 
monde.  Ce  mastodonte  est  réduit  aujourd'hui  au  rôle 
de  pièce  de  musée  que  la  nouvelle  génération  d'ingé- 
nieurs regarde  avec  un  certain  dédain  en  voyant  s'ali- 
gner autour  de  lui  une  longue  suite  de  presses  hydrau- 
1  iques  dont  certaines  développent  une" force  de  10.000  ton- 
nes. 

Le  travail  du  laminoir  précède  celui  des  presses  ; 
la  rapidité  de  ses  effets  le  rend  peut-être  plus  impres- 
sionnant. Notre  lingot,  porté  au  rouge,  est  amené  déli- 
catement sur  un  train  à  rouleaux  qui  le  fait  aller  et^venir 
à  travers  le  laminoir  ;  le  bloc,  serré  dans  les  cannelures  des 
eylindres,  s'étire  comme  de  la  pâte  de  guimauve;  au 
bout  d'une  minute  ou  deux,  il  forme  une  barre  de  plu-  | 
sieurs  mètres  ou  bloom  qu'on  laisse  refroidir  afin  de  pou-  I 
voir  enlever  au  burin  tous  les  défauts  superficiels  dans  j 
la  contexture  du  métal. 

Après  ce  premier  nettoyage,  le  bloom  est  reporté  au 
rouge,  il  reçoit  sous  un  nouveau  laminoir  sa  section  défini- 
tive —  tantôt  ronde,  tantôt  carrée,  suivant  l'outillage 
dont  oi.  dispose  pour  l'emboutissage  —  et  passe  aussitôt 
devant  une  scie  qui  le  débite  en  tronçons  nommés  lopins 
et  devant  fournir  chacun  un  projectile. 

Les  lopins  sont  refroidis,  passés  à  la  meule  pour  enlever 
les  bavures  de  la  scie  et  les  petits  défauts  de  surface, 
puis  finalement  examinés  et  pesés  un  à  un.  On  élimine 
pour  être  retouchés  ou  refondus  tous  ceux  qui  présentent 


d3S  défauts  de  surface  ou  des  écarts  de  poids  dépassant 
les  tolérances  fixées  au  cahier  des  charges. 

C'est  en  général  à  l'état  de  lopins  que  le  Creusot  en- 
voie le  métal  à  d'autres  usines. 

Emboutissage.  —  Les  lopins  sont  réchauffés  dans  des 
fours  spéciaux,  puis  placés  dans  la  matrice  d'une  presse 
hydraulique  verticale  qui,  en  agissant  sur  un  poinçon, 
les  emboutit,  c'est-à-dire  les  perce  sur  la  plus  grande 
partie  de  leur  longueur,  de  façon  à  réserver  seulement 
l'épaisseur  nécessaire  pour  le  culot.  Aussitôt  après, 
avant  que  le  métal  soit  refroidi,  deuxième  et  dernier 
emboutissage,  appelé  tréfilage,  qui  donne  le  profil  inté- 
rieur définitif,  et  un  diamètre  extérieur  provisoire.  Pour 
les  shrapnels.  le  tréfilage  produit  également  la  formation 
du  ressaut  intérieur  ménagé  un  peu  au-dessus  du  culot 
et  où  s'appuiera  le  diaphragme  séparant  le  bloc  do  balles 
de  la  charge  d'éclatement. 

L'emboutissage  terminé,  on  recuit  l'obus  pour  faire 
disparaître  les  tensions  moléculaires  produites  par 
les  écrasements  précédents  ;  on  ébauche  ensuite  l'exté- 
rieur au  tour.  S'il  s'agit  de  faire  un  obus  explosif,  qui 
doit  être  monobloc,  on  procède  à  l'ogivage  :  au  moyen 
de  matrices  spéciales  et  d'un  petit  pilon,  on  rapproche 
les  bords.  Cette  transformation  se  fait  en  deux  temps, 
et  chacune  des  deux  opérations  nécessite  un  chauffage 
de  l'enveloppe  limité  à  la  seule  lorgueur  à  travailler» 
(Dans  les  shrapnels,  l'ogive  est  rapportée  et  vissée  après 
l'introduction  de  la  charge  et  des  balles  ) 


On  passe  enfin  au  traitement  thermique,  qui  donnera 
au  métal  les  caractéristiques  mécaniques  nécessaires, 
et  qui  comporte  une  trempe  à  l'eau  suivie  d'un  recuit. 
Les  obus  sont  alors  décapés,  lavés,  séchés  à  l'étuve  et 
soumis  à  une  vérification  des  cotes  essentielles  au  moyen 
de  calibres  variés. 

Les  méthodes  de  forgeage  que  nous  venons  de  décrire 
s'appliquent  aux  projectiles  cle  petit  ou  moyen  calibre. 
Pour  les  gros  obus,  les  procédés  sont  assez  différents.  On 
emploie  notamment  de  l'acier  au  creuset,  c'est-à-dire  de 
l'acier  extra-fin  analogue  à  celui  dont  on  fait  les  pièces 
de  machines  ou  d'outils  les  plus  délicates.  Cet  acier  est 
fondu  dans  des  creusets  fournissant  des  lingots  de  poids 
approprié  qui  sont  ensuite  coulés  daus  des  moules  don- 
nant un  bloc  de  la  forme  du  projectile,  lequel  est  ensuite 
embouti.  L'opération  élu  laminage  est  ici  suppri- 
mée. 

Les  opérations  métallurgiques  proprement  dites  sont 
terminées.  Leur  énumération,  un  peu  aride,  m'a  semblé 
nécessaire  pour  montrer  à  quel  point  est  compliquée  et 
délicate  la  fabrication  d'un  obus  de  75  ;  ce  projectile  doit 
présenter  dans  sa  matière,  dans  sa  forme,  dans  ses  dimen- 
sions une  précision  et  une  régularité  aussi  essentielles 
pour  les  résultats  du  tir  que  la  précision  de  la  bouche  à 
feu  elle-même. 

Quant  à  l'usinage  définitif  de  l'obus  ainsi  forgé,  nous 
pourrons  l'examiner  un  autre  jour. 

F.  Honoré. 


Obus  de  gros  calibre  :  l'obus,  sorti  de  la  lingotière  te!  qu'on  le  voit  à  droite,  est  embouti  et  tréfilé 

dans  la  presse  horizontale. 
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Le  drapeau   (dans  sa  gaine)  d'un  régiment  colonial, 
L'EXPÉDITION    DES  DARDANELLES 


UN  BEL  EPISODE  DE  GUERRE  :  LA  PRISE  d'un  FORTIN  TURC  PAR   l  NE  SECTION 
FRANCHE  D'UN  RÉGIMENT  COLONIAL 

Une  correspondance  particulière  nous  a  apporté  c  récit  d'un  magni/ifpn  épiscxh  de 
guerre  sur  la  presqu'île  de  GallipoU  : 

Seddul  Balir,  juin. 

Notre  avance  était  arrêtée  par  un  fortin  solidement  établi  par  les  Turcs  à  hauteur 
de  leurs  premières  lignes  de  tranchées  et  commandant  le  grand  entonnoir  de  Kerevès 
Déré.  Garni  de  mitrailleuses,  ce  fortin  avait  semé  la  mort  dans  nos  rangs.  Sa  position 
rendait  impossible  tout  assaut  de  front  et  de  flanc.  Etudiant  cet  obstacle  redoutable, 
le  colonel  N.  finit  par  découvrir  que  les  Turcs  avaient  dégarni  le  poste  qui  occupait 
le  fortin.  L'amoncellement  des  cadavres  dans  les  tranchées  voisines  avait  dû  incom- 
moder les  défenseurs.  Aussitôt,  une  section  franche  fut  créée  dans  le  régiment  colo- 
nial mixte.  Composée  de  volontaires,  blancs  ou  noirs,  en  proportions  égales,  elle  était 
prête  à  exécuter  des  coups  de  main.  Le  sous-lieutenant  M.  en  prit  le  commande- 
ment et  mission  fut  donnée  à  ces  soldats  d'élite  de  s'emparer  du  fortin. 

Le  28  mai,  à  22  heures,  ils  étaient  rassemblés  dans  notre  première  ligne  de  tran- 
chées. Ils  se  glissèrent  un  à  un  au-dessus  du  parapet  et  commencèrent  à  ramper.  Cette 
glissade  dans  la  nuit  nous  remplissait  d'angoisse  et  d'admiration  et  nous  nous  di- 
sions :  «  Combien  reviendront  ?  »  Pendant  deux  heures,  nos  hommes  rampèrent,  étrei- 
gnant  leur  arme,  évitant  le  moindre  bruit,  retenant  leur  respiration.  La  nuit  était 
d'une  merveilleuse  pureté.  Sous  la  pleine  lune,  le  sol  s'étendait  en  pente  légère,  à 
peine  taché  de  buissons  rares.  A  un  moment  une  patrouille  turque  se  dirigea  sur  nos 
volontaires  qui  restèrent  absolument  immobiles.  Au-dessus  d'eux  passaient  les  balles 
qu'échangeaient  les  tirailleurs  des  tranchées.  Des  obus  éclataient  à  leur  droite  et  à 
leur  gauche.  Soutenus  par  leur  volonté  de  fer,  ils  s'avancèrent  de  nouveau,  comme 
des  couleuvres.  Enfin,  ils  touchèrent  au  but.  Serrés  coude  à  coude,  dans  l'ombre, 
ils  attendirent  le  signal  de  leur  chef.  Et,  soudain,  ils  se  dressèrent.  Ah  !  les  beaux 
gars  !  Las  de  ramper,  ils  bondirent  sur  le  fortin.  Surpris,  les  Turcs  s'enfuirent,  se  perdi- 
rent dans  un  boyau  de  tranchées,  abandonnant  leurs  armes,  leur  sacs,  leurs  couvertures. 

Sans  perdre  un  instant,  la  section  franche  organise  la  position,  bouche  le  boyau 
de  communication,  creuse  la  terre,  remplit  des  sacs,  place  une  garde  qui  répond  par 
des  feux  de  salve  à  la  mousqueterie  ennemie.  En  même  temps,  un  des  nôtres  allume 
une  lanterne  et  tourne  la  lumière  vers  nos  tranchées  pour  nous  indiquer  que  la  tâche 
est  remplie.  Mais  la  fusillade  turque  s'élève,  se  multiplie  ;  notre  artillerie  de  campagne 
et  bientôt  nos  grosses  pièces  lui  répondent.  Nos  volontaires  ne  bronchent  pas.  Le  fortin 
est  criblé  de  balles  et  de  marmites.  Le  sergent  R.  qui  le  commande,  tandis  que  les  lieu- 
tenants Le  G.  et  M.  organisent  l'occupation  des  tranchées  voisines,  est  blessé  à  l'épaule 
d'une  balle  qui  le  traverse  de  part  en  part.  Il  refuse  d'aller  au  poste  de  secours.  Un 
soldat  avisé  badigeonne  la  plaie  avec  de  la  teinture  d'iode  et  applique  le  pan- 
sement individuel.  Pendant  trente-six  heures,  le  sergent  R.  tient  ainsi  dans  le  fortin, 
qui  a  été  baptisé  «  fortin  Le  G.  »,  du  nom  d'un  des  lieutenants,  tombé  le  29.  Le  surlende- 
main, 31  mai,  le  général  Gouraud,  commandant  en  chef  le  corps  expéditionnaire 
d'Orient,  passait  en  revue  notre  régiment,  pour  honorer  la  bravoure  du  sergent  R., 
cité  au  bulletin  en  ces  termes  :  «  Blessé  à  son  poste  de  combat,  est  resté  trente-six 
heures  sans  vouloir  être  ni  pansé,  ni  relevé.  » 

A  7  heures  du  matin,  sur  les  dernières  pentes  qui  bordent  au  Nord  la  baie  de  Morto. 
le  régiment  était  rangé,  par  bataillons,  face  à  la  mer,  clairons  sonnant  et  drapeau  au 
vent.  Le  général  Gouraud  arriva  sur  le  terrain,  au  galop  de  son  cheval.  Il  était  en 
khaki  :  son  képi  aux  lauriers  d'or  brillait  au  soleil.  Le  général  M.,  commandant  la 
première  division,  l'accompagnait,  ainsi  qu'un  brillant  état-major.  Après  avoir  salué 
le  drapeau  et  le  colonel,  le  général  Gouraud  mit  pied  à  terre.  Il  décora  le  sergent  R. 


avec  sa  garde,  au  cimetière  turc  de  Seddul  Bahr. 

de  la  médaille  militaire  avec  le  cérémonial  accoutumé  ;  puis,  d'une  voix  puissante, 
il  adressa  aux  «  marsouins  et  Sénégalais  »  une  ardente  allocution.  11  loua  la  conduite 
du  sergent  R.  et  termina  ainsi  :  «  C'est  très  bien.  On  peut  compter  sur  vous.  Votre 
colonel  avait  donné  l'exemple.  Blessé,  il  est  toujours  à  son  poste.  » 

Et  le  régiment  défila  devant  le  général.  Pendant  ce  défilé,  trois  ou  quatre  marmites, 
venant  d'In  Tépé,  éclatèrent  dans  nos  lignes  avec  un  bruit  infernal.  Personne  n'y  prit 
garde.  Les  rangs  étaient  aussi  alignés  qu'à  la  revue  du  14  juillet. 


FRANÇAIS  ET  AUSTRALIENS  —  DES  AMES  HÉROÏQUES 

Xatii  i  nroqé  spécial,  Robert  Vuuclter,  avant  de  regagner  V Italie,  d'où  il  nous  a  adressé 
de  Venise  la  correspondance  qu'on  a  lue  dans  une  autre  partie  du  journal,  nous  écrivait 
de  Moudras,  au  commencement  de  ce  mois  : 

Ile  de  I/emnosj  4  juin. 

Sous  le  soleil  d'Orient,  par  une  chaleur  torride,  les  opérations  continuent  avec 
succès.  Mais  des  lignes  turques  s'échappent  des  odeurs  redoutables.  Hier,  nos  colo- 
niaux, qui  venaient  de  conquérir  une  tranchée  à  la  baïonnette,  se  trouvèrent  devant 
un  fossé  à  moitié  rempli  de  cadavres  en  décomposition  et  que  les  Turcs  avaient  pié- 
tines pendant  tout  le  temps  de  leur  résistance.  Il  fallut  creuser  une  nouvelle  tranchée 
pour  combler  la  première. 

Cependant,  l'état  sanitaire  des  troupes  est  excellent.  Chaque  jour,  les  médecins 
vaccinent  contre  le  choléra  et  la  fièvre  typhoïde  'es  soldats  qui  arrivent  de  France. 
D'autre  part,  notre  corps  expéditionnaire  est  composé  principalement  de  tirailleurs 
sénégalais,  d'infanterie  coloniale  et  de  légion  étrangère  ;  tous  ces  hommes  sont  ha- 
bitués au  climat  chaud.  Pareillement,  les  troupes  anglaises  comprennent  des  volon- 
taires d'Australie  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  athlètes  magnifiques,  anciens  tondeurs 
de  moutons  ou  gardiens  de  bestiaux,  mineurs,  fermiers,  etc.  Ces  gaillards  ont  une 
prédilection  marquée  pour  l'attaque  à  la  baïonnette,  aux  cris  de  bip  !  hip  ! 
hourrah  !  lancés  avec  la  même  conviction  que  s'il  s'agissait  d'un  match  de  football. 
Les  Turcs  n'attendent  pas  l'arrivée  de  ces  géants.  Mais  ces  géants  n'ont  pu  se  priver 
du  plaisir  de  se  baigner  dans  le  glofe  de  Saros,  malgré  les  balles  turques  qui  atteignent 
au  moins  un  baigneur  par  jour.  Ils  ont  encore  un  autre  culte  :  une  sonnerie  spéciale 
et  qui  étonne  toujours  nos  soldats  annonce  l'heure  du  thé,  des  sandwiches,  des  pains 
beurrés,  de  la  confiture  d'orange.  On  boit  et  on  mange,  dans  les  lignes  britanniques, 
avec  une  magnifique  gravité. 

Nos  soldats  fraternisent  avec  leurs  camarades  anglais.  Chacun  fait  une  collection 
de  boutons  d'uniformes.  Les  plus  recherchés  sont  les  boutons  australiens  qui  ont, 
gravée  sur  le  métal,  la  forme  géographique  de  la  grande  île.  Les  plaquettes  de  bronze 
qui  servent  à  distinguer  les  corps  d'armée  ne  sont  pas  moins  prisées  :  vous  en  verrez 
bientôt  qui  seront  portées  en  broches  par  les  femmes  de  nos  soldats.  J'ai  assisté  récem- 
ment à  cette  scène  charmante  :  des  Anglais  entrèrent  dans  la  mauvaise  auberge  où 
nous  déjeunions  et  où  des  zouaves  buvaient  de  la  bière.  Nos  hommes  se  levèrent  et 
chantèrent  Tipperary  aux  alliés.  Aussitôt  un  sous-officier  australien,  un  colosse, 
lança  un  coup  de  sifflet  strident.  Tous  ses  camarades  se  turent  et  restèrent  immobiles. 
Alors,  le  sous-officier  ouvrit  son  grand  couteau,  coupa  tous  les  boutons  de  sa  vareuse 
et  les  offrit  à  nos  troupiers  en  enlevant  son  grand  chapeau  et  en  criant  :  «  Vive  la 
France  !  »  Ses  hommes  l'imitèrent  aussitôt. 

Les  scènes  tragiques  succèdent  aux  scènes  gaies.  Je  viens  d'assister  à  l'enterrement 
d'un  enseigne  de  vaisseau,  qui  fut  tué  au  cours  d'un  débarquement  sur  la  côte 
asiatique.  Aux  sonneries  des  clairons,  un  long  cortège  d'officiers  de  marine  défila 
dans  les  champs  de  blé  mûr.  L'amiral  Guépratte  marchait  en  tête,  posant 
affectueusement  sa  main  sur  l'épaule  du  frère  de  l'enseigne,  lui  aussi  officier  de 
marine.  Arrivé  devant  le  cercueil,  il  salua  ;  puis,  se  baissant,  il  baisa  le  drapeau  trico- 
lore et  le  tendit  au  jeune  officier,  qui  s'agenouilla  devant  la  tombe  en  embrassant 
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à  son  tour  le  drapeau  sur  lequel  reposait  l'épée  de  son 
frère  mort  au  champ  d'honneur.  Alors,  l'amiral  prit  la 
parole  et,  avec  une  ardeur  inspirée,  il  dit  au  revoir  à  ! 
celui  qui  venait  de  mourir  pour  la  patrie,  il  proclama  ( 
sa  conviction  de  voir  prochainement  cette  perte  vengée 
par  l'arrivée  victorieuse  de  notre  flotte  devant^Constan-  ! 
tinople.  Et  il  termina,  après  une  pensée  touchante  pour 
la  famille  du  héros,  en  saluant  les  troupes  africaines  et 
métropolitaines  qui  déploient  tant  d'héroïsme  dans 
l'enfer  de  feu  qu'est  la  presqu'île  de  Gallipoli. 

Les  soldats  du  service  d'honneur  pleuraient  en  en- 
tendant ce  discours  émouvant. 

L'amiral  connaît  bien  l'âme  héroïque  des  équipages 
qu'il  commande.  Il  pouvait  rendre  hommage  à  la  vail- 
lance incomparable  des  troupes  que  le  général  Gouraud 
mène  à  l'assaut  de  la  cote  216.  Les  plus  bslles  pages  de 
nos  annales  se  renouvellent  aux  Dardanelles.  Je  ne 
veux  citer  aujourd'hui  qu'une  anecdote.  Je  prenais"  le 
café  avec  un  sergent  de  zouaves,  un  Parisien,  employé 
du  gaz,  engagé  volontaire,  qui  prit  part  aux  combats 
terribles  du  mois  de  mai  et  fut  obligé  de  venir  se  reposer 
à  l'hôpital  d'évacuation.  Nous  causions,  et  le  sergent, 
cherchant  quelque  note  dans  son  portefeuille,  laissa 
tomber  à  terre  une  carte  de  visite.  Je  la  ramassai  et  la 
lui  tendis.  C'est  une  carte  salie,  marquée  d'empreintes 
digitales.  Au  verso,  quelques  lignes  avaient  été  écrites 
au  crayon.  Le  sergent  comprit  ma  curiosité  et,  retirant 
la  carte  du  portefeuille  où  il  allait  la  placer  avec  soin,  il 
m'invita  à  lire  les  lignes  manuscrites.  Je  déchiffrai  ceci  : 

«  17»  blessé  implore  depuis  ce  matin,  à  moins  de  50  mètres  de  notre  tranchée.  Puis-je  être 
autorisé  à  tenter  de  le  sauner  pendant  une  accalmie  ?  Je  sortirai  seul.  »  En  dessous  de  ces 
lignes,  d'une  autre  écriture,  le  mot  «  Non  »  était  écrit  deux  fois,  puis,  de  la  même  main, 
cette  phrase  :  «  Vous  êtes  autorisé  ;  bonne  chance  et  félicitations.  —  P.  V.  » 

Le  sergent  m'expliqua  cette  demande  et  ces  réponses  successives.  Après  une  nuit 
de  combat,  un  jeune  soldat  de  la  classe  15  avait  voulu  aller  chercher  un  bidon  d'eau. 
Une  balle  l'avait  couché  à  terre.  Et  il  gémissait  sans  pouvoir  se  relever.  Le  sergent 
demanda  l'autorisation  d'aller  le  chercher,  à  7  heures  du  matin.  On  la  lui  refusa. 
A  10  heures,  il  renouvela  sa  demande.  Le  lieutenant  fit  appeler  des  brancardiers,  qui 
déclarèrent  que  tout  secours  était  impossible,  qu'il  fallait  attendre  une  accalmie. 
A  midi,  le  sergent  fit  une  troisième  fois  passer  sa  carte,  le  long  de  la  tranchée.  Elle  lui 
revint  avec  l'autorisation  désirée.  Il  sortit  ;  il  rampa  ;  il  atteignit  le  petit  blessé  ;  il 
le  ramena  à  la  tranchée  d'où  on  put  l'évacuer  à  la  nuit,  sur  l'hôpital  où  il  guérira  ! 

Comme  je  félicitais  le  sergent  de  son  héroïsme,  il  me  répondit  :  «  Ce  n'est  rien.  Tout 
le  monde  en  aurait  fait  autant.  »  Et  il  glissa  la  carte  dans  son  portefeuille. 

Robert  Vatjcher. 


La  préparation 
sur 


T,' ATTAQUE   DF  4  JUIN 

jVok-'  empruntons  encore,  ci  une  troisième  correspondance,  ces  notes  sur  l'attaque  qui 
se  déclancha  le  4  juin  : 

...  A  9  h.  50.  un  de  nos  croiseurs  cuirassés,  accompagné  de  deux  contre-torpilleurs, 
arrive  à  toute  vapeur  de  la  direction  de  Lemnos.  Il  entre  dans  le  détroit.  Je  vais  aus- 
sitôt à  mon  poste  d'observation  dans  une  ancienne  tranchée  turque,  qui  domine  la 
baie  de  Morto.  De  cet  endroit,  je  vois  l'action  sur  mer  et  sur  terre.  À  gauche,  le  village 


d'artillerie  de  l'attaque  du  4  juin  :  éclatements  de  nos  projectiles 
les  lignes  turques,  au  pied  des  hauteurs  d'Achi  Baba. 

de  Krithia  ;  à  mes  pieds,  la  baie  de  Morto  ;  à  l'horizon,  la  redoute  d'Achi  Baba,  si 
puissamment  fortifiée  ;  à  droite,  le  détroit  et  la  côte  d'Asie.  Pendant  son  trajet  dans 
le  détroit  jusqu'à  son  poste  de  combat,  le  croiseur  cuirassé  reçoit  de  la  côte  d'Asie 
quelques  obus  qui  l'encadrent,  mais  sans  le  toucher.  Deux  dragueurs  avec  des  mitrail- 
leuses prennent  part  au  combat . 

A  10  heures,  déclanchement  général,  vacarme  épouvantable.  J'ai  des  piècesTde 
canon  à  droite,  à  gauche,  derrière,  en  face.  Un  nuage  de  poussière  s'élève,  la  terre  vole 
parmi  des  fumées  blanches,  jaunes,  noires.  On  pourrait  presque  dessiner  les  lignes 
par  le  barrage  que  forment  les  éclatements  de  nos  obus.  Pendant  ce  temps,  les  deux 
contre-torpilleurs  prennent  les  tranchées  turques  en  enfilade.  Bientôt  notre  artillerie 
progresse  et  commence  à  battre  méthodiquement  toute  la  plaine.  Les  [éclatements 
montent  le  long  des  pentes  d'Achi  Baba.  Le  croiseur  se  met  alors  de  la  partie. 
On  distingue,  très  bien  les  énormes  colonnes  de  fumée  [jaune  que  produisent  ses 
obus. 

Sur  nos  lignes,  je  ne  peux  voir  aucun  mouvement  de  troupes,  à  cause  de  la  pous- 
sière ;  mais,  sur  la  ligne  anglaise,  j'aperçois  à  la  jumelle  des  hommes  qui  courent.  A 
midi,  la  canonnade  diminue  d'intensité.  Il  me  semble  ensuite  que  nous  concentrons 
une  partie  de  nos  feux  en  avant  des  lignes  anglaises.  Je  vois  revenir  les  deux  dragueurs 
accolés  l'un  à  l'autre  :  sans  doute,  l'un  des  deux  a  été  touché. 

Je  croyais  que,  de  notre  temps,  il  était  impossible  d'assister  à  une  bataille,  d'en  voir 
ainsi  tout  l'ensemble,  comme  dans  les  tableaux  représentant  celles  que  Napoléon 
dirigeait  du  haut  d'une  colline...  En  quelques  heures,  nos  pièces  ont  tiré  plus  de 
10.000  obus.  Jusqu'ici  les  alliés  ont  avancé,  fait  plusieurs  centaines  de  prisonniers, 
dont  cinq  Allemands.  La  bataille  continue.  Mais  il  s'agit  seulement,  pour  cette  fois, 
d'enlever  une  suite  de  lignes  de  défense  très  bien  aménagées  et  dont  la  possession 
nous  est  indispensable  pour  continuer  les  opérations... 


L'amiral  Guépratte  salue  le  cercueil  d'un  enseigne  de  vaisseau  tombé  sur  la  terre  d'Asie.  — 


Phol.  Robert  Vauchtr. 
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LA   BATAILLE   D 'ARTOIS 

C'est  toujours  vers  le  Nord  que  se  livre  l'action  la 
plus  considérable;  la  bataille,  cependant,  est  moins  gé- 
nérale; elle  se  divise  en  rencontres  locales,  parfois  très 
violentes,  soudées  par  un  formidable  duel  d 'artillerie 
qui  n'a  pas  cessé  un  seul  instant,  jour  ou  nuit,  et  dont 
le  résultat  n  'apparaît  pas  encore.  Cependant  l 'un  des 
derniers  communiqués,  parlant  de  notre  tir,  dit:  «  La 
lutte  d 'artillerie  a  continué  efficacement.  »  Et  mercredi, 
une  phrase  du  communiqué  de  la  nuit  disait:  «  Les 
contre-attaques  allemandes  ont  pris  fin  vers  le  matin 
(du  22).  » 

On  suivra  aisément  tous  les  détails  qui  suivent  sur 
la  carte  publiée  dans  L'Illustration  du  12  juin,  page 
611. 

Le  16,  le  choc  prit  une  violence  extrême  sur  toute 
l 'étendue  d 'environ  deux  lieues,  comprise  entre  les 
pentes  de  Lorette,  vers  Noulette,  et  le  Labyrinthe  de 
Neuville-Saint- Vaast.  Les  actions  d'infanterie  furent 
acharnées  et  multiples;  l'artillerie  fit  une  dépense 
d'obus  jusque-là  inconnue.  De  mercredi  à  jeudi  (16  et 
17),  dans  la  nuit  surtout,  il  n'en  fut  pas  tiré  moins  de 
300.000  pour  aider  nos  fantassins  à  repousser  des  contre- 
attaques  effectuées  par  des  masses  énormes,  dans  les 
seuls  parages  de  Neuville-Saint- Vaast.  L 'ennemi  avait 
amené  onze  divisions,  c'est-à-dire  au  moins  cinq  corps 
d 'armée,  pour  reprendre  les  positions  que  nous  occupons 
non  loin  de  la  berge  dominant  les  villages  de  Givenchy, 
Vimy  et  Farbus.  Ces  forces  étaient  accourues  alors  que 
nos  troupes,  jetées  à  la  baïonnette  et  munies  de  gre- 
nades, avaient  enlevé  la  première  ligne  allemande  et 
abordé  la  seconde. 

Les  pertes  que  nous  avons  éprouvées  dans  ces  jour- 
nées du  16  au  17  furent  «  sérieuses  »,  celles  des  Alle- 
mands «  extrêmement  élevées  ».  Le  nombre  des  prison- 
niers a  été  relativement  faible:  six  cents  seulement,  ce 
qui  indique  l'acharnement  de  nos  soldats.  Les  forces 
aériennes  ont  contribué  au  résultat:  nos  avions  ont  cou- 
vert de  bombes  les  rassemblements  et  les  réserves  des 
Allemands  qui,  massés  dans  le  village  de  Givenchy-en- 
Gohelle  et  dans  les  bois  assez  étendus  allant  de  ce  vil- 
lage aux  abords  de  Vimy,  se  préparaient  à  prendre  part 
à  l 'action. 

Pendant  que  la  partie  la  plus  violente  de  la  bataille 
se  déroulait  sur  ce  plateau  de  Neuville-Saint-Vaast, 
nous  prononcions  une  offensive  énergique  au  Nord,  sur 
ces  pentes  inférieures  de  la  colline  de  Lorette  que  tra- 
verse la  route  de  Béthune,  au  voisinage  des  villages 
d'Aix-en-Gohelle  et  de  Noulette.  Plusieurs  lignes  do 
tranchées  étaient  enlevées,  l'ennemi  se  maintenait  dans 
un  pli  appelé  le  Fond  de  Buval,  qui  ne  figure  pas  avec 
son  nom  sur  les  cartes.  Depuis  le  9  mai,  notre  adversaire 
était  accroché  dans  cette  combe  qui  aurait  pu  lui  don- 
ner accès  sur  le  plateau;  le  18  juin,  un  dernier  et  fu- 
rieux assaut  nous  en  rendait  enfin  maîtres  ;  l 'ennemi  s 'y 
défendit  avec  tant  de  fureur  que  dix  prisonniers  seule- 
ment restaient  entre  nos  mains,  tandis  que,  plus  au  Sud, 
en  avant  de  Souciiez,  où  nous  avions  enlevé  plusieurs 
tranchées,  trois  cents  hommes,  dont  une  dizaine  d'offi- 
ciers, se  rendaient. 

Le  village  de  Souciiez  est  à  demi  bloqué.  Le  10,  nous 
en  enlevions  les  abords,  près  du  château  de  Carleul. 
dont  le  parc,  entouré  de  douves  pleines  d'eau,  dut  être 
pris  de  haute  lutte,  comme  le  cimetière  voisin.  Le  18,  un 
coteau  escarpé,  situé  entre  Souchez  et  Givenehy-en- 
Gohelle,  où  nous  avions  pris  pied,  a  été  attaqué,  mais 
l 'ennemi  fut  repoussé.  De  ce  côté  paraît  se  porter,  à 
cette  heure,  le  principal  effort  ennemi,  pendant  que  nous 
approchons  toujours  de  Souchez  par  le  Nord,  en  enle- 
vant les  obstacles  accumulés  par  les  Allemands.  Mardi 
des  contre-attaques  sur  le  cimetière  de  Neuville  et  le 
Labyrinthe  ont  été  repoussées. 

D  'ARTOIS  EN  ARGONNE 

Sauf  le  bombardement  des  positions  que  nous  avons 
enlevées  dans  la  région  d'Hébuterne,  aucune  action  nou- 
velle n'a  été  signalée  de  ce  côté.  L'ennemi  a  manifesté 
un  peu  d'activité  dans  le  Santerre,  où,  par  la  mine  et 
par  l 'assaut,  il  a  vainement  attaqué  nos  lignes  près  du 
village  de  Dompierre,  à  l'Ouest  de  Péronne. 

Entre  l'Oise  et  l'Aisne,  les  Allemands  se  livrent  à  de 
fréquentes  contre-attaques  sur  les  positions  que  nous  leur 
avons  enlevées  près  de  la  ferme  de  Quennevières.  Mais, 
malgré  un  bombardement  intense  et  l'emploi  de  gaz 
asphyxiants,  il  n'a  pu  reprendre  pied. 

En  Champagne,  lutte  de  mines  et  canonnades. 

En  Argonne,  à  la  lisière  du  tragique  bois  de  la  Gru- 
rie,  le  chemin  qui  relie  Vienne-le-Château,  dans  la  val- 
lée de  la  Biesme,  au  village  de  Binarville,  a  été  le 
théâtre  de  combats  très  violents.  Nous  occupons  des 
positions  traversées  par  cette  chaussée;  l'ennemi  les  a 
bombardées  à  l'aide  de  projectiles  asphyxiants,  et  a 
fait  ébouler  nos  tranchées  dans  lesquelles  deux  compa- 
gnies furent  ensevelies.  Des  troupes  accourues  ont  re- 
pris le  terrain  après  une  lutte  très  vive  qui  paraît  se 
poursuivre. 

Entre  la  Meuse  et  la  Moselle,  sur  cette  partie  orien- 
tale des  Côtes  de  Meuse  que  parcourt  sur  cinq  lieues, 
d 'Hattonchâtel  au  fort  du  Rozellier.  la  voie  forestière 
dite  tranchée  de  Calonne,  nous  avons  attaqué  et  enlevé 
deux  lignes   ennemies,   puis  subi   des  contre-attaques 


violentes  et  successives.  L'une  d'elles  n'avait  pu  être 
complètement  enrayée;  mais  le  terrain  reperdu  a  été 
conquis  de  nouveau. 

EN  LORRAINE 

Une  zone  sur  laquelle  n'avait  été  signalée  jusqu'ici 
que  des  escarmouches  a  soudain  acquis  de  l'importance 
par  suite  de  notre  offensive,  bien  qu'on  ne  puisse  devi- 
ner quelle  envergure  prendront  les  opérations  de  ce 
côté.  Il  s'agit  du  pays  a  voisinant  Lunéville  et  compris 
entre  la  forêt  de  Parroy  et  la  rivière  de  Vezouze,  dans 
son  cours  moyen. 

Le  chemin  de  fer  de  Strasbourg,  de  ce  côté,  suit  une 
sorte  de  ligne  de  faîte,  épine  dorsale  entre  le  versant  du 
Sanon  et  celui  de  la  Vezouze,  d 'où  s 'écoulent  des  ruis- 
seaux aux  eaux  rares  et  lentes.  Vers  la  Vezouze,  au  Sud, 
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Le  secteur  où  nous  progressons  en  Lorraine. 

s'épanchent  ceux  de  Leintrey  et  d 'Albe.  Sur  le  pre- 
mier, le  19,  nous  avons  enlevé  une  forte  position  près 
du  village  de  Beillon;  par  quatre  fois,  les  Allemands  ont 
tenté  de  reprendre  le  terrain  perdu,  ils  ont  toujours  été 
repoussés.  Le  lendemain,  profitant  de  ce  succès,  nous 
avons  enlevé,  sur  1.500  mètres,  une  autre  ligne  ennemie, 
et  nos  reconnaissances  se  sont  portées  vers  le  vallon  de 
l'Albe;  elles  ont  trouvé  les  tranchées  abandonnées  près 
de  Chazelles  et  de  Gondrexon  et.  au  Nord,  aux  abords  du 
haut  monticule  boisé  des  Remabois  qui  fait  face  à  Em- 
berménil.  L'ennemi  a  accentué  sa  retraite,  laissant  les 
boyaux  pleins  de  cadavres,  et  s 'est  concentré  au  Sud  du 
village  de  Leintrey  d'où  il  a  dirigé  des  contre-attaques 
infructueuses  le  21  et  le  22,  eu  même  temps  que  d'autres 
tentatives  également  avortées  se  produisaient  dans  la 
forêt  de  Parroy. 

EN  ALSACE 

Les  communiqués  ont  apporté  des  renseignements 
nombreux  et  précis  sur  un  point  au  moins  des  opéra- 
tions qui  se  déroulent  dans  les  Hautes  Vosges,  entre 
le  Hohneck  et  le  ballon  de  Cuebu iller,  sur  les  deux 
versants  du  cours  d 'eau  portant  déjà  le  nom  de  Fecht 
avant  de  former  la  Fecht  de  Munster.  Depuis  le  16  juin, 
date  à  laquelle  on  apprenait  la  prise  du  Braunkopf, 
au-dessus  de  Metzeral,  une  véritable  bataille  s'est  livrée. 
Nos  troupes,  s 'avançant  par  les  crêtes  ou  par  le  fond 
de  la  vallée  principale,  ont  atteint  Metzeral  en  enlevant 
le  hameau  de  Steinbriick  et  Altenhof,  faubourg  de  la 
petite  ville.  Sur  les  sommets,  le  promontoire  dit  Anlass- 
Wasen,  calotte  de  gazon  entre  les  sapinières,  fut  con- 
quis. Cette  montagne  domine  Metzeral  au  Sud  et  rend 
sa  possession  difficile.  L'ennemi  qui,  dans  sa  retraite, 
avait  perdu  des  mitrailleuses,  «les  armes,  des  munitions, 
de  nombreux  prisonniers,  incendia  la  ville  mais  sans 
l'abandonner  encore.  Le  18  au  soir,  celle-ci  était  inves- 
tie; nous  pouvions,  des  hauteurs  voisines,  bombarder 
la  gare  de  Munster  et  faire  sauter  les  dépôts  de  muni- 
tions des  Allemands.  Le  20,  le  cimetière  et  la  gare  de 
Metzeral  étaient  pris  après  une  lutte  violente,  et  les 
ruines  de  ce  centre  jadis  florissant  étaient  enlevées 
d 'assaut.  Nous  avons  maintenant  dépassé  Metzeral  ; 
l'ennemi  a  tenté  une  diversion  en  attaquant  les  hauteurs 
du  Beichaekerkopf  qui  dominent  Metzeral  au  Nord. 
Son  échec  a  été  complet.  Le  22,  la  prise  de  Sondernach 
dégageait  complètement  la  vallée  orientale  de  la  Fecht. 

Le  20,  s'est  déclanchée  une  nouvelle  offensive  au 
Nord  de  la  vallée  de  la  Fecht,  entre  le  col  du  Bon- 
homme et  le  village  de  ce  nom  ;  nous  avons  occupé  les 
hauteurs  voisines  et  tenons  ainsi  les  communications 
vers  Colmar  par  la  route  venant  de  Saint-Dié. 


SUR   LE  FRONT  ITALIEN 

L 'importance  des  événements  qui  se  sont  passés  en 
Artois,  en  Lorraine  et  en  Alsace  ne  nous  a  pas  permis 
de  signaler  ceux,  d'ailleurs  très  secondaires,  signalés 
sur  le  front  belge  et  le  front  britannique  et  nous  oblige 
à  résumer  brièvement  les  faits  de  guerre  à  la  frontière 


austro-italienne.  D'ailleurs,  sauf  la  bataille  engagée  à 
Plava,  sur  les  bords  de  1  Tsonzo,  aucun  des  engagements 
signalés  n'a  une  valeur  capitale  et  les  communiqués 
sont  très  discrets.  En  Tyrol  et  dans  les  Alpes  Cadori- 
ques,  les  Italiens  procèdent  avec  une"aetivité  qui  n  'exclut 
pas  la  méthode  et  la  prudence  à  l 'occupation  et  à  l 'amé- 
nagement des  principaux  passages.  On  peut  dire  qu'ils 
tiennent  maintenant  tous  ceux-ci.  Les  Autrichiens,  en 
se  laissant  devancer,  ont  perdu  bien  des  chances  de 
pénétrer  en  Italie.  En  vain  risquent-ils  des  retours  offen- 
sifs: ils  se  brisent  contre  l'artillerie  et  l'infanterie  de 
leurs  adversaires. 

Dans  cette  partie  des  Alpes  Carniques  où  passent  le 
chemin  de  fer  et  la  route  de  Vienne  et  que  les  dépêches 
italiennes  appellent  la  Carnie,  le  siège  de  Malbourghet 
se  poursuit.  La  place  n'est  pas  réduite  encore,  mais 
plusieurs  ouvrages  sont  fort  endommagés  et  l'on  peut 
prévoir  le  moment  où  la  route  de  Tarvis  sera  ouverte. 

C'est  sur  1  Tsonzo  que  la  lutte  prend  un  caractère  de 
bataille.  Elle  s'étend  sur  presque  tout  le  cours  du 
fleuve.  Dans  le  bassin  supérieur  on  continue  à  se  dis- 
puter l'âpre  cime  du  Monte  Nero  qui  domine  la  cluse 
où  passe  la  route  de  Caporetto  à  Tolmino.  Les  soldats 
italiens  ont  accompli  de  véritables  prouesses  pour  aller 
surprendre  l'ennemi  sur  des  crêtes  qu'il  croyait  inexpu- 
gnables au  point  de  ne  pas  se  garder  la  nuit. 

Au-dessous  de  Tolmino,  une  grande  action  est  engagée 
près  du  village  de  Plava  qui  occupe  l'intérieur  .l'un 
méandre  de  1  Tsonzo,  à  quinze  kilomètres  au  Nord  de 
Gorizia  (Goritz).  Le  fleuve  a  été  franchi  par  les  Italiens 
au  prix  de  grandes  pertes,  mais  le  succès  fut  complet. 
Nos  alliés  ont  enlevé  les  hauteurs  et  s'y  sont  solidement 


Le  front  de  l'Isonzo. 

installés,  malgré  la  puissance  de  l'organisation  défen- 
sive des  Autrichiens  qui  ont  imité  les  Allemands  en 
Artois.  Le  succès  s'est  affirmé,  le  17,  par  une  série 
d 'assauts  qui  ont  livré  aux  Italiens  des  positions  que 
l'ennemi  pouvait  croire  inaccessibles.  Ces  mouvements 
heureux  permettent  de  préparer  l'investissement  de 
Gorizia,  forteresse  considérablement  renforcée  en  ces 
dernières  années.  Toutefois  les  Autrichiens  font  des 
contie-attaques  extrêmement  énergiques  nécessitant  pour 
la  riposte  des  efforts  considérables. 

Vers  l'embouchure  île  1  Tsonzo,  le  succès  est  grand: 
le  butin  fait  à  Monfalcone  en  armes,  munitions,  navires 
à  flot  ou  en  construction  est  énorme. 


SUR   LE   FRONT  RUSSE 

Quel  sera  le  sort  de  Lemberg,  la  capitale  galicienne 
à  laquelle  les  Russes  ont  restitué  le  nom  slave  de  Lwow  ? 
Les  Allemands,  ayant  eu  partie  comblé  les  vides  causés 
par  h  s  pertes  formidables  éprouvées  en  quinze  jours 
—  on  parle  de  120.000  à  150.000  hommes  —  ont  repris 
1  'offensive.  Deux  grandes  armées  marchent  vers  Lem- 
berg: au  Nord,  celle  du  général  Mackensen  s 'avançant 
par  la  vallée  de  la  Lubaczowska  qui  atteint  le  San 
près  de  Jaroslav;  au  Sud,  celle  du  général  Boehm  par- 
tie .le  Mociska,  à  l'Est  de  Przemysl.  Disposant  d'une 
énorme  artillerie,  les  Austro-Allemands  ont  réussi  à 
refouler  les  Russes  vers  l'Est  en  sacrifiant  les  hommes 
par  milliers.  Les  Russes  résistent  avec  un  indomptable 
acharnement.  Leur  cavalerie  couvre  la  retraite  d'un" 
façon  admirable;  le  15  juin,  elle  a  disloqué  une  partie 
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de  l 'infanterie  allemande,  anéantissant  presque  en 
entier,  à  coups  de  sabre,  le  91e  régiment  d'infanterie. 
Ce  brillant  fait  d'armes  eut  lieu  près  de  la  ville  de 
Lubaczow.  L 'offensive  ennemie  en  fut  un  moment 
enrayée.  Mais  la  masse  est  telle  que  le  mouvement  a 
pu  être  repris.  Les  villes  de  Grodek  et  de  Komarno, 
sur  la  rivière  Weresziea,  sont  occupées;  une  ligne  de 
marais  et  de  nappes  lacustres  protège  seule  maintenant 
les  abords  de  Lemberg  et  il  semble  qu'elle  ait  été 
abandonnée. 

Sur  le  Dniester,  les  Allemands  sont  plus  fortement 
contenus;  des  combats  ardents  se  livrent  sur  les  deux 
rives  du  fleuve  et  de  ses  affluents,  la  Bystritza  et  la 
Tismenitza.  Plusieurs  de  ces  rencontres  ont  été  favo- 
rables à  nos  alliés  ;  la  plus  ardente,  en  amont  de 
.Turawno  (au  Sud  de  Lemberg),  qui  eut  lieu  les  14  et 
15  juin,  a  fait  tomber  près  de  9.000  hommes,  dont 
200  officiers,  aux  mains  des  Eusses,  avec  6  canons  et 
21  mitrailleuses. 

Près  de  Nizniow,  les  Allemands  ont  tenté  de  franchir 
le  Dniester.  En  amont  de  cette  ville,  les  éléments  qui 
avaient  réussi  le  passage  ont  été  anéantis.  En  aval,  les 
colonnes  qui  débouchaient  entre  les  grands  méandres 
ont  été  repoussées.  Ces  succès,  complétés  le  21  par  la 
déroute  des  Autrichiens  que  poursuivent  les  cosaques,  ne 
compensent  pas  l 'effet  moral  que  pourrait  produire  la 
perte  de  Lemberg,  mais  ils  montrent  qu  'on  ne  saurait 
croire  à  l'échec  définitif  des  Russes  et  qu'un  retour 
offensif  de  leur  part  est  toujours  possible. 

Déjà  les  Autrichiens  en  ont  fait  la  dure  expérience; 
ils  étaient  passés  de  Bukovine  en  Bessarabie;  parvenus 
près  de  Chotin,  ils  ont  été  assailliSj  mis  en  fuite  et 
rejetés  au  delà  de  la  frontière. 

D'autres  événements  ont  eu  lieu  en  Courlande,  sur 
le  Niémen,  la  Nareff,  autour  d 'Ossovietz,  dont  les  Alle- 
mands ont  repris  le  bombardement,  mais  leur  impor- 
tance pâlit  à  côté  des  gigantesques  batailles  qui  se 
poursuivent  aux  abords  de  Lemberg  et  sur  le  Dniester. 

Ardouin-Dumazet. 


OPÉRATIONS  DU  LEVANT 

ET  GUERRE  NAVALE 

Sur  la  pre.iqu  'île,  dans  les  détroits  et  la  mer  Noire. — 
Les  troupes  françaises  que  commande  le  général  Gou- 
raud  ont  obtenu  un  important  succès,  dû  en  grande 
partie  à  l'élan  de  nos  zouaves  et  de  nos  légionnaires, 
en  enlevant  une  position  qui  commande  la  tête  du  ravin 
«le  Kerevès-Déré  et  que  les  Turco- Allemands  défendaient 
avec  acharnement.  Le  cuirassé  Saint-Louis  a  participé 
à  l'action  en  bombardant  les  batteries  asiatiques.  L'ar- 
mée britannique  nous  a  appuyés  efficacement  à  notre 
gauche.  Les  pertes  ennemies  ont  été  très  élevées. 

Le  croiseur  turc  Hamidieh  a  été  gravement  avarié  par 
le  feu  d 'une  division  anglaise. 

Plusieurs  sous-marins  alliés  sont  maintenant  dans  la 
mer  de  Marmara  et  jettent  une  perturbation  profonde 
dans  le  service  des  transports  ennemis. 

Les  avaries  éprouvées  par  le  croiseur  allemand  Bres- 
lau,  au  cours  du  combat  qu'il  a  soutenu  dans  la  mer 
Noire,  contre  des  destroyers  russes,  sont  très  impor- 
tantes: la  coque  est  trouée  en  plusieurs  endroits,  douze 
officiers  et  quatre-vingts  hommes  ont  été  tués  pendant 
1  'engagement. 


Le  croiseur  turc  Medjidieh,  coulé  au  large  d'Odessa 
et  renfloué  par  les  Russes,  qui  lui  avaient  donné  le  nom 
de  Admiral-Korniloff,  ne  pourra  pas  être  utilisé,  parce 
que  les  dépenses  pour  sa  remise  en  état  seraient  hors 
de  proportion  avec  la  valeur  qu'il  acquerrait. 

Un  sous-marin  russe  a  coulé  un  grand  vapeur  et  deux 
voiliers  turcs  dans  la  mer  Noire. 

Sur  la  côte  de  Syrie.  —  Un  destroyer  français  a  cap- 
turé un  voilier  grec  naviguant  avec  de  faux  papiers  et 
transportant  des  officiers  turcs  envoyés  en  Tripolitaine 
pour  remettre  des  cadeaux  aux  Senoussis. 

La  coopération  des  forces  alliées  dans  l'Adriatique. 
—  Le  ministre  de  la  Marine  française  a  annoncé  que, 
dans  la  Méditerranée,  les  escadres  anglo-françaises 
coopèrent  avec  la  flotte  italienne.  Les  navires  alliés  re- 
cherchent les  dépôts  de  pétrole  qui  pourraient  servir  au 
ravitaillement  des  sous-marins  ennemis. 

Le  vice-amiral  Boué  de  Lapeyrère,  commandant  en 
chef  de  la  lr"  armée  navale  française,  a  pris  prétexte 
de  l 'intervention  italienne  et  des  conventions  modifiant 
le  rôle  de  la  force  navale  placée  sous  son  commande- 
ment, pour  adresser  aux  états-majors  et  équipages  de 
celle-ci  un  ordre  du  jour  de  félicitations.  L 'amiral  dé- 
clare que,  aujourd  'hui  comme  il  y  a  dix  mois,  pas  un 
des  navires  de  combat  n  'est  indisponible  et  que  leur 
valeur  militaire  s'est  accrue  considérablement. 

Le  chef  d 'état-major  de  la  marine  italienne  signale 
que,  le  18  juin  au  matin,  une  flottille  ennemie  a  canonné 
la  ligne  ferrée  entre  Fano  et  Pesaro,  causant  de  très 
légers  dommages  à  la  voie.  Les  villes  ouvertes  de 
Pesaro  et  Rimini  ont  été  bombardées  sans  résultat. 
Les  ports  de  Fano,  Pesaro  et  Rimini  se  trouvent,  dans 
cet  ordre,  en  remontant  la  côte  italienne  d'Ancône  vers 
le  Nord-Ouest. 

Le  même  jour,  dans  la  soirée,  des  navires  autrichiens 
se  sont  présentés  à  l 'embouchure  du  Tagliamento  et 
lancèrent  plusieurs  obus  sur  le  phare  situé  sur  la  rive 
droite.  Le  Tagliamento  est  un  petit  fleuve  qui  se  jette 
dans  l 'Adriatique  à  l 'Ouest  du  golfe  de  Trieste.  L 'en- 
nemi, contre-attaqué  par  une  escadrille  italienne,  a  été 
contraint  de  se  retirer. 

Pendant  cet  engagement,  des  avions  italiens  ont  bom- 
bardé le  phare  autrichien  de  Salvore^  à  l 'extrémité  de 
la  côte  de  lTstrie,  limitant  au  Sud  le  golfe  de  Trieste. 

Le  19,  dans  )a  matinée,  un  destroyer  autrichien  a 
canonné  Manopoli,  à  40  kilomètres  dans  le  Sud-Ouest 
de  Bari,  essayant  d'incendier  les  dépôts  de  naphte  sans 
y  réussir. 

Dans  la  nuit  du  18  au  19,  un  dirigeable  italien  a 
bombardé  une  fabrique  de  munitions,  près  de  Trieste, 
en  limitant  son  attaque  à  cet  établissement. 

Le  sous-marin  italien  Médusa  a  été  coulé  par  un 
sous-marin  autrichien  qui  l 'a  surpris  au  moment  où  il 
émergeait.  Le  commandant,  et  quatre  marins  ont  été 
faits  prisonniers.  Ce  sous-marin,  lancé  en  1912,  avait 
un  déplacement  de  250  tonnes  quand  il  naviguait  à  la 
surface  et  de  305  tonnes  en  plongée. 

Mers  du  Nord.  —  Les  Allemands  ont  mouillé  des 
mines  dans  l 'Océan  glacial  arctique  pour  entraver  le 
transport  des  munitions  que  les  alliés  envoient  aux 
Russes  par  Arkhangel.  Le  consul  de  Suède  dans  ce  port 
en  a  avisé  son  gouvernement,  pour  que  les  navigateurs 
prennent  les  précautions  nécessaires. 


Dans  la  Baltique,  le  prince  Henri  de  Prusse,  accom- 
pagné du  maréchal  von  Hindenburg,  s'est  rendu  à 
Libau  et  a  déclaré  au  corps  d'officiers  <i  qu'il  fallait 
défendre  Libau  à  tout  prix,  parce  que  ce  port  est  la 
clef  qui  ouvre  la  Baltique  à  l'Allemagne  ».  Les  Alle- 
mands font  de  grands  préparatifs  dont  l'objectif 
paraît  être  Riga  dont  ils  voudraient  s'emparer. 

La  campagne  sous-marine.  —  Le  Board  of  Trade 
déclare  qu'en  dépit  des  attaques  des  sous-marins  qui 
se  multiplient  le  trafic  maritime  britannique  n'a  pas 
cessé  de  s'accroître.  Ainsi,  pour  le  mois  de  mai,  ce 
trafic  dépasse  de  plus  de  10  millions  de  livres  le  chiffre 
du  mois  correspondant  de  toutes  les  années  précédentes. 
Depuis  le  commencement  de  la  guerre  jusqu'au  mois 
dernier,  les  pertes  de  la  marine  marchande  anglaise  se 
sont  élevées  à  145  navires  et  118  bateaux  de  pêche, 
représentant  une  jauge  totale  de  543.104  tonneaux. 

On  a  annoncé  que  l'empereur  d'Allemagne  avait 
décoré  le  commandant  du  sous-marin  qui  a  coulé  le 
paquebot  Lusitania.  Il  paraît  que  c'est  une  erreur  et 
que  le  commandant  décoré  est  celui  du  sous-marin  V-51 
qui  a  effectué  la  traversée  de  Wilhelmshafen  à  Con- 
stantinople,  du  25  avril  au  25  mai,  et  qui,  en  arrivant  à 
destination,  torpilla  les  cuirassés  anglais  Triumph  et 
Majestic. 

Le  gouvernement  anglais  ayant  relâché  les  officiers 
et  les  hommes  des  sous-marins  allemands  emprisonnés 
et  les  ayant  soumis  au  régime  des  prisonniers  de  guerre, 
le  gouvernement  allemand  a,  de  son  côté,  appliqué  le 
même  régime  aux  officiers  anglais  qu'il  avait  empri- 
sonnés par  représailles. 

Raymond  Lestonnat. 

LA  MORT  DE  WARNEFORD 

Le  lieutenant  E.  R.  A.  J.  Warneford,  de  qui  nous 
enregistrions,  la  semaine  dernière,  le  merveilleux  exploit 
a  trouvé,  à  l'aérodrome  de  Bue,  une  mort  tragique  et 
vraiment  indigne  de  sa  belle  vaillance  et  de  sa  jeune 
gloire. 

Venu  à  Paris  pour  y  recevoir  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  il  avait  voulu  profiter  de  ce  voyage  pour 
visiter  l'aérodrome  de  Bue.  Il  s'y  rendait,  jeudi  de  la 
semaine  dernière,  en  compagnie  de  M.  H.  Beach-Need- 
ham,  journaliste  américain,  correspondant  du  Colliers 
Weekly.  Chaleureusement  accueilli,  il  proposa  à  son  com- 
pagnon qui,  lui  aussi,  avait  fait  naguère  de  l'aviation, 
d'essayer  quelques  tours  en  l'air  avec  un  appareil  neuf. 
Mais,  pour  leur  malheur,  ils  commirent  la  négligence  de 
ne  pas  s'attacher  à  leurs  places.  Dans  une  évolution  sans 
doute  un  peu  courte,  M.  Needham  fut  projeté  hors  de 
son  siège,  sur  l'hélice.  Il  y  fut  broyé,  mais  les  pales  se 
rompirent  et  l'appareil,  déséquilibré,  désormais  fou, 
était  fatalement  précipité  à  terre.  Warneford  à  son  tour 
fut  jeté  au  dehors,  au  cours  de  cette  chute,  et  vint  s'écraser 
sur  le  sol  avant  l'avion,  à  quelque  distance  du  corps  de 
son  ami. 

On  a  rendu  à  la  dépouille  du  jeune  pilote  anglais  des 
honneurs  émus,  et  c'est  sous  une  charge  de  fleurs,  appor- 
tées par  des  mains  pieuses,  que  son  cercueil,  recouvert  du 
pavillon  britannique  et  veillé  par  des  soldats  en  armes,  a 
attendu  le  moment 'd'être  transporté  en  Angleterre,  où 
d'impressionnantes^funérailles  ont  été  célébrées. 


Le  lieutenant  Warneford  photographié  à  Paris, 
.a  veille  de  sa  mort.  —  Phot  Wyndham. 


Les  débris  de  l'appareil  avec  lequel  s'est  tué  à  Bue,  par  imprudence,  le  lieutenant  Warneford, 
le  premier  aviateur  vainqueur  d'un  zeppelin. 


LA  CHUTE  MORTELLE  D'UN  HÉROS  DE  L'AVIATION  BRITANNIQUE 


WHYARENT 

IN  KHAKI  ? 

YOU  LL  BE  WANTED. 
ENLIST  AT  ONCE. 


—  N°  3773 


L'ILLUSTRATION 


THERE  ISSTILL 
APIAjCE  IN  THE  UNE 


Il  y  a  encore  une  place  dans  le  rang 
pour  VOUS 
voulez-vous  l'occuper  ? 


1 1  Al  JMtlUujiy^^^  JMH 


What  in  the  end  will 
settle  this  war  ? 

TRAIN  ED 
M  EN 

It  is 

YOURDUTY 

to  become  one 


Que  faut-il  pour  terminer  cette  guerre? 
Des  hommes  entraînés 
C'est  votre  devoir  d'en  devenir  un. 


Venez  par  ici,  les  gars  ! 
Enrôlez-vous  aujourd'hui. 


Pourquoi  n'êtes- VOUS  pas  en  khaki  ? 
On  aura  besoin  de  vous. 
Enrôlez-vous  tout  de  suite. 


THE  VETERANS  FAREWELL. 


"Good  Bye.  my  lad. 
I  only  wish  I  were  young  enough 
to  go  with  you  !" 

ENLIST  NOW! 


L'adieu  du  vétéran  : 
Au  revoir,  mon  garçon.  Je  voudrais  bien  être 
assez  jeune  pour  partir  avec  tci.  » 


THINKT 


ARE   YOU  CONTENT  FOR 
HIM  TO  FIGHT  FOR  YOU? 

WONT  YOU  DO  YOUR  BIT  ? 

WE  SHALL  WIN 

BUT  YOU   ML  ST  HELP 


MMEMBER  RELGIUM 

.  * ,  "5 

gpj»  à 

EmiST  TO  ■  1 

Souvenez-vous  de  la  Belgique. 
Enrôlez-vous  aujourd'hui. 


Doublez  les  rangs,  les  gars 
Enrôlez -vous  aujourd'hui. 


JOIN  TO  DAY 


WHAT  WILL 
YOUR  ANSWER  BE 

When  your  boy 
asks  you 


"FATHER.-WHAT 
DID  YOU  DO 
TO  HELP  WHEN 
BRITAIN  FOUGHT 
FOR  FREEDOM 
IN  1915?" 


ENLIST  NOW 


RÉFLÉCHISSEZ  ! 

Cela  vous  convient-il,  qu'il  se  batte  pour  VOUS  ? 
N'en    ferez-vous    pas    un    brin  ? 
Nous  vaincrons,  mais  VOUS  devez  y  aider. 

Rejoignez  aujourd'hui. 


Que  répondrez-vous 

Quand  votre  garçon  vous  demandera  : 
«  Père,  que  faisiez-vous  lorsque  la  Grande-Bretagne  combattit 
pour  la  liberté,  en  1915  ?  » 

Enrôlez-vous  vite. 


L'APPEL    AUX    VOLONTAIRES    EN  ANGLETERRE 

Quelques  spécimens  des  affiches  gui  couvrent  les  murs  de  Londres  et  de  toutes  les  villes  du  Royaume-Uni,  pour  provoquer  les  enrôlements. 

Collection  de  M.  Léon  Auscher. 
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LE  TABLEAU  D'HONNEUR 

de  la  Guerre 


OFFICIERS,   SOUS-OFFICIERS  ET  SOLDATS  CITÉS  A  L'ORDRE    DE  L'ARMÉE 
NOMMÉS  OU   PROMUS  DANS  LA  LÉGION  D'HONNEUR 
OU  DÉCORÉS  DE  LA  MÉDAILLE  MILITAIRE 


Sous  chaque  portrait  est  reproduit  le  texte  de  la  citation  ou  le  motif  de  la  décoration,  tel  qu'il  figure  au  Journal  Officiel 

et  au  Bulletin  des  Armées  de  la  République. 

Cit.  Citation  à  l'Ordre  de  l'Armée.  —         Chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  —  O.         Officier  de  la  Légion  d'honneur.  —  C.  ift}.  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
G.  O.         Grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.    -  G.  C.         Grand-croix  de  la  Légion  d'honneur.  —       Médaille  militaire. 


Tassin,  Charles  (cH 


I4S'  d'infant. 
lion  difficile, 
ie( le  repren- 
n  ponl  nri  ij- 
ns  le  secteur 


LELORRAIN  (cit..  $J), 
capitaine  au  59'  d'artillerie. 

Sa  huilerie  ayant  été  soumise 
pendant  sepl  heures  à  un  leu 


très  i  ioleul  d'artillerie 
calibre  mettant  hors  d 
le  lieutenant,  trois 

îîuitle  soi  si,  ' 


il  h; 


sejirecij 
Froid  et 


batli 


Aurel,  Auguste  (cr 
chasseur  de  S'  clast 
au  6'  bataillon  de  chas 
Le  29  septembre,  (Ha 
sentinelle  a  donné  une  s 


ir-lrn 


marque  cl 
bravoure  * 
vi ron  q ua tre -vingt 
fusil  contre  un  p; 

cherchait  à  pé 
nos  lignes.  A  élé 
blessé  à  la  main 
perdra  probablement. 


e  grande 
d  et  de 
bout,  eu- 
roups  île 
i  ennemi 

iè\  cnienl 
•oile  qu'il 


son  courage,  i!  sut 
le  calme  el  pul  faire 

D'une  grande  bravoure,  plein 
d'entrain,  aune  de  sa  batterie 

a  laquelle  il  sail  co  uniquer 

son  ardeur.  Au  combat  du  14 

baUerie  dans  un  ordre  narfail 
pendant    plus.  île  cinq  heures 

d'une  baLterie  d'obusiers  nou 
repérée. 


Ffrry,  Abel  'cit.). 
soits-lieut.  de  rés.  au  966"  d'inf. 

(sous-secrétaire  d'Etat). 

Par  son  altitude  énergique 
el  brillante  au  combat  du  8  oc- 
tobre, a  su  maintenir,  malgré 
de  nombreuses  perles,  sa  sec- 
lion  sous  un  feu  violent  d  in- 
fanterie et  d'artillerie 


Grandpierre  (cit- 
s. -lieutenant  au  25e d'art 
Remplissant  les  fonctions  d'ob- 
servateur et  son  observatoire 
étant  pris  à  partie  par  un  feu 
violent  de  î  ennemi,  n'en  a  pas 
moin--  continué  à  accomplir  sa 
mission   Grièvement-  blessé. 


De  Lamarzelle  (2 cit.), 

lieutenant  nu  43e  d  artillerie. 

A  faii  preuve  depuis  le  début 
de  la  campagne  d'une  bravoure 
et  d'une  énergie  exception- 
nelles 

Le  0  septembre,  n'a  pas  hé- 
sité à  s'installer  à  découvert, 
malgré  le  leu  violent,  sur  le 
Loti  d'une  maison  pour  observer 
plus  facilement  ses  coups  ;  a 
pu  ainsi  obtenir  des  effets  1res 
rapides  sur  1  artillerie  ennemie. 

Blessé  une  première  fois, 
le  15  septembre,  a  continué  à 
commander  sa  batterie  sous  un 
feu  des  plus  violents  en  faisant 
subir  à  l'ennemi  de  grosses 
pertes.  Blessé  une  deuxième 
fois,  le  25  octobre,  est  resté  à 
son  posle  et  a  contribué  à 
arrêter,  par  des  tirs  bien  ajustés 
sur  les  tranchées  allemandes, 
l'attaque  de  l'ennemi. 


Marsac,  Marcel  (cit) 
servent  au  126e  d'infanterie. 

A.  par  son  énergie  et  son 
sang-froid,  repoussé  une  atta- 
que ennemie  dans  la  nui!  du 
27  au  28  août  dans  la  -  région 
d'A...  À  su  maintenir  sa  ligne 
malgré  les  nom  tireuses  pertes 
subies  dans  les  combats  précé- 
dents. 


Charvillat  (2  cit.). 
adjudant  au  90e  d'infanterie. 

A  l'attaque  du  30  septembre 
a  su,  sous  un  l'eu  viuleut  d'ar- 
tillerie et  malgré  de  grosses 
pertes,  maintenir  sa  section 
sur  ses  positions,  ne  s'est  re- 
plié qu'après  en  avoir  reçu 
l'ordre 

Le  26  octobre,  s'est  parti- 
culièrement distingué  par  son 
entrain,  son  sang-froid  et  son 
audace  dans  1  attaque  d'une 
ferme,  sous  un  feu  violent,  et 
a  ainsi  contribué  par  son  action 
et  son  exemple  à  la  prise  de 
trois  mitrailleuses  ennemies  qui 
arrêtaient  la  progression  du 
régiment. 


Le normand, 
.  P.-M.-L.-A 
médecin  aide-major  de  /"  cl. 
de  réserve  au  247°  d'inf. 
Dans  la  nuit  est  allé  recher- 
cher dans  les  lignes  ennemies 
trois  officiers  et  cinq  hommes 
de  troupe,  blessés  et  abandon- 
nés dans  une  ferme  située  à 
plusieurs  kilomètres  de  la  ligne 
des  avant  postes. 


Maginot  (ch., 
sergent  au  446  territorial, 
une.  sous-secrétaire  d'Etat). 


Commandant 
claireurs  volm 
plus  de  50  patrouille 


groupe  d'è- 
res,  a  fait 
four- 

sanl  d'une  façon  constante, 
au  milieu  des  plus  grands  dan- 
gers, les  renseignements  les 
plus  précieux  sur  la  situation 
ennemie. 

Le  6  novembre,  grâce  à  sa 
connaissance  parfaite  du  ter- 
rain, a  guidé  au  milieu  d'une 
brume  épaisse  les  bataillons 
chargés  de  l'enlèvement  de 
plusieurs  villages  el  a  été  pour 
beaucoup  dans  le  succès  de 
celle  opération  de  surprise, 
qui  ne  nous  a  coûté  que  trois 
hommes  blessés;  sous-officier 
remarquable  par  sa  crànene 
personnelle  et  l'ascendant  qu'il 
a  su  conquérir  sur  ses  hom- 
mes. 


MASCART  (cit.), 

capitaine  au  8"  tirailleurs 
indigènes  du  Maroc. 
Etant  grièvement  blessé,  a 
continué  à  conduire  sa  compa- 
gnie en  avant  jusqu'au  moment 
où  une  deuxième  balle  la  tué. 


Bordeaux  (cit.), 
lient. -col  comm  le  groupe 
de  chasseurs  de  réserve. 
A  soutenu  avec  deux  batail- 
lons de  chasseurs  de  réserve 
la  défense  de  deux  villages 
pendant  trente-six  heures  ; 
obligé  de  se  replier,  a,  quoique 
légèrement  blessé,  maintenu 
un  ordre  complet  dans  ses 
unités  prises  sous  un  feu  très 
violent-  S'est  fait  constam- 
ment remarquer,  depuis  le 
début  de  la  campagne,  par  sou 
énergie  calme  et  sa  belle 
conduite  au  feu. 


De  Gineste,  J.-M.-L  (cit.), 
soldai  de  2e  classe  au  Î5V  d'inf. 

A  pris  lecommaudementd'un 
groupe  et  l'a  entraîné  en  avant. 


LABORDE,    JEAN  (cit.), 
lieutenant  au  3te  d'infant. 

A  fait  preuve  de  la  plus 
grande  énergie  au  combat  du 
24  septembre  où  il  a  su  main- 
tenir sur  ses  positions,  malgré 
un  feu  très  violent,  le  bataillon 
qu'il  commandait.  Fortement 
contusionné  au  cours  de  la 
journée  par  une  balle  de  shrap- 
nel,  n'a  pas  quitté  un  instant 
son  commandement,  donnant 
constamment  l'exemple  du  plus 
bullanl  courage. 


Reymond,  Dr  Emile 
(2  cit.,  ^), 
sénateur,  méd  -ma  j.de  /"  cl., 
pilote  et  observateur. 

Après  plusieurs  reconnais- 
sances longues  et  audacieuses 
a,  le  13  septembre,  par  un 
temps  jugé  très  mauvais  et 
dangereux  par  les  pilotes,  été 
survoler  une  région  à  une  alli- 
lude  forcément  faible  à  cause 
des  nuages  et  en  a  rapporté 
des  renseignements  importants. 

é,  avec  une  grande 


A  execult 
bravoure,  d 
connais^aïK't: 

sance  ext 
qu'il  n'a 

I,  Mil 

dess 


des 


S'est  char 
Line  reconnais 


e, 


èmemenl  périlleuse, 
pu  accomplir  avec 
pt  en  descendant  au- 
2ssous  de  nuages  très  bas, 
exposé  au  feu  très  violent  d'in- 
fanterie et  d'arlillerie.  A  lait 
preuve  eïi  cette  circonstanoe 
d'un  véritable  héroïsme.  Obligé 
d'atlerrïr  à  50  mètres  des  lignes 
allemandes,  a  été  blessé  griè- 
vement; n'a  pu  cire  relevé 
qu'à  la  nuit  el,  malgré  son 
extrême  faiblesse,  a  trouvé  l'é- 
nergie de  faire  un  compte 
rendu  très  précis  de  sa  recon- 
naissance. Est  mort  le  lende- 
main des  suites  de  sa  blessuie. 


Le  Tableau   d'Honneur.  —  Planche  i. 


Supplément  a  L'ILLUSTRATION  du  30-1-1915. 


Les  trois  frères  de  Bazelaire  de  Ruppière 


Henri, 
capit.  au  6"  rêg.  d'inf.  colon. 

Blessé  le  23  aoùl  en  Lorraine. 
•Cilé  précédemment  à  la  Côle 
d'Ivoire  et  au  Maroc. 


Chausse  (cit., 
capitaine  au  77e  d'infanterie. 

À  conduit  sa  compagnie  à 
l'assaut  de  Toulonda-Monlagne 
(  marais  de  Saint- Gond),  arësislé 
sous  un  feu  violent  d'artillerie 
et  d'infanterie,  tenant  tout  son 
monde  en  main,  officier  d'un 
rare  courage,  un  vrai  chef, 
blessé  grièvement  a.u  combat 
de  Prosnes  à  la  fôf.e  de  sa  com- 
pagnie. 

Brillante  conduite  au  cours 
de  plusieurs  combats. 


1 


Verdet  (cit.), 

capitaine  à  l' état-major 

de  la  29*  division. 
A  fait  preuve,  sous  un  feu 
violent  d'artillerie  et  djnfan- 
terie,  d'éuergie,  d'entrain  et 
de  sang-froid  dans  les  combats 
du  14  août  à  Coinçourl,  des 
19  el  20  août  à  Bidéstrof  (Lor- 
raine annexée)  et  Lindrehaule  ; 
en  particulier  au  combat  de 
Lindre liante,  au  moment  où  les 
troupes  uui  avaient  dû  aban- 
donner Bidéstrof  commen- 
çaient à  refluer  en  désordre, 
ayant  reçu  l'ordre  d'arrêter  ce 
mouvement  de  recul,  il  a.  par 
deux  fois,  grâce  à  une  énergie 
tenace,  ramené  en  avanl  des 
troupes  privées  de  la  majorité 
de  leurs  cadres.  A  do  sa  propre 
initiative  pris  dos  mesures  qui 
ont  contribué  à  dégager  l'ar- 
tillerie lourde  française  mena- 
cée par  l'infanterie  ennemie. 


Merlin  (cit.), 

capitaine  a,u3l7°  d'infanterie. 

S'est  toujours  distingué  de- 
puis le  début  de  la  campagne 
par  son  activité,  son  autorité 

mandement  de  sa  compagnie 
el  dans  celui  du  bataillon  qu'il 
a  exercé   pendant  deux  mois 

A  fait  preuve  de  la  plus 
grande  ténacité  à  l'assaut  et  à 
ïa  défease  du  Quesnoy-eu- 
Sauterre  pendant  les  journées 
des  29,  30  et  31  octobre. 


Robert  (cit., 

îieuf.  au  if°  chas.,  détaché 
comme  observateur  en  aéro- 
plane auQ.  G.  de  la  6e  armée. 

A  effectué  avec  la  plus  bril- 
lante hardiesse  une  reconnai- 
s?.ucp  dans  les  lignes  ennemies. 
Blessé,  a  tenu  à  faire  son  rap- 
port   avant   d'aller    se  faire 


Marduel  (cit.), 
capitaine  au  54'  d'artillerie. 

A  eu  le  bras  emporté  alors 
qu'il  commandait  sa  bailerie, 
est  mort  des  suites  de  sa  bles- 
sure. Avait  fait  preuve  depuis 
le  début  de  la  campagne  d'ex- 
cellentes qualités  de  comman- 
dant de  batterie. 


Du   PÉRIER   DE  LARSAN 

(baron)  (cit. 

capitaine  au  i0e  hussards. 

A  montré  la  décision  la  plus 
heureuse  en  bousculant,  le 
22  août,  avec  son  peloton,  à 
l'arme  blanche,  un  escadron 
ennemi  déployé  à  pied,  et  le 
plus  grand  sang-froid  en  ral- 
liant son  peloton  sous  un  feu 
violent  sans  perdre  de  prises 
en  chevaux.  A  fait  preuve  du 
plus  grand  courage  et  de  l'en- 
train le  plus  vigoureux  le 
20  août. 


Racle  (ci ^. V 
capi laine  au  14°  bat.  de 


ses  chasseurs  et  a  été  tué. 


Catala  (cit.), 
capitaine  au  (0*  d'infanterie. 

S'est  distingué  par  son  attitude 
et  sa  belle  conduite  au  feu. 


Mide 


Maurice  (cit.), 
capitaine  à  Vélat-ma 
du  corps  d'armée  colon 
A.  depuis  le  début  des  ( 
lions. fait  preuvede  trèss 
qualités  militaires  et  rendu  des 
services  très  appréciés  comme 
officier   d  étal-major,  s'est  ac- 
quitté parfaitement  de  toules 
les  missions, souvenl  périlleuses 
et  délicates,  qui  lui  ont  été 
confiées. 


Duchesne.  L.-C.-H. 

capitaine  au  160""  d'infanterie. 

Depuis  le  commencement  de 
la  campagne,  s'est  signalé  par 
sa  science  mililaire,  son  cou- 
rage et  son  énergie.  Le  4  oc- 
tobre 1914,  a  été  blessé  griè- 
vement à  la  lôle  et  au  cou,  en 
faisant  une  reconnaissance  à 
200  mètres  de  l'ennemi.  N'a 
quitté  son  commandement  que 
quand  ses  forces  le  trahirent, 
ne  cessant  d'encourager  ses 
hommes  el  en  leur  recomman- 
dant d'être  braves  el  de  faire 


Vie,  Louis  (cit.), 

'ieutenant  au  ff9e  d'inf. 


"Il" 


dans 


perur 

maintenu  W  h 
l'emplacemenl 
géant  à  boni  ] 
de  fusil  avec  1 
muuiqué  à  sa 
entrain  et  sa 
pendant  foule 


re  parfait,  cl  -ans 
seul  homme,  s'est 
i  heures  durait  sur 
rné,  éehan- 
t  des  coups 


ClTREUX,    J.  (cit.. 


Au  i 

a.1  de 


violent  d  obusiers  de  153  et  de 
105  millimèlres.  dirigé  avec 
bravoure  des  tirs  efficaces  sur 
l'infanterie  ennemie. 

Au  combat  de...  a,  par  un 
tir  précis,  contribué  à  arrêter 
une  attaque  de  l'infanterie  alle- 
mande sur  notre  gauche. 

S'est  également  très  bien 
montré  aux  combats  livrés 
autour  de  ... 


LABORDE  (cit.), 
capitaine  au  fQr  zouaves. 
Le  28  aoùl.   a   montré  les 
lus  belles  qualités  mililaires, 
briiiammenl  enlev  é  sa  coul- 


is 


la  bî 


ins  celle  alla- 
que  sans  que  le  moral  de  --a 
compagnie  ail  été  atteint.  11 
est  tombé  gi  ièvemeut  blessé 
le  1er  septembre  en  fin  de  com- 
bat, ayant  réussi,  durant  toute 
la  journée,  à  empêcher  les  for- 
ces ennemies  supérieures  de 
déboucher  d'un  bois. 


Bonvallet,Marcel(?cH.) 
capitaine  au  2e  génie. 
Envoyé  avec  la  compagnie  du 
génie  qu'il  commandait  pour 
soutenir  une  troupe  d'infan- 
terie, s'est  trouvé,  dès  son  mou 
vement  en  avanl,  soumis  à  un 
feu  violent  de  mïlrai lieuses, 
sous  lequel  d  a  réussi  à  main- 
tenir ses  hommes,  puis  voyant 


agitants  cépi afin  d  emi 

toute  méprise.  Esl  tombé 
dialnmcnl  frappé  de  plu 
balles. 


Lefort.  Lucien  (cit.  ,*,). 

serpent  au  $f*  d'infctnterië. 

A  fait  preuve  d'une  énergie, 
d'un  courage  et  d'un  sang- 
froid  admirables  en  organi- 
sant le  service  de  secours  aux 
blessés  pendant  le  combal  ;  est 
allé  lui-même  relever  les  bles- 
sés au  milieu  de  la  mitraille  cl 

S'esl  parliculicremcnl  fait 
remarquer  en  loules  circon- 
stances par  sa  bravoure,  sou 
entrain,  son  courage  et  son 
sang-froid.  A  élé  grièvement 
blessé  au  cours  d'une  recon- 
naissance le  7  octobre. 


Gard,  Victor  icit.), 

capitaine  à  titre  temporaire 
au  t4e  bat.  de  chasseurs. 
A  élé  un  exemple  de  courage 
pour  ses  hommes,  le  1er  octo- 
bre, maintenant  sa  compagnie 
sous  un  feu  des  plus  violents. 
Sérieusement  blessé  el  mar- 
chant à  peine,  a  voulu  venir 
seul  au  poste  de  secours.  Avait 
déjà  été  blessé  une  première 
fois. 


CarsIGNOL  (cit  ), 

lieutenant  au  22"  d'infanterie. 

\  été  mortellcmenl  frappé  en 
enlevant  la  lisière  des  bois  de 
l  oucaucourl. 


Denet,  Lucien  (cit.), 
A  l'attaque  du  Petil-Donpn, 

z&ine  d'hommes  ramenés  en  ar- 
rière par  un  feu  violent,  donna 
son  cheval  à  un  chasseur  à 
pied  du  I  !  '  bataillon,  pri i  sa 

sans  grade,  el  par  son  exem- 
pie  el  son  énerve  les  ramena 
au  combal  el  les  conduisit 
jusqu'à  la  crête. 


Docteur  Ozanne  ($), 

de  f"  classer  «  ïajithulance 

Blessé  le  1"  septembre  par 
un  éclal  d'obus  dans  la  région 


force  (iViinc  et  un  bel  esprit  de 
sacrilice. 


Thooris  (eit.j, 


pie  de  courage  el  de  fermëLé. 


Mortagne,  Henri  (cit.), 
lieuten.  au  31e  bat.  de  chass. 

A  élé  tué  en  entraînant  son 
peloton  à  l'altaqne  le  23  aoùl. 


Doury,  Lucien  (cit.), 
colonel  breveté  commandant 

A  montré  en  toutes  circons- 
tance 


A  été  tué,  quelques  instants 
après,  par  un  éclat  d'obus  à 
son  poste  de  commandement. 


Lachmann,  Marcel  teit), 
servent,  pilote-aviateur. 
A   l'ail  dans  des  conditions 

.il  -plirni|ue-  I  ces  dm  es,  des 

reconnaissances  sur  l'ennemi 
en  retraite  devanl  la  sixii  me 
armée,  s'est  l'ail  remarquer 
depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne par  son  entrain  el  son 
courage. 


Costebonel  (cit.), 

colonel  du  62e  d'infanterie, 
commandant  la  43e  brigade. 

Blessé  très  grièv  cmenl  au 
combat  du  5  octobre,  s'esl  tout 
particulièrement  distingué  dans 
un  moment  critique  par  sa  bra- 
voure, son  énergie,  son  calme 
cl  son  coup  d'oeil,  A  maintenu, 
par  son  action  personnelle,  sa 
brigade  au  feu.  sous  une  canon- 
nade intense.  A  donné  à  tous 
l'exemple  des  plus  hautes  vertus 
mililaires.  Esl  mort  à  l'ambu- 
lance le  G  octobre. 


Hubert,  P.-Emile  (cit.), 

adjudant  au  t02*  d'infant. 
Blessé  au  côté  au  moment 
où  il  s'élançait  bra\ement  à  la 
tôle  de  sa  section  sur  les  tran- 
chées ennemies  esl  tombé  en 
criant  :  «  En  avant  !  »  pour 
continuer  à  entraîner  ses  hom- 
mes, et  cela  jusqu'au  moment 
où  une  balle,  l'atteignant  à  la 
tète,  fa  tué. 
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VlLLEMINEY,  ALBERT(^), 
lieutenant  au  26"  chas,  à  pied 
(  lCT  groupe  cycliste). 
A  pris  le  commandement  de 
son  groupe  après  la  disparition 
successive  de  trois  capitaines. 
A  été  blessé  d'un  éclat  d'obus 
à  la  jambe  en  attaquant  un 
village  avec  son  peloton,  alors 
que  son  groupe  avait  été  placé 
en  soutien  de  troupes  voisines. 


Lucas,  h  an  (cit.), 

capitaine  au  95'  (/'infanterie. 

Pil  de  sa  propre  initiative, 
dans  la  nui  I  du  :i  au  i  octobre, 
une  reconnaissance  dans  un 
village  occupe  la  veille  par  les 
Vlli'mand-  ••!  qui  \  r-uail  d'élre 

évacué  partiellement  par  eux. 
A  permis  de  retrouver  M) 
blessés  français  tombés  depuis 
3tï  heures. 


Théremtn  d'Home  (cit.), 
sous-fieut.  au  50*  d'infanterie. 

A,  par  sa  belle  altitude  au 
feu.  les  23  et  24  août,  entraîné 
sa  section  sous  une  grêle  île 
projectiles,  alors  que  les  sec- 
lions  voisines  >e  repliaient. 


MlCHALOWSKI,  AND^É  (ciî  ) 
seryritt  réserviste  OU  38e  d'inf. 

\  fait  preuv  e  d'une  remar- 
quable énergie  en  eut  rainant 
-a  section  à  l'assaut  d'une 
I  ranchée  ennemie.  A  été  atteint 
de  deux  blessures  le  18  sep- 
tembre 191*. 


Malegue.  Noël  (c:r.) 
médecin  auxiliaire  au  28e  bat. 
de  chasseurs  alpins. 

Tué  glorieusement  au  col  du 
Bonhomme  le  8  septembre  en 
pansant  des  blessés  sous  le  feu 
de  l'ennemi. 


Hahn,  Paul  ($*), 
lieutenant  au  98"  d'infanterie. 

Blessé  au  début  de  la  cam- 
pagne, a  rejoint  sa  compagnie 
à  peine  guéri.  Blessé  une 
deuxième  fois  à  la  cuisse  gauche, 
a  conservé  quand  même  le 
commandement  de  son  unité, 
qu'il  a  conduite  à  l'assaut  pen- 
dant lequel  il  a  été  blessé  une 
troisième  fois  à  la  main.  N'a 
consenti  à  se  faire  soigner 
qu'à  la  suite  d'un  très  grand 
affaiblissement  causé  par  une 
hémorragie.  Vient  de  rentrer 
sur  le  front  sans  que  sa  bles- 
sure à  la  main  soit  cicatrisée. 


ROUCHY  (<g), 
maréchal  des  logis  au  55e 

S  esl  remarquablement  com- 
porté depuis  le  début  de  la 
Campagne  ;  dans  un  des  der- 
tiers  erimbals  a  tiré  jusqu'à  la 
dernière  inimité  avec  deux  ça- 
 liers  seulement;  s'est  re- 
lue le  dernier  de  sa  batterie, 

mis  arrivaient  aux  pièces  -  esl 
proposé,    deux    jours  après, 

tenter  de  détruire  un  immeu- 
blé occupé  par  des  mitrailleu- 


Grenoilleau.  M.  (cit), 
lieutenant  au  107*  d'infant. 

Au  combat  du  31  août,  étant 
blesse  dune  balle  â  la  jambe, 
a  conservé  le  commandement 
de  sa  section  et  l'a  ramenée  au 
feu  pour  soutenir  une  section 

enlevée  par  l'ennemi.  A  été  tue 
dans  ce  mouvement  en  avant 
au  moment  ou  sa  section  arri- 
vai! sur  la  position  à  occuper. 


Le  Boucher 

D'HÉROUVILLr,    F.  (cit.), 
lieutenant-colonel  com- 

Ay'an't,le  2.:i  août,  le  comman 
dément  de  la  U0e  brigade,  a 
dirigé  l'action  de  cette  Brigade 
contre  la  position  Hoeville-Bois- 
de-Sainle-Libaire  et  esl  tombé 
mortellement  blessé  en  entraî- 
nant ses  régiments  sous  un  feu 
violent  de  mitrailleuses  et  de 
canons. 


Valette,  Joseph  c;t.: 
du  59e  d'artillerie. 
Blessé  le  25  août  sur  son 
échelle-observatoire  à  l'attaque 
d'Osnel,  n'en  est  pas  moins 
resté  à  sa  batterie  qu'il  n'a 
quittée  qu'après  l'avoir  mise  à 
l'abri. 

Assez  grièvement  blessé,  est 
remonté  à  cheval  pour  conti- 
nuer à  diriger  le  mouvement 
que  sa  batterie  effectuait  sous 
des  rafales  d'obus  explosifs. 


Durand  (cit.), 

caporal  au  fer  génie. 
Le  24  octobre,  malgré  h 
très  violent  de  l'ennemi,  n'i 
hésité  à  sortir  de  la  Iran 
pour  aller  remplacer,  avec 
Ire  hommes  de  son  escou 
un  groupe  de  sapeur-  ln>r 
coin  bal  et  chargés  de  la 
truction  de  défenses  ac 
soires,  a  été  très  grièvei 
blessé. 


Hamonic,  Marcel  (cit.), 

lieutenant  au  9e  d'artillerie. 

A  été  grièvement  blessé  au 
cours  du  combat  du  t»  octobre, 
en  arrêtant  avec  sa  section  nue 
offensive  ennemie  1res  mor- 
dante. 


Gaubert,  Charles  ($?). 
capitaine  au  3/e d 'artillerie. 
Grièvement  blessé,  a  gardé  le 
commandement  de  sa  batterie 
jusqu'à  l'extrême  limite  de  ses 


Vernier,  René  (cit.), 
solfiât  mécanic. tireur  en  avion. 

Bom  bardé  par  une  batterie 
spéciale,  a  trouvé  une  mort 
glorieuse  en  continuant  à  sur- 
voler l'objectif  qu'il  était  chargé 
de  détruire. 


Le  colonel  Aurousseau  et  ses  deux  fils 


Roger  (cit.), 
sous-lieutenant  au  9e  bataillon 
de  chasseurs. 
Au  combat  du  7  septembre, 
seul  avec  son  peloton  et  une 
section  d  infanterie,  a  contenu 
l'attaque  de  l'ennemi  contre 
un  groupe  d'artillerie;  par  son 
énergie  et  sa  ténacité  a  gagné 
le  temps  nécessaire  à  l'inter- 
vention d'un  régiment  voisin. 


SlRDEY  (cit.). 
capitaine  au  4°  d'artilleri- 
S'est   particulièrement  d 
[ingué  dan-  différents  combi 
livrés  les  9  et  10  août  1914. 


HUET  DE  GUERVILL^  ($£). 

sous-lieut.  au  120*  d'infant. 

A  "fait  preuve  le  22  août  de 
la  plus  grande  bravoure  et  du 
plus  gfaud  sang-froid.  A  été 
grièvement  blessé. 


L/HARPY  (cit.), 

chef  de  bataillon  au  43*  d'inf. 

A  commandé  son  régiment 
avec  la  plus  grande  énergie  au 
cours  des  combats  des  l\,  1S 
el  16  septembre.  Attaqué  \  io- 
lemmenJ  le  1G  septembre,  a  re- 
poussé l  ennemi  en  lui  infli- 
geant des  pertes  considérables. 


Bonnevie  (cit.), 
caporal  au  5fc  d'infanterie. 

A  fait  preuve  d'endurance, 
d'entrain  et  du  plus  grand  cou- 
rage, les  7  et  8  septembre;  a 
fait  le  coup  de  feu  jusqu'à  la 
dernière  minute;  s'est  rallié  à 
l'adjudant  et  a  réussi  à  se  dé- 
gager sous  un  feu  viofent  d'ar- 
tillerie et  d  infanterie,  alors 
qu'il  était  complètement  cerné 
el  son  capitaine  blessé. 


Aurousseau  (cit.), 
colpnel,  comm.  le  108°  d'inf. 

A  conduit,  le  22  août,  avec 
intelligence  et  énergie  son  ré- 
giment à  l'attaque  d  une  posi- 
tion ennemie  et  s'en  est  empa- 
ré. Apprenant,  au  cours  du 
combat,  la  mort  glorieuse  de 
son  fils,  sergent  au  régiment, 
tué  devant  le  front  de  sa  sec- 
tion qu'il  entraînait  à  l'assaut, 
a  reprimé  sa  douleur  et  con- 
tinué à  diriger  avec  une  rare 
énergie  le  combat  mené  par  sou 
régimen  t. 


H u et,  Pierre  (,§), 
cavalier  de  2e  classe 
au  14*  hussards. 
Ayant  été  coupé  dans  la  re- 
connaissance dont  il  faisait  par- 
pas  liésilé  à  traverser  sabre  à 
la  main  le  peloton  pour  rejoin- 
dre son  officier.  S'est  déjà  à 
maintes    reprises    signalé  par 
son  énergie  et  son  courage.  A 
pris  part,  sur  sa  demande,  à 
toutes  les  reconnaissances  four- 
nies par  son  escadron  el  a  dé- 
monté ou    tué  sept  cavaliers 
ennemis. 


Bruyant  {et.. 
lieutenant  au  h2v  drafjons. 
Pour  le  sang-froid,  Habi- 
leté, la  décision  et  r 'intrépidité 
dont  il  a  fait  preuve  en  se 
lançant  avec  serti  cavaliers  à 
l'a  l  laque  d'un  peiolon  deulilans 
ti»is  fois  supérieur  oat  nombre, 
eu  le  mettant  en  fuite  après 
avoir  tué  son  chef  de  sa  main 
et  blessé  quatre  nommes. 


Gaudinot,  H.-R.-M. 

chef  d'escadron  au  6?  d'art. 

Le  24  août,  a  su  inspirer  à 
fous,  par  sa  bravoure,  son 
énergie  et  son  opiniâtreté  à  la 
lutte,  un  esprit  de  sacrifice 
admirable.  Maintint,  ses  batte- 
ries sous  un  bombardement 
inlfMiM*  ci.  extrêmement  meur- 
trier. Avant  reçu  une  première 
blessure,  il  reste  actif  el  veille 
à  tout  sans  la  moindre  défail- 
lance ;  blessé  une  deuxième 
fois  et  n'ayant  plus  d'agent  de 
liaison,  il  n  hésite  pas  à  se  dé- 
placer lui-même  sous  les  balles 
ennemies  pour  donner  des 
ordres  à  ses  bal  l crics. 


René  (cit), 
sergent  au  108e  d'infanterie. 
A  donné  le  22  août  le  plus 


bel  exemple  de 
sang-froid  aux  11 
section  en  les  eut 
saut  sur  la  positif 
été  lue  en  criant  : 


et  de 
mines  de  sa 
iiuanl  à  l'as- 
ennemie.  A 
£u  avant  !  n 


Chavelet  (cit.), 
chef  d'escadron  au  2e  d'art. 

A  fait  preuve  à  maintes 
reprises  d'une  énergie  et  d'une 
bravoure  remarquables.  Au 
combat  de  Saint-Remy  1 2Haoùl 
maintint  ses  pièces  sous  une 
grêle  d'obus;  le  3  septembre, 
devant  la  Salle,  sauva  sa  batt  e- 
rie qui  était  sur  le  point  il  être 
envahie. 


Thierry  (cit.), 

dne  au  54e  d'artillerie. 

ste  d'ob- 
u'il  fût  avec  sa 
m  feu  violent 
vement  blessé, 
nêmedes  suites 


Hamon  (cit.), 

colonel  command.  la  26'  hrig. 

S'est  distingué  particulière- 
ment au  combat  du  14  août 
1014. 


Ronde  a  u,  Adrien  (cit.), 
adjudant  pilote-aviateur. 
Bombardé  par  une  battérte 
spéciale,  a  trouvé  une  mort 
glorieuse  en  continuant  à  sur- 
voler l'objectif  qu'il  était  chargé 
de  détruire. 


T."   T\-:i.r.M_r   d'Honneur.   —   P'.anche  3. 


BONARDT  (^), 

sous- tient,  au  i d'infanterie. 

Commandant  une  compagnie, 
a  fait  preuve  d'une  énergie, 
d'un  courage  el  d'un  sang- 
froid  remarquables  au  combat 
du  2li  seplemb.  e  en  tenant 
tète  pendant  plusieurs  heures 
à  des  forces  ennemies  considé- 
rables qui  l'attaquaient  sur 
son  front  et  sur  ses  flancs,  et 
en  permettant  ainsi  la  reprise 
de  l'offensive. 


Robtnst  ici  ) 
lieutenant  au  20e  d'infant. 
Le  27  août,  faisant  parlic  de 
la  compagnie  chargée  d  em- 
pêcher la  rél'ecl  ion  d'un  pont 
détruit,  a  assisté  jusqu'au  bout 
son  commandant  de  compagnie 
dans  cette  mission  et  a  été  tue 
à  ses  côtés  d'une  balle  tirée 
par  des  fantassins  allemands 
qui  s'avançaient  dans  la  rue 
principale  de  la  localité  en 
poussant  devant  eux  un  grou- 
pe d'habitants. 


Smï-t.   Framçois  (^\ 
matelot  mécanicien. 

A  été  par  son  entrain,  son 
énergie  et  son  altitude,  un 
exemple  conslanl  (h-  bravoure. 
A  été  blessé. 


BoMNÎïVAL  ($?), 
lient,  au  t8c  d'artillerie. 
Belle  conduite  aux  combats 
des  22  août,  6,  7  el  8  septem- 
bre, où  une  blessure  grave  a 
déterminé  son  évacuation. 


De  Faure,  Etienne  (cit.). 

sous- lieutenant  au  3e  chas- 
seurs d'Afrique. 
Le  22  août  1914,  brillante 
attitude  au  feu.  A  été  blesse. 


Radisson,  V.-M.-] 
lieutenant  d'artillerie 

au  i0T  ymupe  d'aviation. 

Neuf  ans  de  service,  trois 
campagnes.  Services  excep- 
tionnels rendus  au  cours  d'une 
reconnaissance  aérienne  exé- 
cutée le  30  septembre  1014, 
malgré  un  temps  particulière- 
ment défavorable. 

Chevalier  de  l'ordre  de 
Léo  old  de  Belgique  «  pour  re- 
connaître la  bravoure  et  le 
sang-froid  dont  il  a  fait  preuve 
en  prenant  l'air  contre  la  pluie 
et  la  bourrasque,  pour  une  re- 
connaissance importante,  le  29 
septembre  dernier,  à  Anvers, 
et  cela  malgré  l'échec  de 
plusieurs  autres  tentatives  de 
départ  et  en  accomplissant  sa 
mission  en  dépit  de  tous  les 
obstacles  ». 


S^UBIRON,  P.  (cit.)  ($r), 
.sous-lieut.  au  9e  d  artillerie. 

S'est  porté  sous  un  feu  vio- 
tenl  jusqu'aux  pre 


ehées 


rupei 


iêres  tran- 
par  l'infanterie 
pour  permettre  d'assurer  le 
réglage  du  lir  d'une  batterie 
qui  a  pu,  grâce  a  son  concours, 
faire  subir  à  l'ennemi  des  per- 
les importantes. 

S'est  maintenu  pendant  trois 
jours  dans  un  poste  d'observa- 
tion très  dangereux.  A  reçu 
une  blessure  sérieuse  le  Iroi- 
sième  jour. 


Jacob,  andré  (cit.), 
,tit  judant  au  238e  d'infanterie. 

A  l'attaque  du  7  septembre, 
après  avoir  abandonne  sa  bicy- 
clette pour  suivre  du  plus 
près  son  chef  et  avoir  ramassé 
un  fusil  pour  l'accompagner  à 
l'assaut,  fut  blessé  sur  la  tran- 
chée ennemie. 


De  Pighetti  de  Rivasso 

(comte)  {ci' 
chef  de  batail.  au  i"  bâtait, 
de  chasseurs  à  pied. 

A  fait  preuve  de  beaucoup 
de  décision  el  d'une  grande 
énergie  en  dirigeant  son  ba- 
taillon  .i  l'ai  laque  de  nuit  d'un 
\  illage  dont  il  s>-|  emparé. 

Blessé  deux  fois.  Bien  qu'in- 
complètement guéri,  a  tenu  à 
venir  prendre  le  commande- 
ment du  2°  bataillon  de  chas- 
seurs aiupiel  il  avait  élé  affec- 
té et  qu'il  a  conduit  au  feu 
avec  un  remarquable  sang- 
froid. 


Boussey,  Maurice  (cit.) 

enseigne  de  vaisseau 
a  la  brig.  des  fusiliers  : 

A  élé  tué  à  la  tète  de  ses 
hommes  en  repoussant  bril- 
lamment les  attaques  répétées 
d'un  ennemi  très  supérieur. 


Voiture t  f 
brigadier  au  2*  dragons. 
Au  combat  du  29  août,  au 
cours  d'une  reconnaissance, 
s'est  montré  plein  de  har- 
diesse et  d'entrain.  Blessé  mor- 
tellement par  un  éclat  d'obus, 
a  fait  preuve  d'un  courage  ad- 
mirable, criant  :  «  Vive  la 
France,  je  meurs  pour  elle,  je 
suis  content  !  »  A  expiré  en 
essayant  de  chanter  la  Mar- 
seillaise. 


L'Huillier  (cit 
lieutenant  au  155e  d'infant. 

A  énergiquement  commandé 
sa  compagnie   au  combat 
Prosnes  el  l  a  brillamment  en 
traînée  dans  mie  cou tre~at Ca- 
que à  la  baïonnette. 


Japy,  Fernand  fcitl, 
capitaine  de  rés.  au  35"  d'inf. 

A  commandé  sa  compagnie 
av  ec  une  rarf  I  mergie  au  cours 
du  combat  de  Monlreuv.  Esl 
tombé  mortellement  ilLeint  en 
assuraiïl  la  retraite  de  la  der- 


Kerlero  du  Crano, 
René  (cit..  r§), 

adjudant  au  62r  d'infanler'u 
A  été  blessé  grièvement  e 
entraînant  sa  section  sous  g 
feu  violent  ;  belle  attitude  a 
combat. 


Fargeot  (cit.) 

médecin  de  réserve 
au  f08c  d.' infanterie. 
Conduite  admirable  dans  les 
soins  donnés  aux  blessés  sur  la 
ligne  de  feu.  Dévouement  sans 
bornes. 


Marti  n-Saint-Léon, 


Pierre  (cit  \ 
lieutenant  au  SI'  d'inf.  col. 
S'est  distingué  en  assurant 
dans  son  bataillon  les  liaisons 
d'une  façon  parfaite,  en  dépit 
d'un  feu 'violent  d'infanterie  el 
d'artillerie,  le>  journées  des  22, 
:îl  août  et  du  G  septembre. 


Au  joulat,  Maurice  (e  t.), 

soldat  au  2e  génie. 
Etant  détaché  à  une  section 
de  chasseurs  alpins  pour  cou- 
per des  réseaux  de  (il  de  fer. 
a  accompli  sa  mission  avec  cou- 
rage el  succès.  A  chargé  plu- 
sieurs fois  a  la  baïonnette. 


Les  deux  frères 

capitaines  au 

'  Charles  (cit. i. 
Au  combat  de  Crouy,  le  30  sep-  | 
temb.  1914,  elanl  adjoinl  au  chef 
de  corps,  s'est  spontanément 
offert  pour  aller,  sur  la  ligne  de 
feu.  prendre  le  commandement 
d'une  troupe  dont  le  chef  ve- 
nait   de    tomber  grièvement 
blessé  et  a  été  tué  en  tète  de  ' 
celte  troupe. 


Viscine-Larue 

Ie  zouaves. 

EMMANUEL  (cît). 

Ay  combat  de  Crouy,  le  30 
septembre  1014.  a  conduit  son 
balaillon  dans  une  attaque  sous 
bois  avec  une  résolution  et  un 
sang-froid  dignes  d'éloge.  A 
continue  sans  faiblesse  à  exer- 
cer un  commandement  diffi- 
cile malgré  la  mort  de  son 
frère  frappé  à  côté  de  lui. 


Collome-,  Henri  (cit.).. 
capitaine  au  9e  d'infant. 
A  fait  preuve  sous  le  feu 
d'une  énergie  et  d'une  bra- 
\  om  e  remarquables  au  com- 
bat du  (j  septembre,  a  ramené 
s  i  compagnie  décimée  au  feu 
et  est  tombé  à  sa  tète. 


Masson,  Albfrt 

soldat  de  3e  cl.  au  79"  d'inf 
.Va  cessé,  comme  agent  d< 

lion  de  tous  par  son  calme  e 


ses!  I  e  20  octobre,  rentrant 
dans  sa  tranchée,  au  retour 
d'une  mission,  fut  salué  d'une 
grêle  de  balles,  s'arrêta,  se  mil 
à  genoux  sur  la  tranchée  et  ri- 
posta balle  sur  balle.  Le  21  oc- 
tobre,   s'élanl  acquitté  d'une 

 ivelle  mission  av  ec  la  même 

intrépidité,  venait  d'être  féïi- 

Lainê  "lorsqu'à  fui  blessé  (le 
deux  balles.  Demeura  sur  pla<  e 
de  7  heures  du  malin  à  7  heu- 
res du  soir  sans  une  plainte 

comme  un  ex  ,1e  vivant  de 

mail  rise  <  lo  Lui-même. 


Santini  (cit  ). 
chef  de  balail.  au  40'  d'inf. 

S  csi  l'ait  remarquer  pai-  sa 
bravoure  dans  tle  nombreuses 

affaires,  où  son  balail       .1  éli 

engagé,  ni   plus  particulière- 

1  il  le  2n  aoùl,  où  il  organisa 

un  repli  sous  un  feu  violenl  : 
lo  L«  septembre,  où,  maigre 
deux  blessures,  il  conserva  -on 

l'attaque  <le  nui!  du  21  septem- 
bre, qu'il  a  dirigée  avec  beau- 
coup do  sang-froid,  de  mé- 
thode cl  d'énergie. 


Desbrus,  Raymond  (ci..). 


Aile 


et  le  bras  droit  fracturé,  a 
lenlé  de  rester  à  son  posle. 
Conduit  au  posle  de  secours,  a 
.m  docteur  i|ui  le  soignai l  : 
«  Il  vaut  mieux  que  ce  soit  moi 
que  le  capitaine  que  cet  obus 
ail  atteint,  car  le  capitaine  est 
plus  utile  que  moi  à  la  batte- 
rie. » 

Mort  des  suites  de  ses  bles- 
sures. 


Jfan,  Edmond  (cit.). 
capitaine  d'infant,  coloniale. 

Halls  la  nuit  du  2K  au  29  août 
1914,  a  brillamment  conduit 
une  contre-attaque  à  la  baïon- 
nette contre  une  colonne  alle- 
mande et  tué.  à  coups  de  salu  e, 
un  officier  et  un  soldai  alle- 
mand. Tué  à  la  lélede  sa  com- 
pagnie le  9  septembre  1914. 


Bfllin  dit  Bu'N  (cit.). 
capit.  au  92°  d'infant. 

Très  belle  conduite  au  ton 
depuis  le  début  de  la  campa- 
pne,  notamment  au  combat  do 
Domptait,  où  il  s'est  fait  par- 
ticulièrement remarquer  pal 
sa  bravoure  el  -on  espri|  de 


I"1 


î  faire  preuve  .il-  plus 
belles  qualités  militaires. 


S~H  V/AEBLF  'cit) 

chef  de  bat.  au  277e  de  res. 

Tué  le  20  aoùl.  sur  la  chaîne 
des  Lirailleurs,  en  entraînant 
eu  avant  son  bataillon  entière- 
ment déplojé. 


BAUDtC,   R.  Cl.), 
capitaine  au  53"  d'artillerie. 

Pour  sa  belle  al I d ude  au 
feu  dans  les  combats  du  1  i  au 
iii  aoùl  191  i. 


ThIÉRAUX  'Cit.), 

chef  d'escad.  d'artil.  coton. 
Le  28  août  1914,  ayant  eu 
la  cuisse  fracassée  au  cours 
d'une  reconnaissance,  esl  resté 
aux  mains  de  l'ennemi  n'ayant 
pas  voulu  arrêter  la  reconnais- 
sance noui  se  faire  transporl  rr. 
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Lë  Tabi.t  u  d'Honneur.  —  Planché  4. 
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JOFFRE 
général,  commandant  en  chef 
des  Armées 
Depuis  le  jour  où  s'est  si  re- 
marquablement réalisée,  sous 
sa  direction,  la  concentration 
des  forces  françaises,  a  mon- 
tré, dans  la  conduite  des  ar- 
mées, des  qualités  qui  ne  se 
sont  pas  un  instant  démenties, 
un  esprit  d'organisation,  d'or- 
dre et  de  méthode,  une  sa- 
gesse froide  et  avisée,  une 
force  d'àme  (pie  rien  n'a  ébran- 
lée. ' 


B<\RTHAL  (cit.), 

colonel  comm.  d'art,  de  corps. 

Les  bal  teries  n'ayant  pu,  à 
cause  de  l'obscurité  et  des  dif- 
ficultés du  terrain,  occuper  le 
7  septembre  1914,  au  soir,  les 
emplacements  qui  leur  avaient 
été  assignés,  s'est  rendu,  dès 
l'aube,  auprès  d'elles;  les  a 
placées  lui-même  malgré  un  l'eu 
violent;  a  été  tué,  à  celte  oc- 
casion, par  un  obus,  le  8,  au 
malin. 


II 


Lemoel  (cit  ), 
sous-lieutenant  au  98e  d'inf. 

Au  cours  du  combat  livré 
le  o  octobre  sur  la  lisière  du 
village  des  Loges,  a  conduit 
dans  les  premières  maisons  du 
village  un  violent  combat  de 
rues  contre  les  frac  lions  enne- 
mies qui  s'y  étaient  lancées, 
puis,  en  cheminant  de  maison 
en  maison  par  les  ou\  erl  ures 
qu'elles  avaient  préparées,  leur 
a  fait  mettre  bas  les  armes  et 
a  reçu  l'épée  d'un  officier  qui 
s'est  constitué  prisonnier.  Sé- 
taut  ensuite  porté  à  la  lisière 
du  village,  a  encore  reçu  la 
soumission  de  nombreuses  frac- 
lions  ennemies. 


Dessus  (cil  <■ 
lieut.  «  la  S6*comp.  du  /er  yen. 

Blessé  au  combat  du  21  oc- 
tobre par  une  balle  qui  lui  a 
t  raversé  le  bras,  n'a  pris  que 
le  temps  de  se  faire  panser  et 
est  retourna  au  leu  pour  con- 
tinuer à  commander  sa  seelion 
qui  travaillait  sur  le  Iront.  A 
été  mortellement  blessé,  le  28 
octobre,  au  cours  d'une  recon- 
naissance très  dangereuse  de= 
ouvrages  de  Tenuemi  sur  les 
lisières  d'un  bois. 


TURQUAUD (^\ 
soldat  de  2e  cl.  au  i37c  d'inf. 

A,  au  cours  du  combat  du 
27  août  1914,  pris  le  drapeau 
du  28°  régiment  d'infanterie 
allemand. 


Cros  (&), 

brigadier  au  4e  dragons. 

Rentrant  d'une  reconnais- 
sance dans  laquelle  deux  de  ses 
camarades  étaient  tombés,  est 
allé,  sous  un  feu  violent,  à 
400  mètres  des  lignes  enne- 
mies, ramasser  un  des  blessés 
qu'il  a  rapporté  dans  ses  bras. 


Spire  (cit. 
médecin -major  de  fn  cl. 
au  159"  d'infant. 


Jep 


lis  le 


:ommencemenl  de 


avec  le  plus  grand  dé- 
îmenl .  u'ayanl  qu'une  idée  : 

approrher  de  la  ligue  puni' 
ner  les  blessés. 


Verdier,  Louis  'cit  t. 
sous-lieutenant  au  5e  hussards. 

Le  12  octobre,  â  été  griève- 
ment blessé  d'un  coup  de  feu 
à  l'épaule  dans  une  reconnais- 
sance qu'il  dirigeait,  eu  se 
portant   t rès  courageusement 


FOULQUIES  (fa). 

sergent  au  251*  d'infant. 

Blessé  légèrement,  a  garde 
le  commandement  de  sa  sec- 
tion et  l'a  maintenue  au  feu 
jusqu'à  ce  qu'une  deuxième 
balle  l'ail  grièvement  blesse. 


HOSTALOT  (cit.,  \ 

capitaine  au  88,:  d'infanterie. 

Brillante  conduite  au  com- 
bat du  8  septembre.  A  su  ra- 
mener sa  compagnie  après  une 
lutte  très  vive  el  alors  qu'il  se 
trouvait  à  5  kilomètres  de  no- 
tre front. 

Tomlié  glorieusement  à  la 
tète  de  sa  compagnie,  le  20  sep- 
tembre au  matin,  alors  qu'il 
faisait  face  à  une  attaque  de 
flanc  des  mitrailleuses  alle- 
mandes. 


Maupetit,  Georges 
médecin-major  de  2°  classe 

à  la  3*  division  coloniale. 

Officier  de  grand  mérite, 
d'une  énergie  inlassable.  A  fait 
preuve,  depuis  le  commence- 
ment de  la  campagne,  de  qua- 
lités militaires  et  profession- 
nelles émineules.  A  assuré 
d  une  façon  parfaite  le  service 
des  évacuations  de  l'avant,  re- 
levant les  blessés  sous  le  feu 
de  l'ennemi.  S'est  signalé  à 
l'attention  de  fous  les  chefs 
militaires  qui  l'ont  vu  à  l'œu- 


VAUCHER   (cit  . 

sergent  au  f47e  d'infant. 
Conduisant  une  patrouille  de 

leur  ennemi  juche  dans  un 
arbre,  s'est  approché  d'une 
tranchée  allemande,  a  jelc  de- 
grenades  dans  celle  tranchée, 
chassant  ainsi  les  GO  Allemands 
qui  l'occupaient,  a  poursuivi 
ceux-ci,  leur  tuant  12  hom- 
mes ;  a  reçu  lui-même  trois 
blessures. 


Renon  (cit ,  O. 
commandant  au  156*  d'inf. 
Ayant  reçu,  le  l  i  août,  au 
malin,  la  mission  de  conduire 
à  l'attaque  deux  compagnies  de 
son  bataillon,  a  fuit  preuve 
du  plus  grand  calme  et  d'un 
sang- froid  remarquable,  sous 
le  feu  violent  de  l'infanterie 
ennemie.  A,  par  son  altitude, 
rétabli  l'ordre  et  la  cohésion 
dans  certaines  fractions  de 
son  bataillon,  particulièrement 
éprouvé  pendant  le  bombarde- 
ment d'un  bois  par  l'artillerie 
ennemie.  Blessé  le  2o  août,  a 
rejoint  son  bataillon  le  8  sep- 
tembre. 


Maussion  de  Candé. 

fComt^-   PlERRE    DE)  'cit.). 

lieut.  de  vaiss.  commandant 


defu 


\  été 


hommes  en  repou 
ment  les  al  laques 
ennemi  très  supéi 


le  ses 
illam- 


CUÉNOUD,   LOUIS  (^). 

serqent-fourr.  au  2"  zouaves. 

Chargé  de  porter  un  ordre, 
s'est  acquitté  de  sa  mission 
sous  un  feu  violent  d'infanterie 
et  de  mitrailleuses.  Blessé  pen- 
dant le  trajet,  a  cependant 
rempli  sa  mission.  A  été 
blessé  une  seconde  lois. 


Pourpe,  Marc  (cit.), 
sapeur,  pilote  d'aéroplane. 
A  fait  une  reconnaissance  de 
longue  duré.e  par  un  temps  par- 
ticulièrement dangereux,  temps 
couvert,  vent  violent  et  froid 
rigoureux.  Pris,  au  retour,  dans 

700  mètres  d'épaisseur.  .1  perdu 
l'équilibre  el  a  fait  une  chute 
qui  a  causé  sa  mort. 


Bessec.  Georges 
maréchal  des  logis  au  10e  d'art. 

A  eu  depuis  le  début  de  lu 
campagne  la  plus  belle  tenue 
au  feu  ;  s  es!  particulièrement 
distingué  le  G  septembre  en  se 
perlant  sous  une  pluie  d'obus 
de  150  pour  porter  secours  à 
un  blessé. 


May.  Jules  (cit., 

sous- lieutenant  de  réserve 
au  46e  chasseurs  alpins. 
A  eu  la  poitrine  traversée 
par  une  balle  eu  entraînant  ses 
hommes  en  avant. 


Bimont,  L.-P. 
lieut.  au  9e  batail.  de  chas. 

à  pied. 
A  été  l'âme  de  la  défense 
pendant  3  jours  et  3  nuits  au 
point  le  plus  critique  du  sec- 
teur de  Saint-Hubert,  soute- 
nant une  lutte  continuelle  à 
quelques  mètres  de  l'ennemi. 
I  «■  27  octobre,  en  entraînant 
ses  chasseurs  dans  un  corps  à 
corps  à  l'intérieur  d'une  tran- 
chée, a  tué  personnellement 
un  officier  et  un  soldai  enne- 
mis. 

Blessé  grièvement  à  la  tète, 
est  resté  à  sou  poste  jusqu'à  ce 
que  l'ennemi  soit  refoulé,  re- 
fusant de  se  faire  panser, 
jusqu'au  moment  où,  à  moitié 
évanoui,  il  a  été  emporté  de 
force  par  ses  hommes. 

i  Iflicier  d'un  :ourage  el  d'une 
énergie  à  toute  épreuve. 


DaRCH*7.  (O. 
tient  .-col.   d'inf.  gouverneur 
de  Lonqioy. 
Conduite  héroïque  dans  la 
défense  de  la  place  de  Lougwv. 


FAVERY  (cit.i, 
chef  de  hâtait .  au  ier  génie. 
Déjà  cilé  à  l'ordre  du  jour  du 
4e  corps  d'armée  à  la  dale  du 
26  septembre.  Depuis  celle  date 
n'a  cessé  de  diriger  ave-*  autant 
d'énergie  que  de  bravoure  les 
travaux  effectués  par  les  com- 
pagnies de  corps  et  division- 
naires du  génie,  y  consacrant 
ses  nuits.  A  exposé  à  maintes 
reprises  sa  vie,  donnant  le  meil- 
leur exemple  à  ses  sapeurs.  A 
peine  le  Quesnoy  enlevé,  est  ar- 
rive après  l'assaut  et  a  fait  pro- 
céder immédiatement  à  l'exécu- 
tion de  travaux  qui  ont  permis 
de  rep  usser  de  violenles  con- 
tre--.iliaque,,  allemandes. 


Arnoult 

lieut.  de  rés.  au  79e  d'inf. 

A  brilltmment  enlevé  sa 
compagnie  sous  une  vive  fusil- 
lade. Blessé  d'une  balle  qui 
lui  a  traversé  la  poitrine  et 
fracassé  le  bras  droit,  a  passé 
le  commandement  avec  le  plus 
grand  sang-froid,  puis  s'est 
évanoui,  après  avoir  rempli 
jusqu'au  boni  son  devoir  de 
chef 


Foch  (G.  O. 

général  de  division. 
A  contenu  pendant  plusieurs 
jours  les  al  laques  violenles  di- 
rigées sur  noire  centre  ;  a  fina- 
lement rejeté  l'ennemi  vers  le 
Nord  par  une  vigoureuse  offen- 
sive, faisant  ainsi  preuve  d'un 
sang-froid  et  d'une  habileté 
manœuv  rïère  remarquables, 
servis  par  une  énergie  el  une 
ténacité  à  toute  épreuve. 

(Nommé  au  commandement 
en  chef  des  Armées  du  Nord.) 


Vannièrf,  Albfrt 
lieut. -colonel  au  329°  d'inf. 

Brillante  conduite  au  cours 
de  la  campagne.  A  commandé 
le  148e  lors  de  la  prise  de  Ber 
ry-au-Bac  où  ce  régiment  a  été 
cilé.  A,  depuis,  comme  lieu  le- 
uaut-coloneldu  329e,  commande 
avec  la  plus  grande  énergie  le 
secteur  de  Berry-au-Bac-iN'ord. 

A  contribué  par  ses  qualités 
personnelles  à  la  résistance 
acharnée  de  ce  régiment  au 
bombardement  continuel  et  aux 
attaques  allemandes  du  20  sep- 
tembre au  5  octobre. 

Blessé  à  la  cuisse  gauche,  a 
refusé  de  se  faire  évacuer  et  a 
conservé  son  commandement. 


Folliot  feitî, 
sous-lieut.  au  2e  d'artillerie. 

Blessé  dans  les  Vosges,  est 
revenu  sur  le  front  plein  d  ar- 
deur et  a  Irouv  é  une  mort 
glorieuse  en  réglant  le  tir  de 
sa  batterie. 


Broussaud  (cit.), 
capit.  au  27"  reg.  de  dragons. 

Belle  conduite  dans  les  com- 
bats des  28  août  et  13  sep- 
tembre. Le  28  août,  chargé 
avec  son  escadron  de  coopérer 
avec  le  228°  régiment  d'infan- 
terie à  la  défense  des  passages 
d'une  rivière,  fut  soumis  à  un 
moment  donné  à  un  feu  de 
mousqueterie  tel  que  50  p.  100 
de  sou  effectif  resta  sur  le  ter- 
rain. Mettant  pied  à  terre  a 
150  mètres  de  l'ennemi,  il  alla 
à  (juatre  reprises  relever  ses 
dragons  blessés  pour  les  ra- 
mener en  arrière  â  l'abri.  Cel 
exemple  fui  imité  par  ses  hom- 
mes el  aucun  des  cavaliers 
blessés  ne  resta  aux  mains  de 
l'adversaire. 
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Vallat  (2  cit., 
sous-Heut.  de  ré:,  au  8e  huss. 

Blessé  el  ayant  sepl  hom- 
mes démontés,  est  parvenu, 
par  sa  présence  d'esprit,  à  ra- 
mener six  de  ses  hommes  dans 
nos  lignes. 

Chargé,  le  27  août,  d'une  mis- 
sion difficile.  Ta  remplie  avec 
une  énergie  remarquable.  Griè- 
vement blessé,  a  réussi  à  s'é- 
chapper en  continuant  à  assu- 
rer le  commandement  de  son 
peloton,  qu'il  est  parvenu  à 
ramener  à  travers  les  lignes 
ennemies. 


Viot,  Antide 

sous-lieut .  de  rés.  au  28e  d'art., 
observ.  à  l'escadrille  H  F  28. 

Le  30  septembre  1914,  pen- 
dant une  reconnaissance  en 
avion  exécutée  à  1 .300  mètres 
seulement  en  raison  des  diffi- 
cultés d'observation,  a  été  bles- 
sé; n'en  a  pas  moins  poursuivi 
l'exécution  de  sa  mission  et  n'a 
atterri  qu'une  demi-heure  après 
celle  mission  terminée.  Après 
une  absence  d'un  mois,  a  re- 
joint l'escadrille  avant  d'èl re 
complet eménl  guéri. 


Jouneaux,  Norbert 
(cit.  £). 
sergent  injîr.  au  39e  d'infant. 

Appelé  à  donner  des  soins  à 
un  capitaine  du  régiment,  s'est 
trouvé  pris  au  milieu  de  la 
fusillade  et  des  projectiles  cl 
n'en  a  pas  moins  continué  à 
soigner  une  quarantaine  de 
blessés,  donnant  ainsi  le  plus 
bel  exemple  de  sang-froid  cl 
de  dévouement . 


Comès,  René,  (yfe) 
capitaine  au  54e  d'inf. 
Très  grave  blessure  de  guerre 
imputé  d'une  jambe). 


Morillot,  Adrien  (cit.), 
capitaine  au  3°  bataillon 

de  chasseurs  à  pied. 
S'est  pari  iculîèrement  dis- 
tingué au  combat  du  10  août, 
blessé,  n'en  continua  pas  moins 
jusqu'au  soir  de  combattre  à 
la  le  Le  de  sa  compagnie. 


Marchant  (cit.),- 
capitaine  au  W4U  d'infant. 
A  conduit  sa  troupe  au  feu 
avec  une  très  grande  bravoure, 
depuis  le  début  de  la  campa- 
gne. A,  sous  un  feu  très  vif, 
enlevé  sa  troupe  et  chargé  sur 
un  bois  occupé  par  des  fantas- 
sins allemands.  Dans  une  fer- 
me a  maintenu  le  calme  et 
l'ordre  dans  sa  troupe  et  con- 
tribué, dans  une  très  large  me- 
sure, à  rendre  acharnée  la  ré- 
sistance des  fractions  du  104° 
enfermées  dans  cette  ferme.  Est 
monté,  sous  le  feu,  dans  des 
arbres,  pour  renseigner  l'artil- 
lerie sur  les  mouvements  de 
l'ennemi. 


Pougnet  (cil.), 
capitaine  au  57e  d'infanterie. 
Le  14  septembre,  étant  a  la 
tète  de  sa  compagnie  pour 
faire  face  à  un  retour  offensif 
de  l'ennemi  devant  Corbeny,  a 
élé  frappé  mortellement."  Se 
sentant  dans  une  situation  dé- 
sespérée, cet  officier  a  fait  ap- 
peler .son  colonel  et  lui  a  ren- 
du compte  que  sa  compagnie 
pouvait  encore  tenir. 


Puech,  Marie  (cit.), 
caporal  brancardier  au 

f39c  d'infanterie. 
Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, dirige  son  équipe  avec 
le  plus  grand  sang-froid.  Blessé 
grièvement  le  Ui  septembre 
{perte  de  l'usage  d'un  mem- 
bre), a  fait  preuve  d'une  vi- 
gueur morale  remarquable. 


Rais,  Gaston  (cit.) 

méd.  aide-major  au  0GQ  d'inf. 

Pour  sa  belle  conduite  sous 
le  feu. 


Bertrand  (cit,  <§>), 
adjudant  au  22e  d'inf.  colon. 

Belle  conduite  au  combat  du 
15  septembre.  N'a  abandonné 
la  luUe  que  plusieurs  heures 
après  son  bataillon,  qui  avait 
reçu  l'ordre  de  retraite,  et  a 
ramené  en  bon  ordre  trois 
sections  de  sa  compagnie. 


Pupat,  René  (cit  ). 
sons-lieutenant  au  16e  d'inf. 

Très  belle  attitude  au  feu; 
constamment  debout  pour  ob- 
server. Communique  son  ar- 
deur et  sa  bravoure  à  la  com- 
pagnie qu'il  commande  ;  s'est 
montré  dans  ce  commandement 
et  même  dans  celui  du  batail- 
lon, à  certains  moments  criti- 
ques, à  la  hauteur  d  une  tâche 
cependant  ardue  pour  une 
jeune  expérience.  A  été  cité  à 
l'ordre  du  corps  d'armée,  le 
5  octobre  1014  el  blessé  dans 

un  culiili.'il  . 


Delpech,  Paul  (2  cit.), 
lieutenant  au  23e  d'artil. 

Avec  un  mépris  absolu  du 
danger,  s'est  porté  de  nom- 
breuses fois  en  avant  des  pre- 
mières lignes  pour  la  recon- 
naissance des  objectifs  et  des 
réglages  de  tir.  sous  les  obus 
de  gros  calibres:  a  relire  à  lui 
seul  son  commandant  de  grou- 
pe à  demi  enterré  sous  son 
observatoire  par  un  projectile 
(24  septembre).  Le  20  septem- 
bre, par  son  sang-froid  el  sa 
décision,  a  contribué,  avec  une 
section  d'artillerie,  à  arrêter 
net  une  violente  attaque  enne- 
mie. 


Z  y 


Viatte, Albert  (cit.,$?.), 

lieutenant  de  réserve 
au  303e  régiment  d'infanterie. 

Le  7  septembre  s'est  main- 
tenu le  dernier  dans  un  village 
violemment  battu  par  le  feu  de 
l'ennemi.  Bien  que  blessé,  a 
continué  à  commander  sa  sec- 
tion jusqu'à  la  lin  de  la  journée. 
Blessé  le  7  septembre,  a  Mé  de 
i  blessé  le  30  septembre 


Cizain  (cit.), 
serf/rut  au  7°  bat  ail.  du  génie. 

Etant  chef  d'un  détachement 
chars 

do  fil  de  fer.  a  contrit 

bout  du  réseau  après  avôii 
reçu  plusieurs  blessures;  a  él< 
blessé  à  vingt  mètres  du  ré 
seau. 


Grimaldi,  Antoine  (ciu, 
sergent  au  173°  d'infant. 

Entouré  d'Allemands,  s'est 
enfermé'  dans  une  maison  avec 


vingt  bomn 
qu'à  ce  que 
dans  l'habit 
le  feu.  A  ré 


A  fulb 


JUS- 


nemi  fût  entr 
n  el  y  eût  mis 
s'échapper  à 


travers  les  lignes  ennemies  et 
à  rejoindre  sa  compagnie  (com- 
bat du  30  septembre). 


DAVIGNON  (cit.. 
capit.  au  20"  bâtait,  de  chose, 
à  pied. 
Le  8  septembre,  a  résisté 
énergiquement  aux  attaques 
d'un  ennemi  supérieure!)  nom- 
bre :  a  contribué  largement  a 


le  mettre  en  cl 
sionné  par  un 
pas  abandonné 
ment  de  sa  cou 
A  donné  de  bi 
de  courage  et 
particulier  le 


iroute.  Çonlu- 
éclat  d'obus  n'a 
le  commande- 
ra gnie. 

illanles  preuves 

ie  lé 


é,  en 
1914 

où  sa  compagnie,  après  s'être 
emparée  de  nuit,  à  la  baïon- 
netle.  d'une  première  ligne  de 
tranchées  ennemies,  a  livré  à 
50  m  très  d'une  seconde  ligne 
un  combat  acharné  qui  s'est 
prolongé  quatorze  heures  el 
lui  a  fait  subir  des  perles  sé- 
rieuses, mais  qui  s'est  terminé 
a  la  nuit  par  un  succès  complet . 
l'ennemi  nous  abandonnant  sa 
position  et  ses  morts. 


Durand,  T.-J. 

capitaine  au  3e  zouaves. 
Seul  capitaine  restant  de, 
son  bataillon.  A  toujours  fait 
preuve  d'un  courage  et  d'un 
sang-froid  remarquables.  Tou- 
jours au  poste  le  plus  exposé, 
en  impose  par  sa  bravoure  et 
son  mépris  du  danger.  Le 
9  septembre,  a  conduit  par 
trois  fois  sa  compagnie  à  l'as- 
saut d'un  château  et  a  contri- 
bué pour  une  grande  part  à  la 
chute  de  ce  point  d'appui  de 
l'ennemi. 


AUBERT  (I)), 

sergent  de  tirait,  indigènes. 

A  entraîné  sa  section  dans 
des  circonstances  de  combat 
exceptionnellement  critiques. 


Belleux,  Maurice  (■•/.  ) 

capitaine  au  3e  rég.  mixte 
de  zouaves  et  de  tirailleurs. 


Au 


ombat 
cul  ofl 


septeniDre, 
de  son  ba- 


taillon, tous  les  autres  étant 
tués  ou  blessés,  a  pris  le  com- 
mandement du  bataillon  et  l'a 
exercé  avec  la  plus  grande 
énergie. 


Fuchs  (^), 
capitaine  au  6e  d'infant. 
A  résisté  pendant  1 1  jours 
consécutifs  aux  attaques  in- 
cessantes d'un  ennemi  supé- 
i  iiMir  en  nombre,  m.us  un  feu 
terrible  d'artillerie.  A  montré 
les  plus  belles  qualités  de  cal- 
me, dénei-ie  et  de  ténacité. 


Besnier,  Charles  (cit.), 
soldat,  3*scct.  d'infïrm.  milit. 

A  fait  preuve  de  la  plus  gran- 
de énergie  en  allant  chenli.-r 
des  blessés  sous  uu  feu  d'artil- 
lerie très  violent. 


Pascalin,  Maurice  (cit.). 
adjudant  au  52'  d'infant. 
Est  tombé  frappé  d'une  balle 
en  entraînant  au  feu  une  sec- 
tion qui  commençait  à  se  dé- 
bander. 


De  Cassan  (cit.), 

capitaine  au  Wc  chasseurs. 
Au  cours  d'une  reconnais- 
sance, a,  le  28  août,  résolu- 
ment attaqué  un  peloton  enne- 
mi très  supérieur  en  nombre  ; 
l'a  mis  en  fuite  en  blessant 
l'officier  qui  le  commandait  et 
quatre  cavaliers,  a  élé  blessé 
lui-même  au  cours  du  combat 
et  a  conservé  le  commande- 
ment de  sa  reconnaissance. 


Galland  (cit.) 


léd.  nri 
de  ta  2 


ipal  de  2e  classe 
division  d'inf. 


A  fait  preuve  dans  ses  im- 
portantes fonctions  d'un  dé- 
vouement, d  une  activité  el 
d'une  abnégation  absolue.  Cons- 
tamment sur  pied,  de  jour 
comme  de  nui),  n'a  cessé  eu 
toutes  circonstances  d'assurer 
le  fonctionnement  de  son  ser- 
vice. A  trouvé  la  mort,  le  9  no- 
vembre 1914,  en  faisant  nue 
tournée  des  postes  de  secours. 


Clément  (cit.), 
aréchal  des  logis,  pilote  à 
l'escadrille  H.  F.  n»  19. 


Bnvelor 

par  les  éc 

pas  hésil 
connaissai 


i  être s 


talc 


a  terminer  sa  re- 
■c,  et,  pour  éviter 
de,  a  piqué  droit  à 
s  au-dessus  des  li- 
gnes allemandes,  au  risque  d'è- 
Ire  atteint  par  la  fusillade. 
Donne  constamment  l'exemple 
ilu  calme  el  du  sang-froid. 


Lambert  (2  cit), 
lieutenant  au  91e  d'infant. 

A  mené  sa  section  à  600  mè- 
tres des  tranchées  allemandes 
el  a  continué  en  patrouille  jus- 
qu'à 2o0  mètres.  A  mis  en 
fuite  un  petit  poste  d'allemands 
après  lui  avoir  tué  plusieurs 
hommes. 

Lors  de  l'attaque  des  tran- 
chées allemandes,  s'est  élancé 
avec  10  hommes  pour  se  jeter 
à  la  baïonnette  sur  les  pre- 
miers Allemands,  entraînant  ses 
hommes,  qui  enlevèrent  ainsi 
la  position. 


m 

m 


té 

w 


IVlIlll 


■  •  aïs 

Wè 
Wê 

m 


T™8 


L,Z  T.mu.wu  d'Honneur.  —  Planchs  C 


pi 

le. 


i  t 
1 


iliiiitl'nnr 


M 


SRI 


m- 


LuX?CH.  iev-d;d-GW*fe) 
capit.  cotnm.  la  /"  compag. 
rte        d"e  c/*em.  rf"e  /er. 

Officier  de  premier  ordre, 
qui  a  commandé  sa  compagnie 
ïivec  la  plus  grande  énergie 
pendant  les  opérations. 


Dantin  (ci-.), 
capitaine  au  249*  d'infanterie. 

S'est  signalé  en  maintenant 
sa  compagnie  dans  des  tran- 
chées criblées  de  balles  et  do- 
bus.  A  élé  tué  dans  les  tran- 
chées avec  la  moitié  de  son 
elïectil. 


Vernet  (cit.), 
adjudant  au  52*  d'infanterie. 

A  été  tué  à  l,i  tète  de  sa 
section  au  moment  oit,  volon- 
tairement ,'u-iélé  à  l'endroit  le 
plus  dangereux,  il  encourageait 
ses  hommes. 


PlZOT  teit  ), 
capitaine  au        citas,  alpins. 

Le  1er  octobre,  a  commandé 
sa  compagnie  avec  une  éner- 
gie et  un  sang-froid  remarqua- 
bles ;  est  tondié  grièvement 
blessé  à  la  fin  de  la  j  


Maury  (cit. 
adjudant  au  280e  d'infant. 

Blessé  grièvement  en  entraî- 
nant sa  section  à  l'assaut  le 
10  août,  a  refusé  d'être  secouru 
en  disant  aux  hommes  :  «  C'est 
la- haut  qu'il  faut  aller,  moi  je 
passe  après.  » 


Marchand  teit  l. 
colonel  comm.  la  2e  brig.  coL 

Blessé  le  ll'r  octobre  en  en- 
trainanl  sa  brigade  à  l'assaut 
d'une  position  fortifiée,  déten- 
dit qu'on  l'emportât  et  resta 
sur  le  terrain  jusqu'à  la  fin  de 
l'aclion,  continuant  à  diriger 
le  combat  cl  exciter  le  moral 
de  ses  hommes.  N'a  consenti  à 
être  évacué  qu'à  la  tombée  de 
la  nuit  et  sur  l'ordre  de  ses 
chefs.  Depuis  sa  prise  de  com- 
mandement a  lou  ours  lait 
preuve  d'une  bravoure  excep- 
tionnelle et  a  pris  sur  ses  hom- 
mes un  très  grand  ascendant 
moral. 


Fond.  Alfred  (cit.), 
caporal  au  SGe  d'infant. 

Désigné  sur  sa  demande 
comme  observateur  dans  un 
arbre  à  250  mètres  des  tran- 


pendanl  pi 


:qu 


découvrait  son  observatoire  et 
s'esl  lait  tuer  à  son  poste. 


Baudoin  \2  cit.), 
chef  de  bataillon  au  88*  d 

S'élant  l  rouit 
toutes  parts  par 


entouré  de 

t--  .iliaque* 

étaient  pro- 
r,  le  26  sep- 


It-qU  . 


la 


lembre,  a  résist 
de  ire  extrémité  sur  les  po- 
sitions qu'il   était   chargé  de 
tenir,  et  y  a  élé  tué. 

Tombé  glorieusement  à  la 
tète  de  son  bataillon  aux 
avant-postes  de  combat),  après 
un  combat  violent,  pied  à 
pied,  contre  un  adversaire  su- 
pt-rieur  '"'M  iioiulire. 


Baroollet,  P. -G-  O  3%  , 
chef  de  balai/,  au  68"  d'inf. 

Ayant  pris  le  commandement 
du  régiment,  au  moment  uù 
son  colonel  tombait  griève- 
ment blessé,  a  conlinué  l'atta- 
que avec  autant  d'énergie  que 
de  sang-froid  et  a  enlevé  de 
nuit  les  tranchées  situées  de- 
vant le  front  de  son  régiment. 

A  été  à  son  tour  très  grave- 
ment blessé. 


G4RIN-Roze  (cit.. 
soltl.  de  S11  cl.  ter.  au  52*  d'inf. 

Engagé  volontaire  à  cinquan- 
te-cinq ans  pour  la  durée  de 
la  guerre.  A  ainsi  donné  un 
très  bel  exemple  de  patrio- 
tisme. Agent  de  liaison  du  co- 
lo  lel,  il  a  élé  grièvement  blessé 
le  3  septembre,  en  portant  un 
nli  à  la  division. 


BLANCQ  •c  t.). 
capit.  au  /5e  bat.  de  chas. 

S  e  - 1  c  o  nd  uît  hé  roï<  pie  m  e  n  t 
le  9  août  et  a  élé  tué  en  en- 
trai nanl  ses  chasseurs  à  une 
attaque  qui  a  arrêté  un  mou- 
vement débordant  de  l'ennemi. 


Robert  (cit.), 
lieutenant  au  8e  hussards. 

A,  le  27  août,  chargé  à  la 
tète  de  son  peloton  un  peloton 
ennemi  et  l'a  presque  complè- 
tement détruit,  tuant  de  sa 
main  trois  cavaliers  et  en 
blessanl  un  quai  rième. 


Vallet.  François  (cit  ). 
médecin  auxiliaire. 

Dans  la  nuit  du  7  au  S  sep- 
tembre, devant  Laimont,  a  ra- 
massé nos  blessés  sous  le  feu 
îles  avant-postes  ennemis. 


COUR'SANGE   (cit  L 
lieut. -colon.,  corn,  te  212e  d'inf. 

Blessé  mortellement  le  G  sep- 
tembre eu  parcourant  la  li- 
gne de  feu  de  son  régiment 
pour  encourager  ses  hommes. 


Martin,  Paul  (cit., 
capit.  au  7°  bat.  de  chas.  alp. 

Belle  conduite  au  feu. 
Officier  des  plus  distingués; 
a  élé  blessé  le  2'5  septembre,  a 
repris  le  commandement  de  sa 
compagnie  le  h  uov  ombre  ;  éner- 
gique, plein  d'entrain,  il 'réalise 
k  type  jiarfail  d'officier  de 
chasseurs  a  pied.  S'est  parti- 
culiôremenl  distingué  du  12  au 
17  novembre. 


Fourcade 
capitaine  au  46e  d'artillerie 

Très  belle  tenue  au  feu 
Blessé  grièvement. 


DUDOUSSAT  'cit.). 
lieutenant  au  249*  d'infant. 
A  attendu  héroïquement  la 
mort  dans  la  tranchée  la  plus 
v  iolemment  attaquée.  Y  a  main- 
tenu des  hommes  jusqu'à  la 
dernière  minute. 


HOLSTE  IN,    J.-T.-W.  ($), 

serg.  aviat.,  escadrille  D.  6. 

A  fait  preuve,  depuis  le  dé- 
but de  la  campagne,  de  qualités 
remarquables  d'audace,  d'éner- 
gie et  d'adresse.  A  exécuté, 
du  G  août  au  5  septembre,  six 
reconnaissances  à  longue  por- 
tée, dont  deux  de  plus  de 
trots  heures,  au  cours  des- 
quelles son  appareil  a  reçu  des 
projectiles  ennemis.  A  été  em- 
ployé au  18e  corps,  pour  le  ré- 
glage du  tir  de  l'artillerie. 


H  \RTZ    c  t  ). 

capitaine  au  21e  d'inf. 
A  organisé  avec  beaucoup 
d'habileté  la  défense  d'une  po- 
sition ;  celle  position  a  élé 
soumise  pendant  la  période  du 
9  au  15  octobre  au  bombirde- 
menl  systématique  de  l'artille- 
rie de  campagne  et  de  l'artille- 
rie lourde  allemandes.  A  fait 
preuve  d'une  grande  activité 
et  d'une  énergie  remarquables 
qu'il  a  su  communiquer  aux 
troupes  sous  ses  ordres. 


Bu  LTE  AU     Cit  ), 

sergent  au  groupe  cycliste 
de  la  10e  div.  de  caval. 

l.e  0  septembre,  a  fait  preu- 
ve de  la  plus  grande  énergie 
et  du  plus  vif  entrain  pour  es- 
calader une  barricade  sous  la 
fusillade  nourrie  de  l'ennemi. 
Le  11  septembre,  blessé  dange- 
reusement de  deux  bafles,  a 
conlinué  a  commander  le  feu 
de  sa  section  avec  la  plus 
grande  autorité  jusqu'au  mo- 
ment où  une  troisième  balle  l'a 
atteint  mortellement. 


Bart.  Charles  (cit.  t . 
sous-lieutenant  au  99°  d'inf. 

Tué  glorieusement  le  21  oc- 
tobre à  la  lète  de  sa  section, 
en  l'entraînant  à  l'assaut  d'un 
bois. 


Valenttni  (cit.), 
soldat  au  9°  d'infant 
Grièvement  blessé  le  8 
ternhre    1014,    pour  n*» 
abandonner  son  sergent 
alors    que    l'ennemi    était  „ 
moins  de  10  mètres  de  leur 
tranchée. 


sep- 
pas 
lessé. 


Lebelle,  Jean  (cit  ), 
S0US-lieut.au  if6  rég.  d'artit. 

A  fait  preuve,  les  26,  27,  30 
septembre,  d'une  remarquable 
bràvoure  et  d* u n  g rand  d é - 
vouement  en  portant  des  or- 
dres sous  le  feu  le  2li  ;  en  sau- 
vant, le  27,  des  blessé;,  menacés 
de  tomber  aux  mains  de  l'en- 
nemi ;  en  déterminant,  le  30, 
par  son  exemple,  un  bond  en 
avant  d'une  troupe  d'infanterie 
et  en  continuant  son  serv  ice, 
quoique  sérieusement  blessé 
au  visage  par  un  stirapnel. 


LÊpèvRê  (cit.  C. 

gémirai  de  brig.,  commandant 
par  inlér.  la  18e  dtvis.  d'inf. 

D'une  bravoure  personnelle 
au-dessus  de  tout  éloge,  a 
donné  le  plus  bel  exemple  aux 
troupes  sous  ses  ordres  en 
nainleuaut  sou  poste  de  com- 
mandement pendant  2a  jours 
sous  un  bombardement  des 
plus  violents  dans  un  village, 
complètement  détruit  par  h  s 
obus,  et  en  visitant  des  tran- 
chées à  bicyclette  sous  le  f\.u 
de  l'ennemi.  A,  par  cette  ma- 
nière de  b  ire,  grandement 
contribué  à  élever  le  moral  de 
Ions  dans  une  période  difficile. 


Lagasquie  (O- 
chef  de  bâtait,  au  366*  d'inf. 

Blessé  grièvement  au  com- 
bat du  25  août  1014. 


Mathé,  Cl-  (^), 
sous-Heut.  au  3e  zouaves. 
Après  une  première  blessure, 
a  fait  preuve  d'un  rare  cou- 
rage. A  été  ensuite  très  griè- 
vement atteint . 


Dussaud  (cit.,  ^St). 
lieutenant  au  100e  d'inf. 
Blessé  au  combat  du  21  août, 
où  il  a  donné  le  meilleur  exem- 
ple à  sa  troupe. 


Chevalier 
capitaine  au  313*  d'inf. 
Blessé  mortellement  en  fai- 
sant un  acte  d'initiative  heu- 
reuse dans  une  attaque  de  nuit. 


S»! 
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Boissier  (<§), 
sergent  réserv.  au  79"  d'inf. 

Son  chef  ayant  été  blessé,  a 
pris  le  commandement  de  sa 
seclion  qu'il  a  su,  par  son 
calme  el  sa  bravoure,  mainte- 
nir sous  un  feu  meurtrier. 

Blessé  d'une  balle  à  la  jam- 
be, a  néanmoins  conservé  le 
commandement  de  sa  section 
qu'il  n'a  quittée  qu'après  une 
seconde  blessure. 


Bon  ne fon, George  s  (cit.), 
mar.  des  log.,  adjoint  àun  chef 

de  bataillon  du  90"  d'inf. 

Agent  de  liaison  depuis  le 
début  de  la  campagne,  mon- 
trant en  toutes  circonstances 
le  plus  grand  entrain  et  le 
mépris  du  danger;  toujours  le 
premier  à  s'offrir  dans  les 
situations  les  plus  périlleuses. 
A  été  tué  le  2G  octobre. 


Richard  (cit.), 
capitaine  au  126"  d'infant. 
A  donné  le  plus  bel  exemple 
à  tous  par  sa  brillante  con- 
duite. A  été  blessé  grièvement 
le  27  août. 


Raulet  (cit.), 
capit.  au  22"  d'inf.  colon. 
Très  brillante  conduite  les 

Î2  et  27  août  où  il  a  reçu 

deux  blessures. 


De  Douhet  d'Auzers 
(M.-J.-L.),  (cit.), 
chef  de  bâtait,  au  152°  d'inf. 

Pour  son  sang-froid  et  sa 
telle  conduite  au  feu. 


A  fait  preuve  en  plusieurs 
circonstances  d'un  rare  sang- 
froid  et  d'une  habileté  remar- 
quable au  tir.  En  particulier, 
le  26  août,  a  immobilisé  toute 
la  journée  l'infanterie  ennemie 
et  lui  a  infligé  des  perles  con- 
sidérables; le  27  août,  a  re- 
poussé une  attaque  inopinée  de 
cavalerie.  Tué  le  23  septem- 
bre, dans  la  batterie  qu'il  con- 
tinuait de  commander  sous  un 
feu  violent  d'obus  explosifs. 


Sabran,  Paul  feit). 
lieutenant  au  4"  génie. 

Corn  n.andan  t  le  3 1  octobre 
une  section  du  génie,  qui  tra- 
vaillait depuis  24  heures  et 
avait  eu  des  pertes  sérieuses 
dans  des  chantiers  soumis  à 
un  feu  violent  de  grosse  artil- 
lerie, a  pris  le  commandement 
d'une  compagnie  d'infanterie 
dont  le  chef  venait  d'être  tué 


e  de  l'infanterie  aile- 
A  été  tué  (d'une  balle 
il)  au  cours  de  celle 


attaque. 


D'Harlingue,  M.  (fa), 
sergent  au  29e  bâtait,  de  chass. 

Pendant  l'attaque  de  nuit  du 
10  au  11  septembre,  a  fait 
preuve  de  la  plus  grande 
énergie,  exaltant,  par  ses  pa- 
roles et  son  exemple,  le  cou- 
rage de  ses  chasseurs.  Au 
moment  de  l'assaut,  s'est  por- 
té en  avant  avec  sa  section 
pour  refouler  l'ennemi  et  ne 
s'est  replié  qu'après  en  avoir 
reçu  l'ordre. 


Letertre  (cit.), 
sergent  au  93e  d'infant. 
S'est  offert  pour  conduire 
une  patrouille  de  volontaires 
chargée  de  fouiller  un  cycliste 
ennemi  tué  par  le  feu  de  sa 
seclion  et  tombé  à  trente  mè- 
tres des  lignes  allemandes. 

Prêt  à  accomplir  sa  mission, 
il  fui  salué  par  une  vive  fu- 
sillade el  dut  battre  en  re- 
traite avec  ses  volontaires  dont 
un  fut  tué. 


Le  27  septembre,  grièvement 
blessé  à  la  tète  de  sa  section 
qu'il  a  conduite  avec  le  plus 
grand  sang-froid.  A  fait  preuve 
de  la.  plus  grande  énergie. 
S'était  déjà  fait  remarquer  au 
combat  du  31  août,  où,  par 
son  atlitude,  il  permit  à  une 
seclion  entière  de  se  dégager. 


PetitJean  (cit.i. 
capitaine  au  106'  d'infant. 

Grande  énergie  et  réel  as- 
cendant sur  ses  hommes.  Griè- 
vement blessé  le  1er  septembre. 


Bourgeois,  Rkné  (cit.), 

capitaine  au  327e  d'infanterie. 

Très  belle  conduile  au  feu, 
le  'ÎO  août.  Grièvement  blessé, 
a  refusé  ijue  l'on  s'occupât  de 
lui,  engageant  ses  hommes  à 
retourner  au  feu  et  à  marcher 


Remigereau.  W.-G.  (feX 
caporal  réserv.  au  123'  d'inf. 
Grièvement  blessé. 


Michel,  Lucien  (cit.), 
capitaine  au  246e  d'infant. 

Conduisant  sa  compagnie  au 
feu,  a  été  frappé  à  mort  au 
moment  où,  seul,  debout  au 
milieu  de  ses  hommes  afin  de 
leur  donner  confiance,  il  leur 
expliquait,  dans  le  plus  grand 
calme,  la  direction  à  suivre, 
le  but  à  atteindre. 


De  Lambert,  Gabriel 

(2  cit., 
lieutenant  au  49°  d'inf. 
Blessé  à  deux  reprises,  le  3 
et  le  16  septembre,  s'est  cha- 
que fois  fait  sommairement 
panser  et  a  exercé  sans  inter- 
ruption son  commandement. 


BLONDONT  cit.), 
chef  de  batail.  au  50"  d'inf. 

A  dirigé  son  bataillon  dans 
les  combats  des  22,  23  et  24 
août  avec  une  fermeté  et  un 
entrain  remarquables.  A  été 
blessé  grièvement  et  est  mort 
de  ses  blessures. 


Gros  de  Vaud,  Maurice 

(cit., 

capitaine  au  4"  de  zouaves. 

A  été  grièvement  blessé  d'une 
balle  à  la  poitrine  au  moment 
où  il  entraînait  le  bataillon 
placé  sous  ses  ordres  à  l'attaque 
des  positions  ennemies. 


Brûlé  feitï, 

lieutenant  au  43"  d'infant. 

A  entraîné  une  grande  partie 
de  son  bataillon,  dont  les  offi- 
ciers étaient  tombés.  Très  belle 
altitude  à  l'attaque  de  nuit 
d'une  ferme. 


De  La  Vergne 

DE  TRESSAN.GEORGES(cit) 
capitaine  brev.  au 4  f^d* infant. 

A  repoussé  toutes  les  atta- 
ques ennemies  pendant  quatre 
jours  et  quatre  nuits  et  n'a  pas 
perdu  un  point  de  ses  posi- 
tions. 


DUPUIS-  'cit  * 
général,  comm.  la  67e  brigade 
d'infanterie. 

A  conduit  de  la  manière  la 
plus  brillante  sa  brigade  aux 
combats  des  22.  27  et  28  ao.'t, 
des  7  el  8  septembre,  où  il  a 
été  tué  dans  une  tranchée,  par 
un  obus  allemand,  en  donnant 
le  plus  bel  exemple  de  cràue- 
rie  à  la  troupe  qu'il  a  su  gar- 
der intacte  sous  ses  ordres. 


Clerc  (cit.). 
chef  de  batail.  au  6e  tir.  indig. 

Le  27  et  le  28  août,  a  fait 
preuve  de  la  plus  grande  bra- 
voure et  d'un  mépris  complet 
du  danger.  A  été  tué  au  mo- 
ment où,  précédant  son  batail- 
lon. j|  l'eut ramail  à  la  charge 
contre  une  batterie  de  mitrail- 
leuse-, ennemies,  brusquement 
démasquée  à  une  très  faible 
distance. 


Cros  (cit.), 
lieut. -colonel  au  1"r  tirait. 

A  assuré  le  commandement 
de  son  régiment  avec  une 
énergie  H  une  bra\  mire  in- 
comparables. Le  0  septembre 
1014,  au  mal  in,  blessé  à  la 
jambe,    n'a    abandonné  son 

lembre  alors  que,  dans  l'im- 
possibilité de  marcher,  il  était 
obligé,  depuis  deux  jours,  de 
se  faire  porter  dans  une  voi- 
lure. 


Violet,  Jean  (cit.), 
lieutenant  de  cavalerie, 
état-major  de  la  I9"brig.  d'inf. 

N'acesséde  donne-  l'exemple 
de  l'énergie  et  du  courage  dans 
les  di  fférents  combats  auxquels 
il  a  assisté.  Eu  particulier,  le 
30  août,  au  cours  d'une  attaque 
de  nuit,  et  dans  un  moment  cri- 
lique,  n'a  pas  hésité  à  prendre 
le  commandement,  sous  une 
fusillade  intense,  d'éléments 
d'infanterie  privés  de  leurs 
chefs,  qu'il  porta  eu  avant,  fa- 
cilitant ainsi  l'offensive  du  ba- 
taillon engagé. 


Petit,  E.-M.  (* 
médecin-major  2"  classe  des 
t roupes  colon iales. 
Chirurgien  distingué,  d'un 
zèle  el  d  un  dévouement  admi- 
rable à  l'occasion  des  circon- 
stances où  l'ambulance  4  a  été 
appelée  à  fonctionner. 


De    Lannemas  ), 

maréchal  des  logis  de  réserve 
au  23"  d'artillerie. 
A  rempli  ses  fonctions  d'a- 
gent de  liaison  avec  intelli- 
gence el  déi ouement.  A  été 
blessé  au  combat  où,  debout 
sous  le  feu,  il  attendait  les  or- 
dres du  commandant  de  groupe. 


Baulu-Gaboriaud, 
Marcfl  (cit.), 
brigadier  au  33"  d'artillerie. 

H  emplissant  les  fonctious 
d'éclaireur  de  batterie,  a  f;tit 
preuve  d'une  intrépidité  re- 
marquable en  enlevant  par  son 
altitude  el  son  geste  une  com- 
pagnie d  infante  ïe  dont  le  chef 
cl, ni  -ne\  emcnl  blessé  à  ses 
côtés. 


Navarre,  Jacques  (cit.), 
lieutenant  au  f9°  chasseurs 

à  cheval. 
A  fait  preuve  d'une  graude 
énergredaus  un  combat  à  l'arme 
blanche    contre  des  dragons 
allemands. 


Coulon,  Jean-Louis  ic't  ), 
lieut.  au  4"  rég.  d'art,  lourde. 

Très  brillante  conduile  sous 
des  feux  violents  d'artillerie. 
Tué  à  l'ennemi  le  8  septem- 
bre. 
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De  Curares 
de  Castelnau  (G.  O. 
général  de  division. 
Depuis  le  début  de  la  guerre, 
son  armée  n'a  pas  cessé  de 
combattre  et  il  a  obtenu  de  ses 
troupes  des  efforts  soutenus  et 
des  résultats  importants.  Le 
général  de  Castelnau  a  eu  de- 
puis le  début  de  la  guerre  deux 
de  ses  fils  tués  et  un  troisième 
blessé.  Il  n'en  a  pas  moins  con- 
tinué à  exercer  son  comman- 
dement avec  énergie. 


Bernay,  E  -A. 
lieutenant  au  82'  d'infanterie. 

Blessé  grièvement  au  combat, 
le  6  septembre,  a  continué  à 
commander  sa  compagnie  sous 
le  feu  le  plus  violent.  Blessé 
gravement  dans  un  nouveau 
combat,  une  deuxième  (ois,  a 
refusé  de  se  laisser  emmener 
par  ses  hommes. 


Gelin,  Léopold-Alfred 

(cit.). 

capitaine  au  125"  d'infant. 
Le  27  octobre,  ayant  îeçu 
l'ordre  de  se  porter  sur  des 
tranchées  allemandes,  a  entraî- 
né sa  compagnie  en  parcourant 


:too  i 


les  pi 


violents  d'infanterie  et  de 
trai lieuses  solidement  retran- 
chées, est  arrivé  à  150  métrés 
de  la  ligne  ennemie  après  avoir 
délogé  les  Allemands  de  leur 
position  avancée.  A  réussi  à  or- 
ganiser et  à  conserver  le  ter- 
rain conduis  au  prix  des  plus 
grandes  dilticultés.  Tué  dans  sa 
tranchée  le  30  octobre. 


LataPY  tct\ 
capitaine  au  régim.  de  marche 

du  f*r  zouaves. 
Le  2»j  septembre  1014,  a  pris, 
dans  des  conditions  particuliè- 
rement dilficiles,  le  comman- 
dement de  son  bataillon  à  la 
place  du  chef  de  bataillon 
blessé,  et  l'a  exercé  avec  vail- 
lance et  décision  pendant  15 
jours  en  présence  ae  l'ennemi. 
Le  30  octobre,  blessé  à  la  tète, 
a  relusé  de  se  laire  évacuer  et 
est  revenu,  après  un  panse- 
ment sommaire,  reprendre  le 
commandement  de  sa  compa- 
gnie dont  il  est  le  seul  officier. 


EsQUERRE  (fa), 

mar.  des  logis  du  groupe  léger 
de  la  /"  divis.  de  cavat. 
N'a  cessé  de  taire  preuve  de 
sang-lroid,  de  courage  et  d'à- 
propos,  en  particulier  dans  la 
nuit  du  9  au  10  novembre  où  il 
fut  enveyé  eu  reconnaissance 
sur  !a  ligne  des  avanl-posLes 
qu'il  ne  connaissait  pas  encore 
et,  dans  la  journée  du  10,  où, 
chargé  d'établir  la  liaison  entre 
son  capitaine-commandant  et 
le  commandant  du  groupe  lé- 
ger, il  a  parcouru  à  plusieurs 
reprises  un  terrain  battu  par  les 
balles,  y  fut  blessé  à  la  cuisse, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  s'ac- 
quitter de  sa  mission,,  d'en  ren- 
dre compte  à  son  capitaine- 
commandant,  par  une  lettre 
pleine  de  courage. 


Ginisty,  Pierre  (cit.  , 
lieutenant  au  153e  d'infant. 
Mortellement  blessé  pendant 
qu'il  reconnaissait  une  tran- 
chée ennemie,  n'a  pas  voulu  se 
faire  panser  avant  d'avoir  trans- 
mis son  commandement;  a 
donné  l'exemple  de  la  plus 
haute  fermeté  d'àme,  disant 
avant  de  mourir  à  ses  hommes  : 
«  Je  suis  perdu,  mais  qu  im- 
porte si  nous  avons  la  vic- 
toire ». 


Mahieu.  Michel 

sous-tieut.  pilote  aviateur 
de  l'escadrille  24. 

Le  22  novembre,  chargé  d'at- 
taquer et  de  chercher  à  abattre 
tout  avion  ennemi  qui  se  pré- 
senterait dans  nos  lignes,  donna 
la  chasse  successivement  à  trois 
avions  allemands,  força  deux 
d'entre  eux  à  atterrir  et  abattit 
le  troisième  par  le  feu  de  sa  mi- 
trailleuse. 


Philippe,  julien  (cit.), 
caporal  au  270"  d'infanterie. 

Etant  chel  de  patrouille,  a 
fait  abriter  ses  hommes,  puis  a 
continué  à  avancer  seul  sous 
le  leu  de  l'ennemi.  Grièvement 
blessé,  a  eu  le  courage  de  ve- 
nir rendre  compte  de  sa  mis- 
sion. Lst  mort  en  disant 
«  Que  voulez-vous,  mon  lieu- 
tenant; il  fallait  que  quelqu'un 
y  aille,  je  suis  content  d'avoir 
fait  mon  devoir.  » 


Guy  de  Miniac  (^) 
(19  ans  promot-on  croix 

du  diapeau. 
sous-lieut.  au  26e  d'inf. 
A  été  grièvement  blessé  le 
25  août,  en  entraînant  sa  sec- 
tion à  l'attaque,  blessure  qui  a 
nécessité  l'amputation  du  pied 
gauche. 


Salmont  (cit.,  fa), 
sergent  au  21°  d'inf. 
N'a  pas  hésité  à  traverser 
une  route  battue  par  un  feu 
violent  de  mitrailleuses  pour 
mettre  à  l'abri  le  colonel  du 
régiment  gravement  blessé. 


Poisson 
enseigne  de  vaisseau  de  iTt  cl. 
de  réserve. 
Officier  d'une  compétence  et 
d'un  dévouement  complets. 


Dalayrac  -cit.), 
capitaine  à  V  état-major 

de  la  2*  div.  d'inf. 
Au  combat  de  Dinant,  a  pris 
le  commandement  d'hommes 
que  le  feu  avait  privés  de  leurs 
chefs  et,  prenant  lui-même  un 
fusil,  les  a  amenés  à  l'attaque. 


Bertrand,  Georges  'et.  ), 
sous-lieut.  au  ier  d'artillerie. 

A  fait  preuve  d'une  très 
grande  hardiesse  en  exécutant, 
sous  le  leu  des  tranchées  enne- 
mies, une  reconnaissance  qui 
l'a  amené  à  quelques  mètres  de 
ces  tranchées. 

A  été  tué  au  cours  de  cette 
reconnaissance. 


Martin,  Marie-Paul 

(cit., 

chef  de  bataillon  commandant 
le  12e  bataillon  de  chass. 
Belle  attitude  sous  le  feu. 
Une  violente  attaque  alle- 
mande ayant  été  dirigée,  le 
3  novembre,  sur  la  ligne  des 
avant-postes  de  son  bataillon, 
a  donné  des  ordres  avec  calme 
et  sang-froid  sous  un  bombar- 
dement perpétuel.  A  commu- 
niqué ses  qualités  à  sa  troupe 
qui,  malgré  son  infériorité  nu- 
mérique, a  brillamment  re- 
poussé l'adversaire,  lui  infli- 
geant des  pertes  considérables. 
Après  être  resté  toute  la  tour- 
née sous  le  feu,  a  dirigé,  à 
22  heures,  une  contre-attaque 
qui  lui  a  permis  de  faire  réoc- 
cuper les  points  les  plus  ex- 
trêmes de  sa  ligne  de  surveil- 
lance. 


Grenier  (cit. 
sous-lieut.  de  rés.  au  42*  d'inf. 

Brillante  conduite  au  combat. 
A  reçu  trois  blessures. 

S'est  lancé  à  la  tète  de  sa  sec- 
tion contre  une  tranchée  alle- 
mande el , quoique  mortellement 
frappé,  a  donné,  avec  le  plus 
grand  sang-lroid,  les  ordres 
pour  l'aborder. 


Farguès,  Louis  (^), 
lieutenant  au  83* d'infanterie. 

A  montré  la  plus  belle  vail- 
lance et  la  plus  grande  séré- 
nité après  avoir  été  blessé 
grièvement. 


THIRIET  (cit.), 
tieut.  de  réserve  du  génie 

de  la  i fe  division. 
Lors  de  l'attaque  d'un  village, 
le  28  octobre,  a  conduit  avec  un 
sang-froid  et  un  courage  ad- 
mirables une  section  du  génie 
précédant  une  colonne  d'as- 
saut et  chargée  de  détruire  les 
obstacles  à  la  marche  de  cette 
colonne.  A  réussi  à  faire  fran- 
chir à  son  détachement  une 
première  barricade  sous  un  feu 
violent  d'infanterie,  de  mitrail- 
leuses et  d'artillerie  légère.  A 
assuré  ensuite,  avec  l'odicier 
commandant  la  compagnie  d'in- 
fanterie, fe  repli  en  ordre  de 
tout  le  détachement  dans  des 
tranchées  voisines  des  obstacles 
et  est  resté  à  ce  poste  jusqu'à 
la  nuit. 


Bourzat,  Jules  (fa), 

caporal  au  66°  bâtait,  de  chass. 

Après  de  patientes  recherches, 
a  réussi  à  pénétrer  en  rampant, 
à  la  tombée  de  la  nuit,  dans  un 
village  occupé  par  l'ennemi.  A 
découvert  et  tué  un  guetteur 
allemand  qui,  depuis  huit  jours 
installé  dans  une  maison  cré- 
nelée, faisait  de  nombreuses 
victimes  dans  nos  troupes. 


Jeanniot  f-  J..  , 
capitaine  de  frégate  comm. 
les  fusiliers  marins. 
A  été  tué  à  la  tète  de  ses 
hommes  en  repoussant  brillam- 
ment les  attaques  répétées  d'un 
ennemi  très  supérieur. 


Bolvin,  E.-C.  (fa); 
adjudant  au  /  t0a  d'infanterie. 

Engagé  volontaire  à  48  ans, 
n'a  cessé  de  donner  l'exemple 
de  l'ardeur  et  de  l'énergie  ;  le 
1er  octobre,  à  l'une  des  atta- 
ques de  l'ennemi,  au  risque 
d'être  brûlé  vil  et.  sous  un  feu 
violent  d'artillerie,  a  assuré  le 
sauvetage  d'un  blessé  et  des 
armes  et  munitions  de  sa 
section. 


Vuillemin,  Joseph 

lieut.  av.  de  l'escadrille  L.  M. 

S'est  particulièrement  distin- 
gué depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne. 


Pagenel  {fa), 
brigadier  au  3e  chasseurs. 
Ltant  en  reconnaissance,  a 
eu  les  deux  yeux  crevés  par 
une  balle.  Retrouvé  plusieurs 
heures  après  par  l'olficier  com- 
mandant la  reconnaissance,  lui 
a  donné  des  renseignements 
sur  ce  qu'il  avait  vu  dans  la 
tranchée  avant  d'être  blessé. 


Dubail  (G.  C. 

général  de  division. 
A  lait  preuve  des  plus  rares 
qualités  de  commandement  et 
d'activité  dans  des  conditions 
particulièrement  difficiles  en 
maintenant  devant  lui  des  for- 
ces ennemies  considérables 
pendant  plusieurs  semaines  de 
combats  presque  ininterrom- 
pus; a  su  insuffler  à  toute  son 
armée  l'énergie  donl  il  est 
animé. 


Henry,  Paul  (et), 
lieut.  de  rés.  au  2e  zouaves. 

A  entraîné  vigoureusement 
sa  section  au  combat  du  5  oc- 
tobre sous  le  feu  des  mitrail- 
leuses. Blessé  d'une  balle  qui 
lui  a  traversé  le  bras,  est  allé 
se  faire  panser  et  est  revenu 
le  lendemain  reprendre  le  com- 
mandement de  sa  section. 

Le  7  novembre-,  au  cours 
d'une  attaque,  est  entré  avec 
sa  patrouille  dans  une  lerme 
qui  venait  d'être  abandonnée 
par  l'ennemi,  alors  que  cinq  de 
ses  hommes  sur  huit  étaient 
tombés  à  ses  côtés. 


Le  Floch  (cit.), 
sous-lieut.  de  ?'és.  au  4fe  d'inf. 

A  conduit  sa  section  aux  dif- 
férents combats  avec  la  plus 
grande  énergie.  Le  3  octobre, 
a  su  maintenir  sa  troupe  sous 
une  grêle  de  balles,  en  lui  disant: 
«  Vous  voyez  bien  que  cela  ne 
touche  pas.  »  S'est  porté  seul 
à  100  mètres  en  avant  pour  se- 
courir un  blessé.  Atteint  à  la 
cuisse  et  au  bras  pendant  le 
repli,  est  mort  en  criant:  Vive 
la  f  rance  ! 


DEVENNE  (zA.) 
capit.  au  14*  bâtait,  de  chass. 

A  vaillamment  conduit  au  leu, 
les  lor  et  2  novembre  1914,  une 
compagnie  à  laquelle  il  a  donné, 
en  toutes  circonstances,  les 
plus  beaux  exemples  d  énergie 
et  de  dévouement;  après  avoir 
repris  les"  tranchées  occupées 
par  l'ennemi,  a  vigoureusement 
repoussé  à  la  baïonnette  une 
importante  contre-attaque  alle- 
mande, malgré  la  mort  de  ses 
trois  chefs  de  section.  A  fait 
éprouver  à  l'ennemi  des  pertes 
très  sérieuses. 
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Supplément  a  f.'lir.USTRATlON  du  27-2-1915. 


Mangin  icit.), 
gén.  command.  la  S" div.  d'inf. 

Belle  conduite  pendant  la 
journée  du  6  septembre.  Grâce 
à  son  énergie,  à  sa  présence 
au  milieu  de  ses  troupes  aux 
endroits  les  plus  exposés,  à 
limluence  qu'il  a  su  déjà  ac- 
quérir, cet  officier  général  esl 
parvenu  à  maintenir  sa  divi- 
sion devant  une  conlre-allaque 
très  violenle  poussée  par  l'en- 
nemi, de  17  heures  à  10  h.  30. 


Bernard  Marcel  (cit.). 
sous-lieut.  au  59"  d'artillerie. 

Le  2  novembre,  ayant  ins- 
tamment prié  son  commandant 
de  groupe  de  l'autoriser  à  se 
rendre  dans  une  tranchée 
française  voisine  d'une  tran- 
chée allemande  pour  observer 
le  tir  de  sa  batterie  sur  celle 
dernière,  a  été  mortellement 
blessé  à  la  tcle  par  un  éclal 
d'obus 


Delesalle,  Jacques  (<$j) 
sous-lieut.  de  rés.  au  SI"  drnr/. 

Au  cours  d'une  reconnais- 
sance, le  l'A  août,  a  été  accueilli 
par  un  feu  violent  à  la  lisière 
d'un  bois.  A  eu  son  cheval  tué 
el  a  été  alleinl  d'une  balle  à  la 
ïambe.  A  ramené  dans  son  vil- 
lage son  ordonnance  griève- 
ment blessé  el.  a  rejoint  son  es- 
cadron dans  la  soirée.  A  pris 
part  avec  son  escadron,  le  sur- 
lendemain, à  une  marche  de 
près  de  100  kilomètres,  après 
laquelle,  complètement  épuisé, 
il  a  Où  consentir  à  se  laisser 
évacuer. 


DeSaint-Martin-Lacaze 
(vicomte)  (cit.), 
capitaine  au  57'  d'infant. 

Le  28  septembre,  est  resté, 
malgré  une  première  blessure, 
à  la  tôle  de  son  bataillon  jus- 
qu'au moment  où,  lrappé  à 
mort,  il  eut  encore  le  courage 
el  l'énergie  d'adresser  un 
compte  rendu  a  son  colonel, 
avant  d'abandonner  son  com- 
mandement. 


Du  Pac  de  Marîoliès, 

Henri-Guy  (O. 
chef  de  balail.  au  99"  d'inf. 

Blessé  grièvement  le  25  sep- 
tembre 1914,  après  avoir  en- 
traîné brillamment  son  bâtait 
Ion  â  l'attaque. 


M  N 


Le    Marois  (c;t.), 
rapitaine  au  S'  d'infanterie. 

Le  22;  août,  s'est  emparé  à  la 
baïonnette  d'un  village  grâce  à 
l'énergie  et  à  l'opiniâtreté  avec 
laquelle  il  a  mené  l'attaque. 


Curé  tcit.i, 
général,  comm  taSS'div  terr.. 

Au  combat  du  26  septembre 
1914,  s'est  mis  hardiment  à  la 
tête  d'une  brigade  de  sa  divi- 
sion placée  en  réserve  géné- 
rale el  a  repris  brillamment, 
sous  un  feu  violent,  une  posi- 
tion qui  venait  d'être  abandon- 
née, donnant  ainsi  un  bel  evem- 
pie  d'entrain  el,  de  bravoure. 


Benedetti  (^) 
lieutenant  au  98'  d'infanterie. 

Blessé,  a  fait  preuve  d'une 
énergie  rare  en  conservant  son 
commandement. 


Briguet  (<§), 

sergent  major  au  98°  d'inf. 

Blessé  le  20  août  à  la  tête  de 
sa  section. 


AUGÉ  ($), 
sergent-major  au  98'  d'inf. 

Blessé  à  la  tèle  de  sa  sec- 
tion. 


Se  h  m  itt,  Gustave  icit.&) 
capiU  terril,  au  343'  d'inf. 
A  lail  preuve  de  qualités, 
.1  ,  1 1 r ■  i  -ir  el  de  commandement 
en  entraînant  sa  compagnie  à 
I  assaut  A  été  blessé. 


Bonnard,  Charles  (cit.), 
adjudant  au  6"  d'artillerie. 

Sa  batterie  venant  de  subir 
des  perles  sérieuses  el  ayant 
notamment  perdu  l'unique  oili  - 
cier  qu'elle  complaît  indépen- 
damment du  capitaine,  a  réussi, 
par  son  entrain  et  son  énergie, 
â  parer  à  toute  défaillance  et 
à  assurer  l'exécution  correcte 
de  la  manœuvre. 


Doumax.  Roger  ^cit-, 
sous-lieut.  de  rés.  au  51'  dinf. 

A  rallié  sous  un  feu  violent 
les  hommes  de  sa  compagnie, 
s'est  maintenu  sur  sa  position 
jusqu'au  soir  et  a  participé  à  la 
prise  d'un  certain  nombre  do 
pri 


Iglésis  (Cit.l. 
S vus-lieutenant  au  156'  d'inf. 

Blessé  dans  la  nuit  du  4  au 
o  octobre  d  une  balle  à  la  tem- 
pe, est  resté  dans  la  tranchée 
qu'il  commandait  pendant  toute 
la  nuit  et  n'est  allé  se  faire 
panser  qu'au  matin. 


Roumégons  tcit.1 
sous-lieut.  au  88'  d'inf. 
Brillante  conduite  au  combat 
du  2o  septembre,  en  particulier 
lors  d'un  repli  de  la  première 
ligne,  alors  que  des  allelages 
d'artillerie  avaient  été  laucliés 
par  des  mitrailleuses  alleman- 
des. A  la  voix  du  colonel,  s'est 
élancé  sans  hésitation  hors 
d'une  tranchée  et,  à  la  tête  île 
sa  section,  a  réussi  à  ramener 
dans  nos  lignes  une  pièce  de  ca- 
non à  laquelle  ses  hommes  s'é- 
taienl  attelés. 


MULL'.R.  G. -H.  (J  ) 


WOILLOT  (Cit  .. 
lieutenant  au  23'  d  artillerie. 
A  été  blessé  mortellement  le 
septembre,  en  surveillant  le 
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■n  toutes  circonstan 
urs  de  la  campagne, 
par  un  brillant  cou- 
i  entier  dévouement. 
M'dre  du  corps  d'ar 
niée  pour  une  première  bles- 
sure reçue  durant  une  attaque 
de  nuit,  à  la  tôle  de  sa  sec- 
tion. A  été  atteint,  le  SI  octo- 
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Bousquet- Fonde cave 

(*). 

capitaine  au  /7e  d'infanterie. 

N'a  cessé  depuis  le  début 
de  la  campagne  de  donner 
l'exemple  par  son  aUilude  et 
son  entrain.  S'est  signalé  déjà 
le  19  septembre  et  s'est  bril- 
lamment comporté  dans  l'atta- 
que des  tranchées  ennemies  où 
il  a  été  blessé  en  entraînant  sa 
compagnie. 


TÈTE.  GEORGSS  ,C-l). 

capitaine  au  f3e  d'infant. 

Pour  sa  belle  attitude  au  feu 
dans  les  combats  du  14  au  2G 
août  1914. 


DcLDUC  cit. 
tient,  au  ier  tirait!,  algériens. 

A  maintenu  avec  la  dernière 
énergie  sa  compagnie  sur  une 
position  récemmPiii  conquise 
et  très  dangereuse.  A  été  blessé 
mortellement  en  la  défendant. 


Delouche 
lieutenant  au  143°  d'infant. 
A  été  blessé  en  entraînant 
brillamment  sa  section  à  l'at- 
taque. 


wê 


Van  den  Va~ro  (cit.), 
adjudant  de  réserve  au 

49e  d'infanterie. 
A  fait  preuve  d'un  grand 
courage  et  d'un  grand  sang- 
froid  en  montant,  malgré  un 
feu  violent,  debout  sur  le  pa- 
rapet de  sa  tranchée,  afin  de 
mieux  préparer  ses  hommes  à 
repousser  une  attaque  enne- 
mie. A  été  tué  à  ce  moment 
d'une  balle  en  plein  front. 


Rcmieu  (et), 
méd.-maj.  au  22e  bataillon 

de  chasseurs. 
Brillante  conduite  en  Alsace 
du  14  au  28  août.  Le  3  septem- 
bre, apprenant  que  son  cliel  de 
corps  venait  d'être  grièvement 
blessé,  est  venu  au  galop  de 
son  feheval  sur  la  li^ne  de  feu, 
sans  s'inquiéter  de  la  mitraille 
nui  faisait  rage,  pour  essayer 
de  l'arracher  à  la  mort. 


Spire,  G 

capitaine  au 
Tombé  à  1< 
pagnie  cpi'î 
avec  le  plu 


ïORGES  (cit.), 
79°  terr.  d'infant, 
i  tèle  de  sa  com- 
entrainait  au  feu 
grand  courage. 


TuLEU  (c  t.  j, 
songent  au  H9e  d'infanterie. 

Ayant  reçu  l'ordre,  le  25  sep- 
tembre, d  occuper  un  poste 
avancé,  a  su,  par  son  exemple 
et  son  énergie,  maintenir  sa 
section  sous  un  feu  très  vio- 
lent, a  été  tué  d'une  balle  en 
pleine  poitrine,  en  portant  sa 
section  à  l'attaque  d'un  bois,  au 
cri  de  :  «  En  avant  !  » 


Houtart  Charles 
lieutenant  au  362e  d'inf. 
Belle  condufle  au  teu  ;  a  été 
blessé  à  l'aine  le  24  août. 


FavaS  (cit  ). 
soldai  au  2"  zouates. 
S'est  fait  remarquer  par  sa 
bravoure  au  cours  des  combats 
des  G,  7,  8,  9  septembre  1414, 
a  contribué  à  la  téussite  d'une 
contre-attaque  a  la  baïonnette, 
en  entraînant,  sous  un  teu  très 
vif  de  I  ennemi,  ses  camarades 
à  suivre  leur  chel  de  section. 
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LONGET  (et 

sergent  au  107*  d'inf. 

S'est  fait  remarquer  par  son 
initiative  et  son  courage  dans 
diiiérents  combats  et  notam- 
ment les  9  et  10  septembre 
devant  Chalel-Raoul  où  il  a 
reconnu  une  section  de  mi- 
trailleuses ennemies  en  se  dé- 
vouant volontairement  comme 
chel  de  patrouille. 


De  Buretelde Chassey, 
{cit.). 

chef  de  batail.  au  23*  d'inf. 

Est  tombé  mortellement  irap- 
pé  à  la  léte  de  ses  hommes  en 
arrivant  aux  tranchées  enne- 
mies. 


Pelloux,  Joseph  [cit.*, 

ad  judant  au  i4*  chass.  ai/fins. 

Ksi  tombé  glorieusement  à  la 
tèle  de  sa  seclion  qu  il  entraî- 
nait à  l'atta<|ue  des  tranchées 
ennemies,  le  1er  novembre. 


Garot  f^&V, 

lieutenant  au  83*  d'infanterie. 

Dans  la  matinée  du  27  aoùl, 
a  pénétré  deux  lois  dans  un 
village  avec  sa  section,  sous 
un  feu  extrêmement  violent. 
A  été  grièvement  blessé  au 
moment  on  il  entraînait  pour 
la  troisième  fois  ses  hommes 
contre  la  lisière  de  la  localité. 


Petit,  Louis  *cit  ), 
lieutenant  au  10*  d'inf. 

Commandant  la  section  de 
m tt  r  ailleuses  engagée  le  27 août, 
a  été  tué  à  son  poste  de  combat. 


Martine  (cit.), 
sergent  aviateur. 

Obligé  d'atterrir  par  suite  de 
panne  de  moteur  dans  une  ré- 
gion tenue  par  l'ennemi,  a 
brûlé  son  appareil,  et,  empor- 
tant avec  lui  tous  ses  docu- 
ments, a  rejoint  son  esca- 
drille après  une  marche  forcée 
de  100  kilomètres  en  trente 
heures,  en  traversant  deux  ri- 
vières à  la  nage,  et  en  rappor- 
tant, malgré  la  présence  dans 
la  région  parcourue  de  torces 
ennemies  importantes,  des  ren- 
seignements nombreux  et  pré- 
cis recueillis  en  cours  de  route. 


Lambert  de  Lafosse 
(ci:.,  *) 

capitaine  au  3e  d'infanterie. 

Officier  d'une  bravoure 
éprouvée.  A  enlevé  seul,  avec 
deux  sections,  à  la  baïonnette, 
une  maison  forestière  forte- 
ment occupée,  s'est  maintenu 
sur  place  malgré  un  feu  vio- 
lent d'artillerie  et  d'infanterie, 
bien  qu'il  lût  autorisé  à  se  re- 
plier sur  son  bataillon. 


ROSAY  iCit). 
sous-lieut'.  au  2*  d'artillerie. 

A  été  tué  d'un  éclat  d'obus 
sur  un  point  plus  spécialement 
battu  où  il  s'était  placé  pour 
maintenir  par  son  exemple  ses 
hommes  flans  le  devoir.  A  été 
frappé  au  moment  où,  comman- 
dant le  tir  d'une  voix  ferme,  il 
donnai!  en  même  temps  des 
soins  à  un  canonmer  griève- 
ment blessé,  étendu  sur  ses 
genoux. 


Blin  (jt), 
capitaine  au  79*  d'infanterie. 

S'est  élancé  à  la  tête  du  gros 
de  sa  compagnie  désignée  pour 
former  la  tète  d'une  colonne 
d'assaut  dirigée  sur  le  village 
fortifié  de  Monchy.  Blessé  une 
première  lois  à  la  face,  n'en  a 
pas  moins  conservé  son  com- 
mandement jusqu'à  ce  qu'il  soit 
frappé  mortellement  en  arri- 
vant sur  la  barricade  ennemie. 


Terouanne,  Pierre  (^), 
sergent  au  117*  d'infant. 
Blessé  de  trois  balles  aux 
deux  bras  au  moment  de  l'as- 
saut, obligé  d'abandonner  son 
arme,  n'en  continua  pas  moins 
à  se  porter  en  avant  en  hurlant 
la  Marseillaise  et  le  Chant  du 
Départ,  et,  soutenu  par  son  chef 
de  seclion,  ne  quitta  son  posle 
qu'après  la  fin  du  combat. 


Claret  (cit.), 
me'd.-maj.  de  2e  cl.  au  30°  d'inf. 

Pour  le  sang-froid,  le  zèle,  le 
dévouement  qu'il  a  montrés  en 
accomplissant  son  service  sous 
le  feu  le  plus  violent. 


HÉRY  .cit.). 
chef  de  batail.  au  84*  territ. 

S'est  mis,  le  29  septembre 
1914,  à  la  tête  de  ses  troupes 
pour  prendre  d'assaut  un  pont 
occupé  par  l'ennemi  en  disant  : 
«  Il  n'y  a  pas  de  Prussiens  qui 
tiennent,  il  laut  passer.  »  A  été 
tué  dans  cet  acte  d'héroïsme. 


De  Fayolle  .c't), 
sous-lieut.  au  50e  d'infant. 
Au  combat  du  22  aoûf,  a  nus 
ses  gants  blancs  et  son  plumet 
de  Saint-Cyrien  pour  conduire 
sa  section  à  l'assaut  et  a  été 
tué  à  la  tète  de  sa  section. 


Lataste,  Christian  (cit  ), 
mar.  des  logis  au  10*  hussards. 

Mortellement  blessé  dans  une 
reconnaissance,  s'est  imposé  à 
l'admiration  de  ses  chefs  et  de 
ses  camarades  par  le  courage 
avec  lequel  il  a  surmonté  sa 
douleur. 


Arqué,  P.-M.-J.  (^), 
sous-lieutenant  au  20e  d'inf. 

Grièvement  blessé  le  22  août 
1914,  est  resté  à  la  tête  de  sa 
troupe  pendant  six  jours  et  ne 
s'est  laissé  évacuer  qu'après  y 
avoir  été  formellement  obligé 
par  son  chef  de  corps. 


Béziers-Lafosse  (cit.), 
capitaine  au  77°  d'infant. 
Au  combat  du  29  août,  le 
bataillon  de  réserve  ayant  été 
tout  à  coup  entouré  et  le  dra- 
peau du  régiment  se  trouvant 
en  danger,  à  moins  de  100  mè- 
tres de  l'ennemi,  prit  ce  dra- 
peau dans  ses  bras,  sauta  sur 
son  cheval  et  l'emporta  au  ga- 
lop, malgré  une  fusillade  in- 
tense, jusqu'en  un  point  où  il 
fut  en  sécurité. 


Albertus,  Joseph 
sergent  au  26e  d'infant. 
S'est  signalé  tout  particuliè- 
rement par  le  courage  et  l'en- 
train avec  lesquels  il  a  con- 
duit ses  hommes  au  feu.  A  été 
blessé. 


PlCHON  'Cl,  ) 
caporal  au  39e  d'infant. 
Courage  et  sang-froid  re- 
marquables dans  tous  les  com- 
bats; a  entraîné  vigoureuse- 
ment ses  hommes  par  l'exem- 
ple de  son  énergie  personnelle. 


Desothez  (cit.. 
capitaine  au  109e  d'infant. 
A  su,  sous  un  leu  violent  et 
très  efficace,  assurer  la  liaison, 
pendant  plusieurs  heures,  entre 
les  bataillons  de  son  régiment 
et  a  été  blessé  grièvement  en 
accomplissant  ce  dangereux 
devoir. 


Hennequin  (2cit,  q. 
chef  de  bat.,  comm.  Le  31*  bat. 
de  chasseurs  à  pied. 

A  mené  avec  son  bataillon 
l'attaque  d'un  passage  ditticile. 
Y  a  subi  des  pertes  très  sen- 
sibles et  y  a  fait  preuve  d'éner- 
gie, de  ténacité  et  de  courage 
personnel. 

A  fait  preuve  de  la  plus 
grande  énergie  en  tenant  des 
tranchées  pendant  dix-sept 
jours  avec  son  bataillon,  en 
résistant  à  toutes  les  attaques 
et  en  prenant  vigoureusement 
l'offensive  avec  trois  compa- 
gnies de  son  bataillon. 

Commandant  son  balaillon 
aux  tranchées  pendant  neui 
jours  a  résisté  aux  plus  vio- 
lentes attaques  de  l'ennemi  et, 
malgré  les  pertes  subies,  a  tenu 
bon  jusqu'au  bout. 


Tauchon,Robert(c t. 
capit.  au  30*  bat.  de  chass.  al  p. 

A  fait  preuve  des  plus  belles 
qualités  militaires  à  différents 
combats  où  il  s'est  emparé  de 
250  prisonniers  et  du  convoi 
d'une  division  ennemie. 

A  lait  preuve  de  la  plus 
brillante  bravouve,  en  enle- 
vant sa  compagnie  d  un  élan 
irrésistible  à  l'assaut  d'une 
position.  Blessé,  a  continué 
d'assurer  le  commandement  de 
sa  compagnie. 


Salini  (cit.), 
soldat  au  173e  d'infant. 
Par  son  courage  et  sa  téna- 
cité, a  entraîné  ses  camarades 
dans  la  marche  en  avant,  soiis 
un  feu  très  violent  de  l'ennemi. 
Ayant  brûlé  toutes  ses  car- 
touches, s'est  reporté,  de  quel- 
ques pas  en  arrière  pour  ramas- 
ser celles  des  morts  et  des 
blessés,  ne  s'est  retiré  de  la 
ligne  de  feu  que  sur  l'ordre  de 
son  chef  de  section. 


BONNEFOI,  MARIUS 
sous-lieut.  au  4*  zouaves. 
Au  cours  des  affaires  des  8 
et  11  novembre  1914,  a  fait 
preuve  des  plus  brillantes  qua- 
lités militaires;  a  été  blessé 
d'une  balle  au  front  en  enlevant 
sa  section  dans  une  contre- 
attaque  à  la  baïonnette.  N'a 
quitté  le  combat,  malgré  la  gra- 
vité de  sa  blessure,  que  lorsque 
la  période  critique  a  été  passée. 


IIanus  (<âj), 

serg.-major  au  147*  d'infant. 

Dans  la  nuit  du  25  au  26  sep- 
tembre, à  2  heures,  attaqué 
par  plusieurs  compagnies  alle- 
mandes, a  eu  le  sang-froid 
d'attendre  les  Allemands  à 
100  mètlres  pour  ouvrir  le 
feu;  attaqué  à  la  baïonnette, 
ayant  reçu  un  coup  de  crosse 
sur  la  tête,  a  maintenu  sa 
section,  obligé  l'ennemi  à  se 
replier  en  laissant  une  centaine 
de  morts  et  15  prisonniers. 


De  Solminihac,  H.  f;i>.), 
commandant  au  135*  d'inf. 
A  commandé  énergiquement 
son  batailLn  pendant  les  com- 
bats livrés  les  26  et  27  sep- 
tembre ;  a  repoussé  toutes  les 
attaques  allemandes  et  a  bril- 
lamment conduit  une  contre- 
attaque  à  la  baïonnette. 


De  La  Source 

capitaine  au  10*  hussards. 
A  conduit  son  escadron  avec 
à-propos  et  vigueur  dan-  dùlé- 
rents  combats  et  en  particulier 
le  26  août,  causant  à  l'ennemi 
des  pertes  sérieuses. 


Des  Ormeaux.  Max 
lieut.  de  vaiss.  à  la  brigade 
des  fusiliers  marins. 
Officier  capable  et  très  dé- 
voué. Conduite  au  teu  remar- 
quablement brillante  dans  la 
journée  du  10  novembre. 


Falgos  (cit., 

capitaine  au  215e  d'infant. 

Blessé  le  19  août,  a  tenu  à 
consen  ër  le  commandement  de 
sa  compagnie. 
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Cousin  (cit.). 

adjudant  au  1"  zouaves. 

Sérieusement  blessé  à  la 
tête,  est  resté  avec  sa  demi- 
section  ;  l'action  terminée,  a 
refusé  d'aller  à  l'ambulance 
parce  que  le  régiment  était 
encore  maintenu  en  avant;  est 
ensuite  parti  à  la  tête  de  deuv 
sections  en  première  ligne,  où 
il  est  resté  sept  jours  et  sept 
nuits  sans  recevoir  aucun  soin. 


Malevergne 
de  Fressiniat  cit.), 
lieutenant  au  95°  d'infant. 
A  entraîné  ses  hommes  sous 
un  ieu  violent  à  l'attaque  d'un 
village,  le  9  septembre. 


Svahn,  André  (et.). 

sapeur-télégr.  au  S'  génie. 

A  fait  preuve  du  plus  grand 
courage  en  allant,  à  plusieurs 
reprises,  réparer,  sous  le  feu, 
la  ligne  téléphonique  de  Bou- 
choir  au  Quesnoy,  coupée  par 
les  projectiles  ennemis  pen- 
dant la  journée  du  1"  novem- 
bre. 


NAQUET  (cit.), 
tient,  de  rés.  au  258°  d'inf. 

Au  combat  du  25  août,  quoique 
blessé,  a  continué  de  com- 
mander énergiquement  sa  com- 
pagnie dont  tous  les  officiels 
et  chefs  de  section  avaient  été 
tués  ou  blesëés,  en  a  ramené 
les  éléments  restants  sur  une 
position  en  repli  qu'il  a  pris 
soin  d'organiser  avant  de  se 
retirer  sur  le  poste  de  secours. 


Graux  (cit  ). 

lieut. -colonel  au  ISS"  d'inf. 

Blessé  le  9  septembre  d'une 
balle  dans  le  flanc  et  étant 
tombé  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi, réussit  à  s'évader  pen- 
dant la  nuit  et  rejoignit,  en  se 
traînant,  les  lignes  françaises. 


Lafargue  (cit), 
caporal  au  209°  de  réserve. 
A  été  grièvement  blessé  de 
cinq  balles  en  essayant  d'em- 
porter le  sous-lieutenant  porte- 
drapeau. 


Dassié,  Jean  (e  t.), 
canonnier  au  24°  d'artillerie. 

Tombé  glorieusement  en  as- 
surant le  service  de  sa  pièce  à 
700  mètres  d'un  mur  organisé 
défensivement  par  l'ennemi. 


Kahn.Lfon-Gfrome  (cit.). 
lieutenant  de  réserve 
au  2e  d'artillerie  lourde. 
Brillante  conduite  pendant  les 
journées  des  8,  9,  10  septem- 
bre. A  commandé  le  feu  avec 
le  plus  grand  calme  sous  les 
rafales   très  violentes  d'obus 
pendant  ces  trois  journées. 


JACQUELIN  (cit.), 
sapeur  au  /er  génie. 
A  fait  preuve  de  courage  et 
de  sang-froid  dans  les  diverses 
attaques  auxquelles  il  a  pris 
part  dans  TArgonne.  A  été 
blessé  grièvement  au  cours  du 
combat  du  24  octobre,  en 
allant  déposer  des,  charges  de 
mélinite  pour  détruire  un  ré- 
seau de  fils  de  fer. 


Campagne  (cit 

lieutenant,  pilote  d'aéropl. 

Grâce  à  un  atterrissage  au- 
dacieux en  pleine  forêt,  a 
sauvé  son  observateur,  assuré 
la  transmission  du  renseigne- 
ment  qu'il  rapportait  et  dé- 
pisté pendant  toute  une  jour- 
née la  poursuite  d'un  parti  de 


Hamonier,  Charles  (cit.), 
capitaine  au  itr  zouaves. 
A  été  grièvement  blessé  en 
allant,  sous  un  feu  violent,  re- 
connaître le  terrain  où  il  de- 
vait engager  sa  compagnie.  Est 
r  i  des  suites  de  ses  blessures. 


Danglade  (cit.), 
capitaine  au  142' d'inf.  territ. 

Belle  conduite  au  combat  du 
30  août,  a  maintenu  sa  section 
pendant  plusieurs  heures,  sous 
un  feu  meurtrier  el  devant  un 
ennemi  très  supérieur  en  nom- 
bre, a  été  grièvement  blessé. 


Muller,  Robert  (^), 
mar.  des  logis  au  12"  d'artil. 

Ayant  eu  les  deux  jambes 
broyées  par  un  projectile,  en- 
courageait ses  servants,  sous 
un  feu  violent,  à  rester  à  leurs 
postes.  A  éié  amputé  des  deux 
jambes. 


Bataille,  Michel  (cit.), 
capit.  au  5e  zouaves. 
Au  combat  du  3  septembre, 
s'est  élancé  avec  la  plus  bril- 
lante bravoure  à  l'attaque  des 
tranchées  allemandes.  Est 
tombé  dans  la  tranchée  con- 
quise, frappé  d'une  balle  en 
plein  cœur. 


Guyon,  Louis  (et), 
soldat  au  40"  d'infanterie. 
Quoique  blessé  deux  fois  est 
resté  à  son  poste  et  a  conti- 
nué à  tirer. 


Plantié  (cit..  ^), 
lieutenant  au  9"  rég.  de  chass. 

Ayant  reçu  l'ordre,  le  26  sep- 
tembre, à  1.7  heures,  de  fouiller 
un  bois  avec  son  peloton,  s'y 
est  bravement  introduit  avec 
quelques  hommes,  malgré  le  feu 
de  l'ennemi,  à  la  nuit  tombante, 
et  a  ramené  trente-deux  prison- 
niers. 


Mausis  (C;t  ), 

adjudant  au  8e  tirailleurs. 

Etant  blessé,  a  refusé  tous 
soins  et  par  ses  cris  de  :  «  En 
avant  !  »  a  rejeté  sur  la  ligne 
les  tirailleurs  qui  l'entouraient. 


HUGON  (cit.), 
lieutenant  au  4e  génie. 
S'est  signalé  d'une  façon 
toute  particulière  dans  le  com- 
bat du  31  octobre  au  cours  du- 
quel il  fut  chargé  de  faire  sau- 
ter les  maisons  de  Lihons  occu- 
pées par  l'ennemi. 


De  Rclla^d,  Henri  cit.), 

sous-lieut.  au  3"  hussards. 

Dans  un  engagement  de  son 
escadron,  a  chargé  brillamment 
le  premier,  a\ec  la  plus  grande 
vigueur,  mettant  rapidement 
hors  de  combat  plusieurs  cava- 
liers ennemis. 


Parmentier,  Louis  (et), 

capitaine  au  5/°  d'infant. 

Blessé  d'un  coup  de  baïon- 
nette, a  conservé  jusqu'à  la 
fin  du  combat  le  commande- 
ment de  sa  compagnie. 


Wahl  icit  , 
che/'d'esc.,  comm.  le  ier groupe 
d'artillerie  de  la  5/e  div. 
Au  cours  d'un  engagement, 
a  eu  son  groupe  pris  sous  un 
feu  violent  d'artillerie.  Blessé 
vers  9  h.  30,  a  conservé  son 
commandement  jusqu'à  ce  que 
ses  batteries,  dégagées  du  feu, 
soient  arrivées  sur  une  position 
de  repli,  et  n'a  pris  le  temps  de 
se  faire  panser  qu'à  14  heures, 
malgré  une  hémorragie  assez 
sérieuse.  N'a  pas  voulu,  les  jours 
suivants,  abandonner  son  com- 
mandement et.  ne  pouvant 
monter  à  cheval,  s'est  lait 
transporter  sur  un  avant-train. 


Gaillard,  J.-E. 
lient,  de  rés.  au  41"  d'inf.  col. 

le  _"i  iliTiMiilm'  1!U  i.  a  eu  une 
très  belle  altitude  devant  l'en- 
nemi et  a  fait  preuve  de  beau- 
coup de  bravoure  et  de  sang- 
froid  en  appuyant,  avec  la  sec- 
litni  de  mitrailleuses  qu'il  com- 
mandait, le  mouvement  offensif 
de  son  bataillon  sur  un  village. 
Aélé  blessé  très  grièvement  par 
 «  lai  ttuliu-  qui  lui  a  frac- 
turé la  cuisse. 


Chanteloup,  Pierre 

(cit.  è> 

sergent  aviateur 
A  fait  preuve  de  remarqua- 
bles qualités  d'adresse,  d'intel- 
ligence et  d'audace,  emmenant 
régulièrement  son  observateur 
sur  l'ennemi  avec  un  avion  des 
plus  fatigués  et  le  secondant 
dans  l'observation  du  tir.  A  pu 
obtenir  ainsi,  malgré  les  plus 
grandes  difficultés  de  pilotage, 
les  renseignements  les  plus  in- 
téressants pour  l'artillerie. 


Laqueux  (et,  O.  $5*\ 
chef  de  batail.  au  302"  d'inf. 

Valeur,  entrain  et  sang-froid 
indiscutables.  Blessé,  a  tenu 
à  conserver  le  commandement 
de  son  bataillon. 

Blessé  le  8  septembre,  a  re- 
joint sans  délai.  Vient  de  se 
signaler  tout  particulièrement 
le  12  novembre  en  repoussant 
un  adversaire  supérieur  en 
nombre  et  en  lui  infligeant  des 
pertes  sérieuses. 


Glatard  (cit 
soldat  de  2e  cl.  au  38"  d'inf. 

Engagé  volontaire  à  quarante- 
sept  ans,  pour  la  durée  de  la 
guerre,  a  fait  preuve  d'un  dé- 
vouement et  d'une  bravoure  re- 
marquables. Par  son  énergie 
a  ramené  au  combat  une  li^ne 
de  tirailleurs  qui  commençait  à 
fléchir.  A  été  blessé. 
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PUJOL  (cit.), 
sous-lieut.  de  réserve  au 

296e  d'infanterie. 
A  l'attaque  de  Vermelles,  a 
entraîné,  avec  un  élan  admi- 
rable, sa  section  à  l'attaque 
sous  un  feu  violent. 


DuCASSE  (cit.), 
capitaine  au  W7e  d'infanterie. 

S'est  signalé  dans  les  com- 
bats de  Courdemanges  du  6  au 
10  septembre  par  son  énergie, 
son  entrain,  son  sens  lactique. 
Blessé  le  ti  devant  Saint-Léo- 
nard, il  a  repi  is  le  commande- 
ment de  son  unité  après  avoir 
été  pansé. 


D'ARAM  (cit  ), 
lieutenant  au  50e  d'inf. 
Belle  conduite  au  cours  d'un 
combat  particulièrement  meur- 
trier. A  tenu  tète  avec  une 
poignée  de  soldats  à  un  enne- 
mi très  supérieur  en  nombre 
(combat  du  22  août). 


Chalon  ($*), 
s. -lieut.  de  rés.  au  i" zouaves. 

Blessé  en  tète  de  sa  section  au 
combat  du  17  septembre,  n'en 
a  pas  moins  conservé  le  com- 
mandement jusqu'à  épuisement 
de  ses  forces. 
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Reinach  (cit.), 
sous-lieut.  de  cava/.,  détaché 
au  46e  d'infanterie. 
En  toules  circonstances  s'est 
particulièrement  distingué  par 
son  sang-froid  et  sa  bravoure 
exceptionnels  :  le  30  août,  dans 
un  moment  dilficile,  a  groupé 
autour  de  lui  une  dizaine 
d'hommes  et,  tout  en  restant  à 
cheval,  les  a  entraînés  à  l'assaut 
permet  tant  ainsi  à  son  bataillon 
de  se  maintenir  sur  ses  posi- 
tion*. 


Dussaix  (cit.), 
lieutenant  à  l'état-major 
de  la  3°  armée. 

Par  une  attention  constante 
et  soutenue  depuis  plus  de  trois 
mois,  par  sa  compétence  tech- 
nique indiscutable,  a  permis  à 
l'armée  d'avoir  encore  aujou- 
d'hui  un  réseau  routier  dont 
l'entretien  égale  celui  du  temps 
de  paix. 


BuRGALAT  (  it. 
soldat  de  2e  cl.  au  43e  d'inf. 

A  donné  un  bel  exemple  de 
bravoure  et  de  sang-lroid,  le 
17  octobre,  au  cours  du  bom- 
bardement violent  d'un  poste 
de  secours,  ne  quittant  l'éta- 
blissement qu'après  le  départ 
des  derniers  blessés  et  après 
s'être  assuré  que  tout  le  maté- 
riel sanitaire  avait  été  emporté. 
A  été,  au  moment  de  son  dé- 
part du  poste  de  secours,  atteint 
d'une  blessure  très  grave. 


Balluet.  P  -R.  ($î) 
lieut.  de  rés.  au  SOT  d'inf. 
S'est  prodigué  sans  comp- 
ter depuis  le  début  de  la 
guerre.  A  reçu  trois  blessure* 
en  moins  d'un  mois.  A  lait 
plus  que  son  devoir  en  cjn- 
dui^ant  sa  compagnie  à  l'atta- 
que le  2'.i  octobre. 


Beaudoins,  André  (cit.), 
sous-lieut.  au3Scbat.àechass. 
Belle  conduile  au  ieu. 


Sauvaire-Jourdan,  Paul 

(6). 

cavalier  de  2e  cl.  détaché  à  un 
groupe  d'autos-canons. 

Blessé  grièvement,  a  conti- 
nué à  servir  sa  mitrailleuse  et 
a  protégé  le  repli  de  son 
groupe. 


Dassy,  Louis  feit), 

méd.  auxil.  au  7"  d'inf.  colon. 

A  fait  preuve  de  bravoure  et 
d'un  absolu  sentiment  du  de- 
voir en  assurant  d'une  tacon  par- 
faite, sur  le  champ  de  bataille, 
le  traitement  et  l'évacuation  des 
blessés. 


Sommet 

chef  de  bat.  au  49e  d'inf. 

S'est  particulièrement  distin- 
gué par  sa  bravoure,  son  calme 
et  son  autorité  sur  sa  troupe  au 
cours  des  comnats  du  23  août 
et  du  29  août  1914.  A  été  blessé 
le  15  septembre  et  a  conservé 
jusqu'à  la  nuit  la  direction  de 
sa  troupe.  Obligé  d'abandonner 
ses  tranchées  prises  d'enfilade, 
a  maintenu  l'ordre  et  la  disci- 
pline. A  réclamé  l'honneur  de 
les  reconquérir  lors  d'une  con- 
tre-attaque, y  est  parvenu  et 
s'y  est  maintenu  jusqu'au  mo- 
ment où  l'ordre  formel  de  se 
replier  lui  a  été  donné.  A  l'ait 
preuve  de  la  même  bravoure  le 
29  août  et  a  participé  à  tous  les 
assauts  et  contre-attaques  laits 
au  cours  de  cette  guerre. 


Nardin,  Charles  (cit ,  |>) 
adjudant,  escadrille  V.  i4. 

Exécute  des  reconnaissances 
ournalières.  A  eu  plusieurs  lois 
on  appareil  al  teint  par  des  pro- 
ectiles  ennemis.  À  toujours, 
malgré  toules  les  dilficultés, 
rempli  ses  missions  de  la  façon 
la  plus  satisfaisante. 


De  Langle  de  Cary 
(G.  C 

général  de  division. 

Dans  la  conduite  d'une  ar- 
mée qui  a  eu  à  supporter  au 
début  des  opérations  l'etfort  de 
troupes  ennemies  supérieures, 
a  montré  les  plus  belles  quali- 
tés de  caractère,  de  courage, 
de  calme  et  de  froide  ténacité. 
A  rendu  les  plus  éminents  ser- 
vices au  pays  par  la  fermeté 
et  l'habileté  de  son  comman- 
dement. 


DUMESNIL.  J.-L. 

député  de  Seine-et-Marne, 
lieut.  au  246°  d'inf. 

Affecté  au  dépôt,  a  demandé  à 
partir  avec  le  régiment.  Ener- 
gique autant  que  brave,  s'est 
brillamment  conduit  au  combat 
du  6  septembre  (bataille  de  la 
Marne),  où  il  a  pris  le  drapeau 
des  mains  du  porte- lrapeau 
blessé  et  a  entraîné  à  deux  re- 
prises le  régiment.  Blessé  lui- 
même,  est  resté  en  première 
ligne  jusqu'à  la  fin  du  combat. 
A  rejoint  le  corps  avant  d'être 
complètement  guéri. 


De  Grilleau,  Mich.  'cit.), 

capit.  comm.  le  groupe  cycliste 
de  ta  2e  div.  de  cavalerie. 

A,  depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, soit  comme  capitaine  en 
second,  soit  comme  capitaine 
commandant  le  groupe  cycliste, 
fait  preuve  des  plus  belles  qua- 
lités professionnelles  et  de  la 
plus  grande  bravoure,  notam- 
ment aux  combats  des  9,  12,  16, 
17  septembre  et  22  novembre, 
où  il  a,  dans  des  circonstances 
délicates  et  périlleuses,  com- 
mandé son  groupe  avec  sang- 
froid  et  énergie. 


Zerhfuss  (cit.), 
capitaine  a" état-major 
de  la  18"  div.  d'inf. 

A  sollicité  une  mission  par- 
ticulièrement périlleuse,  l'a 
exécutée  en  automobile  à  cause 
de  l'urgence,  bien  qu'il  en  ré- 
sultât un  plus  grand  danger, 
l'a  accomplie  jusqu'au  bout 
avec  un  calme  qui  a  fait  im- 
pression sur  les  troupes  voi- 
sines, et  a  été  mortellement 
frappé. 


Tassin  (C. 
général  de  brigade. 

Olficier  général  d'une  rare 
modestie  dont  les  facultés  se 
sont  développées  deuuis  le 
commencement  des  opérations, 
toujours  au  premier  rang.  A 
contribué  :  grandement  à  chas- 
ser les  Allemands  d'une  ville, 
le  12  septembre,  par  l'énergie 
intelligente  avec  laquelle  il  a 
dirigé  un  sanglant  combat. 


Tache,  Marcel  (^), 
sergent  au  6e  génie. 

Fait  preuve  depuis  le  début 
de  la  campagne  d'un  entrain 
dont  il  ne  s  est  jamais  départi, 
entraînant  ses  hommes  dans  les 
missions  les  plus  périlleuses. 
A  fait  partie  trois  fois  de  déta- 
chements chargés  de  détruire  à 
la  mélinile  des  réseaux  de  fil  de 
1er  ennemis.  A  préparé  des 
amorces  avec  sang-froid  dans 
les  circonstances  les  plus  diffi- 
ciles. A  été  victime,  au  cours 
d'une  de  ces  missions,  d'un  com- 
mencement de  congélation  d'un 
membre,  a  continué  malgré  tout 
sa  mission.  Combats  des  17,  24 
et  26  décembre. 


Andlauer  (cit  i, 

caporal  au  4e  bat.  de  chass. 

Le  25  septembre,  a  parcouru 
200  mètres  de  terrain  découvert 
sous  de  violentes  ralales  pour 
aller  chercher  deux  camarades 
blessés,  menacés  d'être  brûlés 
dans  une  meule  où  ils  avaient 
trouvé  un  refuge  et  qui  avait 
été  incendiée  par  l'artillerie  al- 
lemande. 


Peyré  (<§), 
adjudant  au  239e  d'inf. 

Sous-officier  énergique,  a  fait 
preuve  dans  toutes  circon- 
stances de  sang-lroid  et  de  cou- 
rage. A  été  grièvement  blessé 
par  une  balle  de  shrapnel  qui 
lui  a  enlevé  l'œil  gauche  et 
fracassé  la  mâchoire  au  mo- 
ment où,  sous  un  bombarde- 
ment violent,  il  allait  donner 
un  ordre  à  une  traction  de  sa 
section.  Emporté  au  poste  de 
secours,  manifestait  le  regret 
de  ne  plus  pouvoir  servir  son 
pays. 


Beaucousin  Henri  (g) 

sergent  au  74"  d'infant. 

N'a  pas  hésité  à  prendre  sur 
son  dos  son  chef  de  section 
grièvement  blessé  et  l'a  trans- 
porté sous  une  pluie  de  balles 
dans  une  maison  voisine.  A  en- 
suite repris  sa  place  pour  con- 
tinuer le  combat. 


Perrot,  Charles  (cit.), 
sous-lieut.  au  2o7*  d'inf. 

N'a  cessé  depuis  le  début  de 
la  campagne  de  taire  preuve  de 
calme,  d'énergie,  de  sang-froid. 
A  été  frappé  mortellement  en 
entraînant  sa  compagnie  à  l'at- 
taque de  maisons  tortillées. 


Camps,  Georges 
lieut.  au  28e  d'artillerie. 

Conduite  héroïque  au  feu. 
Blessé  grièvement. 


Marcotorchino  (cit), 
capitaine  à  l'état-major  de 
la  55e  brigade. 

Pour  l'énergie  qu'il  a  dé- 
ployée dans  les  combats  des 
18,  28  et  29  août,  en  réorgani- 
sant des  troupes  très  éprou- 
vées par  la  violence  du  feu  en- 
nemi. 


Ancelet.  L.  ((§), 
serg.  au  41e  d'inf.  coloniale. 

Sous  un  feu  violent  d  artille- 
rie, a  essayé  d'enlever  le  corps 
de  son  chei  de  bataillon,  fs'a 
pu  réussir,  trahi  par  ses  for- 
ces. Blessé  le  12  septembre 
d'un  éclat  d'obus  à  l'épaule 
droite. 


Arbel,  Lucien  (ciU, 
lieut.  au  2*  d'artil.  lourde. 

Après  des  reconnaissances 
multiples  opérées  dans  les 
tranchées,  sous  le  leu,  a  orga- 
nisé les  communications  de  l'ar- 
tillerie lourde  dans  des  condi- 
tions qui  ont  largement  con- 
tribué au  succès  de  son  tir  dans 
l'attaque  du  8  décembre  ;  a 
montré  la  plus  rare  intelligence 
pour  la  direction  du  tir  de  l'ar- 
tillerie lourde. 


Bertrand  (cit  ), 
sap,min.  dugenie,  comp.5li3, 

raisant  partie  d'un  détache- 
ment chargé  d'opérer  en  plein 
jour  la  destruction  d'un  réseau 
de  fils  de  fer  allemand,  s'est 
résolument  porté  à  plusieurs 
reprises  en  avant  de  la  tranchée 
située  à  70  mètres  de  l'ennemi, 
sous  une  fusillade  nourrie  et 
sous  un  bombardement  violent 
de  l'ennemi. 


Dard  (cit.), 

lieutenant-colonel  comman- 
dant le  285e  d'infanterie. 

A  fait  preuve,  à  l'occasion 
des  attaques  réitérées  que  son 
groupement  a  subies  dans  les 
journées  des  18,  19  et  20  oc- 
tobre, du  plus  grand  sang- 
froid,  entretenant  l'endurance 
et  l'entrain  de  sa  troupe. 
Blessé  mortellement  le  20  oc- 
tobre. 


Lehmann.  Charles 

(cit,  _ 
capitaine  au  338e  d'infant. 

A  repoussé  avec  une  grande 
énergie  une  attaque  allemande, 
maintenant  ses  positions  alors 
que  sa  compagnie  était  dé- 
bordée et  tournée  par  l'ennemi, 
donnant  un  bel  exemble  dans 
celle  circonstance  difficile. 

Malgré  son  âge,  n'a  cessé  de 
donner  le  plus  bel  exemple  de 
bravoure.  A  peine  guéri  d'une 
blessure  à  la  tôle,  est  revenu 
sur  le  front  et,  quelques  jours 
après,  a  reçu  une  nouvelle  bles- 
sure à  la  tète  et  une  contusion. 
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Delorme  (dit), 
caporal  au  56'  d'infanterie. 
Le  9  octobre,  à  l'altaque  des 
positions  ennemies,  sous  un  feu 
des  plus  violents,  a  tait  preuve 
d'un  sang-froid  admirable.  Le 
lendemain  de  l'attaque,  à  150 
mètres  des  lignes  ennemies,  en 
terrain  découvert  et  sous  une 
grêle  de  balles,  il  est  allé  cher- 
cher le  corps  de  son  chef  de 
section  et  n'a  pu  le  ramener 
qu'après  une  deuxième  tenta- 
tive faite  à  la  laveur  de  la  nuit. 


BOUYER,  L.-L.  (>jfe\, 
capitaine  au  159"  d'inf. 
A  conduit  sa  compagnie  avec 
«ne  énergie  et  un  courage  re- 
marquables au  combat  où  il  a 
été  grièvement  blessé. 


Canivet,  Jacques  (cit.), 

capitaine  au  25"  d'inf. 
A  commandé  sa  compagnie 
avec  une  remarquable  activité 
et  un  grand  coup  d'oeil.  Est 
tombé  grièvement  blessé. 


Mareschal  (i§), 
médecin  auxil.  au  10e  d'inf. 

A,  depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, tait  preuve  d'un  courage 
et  d'un  dévouement  remarqua- 
bles. A  été  grièvement  blessé. 


Pénicaud,  André  (cit.), 
mar.  des  logis  au  13'  d'art  il. 

A  l'ait  preuve  en  maintes  cir- 
constances d'intelligence  et 
d'audace  dans  ses  fonctions  de 
maréchal  des  logis  éclaireur. 


Turck  'et', 
adjudant  au  56'  d'infanterie. 

Clairon-major  en  retraite. 
Alsacien  âgé  de  51  ans,  engagé 
pour  la  durée  de  la  guerre,  a 
fait  sortir  sa  section  des  abris, 
le  9  octobre,  en  sonnant  lui- 
même  la  charge,  l'a  amenée  de 
1.100  mètres  à  200  mètres  des 
tranchées  allemandes,  l'a  com- 
mandée debout  pendant  toute 
la  durée  du  combat  et  ne  s'est 
couché  que  mortellement  at- 
teint par  les  balles  ennemies. 


BU  ET  icit' 
caporal  au  56'  d'infanterie. 

Le  9  octobre,  à  l'attaque  des 
positions  ennemies,  sous  un  leu 
des  plus  violents,  a  lait  preuve 
d'un  sang-lroid  admirable.  Le 
lendemain  de  l'attaque,  à  150 
mètres  des  lignes  ennemies,  en 
terrain  découvert  et  sous  une 
grêle  de  balles,  il  esl  allé  cher- 
cher le  corps  de  son  chef  de 
section  et  n'a  pu  le  ramener 
qu'après  une  deuxième  tenta- 
tive laite  à  la  laveur  de  la  nuit. 


Olivier,  André  (rit), 
capitaine  au  138' d'infanterie. 

Au  combat  du  2  septembre, 
malgré  l'intensité  de  la  lusillade 
et  les  rafales  meurtrières  de  l'ar- 
tillerie ennemie,  a  commandé 
sa  compagnie  avec  la  plus 
grande  bravoure,  a  été  griève- 
ment blessé  de  deux  balles  et  a 
donné  l'ordre  formel  au  sous- 
olficier  qui  voulait  le  faire  em- 
porter de  ne  pas  s'occuper  de 
lui. 


Robert  (cit.), 

caporal  au  141'  d'infant. 
S'est  avancé,  le  23  septembre, 
sous  une  pluie  de  balles,  pour 
aller  couper  des  réseaux  de  fil 
de  1er  et  a  ainsi  permis  la  pro- 
gression des  deux  compagnies. 


Jacquemin  (cit.), 
chef  d'esc.  au  23'  d'artillerie. 

Les  7,  8,  9  et  10  septembre, 
a  montré  le'plus  grand  courage, 
le  plus  grand  sang-lroid  et  une 
rare  habileté,  en  maintenant 
son  groupe  sous  le  leu  écrasant 
des  obusiers  allemands,  et  le 
faisant  agir  avec  la  plus  grande 
activité  et  une  admirable  pré- 
cision ;  le  tir  de  son  groupe  a 
puissamment  contribué  au  gain 
de  la  bataille  sur  le  Iront  du 
corps  d'armée. 


Morellet  (cit.), 
capit.-command.  au  39'  d'art. 

Le  5  septembre,  est  resté  au- 
près de  la  dernière  batterie 
chargée  de  protéger  le  mouve- 
ment et  a  été  tué  en  dirigeant 
le  leu  de  cette  ballerie. 


DAndlau,  Jean  .cit.), 
lieutenant  au  T  chasseurs. 

Depuis  le-début-  de  la  cam- 
pagne a  effectué  avec  succès 
plusieurs  reconnaissances  par- 
ticulièrement longues  et  péni- 
bles dont  une  lui  a  imposé  un 
parcours  à  cheval  de  180  kilo- 
mètres en  49  heures. 

Envoyé  le  13  septembre  en 
liaison'avec  une  division  voi- 
sine, a  fait  preuve  de  beaucoup 
6'énergie  et  de  sang-froid  en 
accomplissant  sa  mission  sous 
un  feu  violent  et  meurtrier. 


Peyrotte  (cit.), 
sergent  rés.  au  4'  d'infant. 

A  trois  reprises  différentes, 
a  enlevé  vigoureusement  sa 
section  à  l'assaut  des  tranchées 
ennemies. 


Pujol  (cit). 
sous-lieut.  au  9'  rég.  de  chass. 

A  fait  preuve  de  beaucoup 
de  hardiesse  et  d'initiative  au 
cours  d'une  reconnaissance  pé- 
rilleuse à  la  suite  de  laquelle 
il  a  rapporté  d'utiles  rensei- 
gnements sur  l'ennemi. 


Pautrier  (Ct  ), 
néd.  aide-major  au  l"d'artil. 
Pour  sa  belle  conduite  au  feu. 


Boullier,  Louis  (^), 

capit.  au  3'  d'artil.  coloniale. 

Très  grièvement  blessé  de 
plusieurs  éclats  d'obus  à  l.i 
lace,  à  la  joue,  à  l'oreille,  au. 
bras,  aussitôt  pansé  a  repris 
sa  place  qu'il  n'a  abandonnée 
que  sur  l'ordre  du  médecin  en 
chef. 


Jacquemart,  A.-J.-J.  (|>), 
sergent  réserv.  au  65'  batail. 
de  chasseurs. 

Faisant  partie  d'un  groupe 
franc,  a  dirigé  l'équipe  chargée 
de  couper  les  réseaux  de  fil  de 
1er,  a  sauté  le  premier  dans  les 
retranchements  ennemis  et  a 
eu  son  équipement  troué  par 
trois  balles. 


Lapointe,  François  ($j). 

capit.  au  21'  batail.  de  chass. 

A  déployé  dans  plusieurs 
combats  les  qualités  les  plus 
rares  de  sang-froid  et  de  bra- 
voure. A  été  sérieusement 
blessé. 


Lagriffoul,  L.-C.-E. 

(O.  3fcV. 

chef  de  bat.  au  257'  d'inf. 

Pendant  un  bombardement, 
a  fait  preuve  du  plus  grand 
sang-lroid  en  maintenant  ses 
compagnies  sous  un  leu  des 
plus  violents  d'artillerie  lourde. 
Grièvement  blessé  à  son  poste 
de  commmandement. 


Boutonnet  (cit), 
lieut.  au  126'  d'infant. 
Blessé  une  première  fois  le 
22  août,  une  deuxième  lois  le 
2  septembre,  une  troisième  lois 
le  3  septembre,  s'est  distingué 
par  sa  brillante  conduite.  Com- 
mandant sa  compagnie  depuis 
le  26  août,  en  remplacement  de 
son  capitaine  grièvement  blessé, 
a  tenu,  malgré  ses  blessures,  à 
assurer  son  commandement. 


Pelé,  H.  ($?), 

lieutenant  au  102'  d'inf. 

S'est  élancé  à  l'attaque  des 
tranchées  ennemies  occupées 
par  des  mitrailleuses;  enenlrai- 

li.iii I  -,i  <•  pagine,  il  e~l  Imiilir 

blessé  de  trois  balles.  11  a  refusé 
de  se  laisser  transporter  par  ses 
hommes  et  leur  a  prescrit  de  se 
porter  en  avant.  Déjà  blessé 
antérieurement,  il  avait  refusé 
de  se  laisser  évacuer  et  avait 
repris  son  service  au  bout  de 
quelques  jours. 


Malivoire  Filhol 
de  Camas,  P.  R.  (^). 
capitaine  d'inf.  à  l'état-major 
du  9'  corps. 
Se  distingue  par  son  sang- 
froid,   son  esprit  d'initiative, 
une  remarquable  intelligence 
des  situations,  qualités  dont  il 
a    donné    des  preuves  dans 
maintes  circonstances,  en  rem- 
plissant avec  succès  les  mis- 
sions les  plus  périlleuses,  pour 
lesquelles  il  est   toujours  le 
premier  à  s'offrir. 


Bizieux  (cit,), 
sous-lieut.  de  rés.  au  I"  d'art. 

Le  29  août  1914,  a,  pendant 
huit  heures,  avec  une  section, 
dirigé  un  feu  très  efficace 
contre  l'aile  gauche  d'une 
attaque  allemande  et  a  com- 
plètement arrêté  cette  attaque. 
Lorsque  ses  pièces,  portées  en 
avant  et  à  découvert,  ont  été 
réduites  au  silence  par  le  feu 
bien  réglé  d'une  batterie  enne- 
mie, il  a  eu  une  très  belle  atli- 
tude  au  leu,  donnant  l'exemple 
du  calme  et  du  sang-lroid  à  son 
personnel  ;  il  a  lait  atteler  ses 
pièces  sous  de  violentes  ra- 
fales et  a  ramené  sa  section  à 
son  capitaine. 


Germinet,  Georges  (cit.), 
lieutenant  au  4'  zouaves. 
Le  lfl  septembre, a  été  blessé 
mortellement  de  cinq  balles,  au 
moment  où  il  entraînait  sa  sec- 
tion à  l'assaut  des  tranchées 
ennemies. 


Sérain.   Auguste  (^), 

capitaine  au  97'  d'infant. 

A  lait  preuve  de  la  plus 
brillante  conduite  au  feu  en 
continuant  à  commander  sa 
compagnie  malgré  plusieurs 
blessures  graves. 


Cousin  (cit.  f,), 

adjudant  au  3'  d'inf.  colon. 
Belles  qualités  de  courage 
au  combat  du  22  août  où  il  a 
reçu  deux  blessures  à  la  jambe 
et  au  ventre. 


Bernazeaud  (cit.), 
mar.  des  logis  au  52'  d'artilt. 

A  été  grièvement  blessé  de 
deux  balles  pendant  une  recon- 
naissance faite  sous  le  feu  de 
L'ennemi, 


Tron,  Louis  (cit.) 
sous-lieutenant  au  225'  d'inf. 

Très  belle  conduite  au  feu. 
Au  combat  du  12  octobre,  est 
allé  chercher,  sous  le  feu  de 
l'infanterie  et  des  mitrailleuses 
allemandes,  un  officier  blessé 
mortellement,  l'a  chargé  sur 
ses  épaules  et  ramené  dans  les 
tranchées.  Est  retourné  en- 
suite chercher  un  autre  officier 
blessé. 


au 
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Les  deux  frères  Pierre 


Maurice  (c-t.\ 

capitaine  au  29e  d'artillerie. 

Blessé  très  grièvement  en 
commandant  sa  naltene  au  leu. 


Sandrin,  Jean 
sous-lieutenant  au  97e  d'inf. 

S'est  conduit  brillamment  au 
feu.  Blessé  deux  (ois,  a  néan- 
moins conservé  le  commande- 
ment de  sa  section. 


GaillardoN 
canonnier  serv.  à  Vartillerie 
de  la  56e  divisio?i. 
A  été  grièvement  blessé  dans 
l'exécution  dune  mission  qui 
venait  de  lui  être  confiée  (ré- 
paration d'un  (il  téléphonique 
coupé  par  les  obus). 


Nicolas  fc:t  \ 

chef  de  bat.  au  101*  d'inf. 

A  su  insulfler  à  son  bataillon 
toute  l  énergie  dont  il  est  animé 
pour  le  maintenir  dans  ses  tran- 
chées pendant  cinq  jours  et 
cinq  nuits  au  milieu  d'un  oura- 
gan de  fer. 


Bonnaudet, 
Eugène-Paul 
chef  de  bataillon  au  57"  d'inf. 

Olficier  supérieur  très  méri- 
tant; est  sur  le  iront  depuis  le 
début  de  la  campagne.  A  été 
l'objet  d'une  citation.  A  été 
blessé. 


Albert  (^), 
chef  de  bataillon  au  68e  d'inf. 

S'est  acquis  de  nombreux 
titres  au  cours  de  la  campagne. 
Très  bon  otlicier.  A  été  griève- 
ment blessé. 


Orlandi,  Charles  (cit.}, 
maître  ouvrier  au  2e  génie. 

Composant,  avec  des  sapeurs, 
une  équipe  chargée  d'opérer  en 
plein  tour  la  destruction  de  ré- 
seaux ennemis,  a  été  assailli 
par  le  eu  Jes  mitrailleuses  dès 
le  commencement  de  sa  mis- 
sion. A  continué  à  marcher  sur 
les  réseaux,  est  tombé  blessé  à 
proximité  de  ces  délenses  ac- 
cessoires, s'est  traîné  sur  les 
tranchées  françaises  et  a  été 
sauvé  à  la  laveur  de  la  nuit. 


Guihomard,  J.-F.  (<§,), 
2e  sap.  min.  6°  rég.,  du  génie. 

A  donné  un  bel  exemple  de 
bravoure  et  d'énergie  dans 
l'ai  ta<  |ue  d'une  tranchée.  A 
coupé  le  réseau  de  fil  de  1er  en 
avant  de  cette  tranchée  ;  y  a 
fait  un  prisonnier  qu'il  a  remis 
à  ses  camarades  en  leur  disant  : 
«  Emmenez-le,  moi  je  reste 
ici.  »  A  retiré  de  la  tranchée 
allemande  un  sapeur  qui  venait 
d'y  être  blessé  mortellement. 
A  ramené  dans  nos  lignes  un 
fantassin  blessé,  et  dans  un 
mur  a  bouché  une  brèche  par 
laquelle  l'ennemi  tirait  sur  nos 
réserves. 


Verny,  René  (2  cit.), 
sous-lieut.  au  20e  dragons. 

Envoyé  en  reconnaissance  et 
se  trouvant  en  lace  d'un  demi- 
peloton  de  chevau-légers  ba- 
varois, l'a  chargé  avec  une  telle 
vigueur  que  tous  les  cavaliers 
sont  tombés,  a  blessé  mortelle- 
ment de  sa  main  le  chei  de 
peloton  bavarois,  l'a  lait  pri- 
sonnier et  a  ramené  plusieurs 
hommes  et  plusieurs  chevaux. 

Le  8  octobre,  a  été  blessé 
mortellement  au  cours  d'une 
reconnaissance  sur  un  village  ; 
est  mort  trois  quarts  d'heure 
après,  donnant  jusqu'à  la  tin  le 
plus  bel  exemple  de  courage  et 
d'abnégation. 


HoFF,  A.-F.-J.  (cit.  O.^), 
lieut. -colonel  au  153"  d'inf. 

A  conduit,  son  régiment  avec 
un  sang-.roid,  un  entrain,  une 
énergie  remarquables  à  l'at- 
taque d'un  village  et  a  été  griè- 
vement blessé  au  cours  de  cette 
at  laque. 

A  tait  preuve  des  plus  belles 
qualités  militaires  à  la  tête  de 
son  régiment  qu'il  a  comman- 
dé avec  beaucoup  de  distinction 
el  de  bravoure;  l'a  conduit  avec 
sang-lroid  el  énergie  à  diffé- 
rents combals, en  particu  ier  le 
25  septembre  où  il  a  mené  l'at- 
taque d'une  localité  avec  un  en- 
train et  une  énergie  remarqua- 
bles. A  été  grièvement  blessé. 


Balambois,  Léon  (2  cit.), 

capitaine  au  6e  d'artillerie. 

Pour  le  sang-froid  dont  il  a 
t'ait  preuve  dans  les  combals  du 
20  au  31  août. 

Le  30  novembre  a  dirigé  sous 
un  feu  précis  et  ininterrompu 
d'artillerie,  les  travaux  de  dé- 
blaiement destinés  à  secourir 
quelques  hommes  de  sa  batterie 
ensevelis  par  la  chute  d'un  pro- 
jectile, se  signalant,  une  (ois  ae 
plus,  par  son  sang-troiu,  son 
mépris  du  danger  et  son  grand 
courage. 


Antoine  'ci'.), 

Caporal  au  204e  d'infant. 

Le  29  octobre,  faisant  partie 
d'un  détachement  chargé  d'ac- 
compagner les  sapeurs  du 
génie  qui  allaient  reconnaître 
la  brèche  dans  le  réseau  de  fil 
de  1er  de  l'ennemi,  s'est  tait 
remarquer  par  son  courage  et 
son  entrain.  A  été  blessé. 


Poitevin  (cit  ), 
trompette  au  34°  d'artillerie. 

Le  8  août,  a  donné  un  bel 
exemple  de  courage  et  d'éner- 
gie en  tiainant  seul,  pendant 
150  mètres,  sous  un  leu  très 
violent  d'obusiers,  un  canon 
laissé  en  arrière  qu'il  est  arri- 
vé à  remettre  sur  son  avant- 
train  et  à  arracher  à  l'ennemi. 


De  Gineste  (ci  .), 
sous-lieut.  au  2e  bat.  de  chass. 

Revenu  récemment  au  ba- 
taillon après  une  première 
blessure.  A  été  blessé  légère- 
ment une  deuxième  lois,  re  u- 
saut  d'être  évacué.  A  conduit 
te  4  décembre,  avec  le  plus 
grand  courage,  trois  sections 
de  sa  compagnie  à  l'assaut  d'un 
point  d'appui  qu'il  a  enlevé  de 
nuit  à  la  baïonnette  et  s'y  est 
maintenu,  malgré  les  contre- 
attaques  ennemies. 


Turin,  René  (2  et. , 
lieu  t.  de  caval.  obser.  en  aéro. 

Après  avoir  combattu  au  dé- 
but de  la  campagne  à  la  lète  de 
son  peluton,  a  été  appelé  pour 
cire  observateur.  Grâce  à  des 
quahLés  de  coup  d'oeil  et  de 
sang-lroid,  s'est  a.iapLé  très 
vite  à  sa  mission.  A  lait  au- 
dessus  des  lignes  ennemies  de 
nombreuses  reconnaissances, 
souvent  rendues  pénibles  par 
le  mauvais  temps. 

Au  cours  d  une  reconnais- 
sance arrêtée  au-dessus  des 
lignes  ennemies  par  une  panne 
de  moteur,  a  fait  preuve  de 
sang-lroid  en  se  repérant  exac- 
tement sous  une  pluie  de  balles 
et  de  pro'ectiles  et  en  aidant  le 
pilote  a  reconnaître  les  lignes 
alliées  pour  y  atterrir. 


LAMIQUE  (cit-, 
sous-lieut.  au  i42e  d'inf. 

Belle  conduite  et  belle  alti- 
tude sous  le  leu. 

Le  30  septembre,  a  entraîné 
sa  compagnie  sous  le  leu  jus- 
qu'à 200  mètres  des  tranchées 
ennemies  eL  l'y  a  maintenue.  Il 
a  reçu  deux  blessures  qui  l'ont 
iorcé,  malgré  lui,  à  quitter  le 
champ  de  bataille. 


Rérolle,  G.-J.  (^), 
sous-lieut.  au  52°  d'inf. 
A  lait  preuve  du  plus  grand 
entrain  et  de  la  plus  grande 
vigueur  en  conduisant  sa  com- 
pagnie au  combat  dans  des 
conditi  >ns  particulicremeiiL  dif- 
ficiles. Grièvement  blessé  au 
pied  au  cours  de  cette  attaque, 
a  dû  subir  l'amputation  de  ce 
membre. 


Les  deux  fr 
André  (cit  ), 
sous-lieutenant  au  f56"  d'inf. 

Blessé  grièvement  le  21  août 
et  ayant  re  oint  son  corps  le 
5  décembre,  a  lait  preuve,  le 
18  di'cen  bre,  d'un  grand  cou- 
rage en  se  p  -riant  seul  en  avant 
de  sa  seclion  sous  un  leu  vio- 
lent, pour  reconnaître  les  tran- 
chées que  sa  compagnie  devait 
occuper. 


res  Poussin 

Maurice  (  ;  t>,  . 
lieutenant  de  réserve,  adjoint 
au  chef  de  grouj  e  d  artilter. 

Durant  le  combal  du  ^sep- 
tembre, un  caisson  d  une  batte- 
rie ayant  pris  feu,  s'est  porté 
spontanément  à  celle  voilure  et 
a  pris  avec  le  plus  grand  sang- 
froid  les  mesures  nécessaires 
pour  empêcher  son  explosion. 


De  Fantaubert, 
Alexandre  (  it.  ^), 

capitaine  au  5e  d'inf.  colon. 

Olficier  d'une  héroïque  bra- 
voure. lVétant  pas  appelé  par 
ses  fonctions  au  commande- 
ment de  la  troupe,  n  a  pas 
hésité  à  prendre  le  commande- 
ment d  une  compagnie  désem- 
parée par  la  mise  hors  de  com- 
bat de  ses  officiers,  et  a  été, 
morLellement  frappé  au  mo- 
ment où  il  tentait,  sous  un  feu 
meurtrier;  de  contre-attaquer 
l'ennemi  débordant  de  toutes 
parts. 


De  Person  c  ) 
capit.  d'inf.  breveté  détaché 
à  l'état.-m.de  la29"div.  d'inf. 

A  fait  preuve  de  calme  et  de 
bravoure  sous  le  f<u,  portant 
des  ordres  avec  rapidité  et  ré- 
gularité comme  aux  manœu- 
vres. S'est  particulièrement  dé- 
voué le  22  août  pour  arrêter  la 
retraite  et  reconstituer  une 
compagnie  avec  des  éléments 
épars  qu'il  a  ramenés  en  avant 
avec  l'énergie  la  plus  efficace. 


Fehner,  Just.(0.^  cit.), 
capitaine  au  51e  d'infant. 

A  reçu  trois  blessures  ;  a  fait 
preuve  depuis  le  début  de  la 
campagne  d'un  entrain,  dune 
énergie,  d'un  courage  au-dessus 
•  de  tout  éloge. 

Blessé  grièvement  à  la  tôte 
de  sa  compagnie,  en  la  condui- 
sant à  l'assaut  des  tranchées 
ennemies,  a  contiuué  à  encou- 
rayer  ses  hommes  ,usqu'à  ce 
que  ses  forces  le  trahissent. 
(Avait  déjà  été  blessé  griève- 
ment et  nommé  ollicier  de  la 
Légion  d'honneur  pour  sa  belle 
conduite.) 


Roig  fC 

colonel  comm,  te  96e  d'inf. 

A  enlrainé  â  plusieurs  re- 
prises son  ré  iment  avec  la 
plus  belle  éner  ie;  blessé,  a 
dû  être  retiré  par  ordre. 


Macron  (Ï.V., 
soldat  au  120°  d'infanterie. 

Après  avoir  été  blessé,  a  con- 
tinué à  combattre  auprès  de  ses 
camarades. 


Leclère,  Jean-PvEnêi  ^\ 
capitaine  au  36e  d'artillerie. 

S  est  particulièrement  distin- 
gué en  enrayant  avec  une 
batterie  une  violente  attaque 
de  l'ennemi.  A  été  grièvement 
blessé. 


JOUSSET  (cft.),'., 
caporal- fourrier  au  2$0*  d'inf. 

Parti  en  patrouille,  s'est, 
approché  d'une  sentinelle  en- 
nemie et  l'a  tuée.  Lst  allé  en- 
sui.e  prendre  le  croquis  des 
tranchées  ennemies. 
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De  Fresse  de  Monval, 
Jean  {$\. 

brigadier  au  H°  hussards. 

A  fait  preuve  d'un  courage  el 
d'un  sang-froid  remarquables. 
A  reçu  une  blessure  grave. 


Toulemon,  Robert  (cit.), 
soldat  au  9e  d'infanterie. 
Blessé  à  la  tête  par  un  éclat 
d'obus,  a  demandé  à  rester  dans 
la  tranchée  pour  faire  le  coup 
de  feu;  n'a  consenti  à  être 
transporté  en  arrière  qu'à  la 
suite  d'urne  deuxième  blessure. 


Brouillard  (cit.), 
adjudant  au  ê"  d'infanterie. 

Tué  à  la  tète  de  son  peloton 
avec  lequel  il  résistait  dans  le 
plus  grand  ordre  et  avec  la 
plus  grande  bravoure  à  deux 
compagnies  ennemies  munies 
de  mitrailleuses  et  appuyées 
par  l'artillerie. 


Rousset,  Emile  (cit.), 
caporal  au  /er  génie. 

A  donné  le  plus  bel  exemple 
de  courage  dans  l'attaque,  en 
se  présentant  spontanément 
pour  aller  couper  un  réseau  de 
'fil  de  1er  devant  une  tranchée 
ennemie. 


Dounet,  Augustin  (fa), 
soldat  rés.  au  8"  d'inf.  colon. 

A  fait  preuve  du  plus  admi- 
rable sang-froid  au  combat  et, 
par  son  courage  et  son  calme, 
a  donné  le  plus  bel  exemple 
à  ses  camarades. 


De  Fresse  de  Monval 

capitaine  au  6ie  d'inf  an. 
Belle  conduite  au  feu  dans 
toutes  les  affaires  auxquelles  il 
a  pris  part.  Blessé  à  la  cuisse 
le  1er  septembre,  est  revenu,  à 
peine  guéri,  reprendre  le  com- 
mandement de  sa  compagnie. 
Le  23  septembre,  entouré  d'Al- 
lemands, s'est  ouvert  un  che- 
min en  causant  des  pertes 
sérieuses  à  l'ennemi.  Le  24  sep- 
tembre, a  pris  sous  le  feu  le 
commandement  de  son  batail- 
lon, l'a  exercé  avec  autant  de 
sang-froid  que  de  décision,  mal- 
gré une  nouvelle  blessure. 

( Oncle  de  M.  Jean  de  Fresse 
de  Monval.) 


Sauvalle  (:it-). 
capitaine  au  45"  d'artillerie. 

En  effectuant  une  mise  en 
batterie  pour  arrêter  une  atta- 
que d'infanterie  ennemie,  a 
été  pris  sous  le  feu  violent 
d'une  batterie  qui  ne  s'était 
pas  encore  dévoilée,  a  néan- 
moins arrêté  le  tir  de  l'infan- 
terie, puis  celui  de  la  batterie 
dont  il  a  en  partie  démoli  le 
matériel. 


Cot  Urbain  (cit.), 

lieutenant  au  57e  d'artillerie. 

Ayant  reçu,  le  26  septembre, 
l'ordre  de  rester  sur  place  a, 
par  son  énergie,  réussi  à  rem- 
plir sa  mission  malgré  une 
violente  attaque  de  l'ennemi  ; 
a  réussi  à  infliger  de  grosses 
pertes  à  l'assaillant  et  ne  s'est 
retiré  que  sous  le  feu  de  plus 
en  plus  pressant  de  l'ennemi. 


Breynat  (cit.), 
capitaine  au  f60e  d'inf. 
A  montré  dès  le  début  des 
hostilités  une  activité  et  une 
intelligence  remarquables,  opé- 
rant personnellement  les  recon- 
naissances les  plus  audacieuses 
et  rapportant  au  commande- 
ment les  renseignements  les 
plus  utiles.  Blessé  d'une  balle 
dans  la  cuisse  au  combat  du 
20  août,  a  conservé  son  com- 
mandement et  a  montré  le 
plus  bel  exemple  d'énerjrie  et 
de  bravoure  en  chargeant  à 
la  tête  de  deux  sections;  est 
tombé  mortellement  frappé  au 
moment  où  il  arrivait  sur  l'en- 
nemi. 


Benoit  (cit, 
maréchal  des  logis  d'artil., 
pilote-aviateur . 

Mortellement,  blessé  au  cours 
d'une  reconnaissance  aérienne, 
a  eu  l'énergie  de  ramener  son 
appaieïl  et  son  passager  jus- 
qu'au terrain  d'atterrissàge  de 
son  escadrille. 


Salzmann  (cit), 
sous-lieut,  de  rés.  au  19e  d'inf. 

Etant  blessé  dès  le  malin  du 
17  décembre,  a  maintenu  toute 
la  journée  sa  section  à  100  mè- 
tres des  fils  de  fer  allemands 
sous  un  feu  violent  et  ne  s'est 
rfctiré  à  la  nuit  que  lorsqu'il 
en  a  reçu  l'ordre. 


Pré.  C.-A  (^), 
sous-lieut.  de  rés.  au  1z0r  d'inf. 

A  maintenu,  le  22  août,  sa 
section  sous  un  feu  très  violent; 
l'a  ensuile  brillamment  entraî- 
née en  avant.  A  été  grièvement 
blessé. 


Vitrât  R.  (cit. 

lieutenant  d'inf. ,  aviateur. 
Services  exceptionnels  ren- 
dus à  l'aéronautique  militaire 
en  temps  de  paix  et  de  guerre. 


TauziÈde  (et), 
caporal  au  $0"  d'infanterie. 

Au  combat  du  26  septembre, 
blessé  d'un  éclat  d'obus  à  la 
tempe  gauche,  s'est  maintenu 
à  son  poste  sous  un  feu  d'artil- 
lerie des  plus  violents  et  n'a 
consenti  à  se  faire  panser  que 
sur  l'ordre  réitéré  de  son  com- 
mandant de  compagnie. 


De  Séré,  J.-P.-M. 
capitaine  au  f20°  d'inf. 

Très  brillant  officier,  d'une 
énergie  de  fer,  ayant  beaucoup 
d'autorité  sur  sa  troupe.  A  été 
blessé  le  22  août  et  a  voulu 
quand  même  assurer  son  ser- 
vice. A  été  blessé  à  nouveau 
par  deux  lois  après  avoir  com- 
battu toute  la  journée,  le 
7  septembre,  soutenant  un 
combat  très  vif  contre  des 
forces  nettement  supérieures 
en  nombre.  A  été  relevé  par 
l'ennemi  et  délivré  quelques 
jours  plus  tard. 


DEVEVEY 
lieutenant  au  29e  d'inf. 

Blessé  très  grièvement  au 
bras  droit  en  assurant  avec 
une  extrême  énergie  la  défense 
d'un  point  d'appui  qui  lui  avait 
été  confié.  A  maintenu  sa 
troupe  sous  un  feu  violent 
d'artillerie.  A  été  pour  tous  un 
exemple  de  bravoure  et  de 
courage.  (Deuxième  blessure 
au  cours  de  la  campagne  ac- 
tuelle.) 


Vaillant,  L.-A.-A.-M. 

méd.-major  de  S"  classe. 

Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, n'a  cessé  de  faire  prouve 
en  toutes  circonstances  de  sang- 
lioid,  de  dévouement  et  de 
vaillance.  Il  a  le  plus  superbe 
mépris  du  danger  et  n'hésile 
pas  à  aller  jusque  sur  la  ligne 
de  feu. 


Bourdonnay  du  Clésio, 

Pierre  (cit), 
lieutenant  de  rés.  au  /5e  bat. 
de  chasseurs. 

Appelé  à  renforcer,  avec  la 
section  de  mitrailleuses  du  ba- 
taillon, les  troupes  chargées  de 
la  défense  d'une  position,  s'ac- 
quitta de  sa  mission  avec  la  plus 
grande  bravoure  et  le  plus 
grand  sang-froid,  infligea  des 
pertes  sensibles  aux  Allemands 
et  lut  frappé  mortellement  en 
voulant  contrôler  la  justesse 
du  tir  de  la  pièce  qu'il  dirigeait 
personnel  1  ement. 


Desthieux  (O. 
Heut.-col.,  corn  m.  le  S0Sp  d'inf. 

Par  son  attitude  énergique 
et  calme  a  contribué  à  mainte- 
nir sous  le  leu  le  plus  violenl 
des  lignes  de  tirailleurs  piises 
d'enfilade.  iN'a  quitté  son  poste 
de  commandement  que  sur  Tor- 
dre de  son  général  de  brigade. 
A  été  blessé  de  trois  balles. 


Caron,  Fernand  (,§), 
maréchal  des  logis  au  15ed'art. 

Chef  de  section  dans  un 
combat,  a,  malgré  le  feu  de 
l'ennemi,  continué  énergique- 
ment  le  tir  de  ses  pièces  en 
assurant  presque  seul  le  servi- 
ce de  l'une  d'elles. 


Pradon,  Maurice  (  it.). 

adjudant  au  5°  d'infanterie. 

A  fait  preuve  du  plus  grand 
courage  et  de  la  plus  admi- 
rable énergie. 


Bertin  (  it.), 
sergent  au  76°  d'inf. 
Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, a  fait  preuve  d'une 
grande  activité.  A  reçu  trois 
blessures,  dont  deux  mortelles, 
au  cours  d'une  mission  péril- 
leuse qui  lui  avait  été  confiée. 


LafitTE  'cit  ) 
adjudant  au  f8e  d'infant. 
Habileté  remarquable  et  au- 
dace très  grande  dans  l'emploi 
des  mitrailleuses  avec  lesquel- 
les, notamment  le  12  octobre,  il 
a  infligé  à  l'ennemi  des  pertes 
très  sérieuses. 


Gouman,  Max 
cycliste  au  73e  d'infanterie. 

A  montré  sous  le  feu  de 
1  ennemi  un  mépris  absolu  du 
danger  en  ne  cessant  d'assurer 
la  liaison  entre  la  compagnie  et 
son  chef  de  batailbn.  Par  une 
reconnaissance  personnelle  faite 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  a  pu 
déterminer  et  préciser  l'empla- 
cement de  l'artillerie  ennemie 
et  permettre  ainsi  de  la  com- 
battre avec  succès. 


SlMONCELLI 
sergent-major  au  4e  bataillon 
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nencement  de 
sé  île  montrer 
au  feu  l'altitude  la  plus  bril- 
lante, eu  particulier  aux  com- 
bats du  20  août,  du  25  septem- 
bre et  du  2  octobre.  A  été 
blessé  deux  fois  et  a  refusé  de 
quitter  sa  place  pour  se  faire 
panser. 


Lafaye,  André  (cit), 
lieut.comm.  le  dét ach.de  télég. 


de  la 
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si,  grâce  à  son  dévoue- 
is sable  ci  au  bel  exem- 
n'a  cessé  de  donner  à 
)rd,mnés,  à  assurer  un 
extrêmement  chargé, 
île  difficultés,  et  l'ex- 
posant avec  ses  sapeurs  à  des 
dangers  fréquents. 

A  été  tué  par  un  éclat  d'obus 
dans  l'accomplissement  de  son 
service. 


pie  qu  i 

ses  sut 
service 
hérissé 


Grivau  (cit.),  . 
caporal  réser.  au  4e  génie. 

A  fait  preuve  de  courage  et 
de  sang-froid  le  30  novembre 
en  essayant  d'atteindre  une 
bombe  ennemie  lancée  sur  sa 
tète  de  sape,  pour  la  rejeler  en 
dehors  du  parapet,  avant  son 
éclatement.  N'ayant  pu  y  par- 
venir, assura  heureusement  la 
retraite  de  ses  hommes  et  resta 
le  dernier  à  son  poste.  A  été 
blessé  par  l'éclatement  de  la 
bombe  avant  d'avoir  pu  se  re- 
tirer. 
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Le  Tableau  d'Honneur.  (—  Punchs  i6. 


De  Laire,  Jean  (<|1, 
brigadier  au  il' cuirassiers. 

A  contribué  à  ramener  une 
batterie  en  présence  de  1  en- 


De  Jouffroy  d'Abbans 

lieutenant  de  chass.  à  cheval. 

Grièvement  blessé  en  péné- 
trant dans  les  lignes  ennemies. 


Lépine,  André  (cit.). 

méd.  aux.  au  13'  bat.  de  chass. 

Montre,  depuis  le  début  de  la 
campagne  un  dévouement  au- 
dessus  dé  tout  éloge,  suit  les 
combattants  pied  à  pied,  s'em- 
pressant  au  péril  de  sa  vie  au- 
près des  blessés  et  assurant 
leur  évacuation  rapide  dans 
les  conditions  les  plus  difficiles. 
Debout  nuit  et  .jour,  excite  le 
dévouement  et  'l'enthousiasme 
des  hommes.  S'est  notamment 
distingué  le  3  septembre. 


Marchand.  P.-L.-J.  (<§)• 
sergent  au  I"  génie. 
N'a  pas  hésité  à  plonger  à 
plusieurs  reprises  pour  réparer 
uu  pont  de  bateaux  lancé  pour 
assurer  le  passage  de  l'armée, 
et  a  ainsi  contribué  à  mainte- 
nir entre  les  deux  rives  la 
communication  indispensable  à 
l'opération  de  la  jo:irnée. 


PÉRIER  (§), 
méd.  auxiliaire  au  140'  d'inf. 

A  été  grièvement  blessé  le 
25  septembre  1914  au  poste 
de  secours  du  régiment,  pen- 
dant r"|U'il  soignait  un  blessé 
sous  le-  Uu  de  l'ennemi. 


MOURRET  (cit.  $f  ), 
capitaine  au  3'  d'artillerie. 
A  été  blessé  le  19  août  en 
conduisant  le  leu  de  sa  batte- 
rie et  a  continué,  après  s'être 
fait  sommairement  panser,  à 
diriger  le  leu  sous  le  tir  de 
l'ennemi. 


Panagopoulos,  Léonidas 
(cit.}, 

sergent  au  8'  zouaves. 
Sous  un  l'eu  très  violent,  s'est 
spontanément  porté  en  avant 
de  la  tranchée  de  première 
li^ne  pour  dégager  des  hommes 
d'un  poste  d'observation  ense- 
velis sous  les  décombres  d'une 
maison  effondrée  sur  eux. 


Carbonnier.  Emile  (cit.), 

capitaine  au  59'  d'artillerie 
de  campagne. 

Commandant  de  batterie, 
possédant  de  très  belle*  qua- 
lités militaires  dont  il  a  l'ail 
preuve,  notamment  le  10  août 
et  le  21  août  où  il  a  été  grave- 
ment blessé  à  son  posle  d'ob- 
servation. Dès  si  sortie  de 
convalescence  est  venu  re- 
prendre le  commandement  de 
sa  batterie  et  a  continué  à  se 
dislin  .uer  par  son  courage,  sou 
entrain  et  son  habilelé  pro- 
fessionnelle. 


DÉTRIE  (cit.), 
colonel  command.  le  20'  d'inf. 

Le  22  août,  commandant 
l'avant-garde  de  la  ti66  bri- 
gade, a  engagé  lui-même  deux 
bataillons  de  son  régiment 
pour  essayer  de  déboucher  de 
la  lisière  d'une  forêt,  b'est 
constamment  tenu  à  la  pre- 
mière ligne,  sous  les  balles  et 
les  shrapuels,  donnant  à  tous 
l'exemple  du  courage  le  plus 
calme  et  du  dédain  le  plus  hé- 
roïque de  la  mort.  Est  tombé 
glorieusement  en  montrant  aux 
siens  l'ennemi  à  atteindre. 


CaneL  (cit.), 

médecin-major  de  I"  cl.  uu 
86'  d'inf. 

A  été  grèvemen'  blessé  par 
un  éclat  d'obus,  le  24  août,  en 
surveillant  le  relèvement  des 
blessés  de  son  régiment,  et  a 
succombé  quelques  heures 
après  à  ses  blessures. 


Ferrand,  Louis  (cit  ), 

lieutenant  au  9'  d'infant. 
A  fait  preuve  depuis  le  dé- 
but de  la  campagne  des  plus 
belles  qualités  militaires.  Placé 
dans  les  tranchées  les  plus 
avancées  les  7  et  10  septem- 
bre, a  maintenu  sa  seclion 
sous  le  leu  le  plus  violent  et  a 
dirigé  lui-même  avec  succès 
les  reconnaissances  les  plus 
dangereuses  et  les  plus  hardies. 


Gœrhing  (cit.). 

chef  de  bat.  au  12'  d'inf.  terr. 

Etant  séparé  de  son  régi- 
ment, le  27  ept  mbre  dernier, 
et  entouré  par  des  foi  ces  su- 
périeures, dans  une  ternir1  où 
était  cantonné  son  bataillon, 
s'est  mis  à  la  le  te  de  sa  troupe 
et  s'est  frayé  un  passade  à  la 
baïonnette  à  travers  l'ennemi 
avec  u  e  décision  et  une  éner- 
gie remarquables  ;  a  rallié  en- 
suite son  régiment  en  arrêtant 
les  poursuites  de  l'adversaire. 
A  été  blessé  dans  une  attaque 
quelques  jours  après. 


Baugillot  (C. 
général  de  la  section  de  rés., 
comm.  la  129'  brig.  d'inf. 
Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne a  fait  preuve  des  plus 
brillantes  qualités  militaires, 
en  particulier  aux  combats  du 
'z  au  10  septembre,  les  16  et 
17  novembre.  A  fait  enlever 
par  deux  fois  le  saillant  Ouest 
d'un  village  tenu  par  l'ennemi  ; 
a  maintenu  le9  troupes  qui  y 
avaient  pénétré  malgré  le  feu 
intense  des  pièces  d'une  artil- 
lerie de  gros  et  petit  cali- 
bre exceptionnellement  puis- 
sante et  n'a  cessé  de  faire 
exécuter  des  contre-attaques 
énergiques. 


Thiébaud  (cit., 
capitaine  au  57"  d'artillerie. 

Commandant  le  26  septem- 
bre un  groupe  d'artillerie,  a 
déployé  les  plus  rares  qualités 
d'énergie,  d'intelligence,  de 
décisisn  et  d  à-propos.  Devant 
la  violente  et  très  pressante 
attaque  de  l'ennemi,  a  su 
pren  re  les  seules  dispositions 
permettant  aux  batteries  de 
son  groupe  d'arrêter  l'offensive 
ennemie  et  d'appuyer  la  re- 
prise d'offensive  de  nos  trou- 
pes. 

Est  resté  pendant  deux  jours 
dans  un  observatoire  situé  à 
une  centaine  de  mètres  des 
tranchées  allemandes  et  a  été 
enseveli  par  l'éclatement  à 
proximité  d'un  obus  de  150.  A 
réussi  à  trois  reprises  à  proté- 
ger dans  les  réseaux  de  (il  de 
1er  les  brèches  détendues  par 
l'infanterie,  ce  qui  a  permis  à 
celle  dernière  de  conquérir  le 
saillant  des  tranchées  formida- 
blement armées  et  organisées. 


Ficonetti,  René  (cit.), 
lieutenant  au  19"  d'artillerie. 

Blessé  d'une  balle,  a  pris  la 
place  d'un  pointeur  tué  et  est 
resté  sur  le  terrain,  griève- 
ment blessé,  après  avoir  épuisé 
toutes  les  munitions  de  sa 
pièce. 


Dorland,  Albert  (^). 
méd.-major  de  2'  cl,  adjoint 
au  directeur  a  service 
de  sanlé  du  9'  corps  d'armée. 

A  coopéré  avec  un  sang-froid 
et  un  courage  remarquables  à 
l'évacuation  des  blessés  les  4 
et  5  novembre,  sous  un  bom- 
bardement intense  d'artillerie 
lourde.  >Va  pas  hésité,  3  jours 
plus  tard,  à  se  rendre  à  Ypres, 
qu'il  savait  encore  bombardée, 
pour  porter  secours  à  des 
blessés  qui  lui  avaient  été  si- 
gnalés. A  été  atteint  au  cours 
de  sa  mission,  et  contusionné 
par  un  éclat  d'obus  qui  a  tué 
net  le  médecin  qui  l'accompa- 
gnait. 


SÈVE  'cit.), 
lieut.,  comm.  la  7'  batterie 

du  31'  d'artillerie 
Chargé  de  commander  le  tir 
d'une  pièce  de  75,  conduite  de 
nuit  dans  un  emplacement  très 
exposé,  à  500  mèlres  des  lignes 
ennemies,  a  fait  preuve  de  la 
plus  grande  énergie  et  a  été 
blessé  dans  l'accomplissement 
de  sa  mission  au  cours  d'une 
contre-attaque  ennemie.  Avait 
déjà  été  blessé  le  30  septembre 
et  n'avait  pas  quitté  son  poste. 


Schœffer,  Ernest  (î&). 
sous-lieut.  de  rés.  au  21'  d'inf. 
colon  iale. 
brillante  conduite   au  feu. 
Grièvement  blessé  au  ventre. 


Bredip  (£), 
mar.  des  logis  au  2'  cuirass. 

Etant  en  patrouille,  et  fusillé 
presque  à  bout  portant  par  I  in- 
fanterie ennemie,  a  ramené,  au 
péril  de  sa  vie  et  avec  un  dé- 
vouement admirable,  un  de  ses 
cavaliers  mortellement  atteint. 


Abbé  Pasteau  (cit), 
lieut.  de  ré*,  au  161'  d'inf. 
Belle  attitude  en  face  de  l'en- 
nemi. Blessé  le  24  septembre 
en  tête  de  sa  compagnie. 


Mercier 
de  Sainte-Croix,  Raoul 

(*)■ 

sous-lieut.  au  151°  d'inf. 

Officier  d'un  dévouement  et 
d'une  bravoure  exceptionnels, 
qui  fait  l'admiration  de  tous 
par  son  entrain  ;  a,  sur  sa  trou- 
pe, un  ascendant  moral  qui  lui 
permet  d'obtenir  tout  de  ses 
hommes  ;  s'est  installé  dans  un 
village  u'une  laton  très  adroi- 
te, s'y  trouve  dans  une  situa- 
tion qui  peut  devenir  d'un  mo- 
ment à  l'autre  très  périlleuse, 
mais  s'y  maintiendra  p  iree  qu'il 
possède  tou.  ce  qu'il  faut  pour 
cela  comme  énergie  et  intelli- 
gence. 


Sinninger,  René  (cit.), 
sous-lieut.  au  285'  d'inf. 

Blessé  à  la  cuisse  par  un 
shrapnel  a  gardé  le  comman- 
dement de  sa  section  dans  les 
tranchées,  ne  se  laissant  em- 
porter qu'à  la  lin  du  combat. 


Lambert,  E.-M.-R.  (cit), 
chef  de  bat.  brev.  au  8'  d'inf. 

A  fait  preuve  d'une  rare 
énergie  depuis  le  début  de  la 
campagne. 

Blessé  une  première  fois,  a 
conservé  le  commandement  de 
son  bataillon  et  a  re  u,  15  jours 
après,  une  nouvelle  blessure 
grave  qui  a  nécessité  son  éva- 
cuation. 


De  Gorostarzu, 
Paul-Marie-Jossph  (<§), 

mar.  des  logis  au  20'  d'art. 
S'est  distingué  par  sa  bra- 
voure et  son  entrain  ;  il  a  été 
blessé  le  17  septembre;  vient 
d'être  très  grièvement  blessé 
le  24  décembre. 


Modelon,  L.-P.-M.-A. 
(O. 

lieut. -colonel  au  2'  zouaves. 

A  montré  les  plus  belles  qua- 
lités militaires,  énergie,  déci- 
sion, sang-froid  et  bravoure, 
dans  tous  les  combats  auxquels 
il  a  pris  part.  En  der  ier  lieu, 
a  organisé  d'une  façon  remar- 
quable le  secteur  qui  lui  a  été 
atleclé  sur  le  Iront  et  a  dirigé 
avec  une  vigueur  digne  d'élo- 
ges, les  différentes  attaques, 
notamment  celles  des  13  et  14 
octobre. 


Séré  de  Rivières  (cit), 
sergent  au  60'  bat.  de  chass. 

S'est  tout  particulièrement 
distingué,  en  attaquant,  à  la 
tète  de  sa  seclion.  jusqu'au 
moment  où  il  esl  tombé  glo- 
rieusement. 
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Martin,  J.-C.-F.  (^), 
capitaine  comm.  par  intérim 
le  I"  bat.  du  104'  d'inf. 

A  fait  preuve  du  plus  grand 
courage  au  cours  du  combat 
du  22  août.  A  maintenu  sa 
compagnie  sous  un  feu  des 
plus  violents  et  a  permis  ainsi 
au  clief  de  bataillon  de  prépa- 
rer la  défense  immédiale  d  un 
village.  S'est,  depuis,  particuliè- 
rement distingué  dans  le  com- 
mandement de  son  bataillon. 


Parent  du  Moiron, 

Flavien  (cit.), 
capitaine  au  66°  d'inf. 

A  fait  preuve,  pendant  Irois 
mois  de  campagne,  d'un  sang- 
froid,  d'un  dévouement  et  d'un 
courage  des  plus  remarquables. 
Tué  par  un  obus  le  14  novem- 
bre, au  cours  d'un  terrible 
bombardement  subi  par  sa 
compagnie,  landis  qu'il  main- 
tenait et  encourageait  tout  son 
monde  par  ses  paroles  et  son 
exemple. 


Reneaux,  René  (cit.), 
capitaine  au  84°  d'inf. 
détaché  à  l'état-major  de  la 
2°  brigade  d'inf. 

A  déployé,  depuis  le  début 
de  la  campagne,  la  plus  grande 
activité.  A  donné  constamment 
le  plus  bel  exemple  de  bra- 
voure et  de  dévouement.  A  été 
tué  le  6  septembre  en  entraî- 
nant avec  lui  une  fraction  d'in- 
lanterie. 


COULON  (cit., 
lieut.  au  23°  d'inf.  coloniale. 

A  élé  blessé  grièvement  à  la 
tète  de  sa  section  en  enlevant 
à  la  baïonnette  une  lerme  oc- 
cupée par  l'ennemi. 

Le  21  août,  s'est  élancé  à  la 
icte  de  sa  compagnie  à  l'assaut 
d'une  lerme  occupée  par  l'en- 
nemi et  l'en  a  chassé.  Blessé 
grièvement  au  cours  de  l'ac- 
tion. 


Espfret,  Emile  (cit.), 
adjudant  au  40°  d'inf. 

Malgré  une  blessure  très 
douloureuse,  a  continué  à  trans- 
mettre des  ordres  sous  un  ieu 
violent. 


DUBRUEL  (cit.), 
médecin-major  de  ir°  cl. 

au  T  d'inf.  coloniale. 
N'a  cessé  de  faire  preuve  de- 
puis le  début  des  opérations 
des  plus  belles  qualités  de  bra- 
voure et  de  dévouement  dans 
la  recherche  des  blessés. 


FaurÉ  (cit  ), 
sergent  rés.  au  259°  d'inf. 
Grièvement  blessé  aux  jam- 
bes, est  resté  sur  la  ligne  de 
feu,  continuant  à  diriger  sa 
section  :  n'a  consenti  à  se  re- 
tirer de  la  ligne  de  leu  qu'au 
moment  où  sa  section  reçut 
l'ordre  de  se  reporter  sur  une 
autre  position. 


Lemerle  (cit.), 
médecin  aide-major  de  rés. 
au  51°  rég.  d'artillerie. 
Pendant  l'at  taque   de   ri  oit 
d'un  village,  a  sauvé  l'échelon 
de  la  4e  batterie  du  51%  grâce 
à  son  sang-froid  et  à  son  ini- 
tiative. 


CODUR  (cit.), 
sous-lieut.  au  4°  bat.  de  chass. 

Blessé  au  cours  du  combat  du 
20  août,  est  resté  à  la  tète  de  sa 
troupe  jusqu'à  la  fin,  donnant 
ainsi  le  plus  bel  exemple  de 
courage  et  de  lerineté. 


BROCA,  P.-L.,  (<§). 
adjudant  au  4°  régiment 
de  tirailleurs  indigènes. 

A  fai  I  preuve  de  la  plus  grande 
bravoure  en  diverses  circon- 
stances ,  particulièrement  le 
8  septembie  où,  sous  un  feu 
violent,  il  est  allé  à  cheval  por- 
ter des  ordres  étant  agent  de 
liaison  ;  grièvement  blessé,  a 
dû  être  amputé  de  la  jambe. 


Péquignot,  Christian 

(cit.), 

sous-lieutenant  au  60°  d'inf. 

S'est  distingué  dans  la  con- 
duite d'une  reconnaissance  où  il 
a  fait  subir  des  perles  sensibles 
à  un  ennemi  Irès  supérieur  et 
s'est  dégagé  très  habilement  de 
son  étreinte.  Au  combat  du  20 
seplenure,  sa  compagnie  avant 
été  soumise  à  ur.e  attaque  de 
nuil,  a  fait  face  énergiquement 
à  l'ennemi  et  a  élé  blessé  mor- 
tellement au  piemier  rang. 


Percheron  (cit..  |,), 
médecin  auxiliaire  de  réserve 
au  98°  d'infanterie. 

S'est  dévoué  avec  le  plus 
grand  courage  auprès  des  bles- 
sés sous  le  leu  de  l'ennemi.  Fait 
prisonnier  le  17  septembre,  a 
rassemblé  tous  les  blessés,  leur 
a  conl  inné  ses  soins  les  plus  dé- 
voués cl  a  lait  preuve  de  pré- 
sence d  esprit  et  de  sang-froid 
en  profilant  d'un  mouvement  de 
relrailede  l'ennemi  pour  rame- 
ner tous  les  blessés  dans  les 
lignes  fiançaises. 


.  BÉLIARD  ($?), 
capitaine  au  21°  d'artillerie. 

Blessé  d'un  éclat  d'obus  à  la 
tèle,  au  combat  du  27  août,  dès 
le  début  de  l'action,  a  lait  preu- 
ve de  la  plus  grande  bravoure 
en  continuant  à  commander  sa 
batterie  qu'il  ne  voulut  jamais 
quitter.  A  puissamment  contri- 
bué, par  son  énergie,  à  galva- 
niser sa  batterie  qui,  exposée 
à  un  feu  violent,  commençait  à 
plier.  Au  combat  du  28  août, 
s'est  distingué  également  par 
son  sang-froid  en  allant  sous  le 
l'eu  retirer  des  pièces  dont  les 
chevaux  avaient  été  tués. 


Formarier  (cit), 
sous-lieut.  au  41°  d'inf.  colon. 

Le  17  décembre,  à  l'attaque 
d'un  village,  ;ippelé  à  comman- 
der un  détachement  de  volon- 
taires, chargé  d'entraîner  nos 
troupes  à  l'assaut  des  lignes 
ennemies,  a  brillamment  ac- 
compli sa  mission  et  est  tombé 
grièvement  blessé  en  donnant 
à  sa  troupe  le  plus  bel  exemple 
de  calme,  de  sang-froid  et  d'in- 
trépidité* 


Communal  (cit  ), 
capitaine  au  298°  d'infant. 

A  lait  preuve  de  la  plus 
grande  bravoure  au  combat. 
Blessé  moi  tellement  n'a  cessé 
d'encourager  ses  hommes  jus- 
qu'à ses  derniers  moments.  A 
lail  preuve,  avant  de  mourir, 
d'une  énergie  et  d'un  courage 
peu  communs. 


Bollenot,  Marcel 

m 

lieutenant  de  réserve 
au  210°  d'infanterie. 
Blessé  dans  une  al  laque  de 
nuit,  a  conservé  sou  sang- 
froid,  et,  blessé  de  nouveau  de 
trois  balles,  n'a  cédé  le  com- 
mandement de  sa  section 
qu'après  s'être  assuré  du  mou- 
vement de  recul  do  l'ennemi. 


Lenormand,  P.-M.-L.-A. 

médecin  aide-major  de  I"  cl. 

de  réserve  au  241"  d'inf. 

Dans  la  nuit  est  allé  recher- 
cher dans  les  lignes  ennemies 
trois  officiers  et  cinq  hommes 
de  troupe,  blessés  et  abandon- 
nés dans  une  leime  siluée  à 
plusieurs  kilomètres  de  la  ligne 
des  a\ anl-|;o- les. 


'  En  rapprochant  ci-dessus  les  photographies  du  Dr  Lenormand 
et  du  lieutenant  Bollenot,  nous  rectifions  une  erreur  qui  s'est 
glissée  dans  notre  planche  î  par  suite  de  la  ressemblance  des 
deux  officiers  décorés  de  la  Légion  d'honneur. 


Bazillon  Marcel  (d); 
adjud.  au4erég.  detirail.  ind. 

A  pris  part  à  toutes  les  af- 
faires de  la  compagnie  et  s'est 
particulièrement  distingué  le 
21  septembre.  A  été  blessé  au 
pied,  au  cours  de  la  journée. 


Lunet  (cit.), 
lieutenant  au  109°  d'inf. 

S'est  distingué  particulière- 
ment au  combat  au  14  août 
1914. 


Kéralec,  Jean  (cit. \ 
adjudant  de  rés. au  f  18e  d'inf, 

A  entraîné  ses  hommes  à 
l'assaut  de  la  Boisselle,  I*1  l  \  dé- 

ci'inlnr.  A  i'Ii-  lu.-  ni  1rs  enle- 
vant sous  le  teu  d'une  mitrail- 
leuse ennemie. 


Ternet  (cit1, 
lieut.,  artillerie  de  la  S>°  div. 

de  cavalerie. 

Le  26  septembre,  pendant 
deux  heures  de  combat  et  sous 
une  pluie  d'obus  de  mortiers 
allemands,  fit  preuve  de  sane- 
Iroid  et  d'énergie.  Blessé  à  la 
figure,  n'a  pas  quitté  les  batte- 
ries. 


Françoy,  Gérard  (g), 
sergent  au  72e  d'inf. 

Brillante  conduite  au  ieu 
pendant  toute  la  campagne.  A 
été  grièvement  blessé. 


Pasteau.  René  'cit.1, 
capitaine  au  63e  d'infant. 

A  tait  preuve  en  plusieurs 
occasions  du  plus  grand  cou- 
rage, d'une  extrême  ténacité  et 
d'une  rare  énergie,  en  mainte- 
nant sous  un  leu  inlense,  trois 
compagnies  attaquées  de  nuil 
le  28  septembre  par  une  bri- 
gade de  la  Garde  prussienne  ; 
a  été  tué  en  repoussant  cette 
attaque. 


Desjobert  {cit 
lieut.  au  6e  tiraill.  algériens. 

Au  combat  du  28  août,  a  fait 
preuve  d  une  grande  énergie 
dans  le  commandement  de  sa 
section,  qu'il  a  maintenue  sous 
un  très  violent  leu  d'infanterie 
et  d'artillerie.  L'a  ensuite  vi- 
goureusement entraînée  à  l'as- 
saut au  cours  duquel  il  est 
tombé  grièvement  blessé. 


Schneider, 
François-Auguste 
adjudant  au  4i*  d'inf.  coton. 

N'a  cessé  de  faire  preuve  en 
toutes  circonstances  de  sang- 
froid,  d'énergie  et  de  courage. 
A  brillamment  commandé  an 
(eu  un  détachement  de  volon- 
taires chargé  d'entraîner  nos 
troupes  à  l'assaut  des  lignes 
ennemies.  A  élé  blessé  au  cours 
de  cet  te  opération  et  a  conti- 
nué néanmoins  à  exercer  son 
commandement. 


Marqués,  Maurice 

(cit.), 

lieutenant  au  55e  d'art. 

Placé  avec  deux  pièces  à  la 
lisière  d'un  bois,  à  faible  dis- 
tance de  l'ennemi,  a  main- 
tenu dans  la  troupe  qu'il  com- 
mandait 1  ordre  et  le  sang- 
froid;  a  continué,  pendant 
loule  la  durée  du  combat,  un 
tir  bien  réglé  et  efficace,  mai- 
gre le  leu  écrasant  de  trois 
batterie»  ennemies  qui  a  mis 
hors  de  service  les  deux  cais- 
sons de  la  section. 
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Pion,  F.-M.-J.-R.  ($*), 
enseigne  de  vaisseau  de  ï™  cl. 
de  réserve. 

A  toujours  commandé  son 
peloton  dans  les  circonstances 
les  jrius  critiques  avec  zèle  et 
compétence. 


Bert  de  La  Bussière, 

Jacques  cit.), 
lieutenant  au  90e  d'infant. 

Commandant  une  section  de 
mitrailleuses  et  blessé  mortel- 
lement le  8  septembre,  a  refusé 
de  se  laisser  porler  en  arrière, 
maintenant  sa  section  sur  la 
ligne  de  feu;  a  continué  à 
donner,  avant  de  mourir,  à  un 
de  ses  camarades,  les  indica- 
tions sur  la  marche  du  combat, 
remplissant  ainsi  jusqu'à  la 
dernière  minute  son  devoir 
militaire. 


Harter.  Georges 
sous-lieut.  au  35e  d'inf. 

A  été  mortellement  frappé 
alors  qu'il  venait,  avec  autant 
de  courage  que  de  décision  et  de 
sens  militaire, d'assurer  la  sor- 
tie de  sa  section  d'une  situation 
particulièrement  périlleuse. 


Lansé, L.-r*.- j.-A.  '0  >  j. 
lieut. -colonel  commanilant 
le  230'  territorial  d'inf. 

A  reçu  plusieurs  blessures 
graves  a  la  tète  el  sur  le  corps 
en  conduisant  ses  dernières 
compagnies  au  teu. 


JOSSET  (cit.), 
lieut.-colon.  au  304e  d'inf. 

A  donné  le  plus  bel  exemple 
de  bravoure  en  entraînant,  le 
24  août,  son  régiment  à  l'as- 
saut d'une  position  occupée  par 
l'ennemi  et  y  a  été  tué  le  len- 
demain à  !a  tète  de  ses  troupes. 


Giraud,  Marcel  (g), 
serg.  au  69e  bat.  de  chass. 

Après  avoir  brillamment  en- 
levé sa  section,  est  parvenu, 
sous  un  feu  violent  d'infanterie 
et  de  mitrailleuses,  à  vingt  pas 
des  tranchées  allemandes,  vers 
8  heures  du  matin  ;  a  maintenu 
sa  section  sur  place  toule  la 
journée  malgré  des  pertes  sen- 
sibles. A  lait  creuser  le  sol  et 
a  permis  rétablissement  d'une 
nouvelle  tranchée  qui  a  été 
aménagée  pendant  la  nuit. 


Lefèvre,   Marcel  (cvU, 
sous-lieut.  de  ?*és.  au  9e  bat. 
de  chasseurs  à  pied. 

Commandant  une  compagnie 
dans  les  tranchées  de  première 
ligne,  a  maintenu  énergique- 
ment  sa  position  malgré  les 
feux  d'enfilade  de  l'ennemi,  qui 
avait  réussi  à  prendre  pied  dans 
un  secteur  voisin.  Grièvement 
blessé  au  ventre. 


GULDEMANN,  GEORGES 

(cit), 

capitaine  au  152*  d'inf. 

Sang-froid  et  belle  conduite 
au  feu. 


Menneteau,  Louis  (|,), 

adjudant-chef  au  45e  d'art. 

Le  22  septembre,  au  combat, 
le  capitaine  et  le  lieutenant 
ayant  été  blessés,  a  commandé 
avec  beaucoup  de  sang-froid  sa 
batterie' prise  sou^  le  feu  d'une 
arlillerfe  lourde.  Blessé  à  son 
l  <ur  par  un  éclat  u'obus,  ne 
l'a  quittée  qu';  près  avoir  pris 
les  dispositions  nécessaires 
pour  qu'é'lc  puisse  continuer  a 
remplir  sa  mission. 


Berty,  Paul  (cit.), 
caporal  au  131*  d'inf. 

Blessé  le  2  septembre,  a  été 
de  nouveau  blessé  le  24  ooto- 
bre  en  entraînant  ses  hommes 
à  l'assaut. 


GUILLEMENEY  (cit., 

capit.  au  17°  bat.  de  chass. 
à  pied  y  observ.  en  aeropl. 

A  survolé  presque  chaque 
jour  la  région  occupée  par 
l'ennemi  ;  a  subi  son  feu  à  plu- 
sieurs reprises,  n'en  a  pas 
moins  poursuivi  avec  sang- 
froid  l'exécution  intégrale  des 
missions  qu'il  avait  reçues  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  été  mis  hoi*s 
de  combat  par  une  blessure. 

Blessé  au  cours  d'une  recon- 
naissance aérienne,  n'en  a  pas 
moins  poursuivi  l'exécution  in- 
tégrale de  sa  mission. 


Widmaer,  Georges  (cit.), 
caporal  télég.  au  8e  génie. 

A  trois  reprises  différentes, 
a  assuré,  comme  chef  d  atelier 
et  de  poste,  l'exploitation  des 
postes  optiques  et  télépho- 
niques, malgré  une  pluie  d'obus 
de  gros  calibre.  Il  n'a  quitté 
son  poste  que  sur  l'ordre  qui 
lui  en  fut  donné,  après  avoir 
été  rechercher  sous  la  mitraille 
le  corps  d'un  de  ses  camarades 
tué. 


Eelléculée,  Emilh  (cit), 
capitaine  au  2b*  d'inf. 

A  la  suite  d'une  violente 
attaque  de  nuit  au  cours  "de 
laquelle  un  détachement  alle- 
mand d'environ  200  hommes 
avait  réussi  à  franchir  la  ligne 
des  tranchées,  a  pu,  en  plein 
jour,  par  d'habiles  dispositions 
prises  sous  un  feu  des  plus  vifs, 
encercler  complètement  ce  dé- 
tachement avec  deux  compa- 
gnies et  un  peloton  cycliste  de 
chasseurs  et  le  mettre  dans 
l'obligation  de  se  rendre  deux 
jours  après.  A  été -grièvement 
blessé  au  cours  de  cette  opé- 
ration. Déjà  blessé  une  fois  et 
revenu  au  fron  t. 


Gaillard  de  La  Roch  = 
(cit.), 

soldat  au  4"  d'inf.  coloniale. 

A  lait  preuve  d'entrain  et  de 
dévouement  remarquables  pour 
assurer  les  communications  té- 
léphoniques des  tranchées  de 
première  ligne.  Le  ior  novem- 
bre, est  sorti  à  deux  reprises 
des  tranchées  sous  un  feu  très 
violent  pour  réparer  les  fils 
coupés  par  les  projectiles. 


Peltier.   H. -F.  (O. 
chef  d'escad.  au  3e d'art,  colon. 

Très  brillant  o  ficier  dont  la 
conduite  a  mérité  tous  les  élo- 
ges depuis  le  début  des  opéra- 
tions. Blessé  à  un  combat,  est 
resté  à  son  posLe  et  n'a  cessé, 
par  son  sang-;roid,  ses  aptitu- 
des manœuvrières  et  sa  déci- 
sion, d'obtenir  de  son  groupe 
un  rendement  remarquable  à 
tous  les  combats  qui  ont  suivi. 
Chef  d'escadron  de  grande  va- 
leur autant  par  ses  qualités  de 
cœur  que  par  sa  compétence 
technique. 


Delavaud-Dumonteil, 

Paul  (cit.), 
brigadier  au  /er  chasseurs. 

A,  depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, été  un  exemple,  par  ses 
belles  qualités  d'énergie,  de 
bravoure  el  d'entrain.  Le  5  sep- 
lembre,  est  allé  sous  un  feu 
violent  rechercher  un  adjudant 
blessé,  l'a  hissé  sur  son  cheval 
et,  par  sa  présence  d'esprit,  a 
empêché  ce  sous-officier  d'être 
prisonnier.  Tué  à  l'ennemi  le 
11  octobre  en  ralliant  ses 
hommes  sous  un  feu  des  plus 
meurtriers. 


Julia,  Georges  (cit.), 
lieutenant  du  génie. 

Blessé,  en  même  temps  que 
son  capitaine  et  les  lieutenants, 
a  demandé  à  rester  à  son 
poste  pour  commander  provi- 
soirement sa  compagnie.  A 
été  tué  le  lendemain  par  un 
-éclat  d'obus. 


Richard  (cit.), 
iieut.-col.  comm.  le  371*  d'inf. 

A  pus  part  aux  combats  des 
9,  10  et  L3  août,  où  il  a  été 
en  première  ligne  pendant 
toute  la  durée  de  la  lutte.  Par 
son  énergie,  son  entrain  et  sa 
gaieté  communicative  a  imposé 
à  son  r,  giment  la  confiance  la 
plus  absolue.  A  réussi  à  assu- 
rer, pendant  la  nuit,  dans  de 
bonnes  conditions,  le  repli  du 
371e  avec  lequel  il  se  trouvait 
et  n'a  rompu  le  combat  qu  à 
minuit  sur  l'ordre  qui  lui  a  été 
donné  directement  par  son  gé- 
néral. 


Coquet,  Jules  (cit.,  ^), 

sous-liput.  au  ii8*reg.  territ. 

Le  30  décembre  1914,  après 
l'explosion  d'une  mine  alle- 
mande, a  fait  preuve  d'un  grand 
sang-troid  et  d'énergie  en  por- 
tant sa  section  à  ses  emplace- 
ments de  combat  sous  un  feu 
violent  d'artillerie  et  en  l'y 
maintenant  malgré  les  perles 
subies,  prêt  à  conire-atlaquer 
vigoureusement  toule  troupe 
d'attaque  ennemie.  Grièvement 
blessé. 


Vallée,  Ferdinand  (cit.), 
capitaine  au  5/e  d'infant. 
Frappé  morleHement  au  mo- 
ment où  il  venait  de  comman- 
der l'assaut  à  sa  compagnie 
contre  les  tranchées  ennemies, 
a  eu  la  force,  avant  de  tomber 
inanimé,  de  crier  à  ses  hom- 
mes :  «  Pour  fa  France,  en 
avant  à  la  baïonnette,  vive  la 
France  !  » 


Calley, 

Charles-Marcel  (cit.), 
lieutenant  au  f6*  d'inf. 

Détaché  de  sa  compagnie 
pour  prendre,  au  cours  d'uu 
combat,,  le  21  août,  le  comman- 
dement d'une  compagnie  dont 
le  capitaine  venait  d'être 
blessé,  a  opposé  une  énergique 
résistance  à  un  ennemi  supé- 
rieur en  nombre,  au  point  de 
perdre  les  deux  tiers  de  son 
effectif  et  de  ne  pouvoir  déga- 
ger le  reste.  A  été  blessé  mor- 
tellement à  la  tèle  de  sa 
troupe.   


Poli  (&), 

caporal  au  7e  lirait,  indig. 

Blessé  très  grièvement  à  la 
jambe,  dont  if  a  dû  être  am- 
puté, le  30  août,  au  moment  où, 
sous  un  feu  violent,  il  empor- 
tait une  des  pièces  de  la  section 
de  mitrailleuses  du  bataillon. 


Frisch  (cit.), 
colonel  command.  le  2i'  d'inf. 

S'est  distingué  particulière- 
ment au  combat  du  14  août 
1914. 


BOISSONNET,  ERNEST(^), 

capitaine  au  30e  d'artillerie. 

A  su  se  concilier  l'afleclioii 
de  ses  hommes  qu'il  conduisit 
au  feu  avec  un  entrain  et  une 
technique  hors  de  pair.  Très 
grièvement  blessé. 


Coché  (cit.), 
sous-lieut.  au  52e  d'artillerie. 

Tué  au  combat  du  8  septem- 
bre au  moment  où,  lieutenant 
de  tir.  il  quittait  son  abri  pour 
aller,  par  sa  présence,  encoura- 
ger ses  hommes. 


GÉRAUDIE  (oit), 
méd.  aide-major  de  S'  cl. 
au  173e  d'inf. 

Bravoure  et  dévouement 
ininterrompus.  Belle  conduite  ■ 
au  feu.  I 


îîï  Tableau  d'Honneur.  ^  IÎeànchë  Vtfi 


S"  I 


Agent  de  liaison  do  son  ca- 
pitaine auprès  du  cliel  de  ba- 
taillon, a  rempli  ses  missions 
avec  une  grande  bravoure, 
sous  un  leu  violent  d'artillerie 
et  d'inlanlerie.  Tombé  gï'icve- 
menl  blessé,  a  leuu  à  remplir 
sa  mission  avant  de  se  laire 
soigner;  est  mort  après  en 
avoir  rendu  compte  à  son  cbel 
de  baladlon. 


Dupuis,  Henri  (cit.), 

chef  de  bat.  au  102'  d'inf. 

A  lait  nreuve  depuis  le  début 
de  la  empagne  de  belles  qua- 
lités  militaires,  notamment  a 
Andécby,  où  il  donna  l'exem- 
ple de  la  bravoure  et  de  l'intré- 
pidité. 11  lut  blessé  en  entraî- 
nant se.  uni  és  à  l'ai  laque 
sous  un  leu  viol  nt  de  mit.  ail- 
leurs. Ai  ait  déjà  été  blessé  à 
Gouraincourt. 


Rambaud.  Pierre 
lieutenant  de  rés.  au  21'  bat. 
de  cha  seurs. 

A  mainlenu  sa  troupe  pen- 
dant douze  lieures  devant  une 
violente  attaque  d'inlanlerie  el 
d'artillerie  qui  a  été  flnalemenl 
repoussée.  Dans  un  autre  com- 
bat, a  enlevé  une  maison  isolée 
d'où  sa  compagnie  a  pu  partir 
pour  enlever  un  village.  Blessé 
grièvement  à  la  tête  de  ses 
troupes. 


Manuel  (cit.), 

chef  de  bataillon  au  283' d'inf. 

Aucombatdu  24aoûl,  a  fait 
preuve  toule  la  jounne,  sous 
un  leu  extrêmement  violent  de 
mitrailleuses  et  d'artillerie, 
d'un  calme,  d'un  mépris  du 
danger  et  d'une  netteté  de 
coup  d'œil  remarquable.  Tué 
pur  un  obus  a  la  lin  de  la  jour- 
née, au  moment  où,  sous  uue 
grêle  de  balle*,  il  donnait  des 
ordres  pour  le  ravitaillement 
en  munitions. 


Georges 
capitaine  au  97'  d'inf. 
A  donné  l'exemple  de  la  va- 
leur, du  courage  et  du  calme 
au  leu. 


Les- deux  frères  Heym 

François-Xavier  ( 

capitaine  au  166'  d'inf. 
Grièvement  blessé  à  la  dé- 
fenr-e  du  lorl  de  Troyon  à  la- 
quel  e  il  a  coucou,  u  d'une  laçon 
particulièrement  a  tiveel  utile. 

Le  capitaine  t  .-X.  Heijm  est 
l'auleurdu  ma<pii  figue  journal 
de  la  défense  de  Troyon  que 
L'Illustration  a  publié.  (i.ll.t.R.) 


Latapie  (cit.), 
chef  de  bataillon  au  4'  rég. 

du  I"  étranger. 
Le  5  janvier  1915,  a  vigou- 
reusement entraîné  son  batail- 
lon. A  été  tué  à  la  tête  des 
compagnies  de  renfort,  en  se 
portant  à  1  assaut  des  tranchées 
allemandes. 


PRIOUX 
lieutenant  au  115'  d'inf. 
Déjà  blessé  au  combat,  blessé 
à  nouveau  à  la  tète  le  16  sep- 
tembre, a  commandé  sa  sec- 
lion  avec  un  sang-lroid  remar- 
quable, a  enliii  reç.u  une  balle 
dans  la  poitrine  qui  l'a  mis  hors 
de  combat. 


SlGNORINO  (.:t  ), 
chef  de  batail.  au  102'  d  inf. 

A  été  blessé,  le  22  août,  et, 
malgré  cette  blessure,  a  con- 
servé le  commandement  de 
son  bataillon  jusqu'au  ni  .ment 
jù  celle  unité  eut  quitté,  par 
ordre,  la  position  qu'elle  occu- 
pait. 


Blondel.  Antire  (c't.), 
lieutenant  au  SOI'  d'inf. 
Grièvement  blessé  le  7  sep- 
tembre, a  refusé  jusqu'à  la  lin 
du  combat  de  quitter  le  com- 
mandement de  sa  compagnie; 
a  succombé  à  sa  blessure. 


Monestier.  Ernest  (c't), 
brigadier  au  16'  d'artillerie. 

S'est  particulièrement  distin- 
gué par  sa  belle  altitude  et  sa 
belle  conduite  au  leu. 


Maurin  'cit), 
sergent  au  22'  d'inf.  coloniale. 

Isolé  avec  sa  section,  s'est 
empiré  i.c  plusieurs  tranchées 
ennemies,  a  repoussé  une  con- 
tre-all  que  el  ne  s'est  reliré 
qu'après  avoir  brûlé  ses  der- 
nières cartouches. 


Freyssenge,  Joseph  (cit. 

lieut.  au  S"  rhass.  d'Afr. 

Blessé  au  combat  du  22  août 
on  dirigeant  à  la  lisi  re  d'un 
village  le  combat  à  pied  de  son 
peloton,  sous  un  leu  d'artillerie 
et  d'infanterie  des  plus  vio- 
lents. 


Chevrier.  N.-G.  ({ 
capitaine  au  4'  zouaves. 

S'est  particulièrement  dis- 
tingué pendant  les  journées  des 
9,  10  et  11  novembre  où  il  a, 
avec  les  seules  ressources  de 
sa  compagnie,  arrêté  les  alta- 
ques  de  l'ennemi,  conduit  des 
contre-attaques  successives  jus- 
qu'à usure  complète  de  son 
e.  eclil.  Se  trouvant  linalement 
avec  six  hommes  restés  valides 
et  chargeant  encore  au  milieu 
des  troupes  venues  à  son  se- 
cours. 


Maillard.  Honor4  (cit.), 
sergent  au  120°  d'inf. 
S'est  particulièrement  dis- 
tingué dans  les  combats  livrés 
du  i  au  10  août. 


Maréchal 
lieutenant  au  355'  d'inf. 

A  montré  une  vigueur  el  une 
énergie  remarquables  en  main- 
tenant sa  compagnie  sous  un 
leu  violent.  A  été  blessé  à  la 
tète. 


Vannier,   Robert  (cit) 
sous-lieutenant  de  réserve 
au  331e  d'infanterie. 

A  très  brillamnienl  enlevé  sa 
compagnie  à  1'allaque  l'un  vil- 
lage et  est  arrivé  le  premier 
sur  la  position  qui  lui  avait 
élé  assignée,  à  60  mètres  d'une 
mitrailleuse  allemande,  s'y  est 
mainlenu  de  10  h.  15  à  la 
nuit,  l'éià  blessé  deux  lois  le 
2  septembre. 


H  AU  (cit), 
lieutenant  au  12'  d'inf. 

Pe "dant  8  jours,  avec  une 
inlassable  ténacité,  a  résisté 
hémïqûcme  t  contre  un  1 1  m- 
b  idement  de  s  rosse  a  lill  te 
et  cont  e  des  altnqùes  d'inlan- 
lerie la  cées  à  50  mètres  de 
distance.  Il  a  q  illé  1  e.me 
en  ne  hissa  l  derrière  lui  que 
des  murs  cro  I  ni-  qui  niena- 
caien  e  l'cnsevel  r,  et  un 
charnier  sans  nom. 


De  Rodays  (cit.), 
capitaine  au  202'  d'inf. 

A  entraîné  sa  compagnie  au 
combat  le  12  octobre,  sous  un 
feu  violent  d'inlanlerie  el  d'ar- 
tillerie ennemie.  Blessé  à  la 
cuisse  et  au  bras,  a  continué  à 
donner  des  ordres  pour  la  suite 
du  niouvenieul  en  avant. 


GUERLESQUIN  (cit.), 
capitaine  au  19'  d'inf. 

A,  le  17  décembre,  enlevé 
énergiquement  sa  compagnie 
qu'il  a  portée  jusqu'aux  lils  de 
fer  ennemis.  La-,  au  milieu  de 
ses  hommes  tombant  en  grand 
nombre  à  ses  côtés,  leur  a  crié  : 
«  Mes  amis,  nous  devons  tous 
mourir  ici,  c'est  notre  devoir  ». 

A  élé  un  moment  après,  at- 
teint d'uu  éclat  d'obus  à  la  lèle. 


De  La  Marche  (^), 
capitaine  au  2'  dragons. 

Grièvement  blessé  au  com- 
bat du  2  novembre,  après  avoir 
conduil  son  escadron,  avec  le 
plus  grand  sang-lroid. 


FOURETIER  (cit.), 

lieutenant  au  15'  dragons. 

A  l'ai  l  preuve,  au  combat  du 
2  octobre,  du  plus  grand  coura- 
ge et  d'un  sang-iroid  remarqua- 
ble. A  coopéré,  avec  sa  section 
de  mitrailleuses,  a  la  délense 
de  la  position  et  réussi  à  taire 
emporter  à  bras  le  matériel  de 
sa  seclion  sous  le  leu,  tous  les 
chevaux  ayant  été  tués  ou  bles- 


Du  Colombier,  Etienne 

(cit.), 

lieutenant  au  285'  d'inf. 

Blessé  grièvemenl  en  entraî- 
nant sa  section  en  avant. 


SoUBIELLE  (cit.), 
capitaine  au  138'  d'inf. 

Adjoint  au  chef  de  corps,  a 
fait  preuve  depuis  le  début  des 
opérations  d'une  bravoure  re- 
marquable et  a  rendu  les  plus 
grands  services  en  allant  lui- 
même,  mak-ré  la  violence  du 
feu  de  l'ennemi,  renseigner  et 
orienter  les  unités  emraL'ées.  A 
été  tué  le  26  septembre,  en 
accomplissant  une  mission  dé- 
licate sous  une  grêle  de  pro- 
jectiles. 


MÊLAS 
capitaine  au  143'  d'inf. 

A  gardé  pendant  quatorze 
jours  consécutifs  le  comman- 
dement de  sa  compagnie  en 
première  ligne  sous  le  leu  de 
l'ennemi  avec  le  plus  grand 
calme  et  le  plus  grand  sang- 
froid.  A  donné  à  ses  hommes 
le  plus  bel  exemple  du  devoir 
en  les  réconlortant.  N'a  pas  eu 
une  seule  délaillance  dans  son 
unité. 


Du  Roure,  H.-R.-S. 

(ci.,  ife). 
lieutenant  au  54'  d'inf. 

Belle  altitude  au  feu. 

A  lait  preuve  de  la  plus  grande 
énergie  pen.ianl  toute  la  cam- 
pagne. A  été  blessé  au  combat 
du  15  septembre. 


capitaine  de  réserve, 
comm.  la  compagnie  division, 
du  gériiê  de  la  53'  D.  R. 
A  dirigé  d'une  façon  parfai- 
te, avec  compétence  et  cou- 
rage, le  service  de  la  compa- 
gnie divisionnaire  du  génie.  A 
eu  un  rôle  très  difficile  à  rem- 
plir sous  un  leu  intense  et  con- 
tinu. Quoique  malade,  a  su  as- 
surer toutes  les  besognes  par- 
ticulières dont  il  était  chargé. 


Le  Tableau  d'Honnïob.  —  Planche  *o. 


Maunoury  (G.  C  ©' 
général  de  division, 
commandant  une  armée. 

Son  calme  et  l'habilelé  de 
manœuvre  ont  permis  à  ses 
troupes  de  supporter,  pen- 
dant les  quatre  journées  d'une 
lutte  opiniâtre,  l'ellort  d  une 
notable  partie  de  l'armée  alle- 
mande et  ont  lacilité  ainsi  le 
développement  des  opérations 
des  armées  alliées,  qui  ont  en- 
I  rainé  la  retraite  de  l'ennemi. 

Exerce,  depuis  le  début  de 
la  campa  rne.  le  commandement 
d'une  armée  avec  la  plus  grande 
distinction.  Après  avoir  pris 
une  part  des  plus  importants 
à  la  bataille  de  la  Marne,  a 
montré,  dans  les  opérations  de 
l'Aisne,  des  qualités  d'organi- 
sation et  des  aptitudes  ma- 
nœuvrières  de  premier  ordre, 
jointes  à  la  plus  belle  énergie 
morale  et  à  une  inlassable  acti- 
vité. Blessé  grièvement  eu  visi- 
tant les  tranchées  occupées  par 
ses  troupes. 


Grassi,  Pierre  (cit  ), 
soldat,  escadrille  V.  SI. 

A  plusieurs  lois  accompagné 
son  pilole  dans  des  missions 
de  bombardement,  s'est  spon- 
tanément oll'ert  pour  elVecluer 
un  vol  de  nuit  sur  les  lignes 
ennemies  :  s'est  employé  de  la 
façon  la  plus  active  et  la  plus 
intelligente  à  assurer  le  bon 
fonctionnement  du  moteur,  se 
dépensant  sans  compter  de 
jour  et  de  nuit. 


NOURY  (cit.), 
sapeur-infirmier  au  5"  génie 

Sous  un  bombardement  vio- 
lent a  concouru  quatre  lois  de 
suite  et  avec  le  plus  grand  dé- 
vouement à  1  évacuation  de  cent 
cinquante  blessés. 


Lai 


Watrin  (cit, 

capit.  au  20"  bat.  de  chass. 
à  pied. 

Le  8  septembre,  alors  qu'une 
compagnie  de  notre  infanterie 
venait  d'évacuer  une  position 
qu'elle  jugeait  intenable,  a,  de 
son  propre  mouvement,  porté 
sa  compagnie  sur  cette  position 
et  a  résisté  victorieusement 
aux  attaques  de  l'ennemi. 

N'a  cessé  de  faire  preuve 
depuis  le  début  de  la  campa- 
gne, de  la  plus  grande  bra- 
voure et  d'une  ardeur  qu'il  a 
su  faire  passer  dans  1  âme  de 
ses  chasseurs.  Blessé  le  8  oc- 
tobre, a  refusé  de  se  laisser 
évacuer  et  n'y  a  consenti 
qu'après  en  avoir  reçu  Tordre 
formel.  A  peine  rétabli,  s'est 
hâté  de  rejoindre  le  balaillon. 
S'est  particulièrement  t. i-l  inguë 
aux  combats  des  17  et  18  dé- 
cembre en  enlevant  avec  une 
décision  et  une  bravoure  re- 
marquables, malgré  un  feu  très 
\iolent,  une  tranchée  ennemie 
dans  laquelle  il  a  fait  de  nom- 
breux prisonniers. 


Dufaux,  Albert  (cit.), 
capitaine  au  5'  d'infanterie. 

Très  brillante  conduite,  no- 
tamment pendant  l'attaque  de 
nuit  du  25  septembre  ;  il  a  par- 
ticipé dans  la  plus  large  mesure 
à  repousser  cette  attaque  et  fait 
preuve  d'une  énergie  indomp- 
table. 


Maligne,  P.-F.  (î&), 
capitaine  de  ferr.  au  131e 
de  ligne. 

A  montré  la  plus  grande 
énergie  et  a  eu  la  plus  bril- 
lante conduite  aux  cours  des 
combats  des  30  septembre, 
1er  et  2  octobre,  a  été  blessé 
dans  un  violent  engagement  et 
a  refusé  de  quitter  sa  compa- 
gnie malgré  ses  60  ans. 


Durand,  Henri  (g), 
soldat  de  2"  cl.  au  96'  d'inf. 

Agent  f'e  liaison  auprès  de 
son  chef  de  baL.illon,  a  trans- 
mis plusieurs  ordres  sous  un 
feu  violent,  s'acquittant  avec 
intelligence  et  un  courage 
•exemplaire  de  sa  mission.  A 
été  grièvement  blessé  en  por- 
tant un  dernier  ordre. 


Donon,  Henri  (et), 

capitaine  au  336"  d'inf. 
Blessé  à  la  tète  et  à  l'épaule 
par  des  éclats  de  shrapnels 
dans  les  tranchées,  le  7  octobre 
1914,  a  conservé  toute  la  jour- 
née le  commandement  de  sa 
compagnie  en  relusaut  de  se 
faire  évacuer. 


Deux  frères  de  Curie 
(fils  du 

Xavier  (cit.). 
sous-lieut.  au  4"  bat.  de  chass. 
à  pied. 

A  fait  preuve  du  plus  grand 
courage  au  cours  du  combat 
du  20  aoùl.  Ayant  pris  le  com- 
mandement de  sa  compagnie, 
a  tenu  tète  à  l'ennemi  pendant 
5  heures  et  a  été  tué  au  mo- 
ment où  il  venait  de  le  rejeler 
eu  arrière  par  une  vigoureuse 
contre-attaque. 


Foessel,  G.-E.  (^), 
capitaine  au  360"  d'inf. 

Blessé  de  quatre  balles,  n'a 
abandonné  son  commandement 
qu'après  la  troisième  blessure. 


Glandy  (cit.). 
chef  d'escadron  au  57"  d'art. 

Blessé  morlellement  le  7  sep- 
tembre près  de  la  ferme  de  la 
Certine  à  son  poste  de  combat 
au  milieu  de  ses  batteries 
maintenues  sous  le  feu  le  plus 
violent  et  arrêtant  par  la  pré- 
cision et  l'opportunité  de  leur 
tir  le  mouvement  offensif  des 
Allemands  débouchant  de  la 
•n-èle  dominant  cette  ferme., 
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Boquet,  P.-L.-C. 

capitaine  au  8e  d'artillerie. 
A  exercé  le  commandement 
d'un  groupe  une  première  fois 
pendant  trois  semaines  et  en- 
suite à  partir  du  29  octobre.  A 
montré  dans  ces  fonctions,  et 
comme  commandant  des  batte- 
ries, de  belles  qualités  militai- 
res. A,  notamment  dans  les 
combats  des  9,  10  et  11  novem- 
bre, porté  sou  groupe  en  avant 
des  groupes  déjà  placés,  pous- 
sant son  poste  de  commande- 
ment à  proximité  des  lignes 
d'infanterie.  A,  par  un  tir  précis 
et  bien  dirigé,  facilité  la  pro- 
gression de  l'infanterie  et,  par 
son  sang-froid  et  son  iniliative, 
réussi  à  retirer  son  groupe,  par 
ordre,  sous  un  leu  violent  d  ar- 
tillerie, en  très  bon  ordre  et 
presque  sans  pertes. 


RES  DE  CASTELNAU 

:énéral) 

GÉRALD  (cît.1, 
lieutenant  au  7e  d'inf. 

A  monlré  le  plus  grand  cou- 
rage pendant  toute  la  campagne 
et  a  trouvé  la  mort  en  installant 
sous  le  feu  sa  section  de  mi- 
trailleuses pour  l'attaque  d'une 
ferme. 


'  Bruzac,  André  ($), 
mar.  des  logis*au  IAa  hussards* 

Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne s'est  toujours  l'ait  remar- 
quer par  son  intelligence,  son 
audace  et  son  superbe  sang- 
froid  au  feu.  A  toujours  été  à 
l'avant-garde  dans  des  circons- 
tances difficiles  et  périlleuses. 
Dans  la  journée  du  22  aoùl,  en 
particulier,  ayant  eu  son  cheval 
tué  sous  lui  dans  une  recon- 
naissance, est  resté  dans  un 
village  jusqu'à  vingt  heures, 
faisant  le  coup  de  feu  pied  à 
terre  avec  l'i niant erie  et  rele- 
vant plusieurs  blessés  ;  ne  s'est 
retiré  qu'avec  les  derniers  élé- 
ments d'une  brigade. 


Evrard,  Charles 
(cit.,  O. 
Ueut. -colonel  au  2f°  d'art. 

A  fait  preuve,  depuis  le  dé- 
but de  la  campagne,  d'énergie, 
de  bravoure  el  de  sang-froid, 
notamment  le  22  août,  où,  en 
plein  combat,  il  a  poussé  une 
section  d'artillerie  à  600  mè- 
tres de  l'ennemi  et  l'a  servie 
lui-même  aidé  de  quelques  of- 
ficiers et  servants  qui  l'avaient 
suivi. 


Lafitte,  Bernard  ($), 
sold.  rés.de$°cl.  au  144°  d'inf. 

Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne a  montré  un  courage 
admirable  et  un  dévouement 
sans  bo  nés,  notamment  le 
30  novembre,  étant  dans  un 
poste  d'écoute  et  voyant  tom- 
ber une  bombe  à  l'entrée  de 
son  poste,  s'est  résolument 
précipité  sur  cet  engin  pour 
là  repousser  au  dehors  ;  ce 
geste,  qui  a  sauvé  la  vie  de 
ses  camarades,  a  amené  la 
perte  lolale  de  sju  pied  gau- 
che. 


Gebs,  Maurice  (cit., 
sergent  au  140°  d'inf. 

Pendant  9  jours,  sur  un  des 
points  les  plus  exposés  du  sec- 
teur, a,  avec  sa  section,  re- 
poussé les  attaques  de  l'enne- 
mi et  lui  a  fait  subir  de  gran- 
des pertes.  Blessé  à  l'épaule  à 
la  fin  du  9e  jour. 


Favraud,  Henri-Joseph 

(ê), 

soldat  au  /07e  d'inf. 

Parti  à  l'assaut  d'une  posi- 
tion fortement  défendue,  s'est 
heurté  aux  défenses  accessoires 
à  20  mètres  des  tranchées  en- 
nemies ;  s'est  couché  dans  un 
trou  d'obus,  d'où  il  a  continué 
à  surveiller  l'ennemi;  a  pré- 
venu son  capitaine,  couebé  non 
loin  de  lui,  du  danger  qui  le 
menaçait  et  a  tué  un  Allemand 
qui  s'acharnait  à  tirer  sur  cet 
officier. 


Escaravage,  Paul  (cit.), 
caporal  au  i26Q  d'inf. 
Quoique  blessé  n'a  pas  quitté 
de  la  journée  la  ligne  de  feu. 


Mahéas  (cit.,  C. 
colonel  command.  le  88e  d'inf. 

A  fait  preuve,  depuis  le  com- 
mencement de  la  campagne, 
d'un  courage  à  toute  épreuve 
et  d'un  complet  mépris  du  dan- 
ger; grâce  à  son  exemple  et  à 
la  confiance  absolue  qu'il  a  su 
inspirer  à  ses  hommes,  est  ar- 
rivé, au  milieu  des  circonstan- 
ces les  plus  difficiles,  a  main- 
tenir toujours  son  régiment  à 
son  poste  de  combat  et  à  ac- 
complir les  missions  qui  lui 
ont  été  confites. 

N'a  cess  depuis  le  début  de 
la  campagne  de  faire  preuve  de 
la  plus  granoe  m  in  pi  ilé  «et 
d'audace.  Véritable  entraîneur 
d'hommes,  a  obtenu  de  son  ré- 
giment un  acharnement  exem- 
plaire dans  toutes  ses  attaques, 
en  particulier  à  un  combat  où, 
porté  penuant  48  heures  comme 
disparu,  il  a  "ramené  ses  hom- 
mes dans  un  crdre  parfait. 
Toujours  le  premier  au  feu  et 
payant  sans  cesse  de  sa  per- 
sonne avec  un  mépris  absolu 
du  danger. 


Cornille  (cit), 
général  de  brigoAe 
command.  la  i  12e  brig.  d'inf. 

Depuis  le  début  des  hostilités, 
a  brillamment  combattu  dans 
toutes  les  affaires  auxquelles 
sa  brigade  a  pris  part,  dirigeant 
les  opérations  avec  méthode  et 
clarté,  donnant  à  tous  l'exemple 
d'une  bravoure  à  toute  épreuve 
et  d'un  grand  mépris  du  dan- 
ger. A  été  blessé  par  des  éclats 
d'obus  en  efiecluanl  une  re- 
connaissance détaillée  en  vue 
d'opérations  ultérieures. 


LEBHAR  (cit.  , 
mêd.  aux.,  compag.  division, 
du  génie  i9ji. 

A  fait  preuve  d'un  grand 
sang- froid  en  ramassant  les 
nombreux  blessés  sous  un  feu 
violent  d'artillerie;  les  a  soi- 
gnés pendant  six  heures  de 
suite  sans  un  moment  de  ré- 
pit, sans  la  moindre  défail- 
lance et  avec  beaucoup  de  dé- 
vouement. 


Ratto,  François  (,§), 
volontaire  à  i6  ans  au  27e  bat. 
de  chasseurs. 

Parti  de  Menton  avec  le  2e 
bataillon  de  chasseurs  alpins, 
a  marché  constamment  dans 
ses  rangs  et  a  combattu  avec 
lui  depuis  te  début  des  hostili- 
tés, payant  d'exemple  et  mon- 
trant la  plus  héroïque  bravoure; 
a  été  grièvement  blessé  le  23 
novem&re  par  un  éclat  d'obus 
qui  lui  a  sectionné  presque 
complètement  le  pied;  au  mi- 
lieu des  plus  cruelles  souf- 
frances il  a  conservé  sa  gaieté. 


Sens-Olive  (cit.), 
iou.-lieut.  de  rés.  au  2*  d'art, 
lourde. 

A,  dans  les  journées  des  22 
et  23  décembre,  observé  le  til- 
de sa  batterie  d'une  tranchée 
d'infanterie  de  première  li  ne 
sous  un  feu  violent  de  l'ar- 
tillerie ennemie  et  a  ainsi  con- 
tribué à  la  prise  d'une  tranchée 
qui  renfermait  des  canons  sous 
coupole. 
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Supplément"  a  L'ILLUSTRATION  du  10-4-1915. 


Le  Cousin,  Henri  (g,), 
adjudant  au  16"  bataillon 

de  chasseurs. 
A  l'ait  preuve  d'un  courage 
réel  en  restant  avec  trois  chas- 
seurs dans  un  village  évacué  et 
descendant  successivement  les 
trois  premiers  cyclistes  alle- 
mands qui  se  sont  présentés  et 
l'homme  qui  leur  indiquait  le 
chemin  en  détail. 


Stoltz  (cit.), 
mèd.  aide-major  de  I"  cl. 

au  81'  d'inf. 
A  rempli  pendant  un  certain 
temps  les  fonctions  de  chef  de 
service  et,  dans  plusieurs  cir- 
constances, a  tait  preuve  du 
plus  grand  courage,  d'initiatn  e 
et  de  décision.  Grâce  à  son 
autorité,  a  assuré,  lie  jour  et 
la  nuit,  et  sous  un  feu  intense 
la  relève  des  blessés  et  leur 
évacuation. 


Chaumette,  Charles 

(cit.), 

capitaine  au  143'  d'inf. 

Jeune  capitaine,  ayant  mon- 
tré au  combat  de  tri  s  grandes 
qualités  mihl  aires,  a  fait  preuve 
de  courage  et  de  sang-lroid. 
Voyant  l'e  memi  enfoncer  une 
compà  nie  de  son  bataillon  a 
lancé  sa  compagnie  à  l'assaut 
en  se  mettant  à  sa  tête  et  est 
tombé  grièvement  blessé. 


Frapolli  (cit.), 
sous-lieut.  de  réserve,  comp. 
divionnaire  du  génie  19/1. 

A  fait  preuve  du  plus  grand 
sang-froid  et  de  dévouement  en 
aidant,  sous  un  bombardement 
continu  de  l'artillerie,  à  ramas- 
ser et  à  soigner  les  nombreux 
blessés  de  la  compagnie  ;  a  en- 
suite secondé  avec  le  plus  grand 
calme  et  beaucoup  d'énergie 
le  lieutenant  qui,  après  avoir 
rallié  les  éléments  restants  de 
la  compagnie,  les  porta  en 
avant  sous  un  feu  violent  de 
l'artillerie  et  de  l'infanterie, 
"pour  coopérer  à  la  défense  du 
village  gravement  menacé. 


Gallimard,  M.-A.-A.(yfe), 

capitaine  au  19'  bataillon 
de  chasseurs, 
groupe  cycliste. 

A  fait  preuve  du  plus  grand 
sang-lroid,  d'une  énergie  et 
d'un  courage  à  toule  épreuve 
dans  la  conduite  d'un  groupe 
cycliste  pendant  les  combats. 


Petetin  , 
chef  d'escadron  au  60'  d'art. 

Offii  ier  de  haute  valeur.  A 
pris  part  aux  affaires  des  20 
et  25  août.  En  particulier  le 
25  août  a  oblenu  avec  ses  bat- 
teries des  résultats  décisifs. 


Nabères  (^), 
sous-lieut.  au  42'  d'inf. 

Quoique  ayant  eu  le  bras 
cassé  par  une  balle,  a  secondé 
son  commandant  de  compagnie 
avec  une  audace  remarquable 
dans  l'attaque  d'une  batterie 
ennemie. 


Mercier,  Léopold  (cit), 
brancardier  au  25'  d'inf. 

A  fait  l'admiration  de  ses 
chefs  et  de  ses  camarades  en 
allant  rechercher,  sans  jamais 
se  lasser,  sous  le  feu,  les  bles- 
sés de  sa  compagnie. 


De  Bigault  de  Granrut 

(O.  *), 
lieut. -colonel  commandant 
le  t"r  zouaves. 

N'a  cessé  de  faire  preuve, 
au  cours  des  nombreux  com- 
bats auxquels  il  a  pris  pari, 
d'une  bravoure  et  d'une  abné- 
gation au-dessus  de  tous  les 
éloges.  Depuis  le  30  octobre,  a 
été  véritablement  l'âme  de  la 
résis'ance  et  est  resté  exposé 
au  feu  le  plus  violent  de  l'in- 
fanterie et  de  l'arlillerie.  A 
fait  subir  à  l'ennemi  des  pertes 
très  importantes. 


Rey,  Pierre  (<§), 
brigadier  au  12'  cuirassiers. 

Grièvement  blessé.  Très  belle 
conduite  au  feu- 


Caix,  C.-P. 
lieut.  de  rés.  au  361'  d'inf. 

Se  trouvant  dans  une  tran- 
chée avec  une  section  au  mo- 
ment où  des  obus  venaient  de 
provoquer  des  éboulements,  a 
fait  placer  ses  hommes  dans 
la  partie  encore  intacte,  res- 
tant le  dernier  dans  la  partie 
exposée  où  il  fut  lui-même 
atteint  par  un  éclat  d'obus, 
blessure  qui  a  nécessité  l'am- 
putation de  la  cuisse  droite. 


D'Hangouwart  (cit), 
capitaine  au  33'  d'artillerie. 

Le  26  septembre  1914,  dans 
un  combat  qui  a  duré  toute  la 
journée,  a  conlinué  son  tir 
avec  la  même  énergie  et  le 
même  calme,  n'hésitant  pas  ù 
venir  se  mettre  en  ballerie  im- 
médiatement derrière  les  lignes 
d'infanterie,  sur  un  terrain  de- 
puis longtemps  repéré  par  l'en- 
nemi, a  permis,  grâce  à  son 
action,  de  conserver  un  pont 
malgré  de  violentes  attaques 
répé  tées  de  la  Garde  prussienne. 


De  Warren 

cap.  au  I"  rég.de  chass.d'Af. 

A  fait  preuve  de  beaucoup 
d'habileté,  de  décision  et  de 
courage,    le  5  novembre,  en 

Sortant  son  escadron  à  l'attaque 
e  tranchées  allemandes  forte- 
ment défendues.  A  pu  porter 
sou  escadron  à  moins  de  80 
mètres  des  tranchées;  ayant 
reçu  l'ordre  de  se  replier,  à 
exécuté  son  mouvement  avec 
adresse  et  sang-froid. 


Bruelle  {cit.,  §\ 
sergent  au  3T  d'inf. 
A  commandé  une  section  de 
mitr.iilleusesavec  la  plus  grande 
énergie,  malgré  un  feu  violent 
d'infanterie  el  d'artillerie,  Est 
resté  jusqu'au  dernier  moment 
à  son  poste  de  combat  où  il  a 
élé  grièvement  blessé. 
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Roussel,  R.-E. 
lieut.  au  I"  rég.  de  zouaves. 

Le  28  août,  s'est  fait  remar- 
quer par  l'énergie  avec  laquelle 
il  a  entraîné  sa  section  à  l'at- 
taque d'un  village  à  plusieurs 
reprises  et,  quoique  ayant  reçu 
deux  blessures,  a  conservé  le 
commandement  de  sa  section 
jusqu'à  la  fin  du  combat. 


Bonnardot,  Marcel  (cit.), 
médecin-aux.  au  21°  d'inf. 
S'est  distingué  par  son  atti- 
tude et  sa  belle  conduite  au 
feu. 


Roger  (cit), 
sergent  au  142'  d'inf.  terril. 

Blessé  à  H  heures,  a  main- 
tenu sa  demi-seclion  sous  un 
feu  violent  jusqu'à  19  heures. 


Labannere,  J.-B.  (O.  ^), 
lieut.  de  vaisseau  à  la  brigade 
des  fusiliers  marins. 
A  fait  toute  la  campagne 
comme  adjudant-major,  a  tou- 
jours eu  une  très  belle  conduite 
au  feu,  principalement  pour 
assurer  l'exéculion  des  ordres 
de  son  chef  de  bataillon. 


Rouvillois,  Henri  (cit.), 
méd. -major  de  i"  cl.,  chef 

de  l'ambulance  n°  5. 
Non  loin  de  la  ligne  de  feu, 
clans  un  village  incendié  par 
l'ennemi,  a  assuré  l'évacuation 
d'un  grand  nombre  de  blessés, 
a  installé  une  salle  d'opérations 
iùv  es  ruines  et,  surmontant 
toutes  les  dif  icultés,  a  exécuté 
heureusement  les  opérations 
les  plus  graves.  Grâce  à  ses 
interventions  rcsol-e»,  comme 
à  sa  haute  valeur  scientifique, 
a  réussi  à  sauver  la  vie  à  de 
nombreux  blessés. 


Fontes,  Georges  (cit), 
sous-lieuten.  au  29'  bataillon 
de  chasseurs. 
A  demandé  comme  faveur  de 
prendre  part,  avec  son  peloton, 
à  L'attaque  d'une  position  forti- 
fiée en  emie.  Est  arrivé  le 
premier  à  la  crête  et  s'est 
avancé  seul  dans  un  terrain 
découvert  pour  faire  la  recon- 
naissance des  tranchées  enne- 
mies. 


Chaix  de  Lavarfne  (cit), 
lieutenant  au  3'  zouaves. 

Chargé  avec  deux  compa- 
gnies placées  momentanément 
sous  son  commandement  de 
rétablir  un  point  de  la  ligne 
particulièrement  menacé,  a 
conduit  son  demi  bataillon  avec 
le  plus  grand  sang-lroid,  et, 
après  avoir  électrisé  ses  hom- 
mes par  quelques  paroles  vi- 
brantes, a  abordé  l'ennemi  à 
la  baïonnette  par  un  vigoureux 
assaut  au  cours  duquel  il  a  été 
mortellement  atteint. 


Collombier  (cit.), 
capitaine  au  326'  d'inf. 

A  assisté  le  lieutenant-colo- 
nel Muzard  quand  il  a  été  blessé, 
puis  a  assuré  le  commande- 
ment du  régiment  jusqu'à  l'ar- 
rivée, une  heure  après,  du  nou- 
veau chef.  A  assislé  à  tous  les 
combats  auxquels  le  régiment 
a  pris  part.  S'est  en  particulier 
brillamment  comporté  sous  un 
bombardement  des  plus  vio- 
lents. 


Gardey,  Louis  (cit.). 
maréchal  des  logis  aviateur. 

Bien  que  jeune  pilote,  a  mon- 
tré depuis  son  arrivée  de  bel- 
les qualilés  de  hardiesse  et  de 
sang-froid.  A  réussi,  ^râce  à 
son  calme  et  à  son  ha!  ileté,  à 
revenir  atterrir  dans  les  lignes 
françaises  le  23  octobre  et  le 
2  novembre,  sauvant  ainsi  son 
passager.  Légèrement  blessé 
le  25  décembre,  est  reparti  dès 
le  lendemain  en  reconnais- 
sance. 


Jamyot  de  La  Haye  (cit.), 

médecin  aide-major  de  2'  cl. 
au  47'  d'inf. 

A  prodigué  ses  soins  aux 
l'Irisés  sur  la  ligne  de  feu.  Le 
15  septembre,  a  assuré  l'éva- 
cuation u'un  poste  de  secours 
en  flammes. 

Le  2  novembre,  s'est  livré 
aux  recherches  les  plus  péril- 
leuses et  les  plus  minulieuses, 
lors  de  l'attaque  d'une  brique- 
terie par  son  bataillon.  _ 


Alloix.  Pierre  (cit.), 
lieutenant  au  30'  bataillon 
de  chasseurs  alpins. 

Seul  avec  sa  section  (60  hom- 
mes), a  résisté  aux  attaques 
réitérées  de  deux  compagnies 
allemandes  et, malgré  des  pertes 
très  sérieuses,  les  a  mises  en 
fuite  en  passant  à  l'offensive. 

Tué  le  7  septembre  1914  en 
tête  de  sa  section  qu'il  portait 
au-devant  d'une  attaque  enne- 
mie. 


Capot-Rey  (cit.), 
capitaine  au  209'  d'inf. 
Le  26  août,  a  maintenu  sa 
compagnie  sous  une  pluie  d'o- 
bus. Le  28  août,  est  monté  à 
l'assaut  d'une  tranchée  alle- 
mande qu'il  a  enlevée.  Le  9 
septembre,  a  pris  d'assaut  une 
ferme  et  s'est  porté  en  avant 
sous  une  grêle  de  balles.  Au 
combat  du  26  septembre,  a 
mainteuu  sa  compagnie  au 
poste  qui  lui  était  uésigné, 
malgré  un  feu  meurtrier.  En- 
touré d'ennemis,  a  commandé 
le  feu  à  volonté  et  a  succombé 
avec  ses  soldats. 
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Faure  (cit.,  ©), 
adjudant  au  S3*  d'int. 

Malgré  deux  blessures  sérieu- 
ses reçues  au  combat  du  22 
août  a  tenu  à  conserver  le  com- 
mandement de  sa  section  ;  a 
fait  face,  le  28  août,  à  une  alla- 
que  débordante  de  l'ennemi 
jusqu'au  moment  où,  son  unité 
étant  presque  totalement  anéan- 
tie, il  a  été  frappé  de  trois  nou- 
velles blessures  graves. 


Bretzner,  M. -P. 
capitaine  au  59"  d'art. 

Très  belle  altitude  au  feu.  A 
été  blessé.  A  repris  son  ser- 
vice. 


JUNQUET  (cit.), 
sovs-lieut.  au  44"  d'inf.  col. 

A  été  blessé  au  moment  où 
il  entraînait  ses  hommes  sous 
un  feu  d'artillerie  elde  mitrail- 
leuses des  plus  violents. 


Me  ullé-De  s  jardins. 
Jules  (cit.), 

chef  de  bat.  au  172e  d'inf. 

S'est  distingué  par  son  cou- 
rage, s  n  sang-fr.>id  et  l'em- 
ploi qu'il  a  lait  de  son  bataillon 
au  mois  d'août  et  le  il  sep- 
tembre. 


Tabouis  fcitï, 
commandant  du  i'T  bataillon 
d  chasseurs  à  pied. 

S'est  particulièrement  dis- 
tingué au  combat  du  14  août 
1914. 


Faure,  M.-J.-L.-G.  (g), 
méd.  aux.  au  groupe  cycliste 
de  la  iO"  div.  de  cavalerie. 
Au  combat  du  18  août,  s'est 
exposé  au  feu  pour  soigner  un 
oflicier  ennemi.  Au  combat  du 
25  août,  a  été  soigner  et  re- 
chercher un  officier  français 
blessé.  Est  constamment  sur 
la  ligne  de  feu,  monlre  un  dé- 
vouement hors  de  pair.  S'ex- 
pose avec  tant  de  bravoure 
pour  soigner  les  blessés  qu'à 
plusieurs  reprises  on  l'a  cru 
perdu. 


Douillet  (cit , 

capitaine  au  31 Ie  d'inf. 
S'est   particulièrement  dis- 
tingué par  sa  belle  conduite  au 
feu. 

A  communiqué  à  ses  hom- 
mes sur  la  ligne  de  feu  un  cou- 
rage et  une  énergie  remarqua- 
bles. A  protégé  les  éléments 
de  sa  compagnie  dans  les  con- 
ditions les  plus  périlleuses. 


Bat.estrié.  L.-E.  (ecr). 

officier  d'administ.  de  2"  cl. 
des  subsistances  milit. 
au  9e  fjr.  de  la  22"  div.  d'inf. 

Au  cours  de  la  campagne,  a 
toujours  rempli  ses  Ion.  Lions 
avec  la  plus  grande  activité  et 
le  dévouement  le  plus  absolu. 
A  été  grièvement  blessé  en 
pleine  exécution  de  son  service, 
le  10  novembre,  et  a  dû  subir 
L'amputation  du  membre  infé- 
rieur gauche: 


Frahier  (cit.), 
capitaine  au  48e  d'artillerie. 

Aux  combats  des  28  et 
29  ajût,  est  reslé  pendant  les 
deux  jours  dans  un  poste  de 
combat  très  dangereux,  diri- 
geant avec  sang-froid  et  préci- 
sion un  tir  très  efficace  tout  en 
surveillant  et  encourageant  sa 
batterie,  qui  garda  une  attitude 
digne  d'éloges  sous  un  leu 
extrêmement  violent  d'artille- 
rie lourde. 

Blessé  grièvement  à  la  fin  de 
la  2e  journée,  il  eut  encore  la 
force  de  téléphoner  à  son  lieu- 
tenant qu'il  était  louché,  nuis 
tomba  évanoui  et  succomba  à 
ses  blessures  quelques  heures 
après. 


Ami  lhat,  Albert  (ci+.,^), 
capitaine  au  12"  d'inf. 
A  repoussé  en  entraînant 
vigoureusement  sa  compagnie, 
par  une  contre-att  ique,  une 
troupe  ennemie  débouchant 
des  bois  ;  a  été  blessé  à  la  joue. 


TÉZENAS  (cit.), 

lieutenant  au  II*  chasseurs. 
A  fait  preuve  du  plus  grand 
sang-f  oid  et  de  la  plus  grande 
décision  dans  un  combat  en- 
gagé entre  son  peloton  et  de 
l'infanterie  ennemie. 


Gauthier,  André  (cit.), 
caporal  au  82°  d'inf. 
Blessé  le  30  août,  a  continué 
son  service,  a  commandé  sa 
section  en  l'absence  de  son  chef 
mis  hors  de  combat.  A  conduit 
sa  troupe  avec  énergie  et  sang- 
froid  sous  un  feu  violent.  Blessé 
grièvement  le  ti  septembre. 


MlRAN  f^ï. 

capitaine  au  20e  d'infanterie. 

S'est  vaillamment  conduit  au 
combat  du  28  août.  Le  14  sep- 
tembre a  hardiment  attaqué 
l'adversaire,  a  lutté  pendant 
sept  heures  sous  un  feu  violent. 
Blessé  à  la  main,  a  continué  à 
exercer  son  commandement 
jusqu'à  la  (in  de  la  journée. 


Gonod,  Paul  (cit.), 

adjudant  au  30"  d'inf. 
S'est  particulièrement  dis- 
tingué par  sa  belle  conduite  au 
fou. 


Battard,  Léon  (^), 
adjudant  au  groupe  cycliste 
de  la  6e  div.  de  cavalerie. 

Elant  à  l'hôpital,  au  départ, 
pour  fracture  au  bras  et  n'étant 
pas  complètement  guéri,  a  de- 
mandé à  sortir  de  cet  établis- 
sement pour  lui  permettre  de 
partir  avec  les  premiers  déta- 
chements. A  fait  tous  les  dé- 
buts de  la  campagne  avec  le 
bras  en  écharpe.  Blessé  au  com- 
bat du  25  août,  a  demandé  à 
revenir  avant  sa  guérison  com- 
plète. S'est  distingué  au  com- 
bat du  21  octobre. 


De  Kerautem  (cit.), 
lieutenant  au  7"  hussards. 

A  un  moment  critique  du 
combat  a  fait  mettre  pied  à 
terre  à  son  peloton  et,  avec  un 
enlrain  et  un  courage  magnifi- 
ques, lui  a  fait  traverser  les 
lignes  d'infanterie,  entraînant 
et  précédant  même  celles-ci  et 
permettant  ainsi  d'occuper  le 
village  al  laqué.  Blessé  dans 
cette  attaque. 


Maury  (cïU, 
capitaine  au  20"  d'artillerie. 

A  montré  beaucoup  d'audace 
et  de  coup  d'œil  en  installant 
sa  batterie  à  bras  el  par  frac- 
tions jusqu'à  100  mètres  des 
lignes  ennemies.  A  contribué 
ainsi  puissamment  au  succès 
de  l'attaque  sur  cette  partie 
du  Iront. 


De  La  Ville-Baugé, 
Félix  (cit.), 

mar.  des  logis  au  i8°  dragons. 

Etant  en  reconnaissance  le 
26  août  el  ayant  eu  son  cheval 
tué  sous  lui,  landis  que  les 
quatre  cavaliers  qui  1  accom- 
pagnaient étaient  blessés,  a 
relevé  ceux-ci.  un  à  un  et  à 
réussi  à  les  ramener  tous.  De- 
puis cet  acte  de  courage  et  de 
solidarité  s'esl  montré  en  tou- 
tes circonstances  à  la  hauteur 
des  missions  qui  lui  ont  été 
confiées. 


Gabriel,  Henri  (^), 
lieutenant  de  rés.  au  66e  bal. 
de  chasseurs. 

Grièvement  blessé  dès  le 
début  du  combat,  a  conservé 
pendant  une  heure  et  demie  le 
commandement  de  sa  section, 
sous  le  feu,  dirigeant  le  tir  de 
sa  troupe  et  donnant  ainsi  un 
exemple  remarquable  de  cou- 
rage. 


SOURNAC  (cit.), 
sergent  au  9°  d'inf. 

S'est  distingué  dans  le  com- 
mandement de  son  unité  pen- 
dant les  divers  combats  du  8 
au  il  septembre. 


SlRON  (cit..  (§\ 
adjudant  au  9°  chasseurs. 

Le  12  septembre,  à  la  recon- 
naissance d'un  village,  s'est 
jeté  seul  à  la  rencontre  d'un 
groupe  de  cavaliers  allemands  ; 
en  a  tué  un  et  mis  les  autres 
en  fui  le. 


Le  Goazion, 
Françoit-Marie 
capit.  au  73°  terril,  d'infant. 

Blessé  à  la  tète  de  sa  compa- 
gnie, dans  la  tranchée,  le  10  no- 
vembre, a  conservé  malgré  cela 
le  commandement  et  a  repoussé 
l'attaque  ennemie. 


Valtersberger  (cit.), 
lieutenant  au  4°  d'artillerie. 

S'est  particulièrement  dis- 
tingué dans  différents  combats 
livrés  les  9  et  10  août  1914. 


Le  Breton  (rit, 
colonel, 
commandant  le  33"  d'art. 

A,  à  un  moment  très  critique 
du  combat,  lait  p  euve  d'une 
grande  rapidi  é  de  décision  et 
de  beaucoup  d'habileté  pro  es- 
sionnelle  en  engageant  .hardi- 
ment ses  batteries  dans  la  di- 
rection la  plus  dan  ereuse 
et  a  ainsi  grandement  con- 
tribué à  l'échec  de  l'attaque 
ennemie  sur  ce  point. 

Depuis  le  commencement  de 
la  campagne  a  const  mmenl 
fait  preuve  de  grande  énergie, 
de  bravoure  el  de  sens  tac- 
tique Irès  sûr,  dirige  son  régi- 
ment d'une  manière  qu'on  ne 
saurait  trop  louer. 


Robillard,  Henri  (cit.), 

capitaine 
au  Ier  tirailleurs  indigènes. 

A  montré  les  plus  belles  qua- 
lités de  commandement  à  la 
tète  de  sa  compagnie.  Le  12  dé- 
cembre, a  donné  un  bel  exem- 
ple de  calme,  de  si  g-froid  et 
de  courage  en  restant  à  sa 
place  malgré  un  feu  terrible  de 
l'artillerie  qnnemie  et  a  été  tué 
par  un  obus. 


Lenail,  Pierre  (cit.), 
lieutenant  de  réserve 
au  i7"  d'infanterie. 

S'est  particulièrement  dis- 
tingué, le  20  décembre,  dans  le 
commandement  de  sa  compa- 
gnie, par  son  enlrain  el  sa  bra- 
voure. Grièvement  blessé  à  la 
tète,  n'a  cessé  de  donner  le 
plus  bel  exemple  d'énergie  et 
a  fait  preuve  d'un  moral  très 
élevé. 


Thurninger,  François 

(*). 

lieut.  au  3°  bat.  de  marche 
d'inf.  légère  d'Afrique. 

Le  9  novembre,  a  entraîné 
sa  troupe  à  .l'assaut  avec  la 
plus  grande  énergie;  a  pénétré 
dans  les.  retranchements  enne- 
mis. Au  cours  du  corps  à  corps 
dans  la  tranchée  allemande,  a 
été  blessé  gravement  de  deux 
coups  de  baïonnette. 
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Harang,  André  (cit.), 
sous-heutenant  affecté 
au  160e  d'infanterie. 

Venu  de  Saint-Cyr  à  19  ans, 
a  su  prendre  sur  ses  hommes 
l'ascendant  d'un  officier  expé- 
rimenté. Frappé  de  trois  balles 
en  entraînant  sa  section  à  l'at- 
taque des  tranchées,  le  19  août 
1914,  a  donné  à  tous  le  plus 
bel  exemple  de  calme  et  de 
sacrifice  héroïques. 


Tisseyre,  Emile  (cit.), 
lieutenant  au  1er  zouaves. 

Au  combat  du  16  septembre, 
atteint  vers  16  heures  par  deux 
balies  de  shrapnels  au  flanc 
droit  et  au  genou  gauche,  a 
continué  à  assurer  son  service 
d'agent  de  liaison  jusqu'à  la  fin 
du  combat  vers  19  heures. 


Lamoureux,  Gaston  (cit.), 
sergent  au  13*  bat.  de  chass. 
à  pied. 

A  été  patrouiller  à  plusieurs 
reprises  jusque  dans  les  lignes 
ennemies  et  a  rapporté  des 
renseignements  très  utiles. 


MaurY  (2  cit.), 
lieut.-col.,  à  titre  temporaire, 
commandant  le  135e  d'inf. 

A  fait  preuve  le  26  septem- 
bre, son  régiment  étant  atta- 
qué par  des  forces  ennemies 
consi  .érablemenl  supérieures, 
des  plus  belles  qualités  de  cou- 
rage, de  coup  dœil  et  de  téna- 
cité, entraînant  à  la  baïonnette 
sa  troupe  dans  trois  contre- 
attaques  au  cours  de  la  jour- 
née, ce  qui  a  permis  de  main- 
tenir la  position  et  de  rejeter 
l'assaillant  en  lui  infligeant  des 
perles  sérieuses. 

A  constamment  fait-  preuve 
d'un  entraiu,  d'une  énergie  et 
d'une  bravoure  remarquables. 
Blessé  deux  fois  au  début  de 
la  campagne,  a  rejoint  avant 
complète  guérison.  '"A  mené 
avec  succès  son  régiment  dans 
toutes  les  attaques  où  il  l'a 
conduit.  Est  tombé  glorieuse- 
ment le  26  octobre  frappé 
d'une  bdle  à  la  tète  en  mer 
nant  son  régiment  à  l'assaut 
des  positions  ennemies. 


Roeckel  (cit., 
lieut.  d'inf.,  pilote  d'aéropl. 
(2*  groupe  ^'aviation). 

A  fait  preuve  d'énergie  et  de 
sang-froid  dans  l'exécution 
d  une  econnaissa  ice  exécutée 
sous  un  l'eu  violent  de  l'artil- 
lerie ennemie. 

Alteinl  à  1.800  mètres  par 
les  obus,  est  tombé  près  des 
lignes  ennemies.  Malg  é  la 
grêle  de  b  dles  et  d'obus,  a  pu, 
grâce  à  son  ad  uir  ble  smg- 
f'roid,  ramo  er  dan*  nos  lignes 
son  a'  pa-r  il  déséquilib  é,  percé 
de  nomb  eus  s  bal  es,  et  rap- 
porler  les  renseignom  nts  qu'il 
avait  recueillis  au  cours  de  sa 
mission. 


De  Léobardy,  Louis 
(cit., 

capitaine  au  /5e  dragons. 

Commandé  pour  tenir  avec 
son  escadron  le  plus  longtemps 
possible,  par  le  combat  à  pied, 
dans  un  village,  a  maintenu 
avec  le  plus  grand  calme  ses 
hommes  sous  un  feu  violent 
d'artillerie,  et  sous  l'irruption 
de    l'infanterie    ennemie  qui 
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fait  monter  à  cheval  et  les  a 
ramenés  dans  le  plus  grand 
ordre. 


Issertine,  Simon  (cit,  g; 
caporal  au  66"  bat.  de  chass. 

Dans  les  combats  du  5  au 
14  octobre,  a  tué  cinq  Alle- 
mands et  en  a  blessé  plus  de 
vingt  autres.  Fait  preuve  du 
plus  grand  courage  et  de  la 
plus  belle  énergie.  (Engagé  vo- 
lontaire pour  la  durée  de  la 
guerre  à  l'âge  de  50  ans.) 


Allard,  Félix  (^), 
médecin-major  de  2'  classe 
au  S"  d'artil.  lourde. 

Chef  de  service  pour  l'en- 
semble du  régiment,  a  rempli 
ses  fonctions  à  partir  de  la 
mobilisation  avec  un  dévoue- 
ment de  tous  les  instants. 


Weiss,  Edouard  (cit.), 
sous-lieutenant  au  HT  bat. 
de  chass.  à  pied. 

A  élé  tué,  le  23  octobre,  en 
effectuant  une  reconnaissance 
sur  un  point  forlement  occupé 
par  l'ennemi. 


VlGNON  (citî), 
sergent  rés.  de  la  compagnie  • 
du  génie  26/4. 

Chargé  de  pratiquer,  à  la 
mélinile,  deux  brèches  dans  un 
réseau  de  fil  de  fer,  a  exécuté 
sa  mission  avec  la  plus  grande 
bravoure,  s'interrompant  pour 
faire  le  coup  de  feu  sur  l'enne- 
mi placé  à  20  mètres,  a  ensuite 
entraîné  ses  hommes  et  a  élé 
mortellement  frappé,  en  avant 
de  ses  sapeurs. 


AGUILAR  (cit.), 
soldat  au  91'  bat.  de  chass. 

Le  17  décembre,  s'est  pré- 
senté comme  volontaire  pour 
détruire  les  fils  de  fer,  sous  le 
feu  des  Allemands.  Blessé  griè- 
vemeul. 


SCHOELL  (cit.), 
lieutenant  au  66"  d'inf. 

Le  8  septembre,  entouré  de 
toutes  parts  par  l'ennemi,  et 
s  umis  a  une  grêle  de  balles  et 
d'obus  venant  de  tous  côtés,  a 
continué  à  commanJer  le  feu 
de  sa  section  de  mitrailleuses 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  blessé  à 
mort  et  a  permis  ainsi  à  une 
fraction  imporlante  du  régi- 
ment de  se  dégager. 


Brion,  Max  (,§),  j 
soldat  au  32e  rég.  d'inf. 

Ltant  commandé  pour  aller 
poser  des  défenses  accessoires 
avec  un  camarade,  el,  ce  ca- 
marade ayant  élé  blessé,  s'est 
porté  à  son  sec  urs  et  a  reçu 
successivement  trois  blessures, 
malgré  lesquelles  il  a  continué 
à  avancer  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
pu  le  rejoindre. 


Allenou,  L.-M.-J.-E. 

<0. 

général  de  brigade  co  »m.  par 
inlér.  la  5*   iv.  decavalerie. 

A  fait  pieuve,  dans  différents 
combats,  de  la  |  lus  grande 
éne  gie  et  i  e  beaucoup  de  dé- 
cision. A  o  tenu  de  ses  irou- 
pes  ans  de*  conditions  parti- 
culi  renient  délicates,  des  ef- 
forts couronnés  de  succès. 


BRANLARD  (cit.), 
sergent  au  313"  d'inf. 

A  su  se  maintenir  pendant 
plusieurs  jours  malgré  des  at- 
taques continuelles,  dans  le 
poste  de  liaison  qu'il  comman- 
dait. A  été  blessé. 


Arnaud 
lieut.  au  4*  chasseurs. 

Blessé  grièvement  d'une" 
balle  au  ventre  au  cours  d'une 
reconnaissance,  ne  consentit 
à  se  laisser  soigner  qu'après 
s'être  assuré  que  les  renseigne- 
ments recueillis  parviendraient 
à  destination. 


Py,  Emmanuel 

capitaine  au  56e  d'artillerie. 

Blessé  gravement  pendant 
qu'il  commandait  le  tir  de  sa 
batterie  répondant  à  un  feu 
meurtrier  de  l'ennemi. 


Bonetti,  Paul  (^), 
capitaine  au  /57e  d'inf. 
Dans  un  combat,  a  entraîné 
plusieurs  fois  à  la  charge  sa 
compagnie  sous  un  feu  très 
meurtrier. 


Luc  (cit., 
capit.  au  §e  bat.  de  chass. 

Les  18  et  23  août,  a  com- 
mandé avec  distinction  sa  com- 
pagnie placée  en  grand'garde  ; 
loul  en  maintenant  un  contact 
élroit  .ivec  l'ennemi,  a  su  ren- 
seigner le  commandement  avec 
un  sens  particulier  de  la  situa- 
tion. Le  23  iioùl,  a  m  lintenu, 
sous  un  feu  violent  d'infanlerie, 
sa  compagnie,  qui  a  perdu 
26  chasseurs,  blessés  ou  dispa- 
rus. 

Officierd'une  brnoure admi- 
rable, a  élé  blessé  grièvement 
alors  qu'il  enlraînait  sa  compa- 
gnie à  Taltaque  sous  un  feu 
violent  de  mitrailleuses. 


Paillon,  Henri  (§), 

caporal  rés.  au  65e  d'inf. 

Le  chel  de  la  section  ayant 
été  blessé,  a  pris  le  coniman- 
menl  de  la  section,  a  fait  preuve 
d  un  grand  courage  et  de  beau- 
coup d'énergie  en  restai. t  de- 
bout à  proximité  de  l'ennemi 
et  faisant  le  coup  de  feu,  sans 
cesser  de  commander  sa  s  c- 
tion  el  d'encoura  er  ses  hom- 
mes. Blessé,  a  conservé  le 
commandement. 


Benêt  (cit.), 
chef  de  batail.  au  83e  d'inf. 
Pendant  lecombatdu  22  août, 
a  donné  le  plus  bel  exemple  de 
tranquille  courage  et  de  mépris 
du  danger  en  maintenant  sous 
le  feu  des  obus  et  des  balles 
ses  quatre  compagnies,  les  a 
ramenées  deux  fois  sur  la  ligne 
et  a  été  tué  au  moment  où  l'une 
d'elle  atteignait  les  tranchées 
ennemies. 


CamuSET  (cit.), 
lieutenant  au  11'  dragons. 

Le  10  oHobre,  conduisant 
à  l'attaque  de  l  rnuemi  une  sec- 
lion  du  Ifi"  territorial,  encacliée 
et  renforcée  par  des  dragons  à 
pied  du  1 l°%  a  montré  à  sa  tête  les 
pius  belles  qualités  de  calme  et 
d'intrépidité,  el  l'a  entraînée 
en  première  ligne  sous  le  feu 
le  plus  violent.  A  été  griève- 
ment blessé.  Est  mort  sur  le 
terrain. 


Laurrin,  Pierre  (2  cit 
chef  de  bat.  à  titre  temporaire 
au  7e  d'inf. 

A  dégagé  l'arnère-garde  dont 
il  faisait  partie,  en  conduisant 
une  attaque  à  ia  baïonnette 
contre  un  ennemi  abrité  dont 
le  feu  était  paniculierement 
meurtrier. 

Au  cours  du  coii'bat  du  26 
septembre,  a  résisie  avec  une 
bravoure  et  une  ténJO'é  dignes 
de  tout  éloge  aux  ai  laques  de 
l'adversaire;  a, par  un  judicieux 
emploi  de  ses  unités,  contribué 
largement  à  déterminer  la  dé- 
roule de  l'ennemi. 

A  su  donner  par  son  exem- 
ple à  son  bataillon  une  ardeur 
offensive  exceptionnelle.  Le  23 
décembre,  l'a  conduit  à  l'assaut 
de  tranchées  formidablement 
organisées,  munies  de  minen- 
werfer,  de  canons  sous  coupo- 
les, créneaux  à  volets,  etc.,  et 
les  a  enlevées  à  la  baïonnette. 
N'ayant  avec  les  troupes  restées 
sur  les  positions  précédem- 
ment occupées  que  des  rela- 
tions très  difficiles,  a  conservé 
néanmoins  le  terrain  conquis 
et  a  résisté  à  toules  les  coni re- 
attaques de  l'ennemi  avec  une 
ténacité,  un  courage  tt  un 
sang-froid  au-dessus  de  tout 
éloge. 


'PrÉVEL  (cit.), 
médecin  aide-major  de  rés. 
au  HOP  d'inf. 

S'est  particulièrement  dis- 
tingué le  12  octobre  en  allant 
relever  des  blessés  sous  un  feu 
violent. 


DELARUE,  G.  (cit.), 
sous-lieutenant  de  réserve 
au  SOP  d  infanterie. 

Au  combat  du  12  oHobre, 
blessé  d'une  baile  an  bras,  est 
resie  jusqu'à  la  uuil  en  avant 
île  la  tranchée  e  ■  conservant 
le  commandement  de  sa  section. 


AUGER,  H.-L.  (ciU  d) 
\sergent-major  au  93e  d'inf. 

A  lait  preuve  d'un  courage 
et  d'un  sang-froid  remarqua- 
bles en  rameuani  ttois  lois  ses 
hommes  au  l'eu  et  en  les  main- 
tenant jusqu'à  la  fin.  A  été 
blessé  à  un  combat  ultérieur., 
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Muteau  (cit.,  G.  O. 
général  comm.  la  3S* 

Gravement  blessé  le  4  sep- 
tembre, est  resté  ï-toïquement 
à  cheval,  malgré  la  douleur, 
pour  ne  pas  émoli  nuer  les 
trou |  es  i|ui  l'entour  lenl  et  a 
continué  de  „onner  des  ordies 
jusqu'au  momenl  où,  épuisé,  il 
est  tombe  évanoui.  Des  qu'il  a 
pu  se  lever  et  marcher,  e?t 
revi  nu  prendre  son  commande- 
ment. 

A  fa  t  preuve  de  beaucoup 
de  capacité  et  d'énergie  dans 
la  condui  e  de  sa  hision. 
Blessé,  est  revenu  sur  le  Iront, 
à  peine  guéri. 


Eov  (cit.), 
général  de  brig.>  comm.  l'art, 
du  2e  corps  d'armée. 
N'a  cessé  de  faire  preuve, 
depuis  le  début  de  la  campa- 
gne, de  vigueur,  d'activité  cl 
de  ci\.nerie  au  (eu.  Toujours 
prêt  à  payer  de  sa  personne  et 
à  se  porter  sur  les  poinls  les 
plus  exposés  pour  me  lire  en 
œuvre  efficacement  les  batte- 
ries sous  ses  ordres. 


Screpel,  abbé  (^), 
aumônier  au  groupe 
de  brancardiers  de  la  69e  dir. 
de  réserve. 

Blessé  le  18  septembre,  à 
l'ambulance  n°  3,  au  moment 
où  il  donnait  des  secours  aux 
blessés.  Avait,  pendant  la  re- 
traite des  jours  précédents, 
exercé  une  influence  morale 
très  efficace  sur  les  hommes 
en  cherchant  à  remonler  leur 
courait. 


Gautier  (cil), 

ensrii/ne  de  vaisseau  à  la  brig. 
des  fusiliers  marins. 
A  été  lué  à  la  tôle  «'e  ses 
hommes  en  repoussant  brillam- 
ment les  attaques  répétées 
d'un  ennemi  très  supérieur. 


Debost,  Georges  (,§), 
second  maître  torpilleur. 

A  constamment  tait  preuve 
d'un  f;rand  coura-e  et  d'une  en- 
durance physique  el  morale  re- 
marquable. 


i 


Perrin  de  Brichambaut 

sous-lieutenant  aviateur. 

A,  depuis  le  début  de  la 
campagne,  fait  preuve  d'une 
bravoure,  d  une  auda<  e  el  d'une 
habileté  au-dessus  de  tous  élo- 
ges. A  l'ail  plus  de  cent  recon- 
naissances, réglages  de  tirs, 
lancements  de  projectiles,  et 
souvent  dans  des  circonstances 
frès  dangereuses.  A  eu  son 
avion  atteint  de  nombreuses 
fois  par  des  projectiles  enne- 
mis, a  été  légèrement  blessé 
d'un  éclat  d'obus  à'Ia  téle  el  à 
la  jambe  dans  un  accident 
d'avion. 

Continue  à  donner  chaque 
jour  le  plus  bel  exemple  de 
courage. 


Carrelet.  Alex.  (?  cit.1, 
capitaine  au  4"  chass.  d'Afr. 

Belle  altitude  sous  le  leu. 

Brillante  et  périlleuse  recon- 
naissance exécutée  de  nuit  à 
travers  les  lignes  ennemies. 


Nicolas,  E.-M.-R.  (cit), 
capitaine  au  29"  d'artillerie. 

Belle  conduite  dans  le  com- 
mandement de  sa  batterie, 
mal.  ré  un  feu  meurtrier. 


LOTHE  (cit.), 
lieut.  au  3e  tirailleur?. 
Tombé    glorieusement  au 
cours  d'un  assaut,  a  crié  à  ses 
hommes  :  «  Ne  vous  occupez 
pas  de  moi,  en  avant  !  * 


Le  général  Bon.  son 

PlET  (cit., 
capitaine  au  S"  d'artillerie. 
A  fait  preuve  i  e  calme  et 
d'énergie  en  maintenant  sa 
batterie  en  action  dans  un 
poste  de  sacrifice  pendant  un 
bombardement  de  près  de  trois 
heures  sans  que  celui-ci  mani- 
festai la  moindre  défaillance, 
et  jusqu'à  épuisement  complet 
des  munitions.  A  rempli  lui- 
même  les  fonctions  de  tireur 
à  une  de  ses  pièces  qui  n'avait 
plus  qu'un  seul  servant,  le 
lieutenant  de  la  batterie  étant 
gravement  blessé  et  le  sous- 
lieutenant  tué. 


GENDRE     ET    SES    DEUX  FILS 

Bon,  Jacques  (cit.), 
capitaine  au  S9ebat.  de  chass. 

Le  22  août ,  blessé  d'une 
balle  à  la  figure,  s'est  fait 
panser  sommairement  et  a  con- 
servé le  commandement  de  sa 
section  de  mitrailleuses  sous 
un  feu  violent  d'infanterie  et 
d'artillerie  jusqu'au  momenl 
où,  frappé  à  nouveau  à  la  poi- 
trine, il  a  perdu  connaissance. 


Allais,  Elmire  (^). 
lieutenant  de  ?%és.  au  14e  d'inf. 

A  lail  preuve  des  plus  bril- 
lante- qualités  militaires  en  en- 
traînant, le  8  janvier,  .sa  com- 
pagnie entière  à  l'assaut  d'une 
tranchée  ennemie,  au  chant, 
de  la  Marseifla  ise,  el  s'en 
esl  emparé.  L'attaque  vigou- 
reuse de  sa  compagnie  ayant 
entraîné  l'évacuation  de  tran- 
chées ennemies  placées  à  la 
droi  e  de  son  obiec  if,  a  frit 
preuve  de  beaucoup  d'initia- 
tive eu  prenant  spontanément 
toutes  dispositions  utiles  pour 
assurer  1 1  possessi  n  de  ces 
tranchées  en  attendant  l'arri- 
vée des  renforts. 


De  Peytes 

DE   MONTCABRIER  (cit.), 

capitaine  au  20e  d'artillerie. 

Déjà  cilé  une  fois  pour  sa 
brillante  conduite  dan  diveis 
combats  le  15  novembre  1914, 
n'a  cessé  depuis  celle  é  o  |uede 
donner  un  ma^niliqu  >  exemple 
de  courage  et  de  dévouement 
en  occupant  jour'  ellement  les 
posles  les  plus  dangereux. 

Tué  glorieusement,  le  2  dé- 
cernée 1914,  à  hauteur  des 
premières  tranchées. 


Brabelon,  Albert  (2  cit.), 
adjudant  au  12e  d'inf. 

A  tué,  sous  un  leu  violent,  à 
50  m  très  de  dislance,  les  ser- 
vants d'une  pièce  allemande 
qui  bombardai l  nos  positions. 

Blessé  mo  tellement  le  12  oc- 
tobre 1914  dans  une  allaque,  a 
continué,  tant  qu'il  a  pu  le 
laire  en  leur  parlan  patois,  à 
encourager  ses  hommes,  puis, 
se-  forces  le  trahissant,  à  les 
encourager  pa.-  gesle->. 


Aitamar  Achour 
Ben  Amor  (fa\f 

sergent  au  3e  tirailleurs  indig. 

Au  combat  du  b'  novembre, 
son  lieutenant  élant  tombé 
mortellement  atteint,  dans  une 
zone -balayée  par  le  leu  u'une 
mitrailleuse  ennemie,  a,  par 
deux  fois,  franchi  cette  zone; 
a  réussi  à  ramener  le  corps  de 
son  ollicier,  tout  en  étant  bles- 
sé grièvement  au  ^enou. 


FOURLI N  NI  S  (c;t>, 
commandant  au  364"  d'inf. 

A  élé  blessé  au  moment  où 
il  enlevil  un  village  et  deux 
mitrailleuses  ennemies. 


Labarthe  (cit., 

lieutenant  au  i  S6  d'inf. 

Elève  de  l'Ecole  spéciale  mi- 
litaire, nommé  s  lus-'ieulenant 
à  la  mobilisation,  s'est  immé- 
diatement révélé  comme  un 
véritable  chel,  montrai. t  un 
entrain  et  une  fermeté  de  ca- 
ractère tout  à  fait  remarqua- 
bles, et  prenant  sur  sa  section 
un  grand  ascendant,  s'eal  uis- 
tingué  dans  les  tranchées,  en 
acc  mplissant  des  reconnais- 
sances périlleuses;  b.ess^  en 
se  portant  au  secours  de  deux 
de  ses  hommes. 

A,  en  toutes  circonstances, 
montré  un  courage,  une  vi- 
gueur el  une  énergie  des  plus 
remarquables.  Dans  le  combat 
du  25  janvier,  a  entraîné  sa 
section  à  l'assaut  dans  un  com- 
bat de  nuit  d'une  laçon  tout  à 
fait  brillante. 


Bon,  Charles 
capit.  au  5e  chass.  à  cheval. 
A  su,  dans  -  es  circonstances 
difficiles,  entraîner  sa  troupe 
p  r  le  bel  exemple  qu'il  lui 
donnait.  Blessé  au  cours  de 
l'engagement,  n'a  consenti  à 
abandonner  son  poste  que  sur 
l'ordre  formel  qui  lui  en  était 
donné. 


VERLEY  (cit), 
lieut. -Colon,  comm.  leWd'inf. 

A  porté  son  régiment  à  l'as- 
saut des  tranchées  allemandes 
fortement  organisées,  avec  une 
décision  et  un  allant  remar- 
quables. 


Rocques,  Philippe  (cit.), 
sergent  au  87°  d'inf. 
Blessé  à  la  cuisse  le  22  août, 
vers  di\-huil  heures,  a  (enu  à 
conserver  le  comman  ement 
de  sa  section,  quoique  couché 
et  ne  pouvant  se  tenir  debout. 
Lorsque,  vers  dix-neuf  heures, 
un  peu  avant  la  tombée  de  la 
nuit,  l'ordre  de  la  charge  fut 
donné,  eut  l'énergie  de  se  faire 
relever  el,  se  serv  ni  de  son 
fusil  tomme  d'une  béquille,  il 
enlraina  ses  h  mimes  en  leur 
commandant  :  «  En  avant  !  » 
Il  chargea  un  de  ses  hommes 
de  prendre  le  commandement 
et  cria  :  «  En  ava  t,  ma  3e  sec- 
tion !  »  Kiappé  à  »e  moment 
d'une  balle  à  la  fêle  et  tom- 
bant, il  eut  encore  l'énergie  de 
ciier  :  «  En  avant  quand  mê- 
me el  vive  la  France  !  » 


Coët  Edmond  (cit.), 
capitaine  au  125*  d'inf. 
Dans  une  charge  à  la  baïon- 
nette exécutée  par  sa  compa- 
gnie, le  24  août,  a  élé  atteint 
giavement  à  la  jambe  jiar  une 
balle ,  n'en  a  pas  moins  conti- 
nué à  diriger  le  combat  jusqu'à 
épuisement  de  ses  forces;  at- 
teint d  une  seconde  balle  alirs 
qu'il  était  louché  par  la  pie- 
mière,  ne  s'est  préo^cu  é,  au 
moment  où  il  a  été  îe  evé,  que 
de  connaître  le  résultat  du  com- 
bat. 

Mort  des  suites  de  ses  bles- 
sures. 


Appert  (2  cit). 
colonel,  comm.  le  tlf  d'inf. 

A  eu,  sous  le  leu.  la  plus 
belle  tenue  dans  les  combats 
qui  se  sont  livrés  du  22  au  28 
août;  blessé  le  28  août,  a  con- 
servé le  commandement  de  son 
régiment  et  l'a  exercé  avec  uue 
remarquable  énergie  jusqu'à  la 
Im  de  la  journée. 

Chel  de  corps  brillant.  Déjà 
blessé  une  première  lois,  est 
revenu  à  peine  guéri  sur  le 
front.  Après  le  commandement 
des  tranchées  de  son  secteur, 
a  été  mortellement  blessé  à 
son  poste  de  commandement 
au  corn  bat  du  20  décembre  1914. 


Dauverné,  Amédée 

(dt,  ê), 

maréch.  des  logis,  mécanicien 
au  f6e  d'artillerie. 

Très  belle  attitude  au  feu 
depuis  le  début  des  hostilités. 
Blessé  le  21  août,  a  conservé 
un  calme  parfait,  est  resté  à 
son  poste  jusqu'à  ce  que  la  bat- 
terie so  t  retirée  ce  la  ligne 
de  feu.  Evacué  et  soigné  à 
Vichy,  est  paili  de  l'hôpital 
non  complète  i.ent  guéri  (a  en- 
c  re  la  balle  dans  tt  bras  gau- 
cho) et  a  rej  int  son  poste  im- 
médiatement, alors  qu'  1  était 
po  leur  d'une  permissnn  de 
vin-t  ours  arcor  ée  par  le 
command  nt  du  dépôl  d'Issoire, 
à  titre  de  convalescence. 


Gerboin,  J.-B.-M.  (^), 
capitaine  20e  bat.  de  chass. 

à  pied. 

Blessé  une  première  fois,  a 
repris  presque  immédiatement 
le  commandement  de  sa  com- 
pagnie. A  reçu  plusieurs  au- 
tres blessures. 


Schmitt,  Pierre  (,§), 
médecin  auxiliaire  du  44° bat. 
de  chasseurs  à  pied. 

A  fait  preuve  du  dévouement 
le  plus  complet  depuis  le  début 
de  la  campagne,  h  est  toujours 
trouvé  sur  la  ligne  de  leu 
lorsque  le  bataillon  était  en- 
gagé, m  laminent  dans  un 
co  ubat  où,  sous  un  feu  violent 
d'infanterie  et  d'art  llerie,  U  a 
soigné  de  nombreux  blessés. 


M- 
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Lalanne  (cit., 
lieutenant  d'inf.  coloniale, 
pilote  aviateur. 

Liant  détaché  au  réglage  du 
tir  de  l'artillerie  d  un  corps 
d'armée,  a  (ail  de  nombreuses 
et  fructueuses  reconnaissances 
qui  ont  abouti,  malgré  le  temps 
bas  et  peu  lavorable,  à  la  des- 
truction d'une  batierie  enne- 
mie. A  lait  preuve  d'énergie  et 
dé  courage  dans  les  vo  s  qu'il 
a  exécutés  à  celle  occasion. 

14  ans  .e  service,  4  campa- 
gnes :  services  excenltonue  s 
rendus  à  l'aéronautique  mili- 
taire au  Maroc. 


Giraud,  Pierre  (cit.), 
médecin  aide-major  de  2*  cl. 
au  4e  rég.  de  marene 
.  de  zouaves. 

A  montré,  le  12  décembre 
1914,  à  Ypre-,  les  plus  belles 
qualités  de  sang-froid,  a  péné- 
tré dans  une  salle,  aussitôt 
après  qu'un  obus  de  gr>s  cali- 
bre véna  l  d'y  tuer  huit  z  ua- 
ves  et  blessr  quinz*  rutres, 
dans  le  posle  de  secours  >  u 
régiment,  en  a  transior.é  tro  s 
à  dos  hors  de  la  salle  et  a 
donné  ses  soins  aux  autres. 


Lacour,  Jean  (O. 
chef  de  bat.  au  276*  d'inf. 

N'a  commandé  que  pendant 
cinq  jours  le  5°  bataillon,  il  a 
su  prendre  un  ascendant  re- 
marquable sur  sa  troupe,  qu'il 
a  conduite  au  feu  avec  un 
calme,  un  sang-lroid,  une  I  ra- 
voure  qui  ont  fait  l'admiration 
de  ious.  Très  grièvement  blessé 
à  la  jambe  le  16  septembre. 


Nazat,  M. 

sous-lieut.  de  rés.  au  20*  d'inf. 

Commandant  de  compagnie, 
s'est  élancé  le  premier  à  toute 
vitesse  dans  les  tranchées  alle- 
mandes garnies  de  minenwer- 
fer,  de  canons-revolver  sous 
coupole,  de  créneaux  à  volets 
blindés,  en  a  ebas  é  les  déten- 
seurs,  inslallé  rapidement  la 
déieuse  el  s'est  porté  en  avant 
pour  couvrir  l'arrivée  du  ba- 
taillou  contre  tout  retour  ol- 
lensit.  A  été  glorieusement 
blessé. 


Amestoy, 

Pl^RR^-  AUR1CE  (cit.), 
chef  de  bat.  au  296*  d'inf. 
A  préparé  la  progression  de 
son  b  laillon  sur  une  position 
dans  d'excellentes  conditions  el 
a  permis  ainsi  de  t."  ire  réussir 
l'opéralion;  en  première  ligne 
avec  son  bal  illon,  s  il  le  m  in- 
tenir en  confiance  et  plein  d'en- 
train devant  l'ennemi. 


Wkiss,  Louis  (cit.), 

sous-lieut.  au  4e  chass.  c'Afr. 

Avec  sept  cavaliers  n'a  pas 
hésité  à  char  er  un  •  mitrail- 
leuse qui  empécliail  l'inlanlerie 
d'avancer  et  lut  assez  lieureux 
pour  me'lie  e'  lui  e  les  ser- 
vanls  e  son  soutien  (dix  uhlans) 
et  tuer  l'officier. 


Marguet.  Louis  (cit.. 

adjudant  au  i08*  d'inf. 
Belle  conduite  au  feu;  blessé 
grièvement. 


LORENCHET 

de  Mont j amont  feit.), 
capitaine  au  23e  d'inf. 

Très  bede  attitude  au  ieu. 
A  résisté  éuergiquement  pen- 
dant près  d'une  journée,  à  des 
forces  très  supérieures  et  est 
tombé  moi  tellement  blessé,  au 
moment  où  il  entraînait  sa  com- 
pagnie à  une  contre-attaque  à 
la  baïonnette. 


D*î  Douglas  'ci .), 
lieutenant  au  23*  d  inf. 
A  été  blessé  mortellement 
au  moment  or,  avec  énergie  et 
courage,  il  entraînait  sa  sec- 
tion à  une  contre-attaque  à  la 
baïonnette. 


Les  deux 

Paul  (ci'.) 
capitaine  au  87*  d'inf. 
A  participé,  avec  son  bataillon 
envoyé  en  soutien  u'une  divi- 
sion de  cavalerie,  à  un  com  al 
violent.  La  majeure  partie  i.es 
otnciersile  son  bataillon  ay  ni 
été  tués  ou  blessés,  a  rallié  les 
unités  ép:irses,  les  a  ramenées, 
à  travers  mille  .idicullés  el  en 
livrant  des  combats  à  peu  près 
journaliers,  à  la  porlion  prin- 
cipale du  corps  qu'il  est  par- 
venu à  re  oin  re  le  1er  se  Mem- 
bre. A  participé  du  5  au  8  sen- 
tent '  re  à  difVrenls  combats. 
A  élé  tué  le  8  seplembie  d'un 
éclat  d'obus.  A  prononcé  <e!le 
belle  parole  en  expir-nl  :  «  Je 
suis  fier  de  mourir  aiusi  !  » 


FRÈRES  LaMY 

Barthélémy  f^\. 
mar.  des  logis  au  22"  dragons. 

A  main  enu  pendaiil  Irois 
!ours  sa  seclion  ue  mitrailleu- 
ses sous  un  ieu  violent,  infli- 
geant de  nombreuses  perles  à 
l'ennemi.  BlesS  au  cours  d'un 
ch  n^emeul  «  le  position  exécu- 
té en  vue  de  tepousser  une 
attaque  ennemie. 


Bellier 
de  L\  Chavignfrie  fc',  .), 
ca  if.  à  l'état-tnaj.  du  4*  corps. 

S'est  fait  particulièrement 
remarquer  par  ses  belles  qua- 
lités militaires  depuis  l'entrée 
en  campagne,  et  notamment  au 
combat  du  .3  août,  en  rame- 
nant à  plusieurs  re  risc-i  en 
avant  des  hommes  qui  rom- 
paient le  combat  et  en  les  ani- 
mant par  sjn  exemple. 


Isch  Louis  (cït  ). 

tieut.  au  5*  chass.  d'Afrique. 

Le  3  septembre,  en  recon- 
naissa"ce  vec  son  peloton 
dans  les  environs  d'un  vill  jre, 
a  pénérédans  les  lignes  al'e- 
mandes  en  chr  ea*il  u  pelo- 
ton f'e  uhlans;  a  essuyé  le  Ieu 
d'un  esradron  en  enit,  bous- 
culé l'esco  te  d'u-'e  n  ml  m  1°  née 
et  des  cavliei-s  qui  voulaienl 
lui  I  arrer  la  route,  et  a  réussi 
à  s'échapper  en  ramenanl  son 
peloton  et  un  cheval  de  prise. 


Ogifr  feit.), 
capitaine  au  23*  d'inf. 
A  résisté  avec  héroïsme  aux 
feux  très  violents  d'artillerie  et 
d'inianterie.  A  pu,  grâce  a  sa 
ténacité,  retarder  rollensive 
allemande,  malgré  les  forces 
très  supérieures  qu'il  avail  de 
vant  lui,  el  est  tombé  mortel- 
lement blessé,  en  se  lançant 
avec  sa  compagnie  à  une  contre- 
attaque  à  la  baïonnette. 


Quéprotte,  Louis  (cit.), 
capitaine  au  227*  d'inf. 
Frappé  mortel  le meM  en  en- 
traînant bravemeul  sa  compa- 
gnie à  l'assaut. 


F 


Del^omme  (c;t.), 
ca]>it.  au  50*  bat.  de  chass. 
Au  cours  du  combat  du  26 
aoûlyé.aitl  charge  de  protéger, 
a\ec  deux  compagnies,  la  re- 
trai.e  d  *  lar.illeric.  a  bri'lam- 
mciil  rempli  sa  missit  n  sous 
un  feu  violent  el  dans  un  ler- 
raiu  des  plus  dilliciies!  Griè- 
vement blessé. 


S  ROT 

capitaine  breveté -u  37*  d'i 


</•• 


A  cmduit  s  compa  nie  ave" 
u  sau  -lroid  et  u.ic  intelli- 
gence remaïquab  e*  à  un  com- 
bat. A  en  le  br  s  Iraveisi  par 
u  e  ba  le  et  a  continué  à  assu- 
rer le  commandeme.it  de  sa 
compagnie. 


Blancheur  J.-F.  f^), 
capitaine  d'artillerie. 
Figurait  au  tableau  de  con- 
cours de  10. ,4;  s  est  acquis  de 
nouveaux  litres  par  les  servi- 
ces rendus  ^  epuis  le  début  de 
la  campagne. 


Bfllat.  Firmin 
mar.  des  logis  au  20*  dratjons 

uetaciié  au  93e  territorial. 

Depuis  le  début  de  la  campa- 
gne s'est  révélé  comme  un 
excel  ent  sou.-.-o.ficier  de  liai- 
son. Le  4  n  >\  embre,  a  puissam- 
ment réconiorlé  les  hommes 
par  son  allitu  e  sous  un  tcu 
des  plus  violents,  a  conduit 
crânement  à  l'ambulance  un 
homme  blrssé  que  lui  avait  re- 
mis le  chef  de  ba'aillon,  el  cela 
malgré  IVclalcmenl  dos  obus 
cjui  se  pro  luisail  autour  de  lui  ; 
a  largement  aidé  à  maintenir 
le  calme  de  sa  troupe. 


Vatin  (c't.), 
lieui.  de  rés.  à  V  état-major 
de  la  48*  bi  iijade  d'inf. 
S'est  la.t  icniarquer  au  com- 
bat eu  ravilaiibd.L  je  sounede- 
menl,  eu  e^s^nce.  un  aviateur 
airéié  el  cel  i  sous  le  ieu  de 
l'ennemi.  A  ai.  s  rendu  un  ser- 
v.cc  signalé   à    cet  avia.c.r 
chargé  .."une  imssi  n  péciale. 

U'une  bra\ouie  i  oj.  e,  réflé- 
chie, a  accompli  avec  courage 
tou  es  les  missions  péril. euses 
qui  lui  oui  été  confiées. 


D'Urbal  (it.\ 
chef  de  bâtait,  au  2*  zouaves. 

Dans  le  combat  du  7  septem- 
bre, à  la  tèle  de  son  bataillon, 
a  I  il  preuve  de  la  plus  grande 
énergie  et  d'une  bravoure  hé- 
roïque, jusqu'au  moment  où  il 
est  tombé  mortellement  frappé. 


De  Plinval,  Gustave 

feit  ), 

capitaine  au  72e  d'inf. 

A  lait  preuve  ce  be  les  qua- 
lités de  commandement  au 
cours  u'une  atlaque  \  loleule  di- 
rigée c  nlie  sa  compaguie  le 
29  novembre.  A  re,eté  hors  t.e 
son  Iciraiu  les  Allemands  qui 
avaient  pu  s'y  ititil.rer  apiès 
avo  r  démoli  la  Irancliceacoups 
de  bombes. 

!s:esl  distingué  le  len  'emain 
en  cbargeaiil  a  la  baïonnette  en 
te  le  d'un  de  se»  pelotons  sur 
une  tranchée  allemande  lorle- 
ment  occupée  et  malgré  u.i  ieu 
très  vioienl.  A  élé  blessé  au 
cours  de  celte  attaque  (-* 
blessure  depuis  le  <lébut  de  la 
guerre). 


Chartier, A.-J.-B.(c't. 
ad  j. -chef  de  rés.  au  247e  d'inf. 

A  maintes  lois  donné  des 
preuves  de  sa  bravoure  et  de 
sou  énergie. 

Blessé  grièvement  au  com- 
bat du  'M  octobre,  alors  qu'il 
enlra-nait  sa  sec  ion  sous  les 
projec  iles  ennemis  à  l'attaque 
des  tranchées  d'un  moulin. 


Lulé  Dejardin  (^), 
capit.  au  47*  bat.  de  chass. 
S'est  lait  remarquer  par  sa 
brillante  conduite  au  ieu.  Le 
7  septembre,  a  élé  atteint  de 
mullriles  blessures,  donl  l'une 
a  enlrainé  (amputation  de  la 
jambe  gauche. 


Kah  (cit.. 
capitaine  au  60"  d'inf. 
S'esl  distingué  dans,  toutes 
les  missions  qui  lui  ont  été 
confiées  ;  délacbé  notamment 
sur  une  hauteur  boisée  et 
constamment  battue  par  le  tir 
de  l'artillerie  ennemie,  a  réus- 
si pendant  4  jours  à  en  inter- 
dire l'accès  à  l'ennemi.  A  con- 
couru même  à  couvrir  une 
troupe  amie  attaquée  à  sa 
droi  e. 

lltérieu  rement  refoulé  par 
l'ennemi  n'a  cédé  que  pied  à 
pied,  suivant  le  mouvement 
général  de  repli,  et  a  ramené 
ses  unités  au  complet  et  en 
ordre  au  point  de  ralliement. 
Toujours  en  premièie  ligne 
dans  les  tranchées  les  plus 
avancées  a  su  maintenir  par  sa 
présence  et  son  evemple  la 
très  lerme  attitude  de  sa  Irou- 
pe  (a  élé  blessé  au  moment  de 
sa  relève  le  28  septembre). 

A  pris  le  commandement 
après  la  disparition  de  son 
chef  de  bataillon,  a  conduit 
pendant  plus  de  trois  heures 
une  partie  de  ia  ligne  engagée 
d  ins  un  coips  à  corps  très 
violent  et  a  maintenu  ensuite 
pendant  trente  heures  encore 
son  unité  en  première  ligne 
dans  v.es  circonstances  diffici- 
les. 


D'Ortoli,  Antoine  (,§). 
sergent  au  96e  d'infanterie. 

S'esl  distingué  dans  diflé- 
renls  combats  par  son  énergie 
"t  sa  bravoure;  a  élé  blessé. 
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Richard  Edmond (c't,^ 
capitaine  au  3ie  d'artillerie. 

Dans  les  ;ouroées  et  la  nuil 
des  ^0  el  31  oc  pbre,  a  contri- 
bué pu*  sa  belle  atl  tiu.c  sous 
le  leu,  sa  crâne  rie  et  sou  san  - 
froid  à  l'e  itèvemenl  el  à  la 
conservation  d'une  position. 

A  traversé  pendant  2i  0  mè- 
tres environ  sous  un  ttu  d\n- 
tanterie  a  uslé  un  terrain  en- 
tièrement découvert  pour  aller 
porter  secours  à  un  o  l.cier  su- 
périeur 'rrièvement  blessé  et  a 
aidé  celui-ci  à  regagner  le  pre- 
mier ait  i  i. 


Daunizeau  (  MX 
lieutenant  au  137"  d'infant. 
Au  combat  du  27  août,  a 
permis,  par  la  vigoureuse  of- 
fensive qu'il  a  tail  prendre  à 
sa  section,  d'en  arriver  au  corps 
à  corps  et.  par  suite,  a  large- 
ment participé  à  la  prise  du 
drapeau  dont  deux  hommes  de 
cette  section  ont  été  les  héros. 


Lashab  Bouaedallah 

serg.  indig.  au  6r  tirait,  atg. 

Le  28  août,  parvenu,  au  cours 
d'un  assaut,  à  une  très  courte 
distance  d'une  batterie  de  mi- 
trailleuses allemandes ,  s'est 
bravement  précipité  en  av  ni 
pour  aller  relever  son  lieute- 
nant grièvement  lilessé.  A  eu 
le  bras  tracassé  par  une  balle 
au  moment  où  il  l'ai  teignait. 


Cadeau  (cit.) 

capitaine  au  149'  d'inf. 
Est  tombé  très  grièvement 
blessé,  le  £5  août,  en  entraînant 
sa  compagnie  à  l'assaut  et  eu 
ta  mai  tenant  sous  te  leu  d  une 
H'.'iie  de  tirailleji's  et  de  mi- 
trailleuses ennemies,  très  su pc- 
rieuie  uuniérif|uemeiil  ;  trans- 
porté de  quelques  mèlies  en 
arrière  par  s<m  ser  enl-nia  or 
el  un  .tiihe  bomnir,  a  eu  son 
sergeul-ma  or  g  ièveme  I  liles- 
sé à  ses  colés  a  e\t  é  que 
l'homme  valide  se  re  iliâl  en 
même  temps  que  li  ligne  e 
tira-Jeu  rs  contrainte  à  un  re- 
cul monieivtam  el  est  ainsi 
resté  de  son  plein  lé,  avec 
une  blessure  des  plus  gr  ves 
sur  un  terrain  cédé  à  1  ennemi. 


PCRROUD.  CLOVIS 

sergent  au  62e  bat.  de  chass. 

bon  lieutenant  étant  blessé, 
a  pris  le  comma  dément  de  sa 
compagnie,  el  l'a  portée  réso- 
lument en  avant.  A  été  blessé 
durant  ce  mouvement. 


Dhbelmas    H^nri  (cit.) 
capitaine  au  7'  d'inf. 
A  dégagé  l'arrière-^arde  dont 
il  lais  d  par.ie  en  coiioui-ant 

co.itre  un  ennemi  a.  rite.,  uo.  ( 
le  feu  était  partie uiiètemct 
meurtrier. 


CwnLL^T.  D  H*\ 
sous-lieut.  au  ê§*  d'inf. 
A   clé   mortellement  happé 
en  attaquant  une  tranchée  en- 
nemie le  25  septembre  1914. 


I  AGU^N \Un 

ad jud.  aviateur  de  Vesfad.  25. 

S'est  toujours  acq  tlé  av  c 
succès  des  missions  pn  ,ui  ont 
été  données,  malgré  le  li  vio- 
lent de  l'artillerie  ennemie  el 
les  circonstances  atmosphéri- 
ques les  plus  contraires. 


Hucroux,  A.-M.-T. 
lieu',  de  rés.  au  73e  ter  .  d'inf. 

A\aul  pris  le  commandement 
de  sa  compagnie,  le  1  novem- 
bre, daus  la  tranchée,  a  donné 
à  tous  un  l>el  e\emple  dendu- 
ra  ice  cl  de  bravoure.  A  reçu, 
en  commandant  le  leu,  une 
le  ri  le  bl-ssure  quia  mis  ses 
jours  eu  danger. 


(ci;. 

aumônier  militaire 
de  la  66°  division  d'inf. 

S'est  ait  remarquer  par  sa 
conduite  cl  son  dévouement 
da.s  tous  les  combats  depuis 
le  d.  but  de  la  campagne,  exer- 
ce l  action  la  plus  beitaisaulc 
et  la  plus  entraîna  .te  par  sa 
oi  pattiolique.  Vient  .  e  se  si- 
gna.er  à  nouveau  par  son  cou- 
rage en  allai  l  visiter  les  tran- 
chées et  soigner  les  blessés  au 
mi.ieu  d'un  violent  bombarde- 
ment. 


Poignon,  Edouard 
(cit., 

capitaine  au  3e  zouaves. 

B  essé  le  30  août,  est  revenu 
preu  .i e  on  commandement 
après  s\  Ire  lait  pau-er.  A  ral- 
lié les  hommes  d'unités  ayant 
perdu  leurs  chefs  el  a  continué 
avec  eux  le  couina  .  .>  al^ré  ses 
1  l.j-ues,  a  pus  p.  it  aux  com- 
bats du  13  septembre  el  a  in- 
(li  é  des  perles  sérieuses  à 
l'ennemi  eu  lira  ni  sous  un  leu 
viole.il  dur.dier.e.  Blessé  de 
uoaieau  le  zO  septembre,  n'a 
qui  lé  la  li.jie  de  ieu  qu'après 
avoir  assuré  le  passa,,  e  com- 
maudeme..t  de  son  unité. 


G\U3E  «cit  O. 
chef  de  bat.  au  98'  d'inf. 

Séparé  de  tous  ren torts  par 
la  violence  et  la  précision  du 
tir  t  e  I  ennemi,  a  tenu  seul 
pendant  tieize  heures,  avec  six 
compagnies,  un  vdl  i<  e  el  une 
par  io  d'un  bois,  ne  s'est  replié 
qu'à  la  nuit  noire.  a,>rès  avoir 
subi  sans  broncher  des  pertes 
très  sensibles. 


D'HUGLEVILLE  HÉLION 
(c'+.) 

sous-lieut.  de  rés.  au  72e  d'inf. 

Avant  reçu  l'ordre  d'enlever 
une  t  ranch  re  ennemie,  a  été 
lilessé  d'une  b  1  e  ans  l  a'tnc  en 
s'ciatiçanl  à  la  tèle  de  sa  sej- 
ti  h;  uVn  continua  pas  moins 
à  charger  et  leçul  une  seconde 
ha  le  qui  lui  traversa  le  bras 
droil.  IVab  mJonna  alo.s  le 
commandement  qu'après  l'avoir 
passé  régulièrement  à  son  ser- 
gent. 


H^YWANG.  AUG.  hit.l, 
capitaine  au  33°  d'artillerie. 

A  poussé  sa  batterie  à  000  m. 
des  Lr;  nchées  ennemies  sous 
un  ieu  des  plus  v  olenls,  atin 
d'appuyer  t'attaque  de  Y  ulan- 
lerie.  htant  blessé,  s'est  t- il 
panser  el  a  rep  is  immédiate- 
ment son  commandement. 


Tenant  de  Latour, 
Cha™t>s  Hf.'V. 

lieutenant.'  an  126°  d'inf. 

Telle  conduite  au  feu  au 
coin  h.  I  du  21  ao."t  où  il  a  reçu 
quatre  blessures. 


4^ 


De  Vaublanc,  Pierre 

(à  *.. 

lieutenant  au  294e  d'inf. 
A  maintenu  sa  seclïon  sous 
un  >eu  très  violent  d'arli  lerie 
et  d'infanterie.  A  été  griève- 
ment blessé. 


T^vfque,  Armand  (:t.). 
brigadier  au  35e  d'art ilfei  ie. 

Etant  éclaieur  a  sauvé  un 
o  ficiai;  blessé.  A  lui-même  été 
blessé  au  cours  de  cette  action. 


Roux,  Charles  (r:.), 
sous-lîeut.  au  5e  tirait,  algér. 

Est  mort  héroïquement  au 
moment  où,  s'étant  dressé  de- 
bout devant  le  iront  de  sa  sec- 
lion,  il  l'enlevait  par  quelques 
paroles  vibrantes,  à  l'assaut 
d'une  tranchée  ennemie  iormi- 
lablemeiil  or  anisée  el  d'où 
partait  à  00  mètres  de  distance 
un  eu  (.e  ntousquelerie  et  de 
mitrailleuses  des  plus  violents. 


Le  commandant 
Iluurr  H-t  ). 

chef  de  bat.  au  127*  d'inf. 
Su'-erbc  al  Li  tu  'e  au  combat 
du  25  août,  blessé  en  dirigeant 
une  c>nlre-altaque  qui  a  par- 
faitement réussi. 


Laroque  (O. 
tieut. -colon.,  com.le  70e  d'inf. 

Le  6  septembre  1914,  laissé 
pour  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille, a  été  recueilli  par  une  am- 
bulance ennemie  et  s'est  évadé 
dans  des  circonstances  périlleu- 
ses, .'"'est  empressé  de  re'oindre 
son  cor,  s  avant  complète  gué- 
rison  de  sa  blessure  grave. 


J?  ~  * 

# 

Gréterin  (cit.), 
capitaine  au  33e  d'artillerie. 

A  f  it  preuve  de  beaucoup 
d'éi  er  ie  en  poitanl,  à  courte 
distance  des  l.railleuts  enne- 
mis, sa  batterie  charrie  d'ap- 
puyer une  attaque  d'iuianlerie. 
A  été  grièvement  blessé. 


Roux.  Maurice  (&\ 
matelot  sans  spécialité* 

au  ter  fusiliers  marins. 
A  constamment  fait  preuve 
d'un  gran  i  courage  et  d'une 
endurance  physique  et  morale 
remarquables. 


Foret,  Henry  (cit\ 

capitaine  au  140e  d'inf. 
Cou~é  de  son  régiment  le 
27  août,  a  réussi,  grâce  à  son 
adresse  et  à  son  énergie,  à  re- 
joindre les  troupes  françaises 
après  trois  jours  de  mai-cité  au 
milieu  des  lignes  allemandes. 


sous-lîeut.  nu  2'  bat.  de  chass. 

Telle  conduite  au  teu.  Griè- 
vement blessé. 


Jomain  'ci..) 
lieutenant  de  res.  au  54'  bat. 
de  chasseurs. 
Le  8  octobre,  a  résisté  avec 
sa  compagnie  à  des  forces  très 
supérieures  et  a  permis  à  un 
corps  de  cavalerie  de  se  déro- 
ber sans  hâte.  Le  1 1  octobre,  a, 
pendant  toute  une  nuit,  cou- 
vert le  flanc  du  bataillon  el  re- 
poussé les  attaques  réitérées  .e 
l'e  nemi  dont  il  a  emprché  le 
mouvement  enveloppant  parues 
feux  et  une  manœuvie  judi- 
cieuse. Du  2  au  11  novembre, 
a  maintenu  sa  compagnie  aux 
tranchées  avancées  el,  par  son 
ascendant  sur  sa  tro  ipe,  s -n 
entrain  inlassable,  grandement 
contribué  à  la  r  sislance  pro- 
longée du  bataiï  on  qui,  malgré 
des  attaqués  i  e  jour  ej  de  nuit, 
a  non  s<  ulemenl  maintenu  le 
front,  mais  légèrement  pro- 
gressé sur  un  point. 


Le  Masson,  Emile  (^), 
lieu  t.  de  rés.  au  47e  d'inf. 
Blessé  le  29  août  est  revenu 
le  18  septembre  commander  à 
nouveau  sa  seclion.  Le  4  oc- 
tobre est  resté  un  des  derniers 
sur  le  champ  de  balaille;  pris 
dans  les  lignes  allen  a  ides,  s'est 
échappé  en  trouvant  moyen  de 
grouper  sous  ses  ordres  plu- 
sieurs 1  lessés.  Blessé  à  nouveau 
le  G  octobre,  est  revenu  pren- 
dre sa  place  au  régiment. 


Daroque  (cit.) 
chef  d'escadron  au  61"  d'art. 
( artili.  d'une  div.  de  caval.J 
A,  par  la  justesse  .  u  tir  de 
son  groupe  ne  batteries,  per- 
mis à  un  détachement  de  pro- 
gresser jusqu'à  un  "village  du 
15  au  -.1  décembre  et  i  e  l'en- 
lever par  la  suite;  a  tail  meu- 
ve uu  15  au  ;8  d<cembie  d'une 
endurance  et  d'une  c  mpétence 
parla  les  d;.ns  le  commande- 
ment t  e  son  grou  e  ;  a  d<  jâ  élé 
cité  à  l'or  re  du  corps  de  ca- 
va-ene  p  >ur  sou  altitude  dans 
des  aflaires  antérieures. 


«kl 


BOURRAGUÉ  (cit.), 
sous-lieutenant  an  S'  génie. 
Au  moment  où  un  fourneau 
de  mine  allemand  venait  d'ex- 
ploser, s'est  courageusement 
élancé  en  tête  de  sape  et,  le 
revolver  au  poing,  a  personnel- 
lement contribué  à  interdire 
aux  travailleurs  ennemis  l'accès 
de  la  télé  de  sape  dont  quelques 
mètres  à  peine  les  séparaient. 


Charron 
capitaine  comm.  au  /ep  d'art. 

Belle  conduite  dans  plusieurs 
combats.  Très  sérieusement 
blessé. 


Bizot-Espiard  Frédéric 
(*) 

capit.  breveté  au  2e  dragons. 

Au  combat  du  15  octobre  a 
mené  son  escadron  avec  autant 
d'énergie  que  d'intelligence. 

Blessé  de  deux  balles  à  la 
cuisse  et  au  bras. 


Le  queux.  Robert  (cit.), 
chef  de  bat.  au  93"  d'inf. 
Tué  glorieusement  à  la  tète 
de  sou  bâtai  Ion  qu'il  mainte- 
nait sous  le  feu  par  son  calme 
et  son  attitude  énergique. 


OSSUDE. 
Paut. -Marie-  Joseph  (§). 

caporalrés.  au  fOI*  d'iuf. 

A,  dans  les  journées  des  8  et 
18  septembre,  lait  preuve  d'un 
raagniui|ue  courage  et  d'mlel- 
luen.e  initiative  en  conduisant 
des  patrouilles  u 'explora  lion  et 
assurant  le  service  de  liaison 
de  son  bataillon. 


POUGET 
médecin  aide-major  de  2*  cl. 
au  20e  d'inf. 

A  établi  un  poste  de  secours 
du  16  au  21  septembre  à  300 
mètres  des  tranchées  malgré 
un  bombardement  violent. 
Blessé  le  19  septembre  par  un 
éclat  d'obus,  a  conservé  le  com- 
mandement de  son  poste,  assu- 
rant l'évacuation  de  ses  bles- 
sés. Le  21  septembre,  a  réussi 
à  sauver  les  blessés  qui  res- 
taient dans  le  village,  accom- 
plissant iusqu'au  dernier  mo- 
ment son  devoir  avec  sang- 
froid  et  courage. 


Maillard,  Camille  (c:t  ), 
lient,  au  il"  bat.  de  chass.  alp. 

Blessé  le  12  octobre,  a  re- 
joint la  ligne  de  feu.  Au  combat 
du  27-z8  décembre  a  montré 
son  allant  habituel  ;  a  été  blessé 
à  la  cuisse  à  l'attaque  d'une 
tranchée  allemande.  (Déjà  cité 
à  l'ordre  du  jour  du  corps  d'ar- 
mée.) 


Kervadec,  YVES(c:t,  $)\ 
serg.au  3e  zouave*  démarche. 

Est  allé,  avec  que'ques  hom- 
mes, et  au  milieu  de  la  nuit, 
reconnaître  les  tranchées  alle- 
mandes. Découvert,  et  rece- 
vant des  coups  de  feu,  n'e>t 
pas  rentré  dans  nos  lignes 
avant  d  avoir  repris  les  p'a- 
ques  d'iden'ité  et  les  olvels 
personnels  de  plusieurs  soldats 
français  tués  dans  une  alfaire 
précédente.  A,  pendant  celle 
opérai  ion,  subi  un  feu  violent 
d'infanterie. 


Nivault  (O.  ^) 

chef  de  bat.  au  209e  d'inf. 

S'est  distingué  patticulière- 
ment  au  combat  du  .8  août  où 
il  a  maintenu  s  m  bataillon  sous 
le  leu  violent  de  l'ennemi  us- 
qu'au  moment  où  l'ordre  lui  a 
été  donné  de  se  replier.  S'est 
ensuite  fait  remarquer  par  la 
détense  u'une  position  prés 
d'une  terme  où,  isolé,  il  a  tenu 
tète  à  l'ennemi  et  a  pu  être 
soutenu. 


Labouche  (cit.), 
sous -lieutenant  au  64*  d'inf. 

Sorti  de  Saint- Cyr  peu  avant 
l'entrée  en  campagne  a  pris 
dès  les  premiers  jours  le  com- 
mandement de  sa  compagnie, 
où  il  est  resté  seul  o. licier  ; 
le  28  août,  l'a  crânement  con- 
duite ;  a  reçu  trois  blessures 
graves  le  8  septembre. 


Lesshur  Marcel  (cit.), 
soldat  au  231e  d'inf. 

Tout  en  assurant  le  service 
de  si  pièce  et  malsrré  le  danoer 
constant,  est  allé  chercher  nour 
les  panseï  plus  de  cent  blessés 
pendant  trois  jours  et  trois 
nuits,  et  ne  s'est  arrêté  que 
lorsque,  terrassé  par  la  laligue, 
il  est  tombé  évanoui.. 


Latil 

capit.  au  12e  bitail.  de  chass. 
à  pied. 

Ayant  eu  le  poignet  traversé 
par  une  halle,  n'a  pas  voulu 
abandonner  le  commandement 
de  sa  compagnie  et  l'a  conduite 
au  feu  jusqu'à  ce  qu'il  lui  fût 
impossible  de  rester  debout. 


Blanchard  (cit.), 
capitaine  au  54*  d'artillerie. 

S'est  particulièrement  distin- 
gué par  sa  belle  conduite  au 
leu. 


COUVILLERS  (dt  ), 
sergent  au  toi"  d'inf. 

Blessé  en  coupant  des  ré- 
seaux de  fils  de  1er,  mission 
qu'il  avaï.  sollicitée. 


De  Cardes  (cit., 

sous-tient,  au  10'  dragons. 
Déjà  cilé  à  l'ordre  de  la  di- 
vision, a,  depuis  ce  temps, 
exécuté  une  reconnaissance  des 
plus  périlleuses  dans  laquelle 
les  Irois  hommes  qui  l'accom- 
pagitaiènl  sont  reslés.  hsl  re- 
venu seul  à  cheval  à  travers 
des  cyrlisles  ennemis  qu'il  a 
chargés.  A  é  é  blessé  i  ans  une 
troisième  reconnaissance. 

Chargé  d'une  reconnaissance 
le  13  septembre,  l'a  exécutée 
avec  une  intelligence  et  une 
audace  remarquables.  A  été 
blessé  d'une  bade  qui  lui  a 
traversé  le  pied  et  n'en  a  pas 
inoins  continué  sa  mission  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  obtenu  les  ren- 
seignements qu  il  devait  rap- 
porter. 


MOSBAH  B-N  EMBARCK 

sergent  au  8e  tirait' e^-r  wdtg. 

S'est  1  it  emarquer  ia  si 
l  elle  .  pt  ude  au  ci  mai  «h  - 
ment.  At  ei  i  ded  ux  blessures, 
ie  30  octoiue  1  14,  a  «  onser  é 
le  c.iiun  andenieut  L.e  sa  d  nii- 
se-tio  et  a  re  u  é  de  se  i.e 
soi  ,iu  r  a\ant  qu'o.i  ait  tr  ns- 
î  orf e  et  pansé  un  de  ses 
hommes  blessé. 


TOURNIÉ  (Cit.), 
sous-licute>  ant  au  63"  d'inf. 

A  f  il  preuve  du  plus  grand 
courage,  d'une  extrême  téna- 
cité et  d'une  ra»e  énergie  en 
maintenant  sous  un  fe-i  inleiise 
trois  cour-a  nies  attaquées  de 
nuit,  le  26  septembre,  par  m  e 
brigade  de  la  garde  piussienne. 
A  été  tué  en  repoussant  cette 
attaque. 


Lamothe  Lucien  (-it  ). 
sous-lieutenant  au  44*  d'inf. 

Brillante  conduite  |  en.laut 
l'action  du  12  novembie.  A 
maintenu  sa  compa  nie  dans 
le  mouvement  eu  avant  bien 
qu'une  pa.tie  et  lui-même  a  eut 
été  en.ouis  sous  des  tra.jchi.es 
boulev  ersées  par  des  oi  us.  A 
îéussi  à  gagner  plus  de  300 
mèties  de  terrain  en  taisant 
progresser  sa  compagnie  hom- 
me par  homme;  s  y  est  main- 
tenu en  se  cramponnant  au 
terrain. 


Nebout,  François 
capitaine  au  32e  d'artillerie. 

Prenant  le  malin  même,  le 
commandement  d'une  batte- 
rie, s'est  trouvé,  pendant  une 
heure  el  demie,  sous  le  feu 
violent  de  gros  canons  eni  e-' 
mis.  Por.ant  d'une  tranchée 
pour  envoyer  une  r  îfale  sur 
un  objectif,  a  eu  un  bras  cassé. 
Grande  énergie  el  grand  cou- 
rage pendant  toute  la  journée. 


Marceau  (O. 

capitaine  au  334e  d'inf. 

Blessé,  s'est  m  nlré  Lrès  vi- 
goureux au  feu  ;  a  conservé  son 
conimandeme.it  malgré  sab.es- 
sure. 


Fontaine  (<§), 
sergent  au  285"  d'inf. 

Très  belle  alilude  sous  le 
feu.  A  été  grièvemenl  blessé  et 
laissé  pour  mort  dans  la  tran- 
chée. 


/J 


Rouget,  Jacques 
lient,  de  rés.  au  98*  d'inf. 
Grièvement  blessé  au  cours 
d'un  combat. 


Britsch,  Charles- 
Gabriel-Marie  (cit.*. 
chef  de  bat.  au  5"  tirailleurs. 

Tombé  glorieusement  le  28 
août  en  entraînant  son  batail- 
lon dans  une  attaque  à  la 
baïonnette  contre  un  bois  for- 
tement organisé  et  défendu 
par  l'ennemi. 


Rouzet,  Pierre  (fa), 

caporal  au  64'  d'inf. 
Bien  connu  au  régiment  pour 
sa  b. avoure  ;  volontaire  pour 
foutes  les  missions  périlleuses. 
Pendant  trois  jours,  du  8  au  11 
janvier,  a  servi  uol  m  ment  d'a- 
gent de  liaison  en  terrain  dé- 
couvert. A  été  seul  reconnaî- 
tre une  tranchée  allemande;  a 
rempli  complètement  sa  mis- 
sion malgré  i  n  leu  ajusté,  s'a- 
vançaut  jusqu'aux  fils  de  1er. 
A  sur  ses  camarades  une  ex- 
cellente influence.  Avait  été 
blessé  le  8  septembre  el  est 
revenu  au  front  dès  sa  guéri- 
son. 


Rum^B1-  (cit.), 
capit.  au  44e  bat.  de  chass. 
Chargé  avec  si  compagnie 
de  protéger  L-  tl  ne  gauche  du 
b.t  il. ou  a  été  be  é  u  e  pre- 
mière fi,  a  conservé  son 
c  m  nandeme  t  et  a  mi  tenu 
sa  compagnie  s  ir  l'emplace- 
ment qui  lui  était  as  i  né, 
mal  ré  u:i  feu  vi  ilen  d  rtille- 
rie  et  d'i  fa  terie  us'qu'au  mo 
ment  où  i)  a  été  tué. 


Camus  J.  (O. 

capitaine  au  7*  tiraitletirsy 

brigade  du  Maroc. 
Excellent  Ml.cier,  d'une  bra- 
vouie,  dune  énergie  et  d'un 
coura'  é  au-dessus  de  lout  élo- 
ge. Blessé  une  première  lois  le 
8  se  ilenibre,  est  resté  à  son 
poste.  Vient  d'ètie  blessé  à  nou- 
veau très  grièvement  en  allant 
faire  une  reconnaissance  de 
terrain  en  vue  d'une  attaque 
qui  devait  avoir  heu  le  lende- 
main. A  dû  être  amputé  du 
pied  droit. 


FORCINAL  (cit.), 
chef  de  bat.  au  104e  d'inf. 
A,  depuis  le  début  ue  la  cam- 
pa gi.e,  donné  l'exemple  des 
plus  brillantes  qualités  militai- 
res, b'esl  j  articuhëi  enient  dis- 
tiir  ué,  le  10  septembre,  où, 
huit  heures  durant,  avec  six 
compagnies,  il  a  résisté  avec  la 
plus  farouche  énergie  contre 
ces  lorces  ennemies  quatre 
fois  plus  nombreuses,  et  où, 
finalement,  il  est  tombé  très 
grièvement  blessé.  A  été  am- 
puté d'une  jambe. 


Va 
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RÉMY  (cit., 
soldat  de  2e  cl.  au  5/c  dïnf. 

L*ennenii  étant  parvenu  a 
pénétrer  dans  une  tranchée,  a 
donné  le  plus  bel  exemple  de 
courage  en  se  précipitant  à  (a 
IcTe  de  quelques  hommes  dans 
celle  tranchée  et  en  en  chas- 
saut  les  Allemands  à  coups  de 
pétards,  regagnant  ainsi  de 
vive  lorce  200  mètres  de  tran- 
chées perdues,  avec  l'aide  d'un 
caporal  et  d'un  de  ses  camara- 
des. 


Claus,  Louis  (^) 
lieutenant  au  //5e  d'inf. 
Chargé  de  tenir  une  lisière 
de  bois  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité, a  lait  preuve  d'un  cou- 
rage et  d'un  dévouement  admi- 
rables. Très  grièvement  blessé, 
a  continué  à  commander  sa  sec- 
tion. 


JARRY  (cit.), 
cavalier  au  /er  cuu'assiers. 

Le  1er  septembre,  a  (ait  preu- 
ve de  la  plus  grande  bravoure, 
^on  peloton  ayant  chargé  un 
escadron  ennemi,  il  traversa  de 
sou  sabre  deux  cavaliers  alle- 
mands puis,  démonté,  blessé 
d'un  coup  de  sabre  à  la  main, 
il  se  plat  a  à  l'entrée  d  une  rue 
de  v iilage  parcourue  par  les 
dragons  ennemis  et  lit  le  coup 
de  ieu  à  bout  portant  sur  ceux 
qui  se  présentaient.  A  rejoint 
JS  jours  après,  eu  traversant 
les  lignes  ennemies. 


Perrette  (<!,), 
sergent  7*és.  au  55e  d'inf. 
ï>on  chef  de  section  ayant  été 
blessé,  a  pris  le  commande- 
ment de  la  section.  Blessé  à 
son  tour  à  deux  reprises  diffé- 
renles  (menton  et  épaule,  )a  re- 
fusé de  se  faire  panser  pour 
continuer  à  exercer  son  com- 
mandement. 


glorieusement,  frappï 
d'une  balle  au  Iront,  le  26  sep- 
lembre.alorsqu'il  dirigeait  h-  lu 
de  sa  section  de  mitrailleuses 


Lallemand,  Alfred 
(cit  . 

lieutenant  d'inf.  :  (4  ans 
de  services,  2  campagnes. 

Son  Lces  exceptionnels  ren- 
dus à  l'aéroDautique  militaire 
en  paix  cl  en  guerre. 

Pilote  aviateur  blessé  griève- 
ment dès  le  temps  de  paix,  a 
trouvé  le  temps,  à  la  mobilisa- 
ti.ni,  grâce  à  sa  prodigieuse 
activité,  de  reprendre  son  en- 
traînement aérien  comme  pi- 
lote et  a  continué  la  lormalion 
de  soldats  mitrailleurs  sur  les 
escadrilles  armées. 


Bellot,  René 


cl. 


119*  d'inf. 


méd.-m.  de  2" 

A  fait  preuve  d'un  courage 
et  d'un  sang- froid  remarqua- 
bles pour  sauver  plusieurs  cen- 
taines de  blessés  sous  les  pro- 
jectiles de  l'artillerie  ennemie. 


JAMIN  (cit.) 
brigadier  au  Ier  cuirassiers". 

Le  1er  septembre,  au  cours 
u'une  mission  de  d  couverte, 
le  peloton  dont  il  taisait  partie 
se  trouvant  sous  un  feu  violent 
et  sur  le  point  de  charger  un 
escadron  ennemi,  a  fait  preuve 
de  la  plus  grande  énergie  en 
entraînant,  par  son  exemple, 
les  hommes  de  son  escouade  et 
en  maintenant  dans  te  rang  un 
jeune  soldat  afiolé  oui  se  fil 
tuer  à  ses  côtés. 


Barioz,  Albert 
canonnier  au  /6°  d'artillerie. 

S'est  porté  spontanément  à 
une  pièce  abandonnée  et  a  con- 
tinué le  ieu  jusqu'à  l'épuise- 
ment des  munitions. 


BERTAUX.M.-J.(cit(0.^) 
gêner,  comm.la  68e  brig. d'inf. 

A,  dans  la  matinée  du  2G 
septembre,  par  sa  présence 
d'esprit,  son  sang-lroid  et  son 
activité,  largement  contribué 
au  succès  de  la  journée  dans  la 
partie  décisive  du  champ  de 
bataille. 

A  donné  depuis  le  début  de 
la  campagne  des  preuves  mul- 
tiples de  son  sang-froid,  de  son 
esprit  de  suite  et  de  sa  bra- 
voure. Les  9  et  10  janvier,  a 
contribué  largement  par  ses 
bonnes  dispositions  à  la  prise 
des  tranchées  et  d'un  village 
fortement  organisés. 


Zeil,  G.-L.-F.  (cit.,  O. 
capitaine  de  rés.  au  /5e  bat. 
de  chasseurs. 
A  conduit  sa  compagnie  au 
feu  avec  la  plus  grande  bra- 
voure. 

Très  brillante  conduile  au 
l'eu,  a  conduit  sa  compagnie 
d'une  façon  remarquable.  Blessé 
sérieusement  à  la  tête  par  un 
éclat  d'obus,  n'a  pas  voulu, 
malgré  l'avis  des  médecins, 
abandonner  sa  compagnie,  et 
en  a  repris  le  commandement 
après  un  pansement  sommaire. 


Cochin  Jacques-Henry- 
Marie  (cit.). 
capitaine  au  325e  d'inf. 
Ayant  pénétré  avec  une  par- 
lie  de  sa  compag  lie  dans  un 
ouvrage  occupé  par  l'ennemi, 
y  a  progressé  pied  à  pied  pen- 
dant une  journée  et,  séparé  de 
sa  troupe  au  cours  de  la  lutte, 
a  succombé  en  luttant  héroï- 
quement. 


Fine,  Paul 
sous-tieut.  au  f3ebat.  dechass. 

A  combattu,  le  15  août,  en 
lôle  de  sa  section  avec  la  plus 
grande  bravoure,  excitant  ses 
hommes  sur  qui  pleuvaiënt  les 
obus. 

A  montré  depuis  le  début  de 
la  campagne  la  plus  belle  éner- 
■  gie.  Grièvement  blessé  aux 
deux  cuisses  à  l'attaque  de 
nuit  du  27  août,  en  conduisant 
sa  section  à  la  baïonnette  à 
travers  les  rues  d'un  village 
pour  en  chasser  l'ennemi. 


CaudrelIER,  PAUL(2ci1.) 
générât  comm.  ta  6e  brigade 
d'inf.  coloniale. 

A  brillamment  commandé  sa 
brigade  depuis  le  début  des 
opérations,  donnant  à  tous 
l'exemple  de  l'énergie,  de  la 
bravoure  et  des  plus  ht  Iles  qua- 
lités militaires;  s'est  particuliè- 
rement distingué  dans  les  com- 
bats successifs  des  6  et  12  sep- 
tembre, où,  blessé  à  la  tête  de 
ses  troupes,  il  a  cependant 
conservé  son  commandement 
et  assuré  le  succès  de  la  ba- 
taille, où  l'un  de  ses  régiments 
a  pris  un  drapeau  ennemi  et 
fait  de  nombreux  prisonniers. 

Tombé  glorieusement  le  30 
novembre,  en  examinant  de  la 
tranchée  la  plus  avancée  de  la 
brigade  les  travaux  ennemis, 
après  avoir  au  cours  de  la  cam- 
pagne exposé  cent  lois  sa  vie 
avec  un  absolu  mépris  du  dan- 
ger. Blessé  précédemment,  n'a- 
vait pas  cessé  son  service  un 
seul  jour. 


DtJ  BOISGUÉHEUNEUC  (^) 
mar.  des  logis  au  /0e  chass. 
Le  10  septembre,  au  cours 
d'une  reconnaissance  a  très 
courte  portée  de  l'ennemi,  à  un 
passage  à  niveau,  a  eu  son 
cheval  tué  sous  lui.  A  lait 
preuve  de  la  plus  grande  bra- 
voure au  cours  de  nombreuses 
reconnaissances.  A  été  griève- 
ment blessé,  le  13  septembre, 
par  un  ennemi  qu'il  lorça  néan- 
moins à  se  rendre. 


Naucelle,  Armand  (cit.). 
sous -lieutenant  au  /4°  d'inf. 

A  fait  preuve  en  toutes  cir- 
constances de  brillantes  quali- 
tés militaires  et  d'un  courage 
au-  essus  de  tout  éloge  ;  a 
trouvé  une  mort  glorieuse  au 
cours  d'une  reconnaissance  pé- 
rilleuse dont  il  s'était  volonlai- 
rement  chargé  fie  27  décem- 
bre 1914  en  avant  du  pan  coupé 
des  tranchées  ennemies). 


Zaragori  (cit.), 
sergent  de  rés.  au  7e  zouaves 
de  marche. 
A  trouvé  une  mort  héroïque 
à  la  tète  de  sa  section  en  en- 
traînant ses  hommes  à  l'assaut, 
leur  donnant  le  plus  bel  exem- 
ple de  bravoure  et  de  mépris 
du  danger. 


Les  deux  frères  de  Monclin 


Henry  (cit.), 
capitaine  au  69e  d  inf. 
Etant  déjà  blessé,  a  montré 
un  courage  héroïque  en  refu- 
sant d'aller  se  faire  panser  et 
en  se  faisant  tuer,  avec  la  m  >i- 
tié  de  sa  compagnie,  pour  pro- 
téger le  repli  d'un  bataillon 
voisin. 


Bordonado  (cit.V, 
caporal  au  9e  d'infanterie. 
Le  8  septembre  1914,  chargé 
d'une  mission  dangereuse,  tra- 
versa sans  hésiter,  pour  la  rem- 
plir, un  espace  fortement  battu 
par  les  leux  de  l'ennemi,  et 
put  ainsi  porter  à  une  troupe 
voisine  un  renseignement  im- 
portant. 


Cambel  (cit.), 
capitaine  au  89e  d'inf. 
A  fait  preuve  d'une  grande 
bravoure  aux  combats  des  12 
et  30  août.  Blessé  à  ce  combat 
a  dû  être  évacué.  A  rejoint  le 
7  novembre  n'étant  pas  encore 
complètement  guéri.  A  pris 
part  du  21  au  2o  novembre  à 
des  combats  livrés  dans  des 
bois,  a  donné  un  bel  exemple 
de  courage  en  entraînant  sa 
compagnie  sous  un  feu  meur- 
trier et  à  travers  les  réseaux 
de  fil  de  fer  à  l'assaut  des 
tranchées  ennemies. 


GlGLEUX  (dt  , 
capitaine  au  91e  d'inf. 
A  exécuté,  le  26  septembre,  à 
la  tête  d'une  section  de  sa 
compagnie  et  d'isolés  rassem- 
blés à  la  hâte,  une  contre- 
attaque  énergique,  qui  a  permis 
de  réoccuper  le  terrain  perdu. 
A  contribué  depuis  cette  époque 
d  une  manière  brillante  à  la 
défense  du  secteur  de  son  ba- 
taillon. 

A  fait  preuve  d'une  énergie 
et  d'un  courage  au-dessus  de 
fout  éloge  dans  la  défense  d'un 
point  d'appui,  du  1er  au  4  no- 
vembre, résistant  à  toutes  les 
attaques  d'un  ennemi  très  su- 
périeur en  uombre.  S'est  signalé 
depuis  le  début  de  la  campagne 
par  sa  brillante  conduite  au 
feu.  A  été  grièvement  blessé 
le  4  novembre  à  la  tète  de  sa 
compagnie. 


Jean  fâ\ 
sous-lieut.de  rés.  au  29 1' d'inf. 

En  divers  engagements  a 
tait  preuve  de  la  plus  grande 
lénacilé  et  d  u  i  parfait  mépris 
de  la  mort,  a  su  entretenir  au- 
tour de  lui  l'entrain  el  la  gaieté. 
Le  20  septembre  1914  a,  par 
son  altitude,  maintenu  sa  sec- 
tion sous  un  feu  très  meur- 
trier. A  été  grièvement  blessé 
en  rectifiant  la  position  d'un 
homme  qui,  sous  l'empire  de 
l'émotion,  tirait  au  hasard.  Ne 
s'est  laissé  emporter  que  lors- 
que ses  forces  l'ont  abandonné 
complètement. 


Terrasson,  Gabriel  (©) 
sergent-branc.  au  i02e  d'inf. 

Depuis  le  commencement  de 
la  campagne  a  accompli  ses 
(onctions  de  sergent  brancar- 
dier avec  la  plus  grande  bra- 
voure et  le  dévouement  le  plus 
absolu,  n'hésitant  pas  à  aller 
relever  les  blessés  sur  le  champ 
de  bataille  dans  les  circons- 
tances les  plus  périlleuses,  A 
été  blessé  aux  deux  jambes. 


Boyer,  Henri  (cit.), 
lieutenant  au  7e  hussards. 
Le  1er  escadron  du  7°  hus- 
sards, chargé  d'une  contre-atta- 
que à  pied,  dépassa  les  tran- 
chées au  pas  de  gymnastique 
sous  une  pluie  d'obus,  arriva 
jusqu'à  100  mètres  de  ^enne- 
mi, occupant  une  maison  dans 
laquelle  il  s'est  maintenu,  en- 
rayant ainsi  l'offensive  enne- 
mie. A  eu  ses  deux  officiers,  le 
capitaine  Thomassin  et  le  lieu- 
tenant Boyer,  glorieusemenf 
frappés  en  menant  à  bien  cette 
attaque. 


Proust,  Henri-Eugène 

(cit.), 

sous-lieutenant  au  2e  bat. 
de  chass.  à  pied. 

Au  cours  d'un  combat  de 
nuit,  a  vigoureusement  con- 
duit sa  section,  extrême-gau- 
che de  la  ligne  ;  s'est  empaié 
de  trois  canons  allemands  el, 
après  en  avoir  confié  la  garde 
à  une  fraction  de  deuxième  fi- 
gue, s'est  reporté  en  avant  à 
l'attaque  du  village. 


fi 
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Supplément  a  L'ILLUSTRATION 


Matton,  Georges 
lieutenant  au  30"  dragons. 

Le  18  octobre,  ayant  été  gra- 
vement blessé  dans  une  recon- 
naissance qu'il  savait  dange- 
reuse, n'a  eu  d'aulre  souci  que 
de  transmettre  le  renseigne- 
ment recueilli  et  de  céder  sa 
place,  dans  la  seule  voiture 
disponible,  à  un  de  ses  éclai- 
reurs  mortellement  blessé. 


,  Noguès  (cit.,  |>), 
adjudant  au  126"  d'inf. 

Malgré  une  blessure  grave 
reçue  au  combat  du  28  août,  a 
continué  à  commander  sa  sec- 
tion jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu 
deux  nouvelles  et  sérieuses 
blessures. 


Wallace,  Georges- 
Richard  (cit.,  ^), 
capitaine  au  22"  dragons. 

A  fait  preuve  de  la  plus 
grande  vigueur  et  de  la  plus 
grande  énergie.  Déjà  cité  deux 
fois  à  l'ordre. 


PlRON,  JULES-L.-F.  (<§)), 
adjudant-chef  au  264'  d'inf. 

Au  combat,  le  28  août,  s'est 
distingué  par  sa  bravoure,  son 
grand  sang-froid  et  la  manière 
intelligente  avec  laquelle  il  a 
employé  sa  section  de  mitrail- 
leuses. 


Delauney,  George  (cit.), 
lieut.  au  4"  chass.  d'Afrique. 

A  fait  exécuter  avec  sang- 
froid  à  son  peloton  un  combat 
à  pied  contre  un  ennemi  dix 
fois  supérieur  en  nombre,  l'a 
maintenu,  permettant  à  son 
escadron  de  revenir  à  sa  place 
avec  son  régiment  (10  août). 


Languedoc,  Ernest  (i 
officier  d'administ.  du  génie, 
faisant  fonction  de  lieut., 
compagnie  terril.  4  M/6  T. 

O.ficier  d'administration,  fai- 
sant, sur  sa  demande,  fonction 
de  lieulenant,  a  toujours  com- 
mandé sa  section  avec  entrain 
et  énergie.  Dans  la  nuit  du  8  au 
9  janvier  1015,  a  reçu  une 
'■rave  blessure  faisant  perdre 
l'œil  gauche  et  intéressant  très 
grièvement  l'œil  droit.  A  exigé 
que  sa  section  se  rendit,  sans 
s'occuper  de  lui,  au  lieu  de  tra- 
vail, et  a  donm  tous  les  ordres 
nécessaires  pour  que  le  travail 
fût  exécuté  dans  les  meilleures 
conditions  possibles. 


V 


DÉCHELETTE,  JOSEPH  (cit.), 
capit.  de  terr.  au  298e  d'inf. 

A  été  tué  le  3  octobre,  alors 
qu'il  entraînait  s  compagnie 
sous  un  feu  violent  d'artillerie 
et  d'infanterie,  et  lui  avait  fait 
gagner  300  mètres  de  terrain. 
Avant  de  mourir,  a  demandé 
au  lieutenant -colonel  comman- 
dant le  régiment  si  on  avait 
gardé  le  terrain  conquis,  et,  sur 
sa  réponse  affirmative,  lui  a 
exprimé  sa  satisfaction  en  ajou- 
tant qu'il  était  heureux  que  sa 
mort  servît  à  la  France. 


Martin  (cit.), 
sous-lieutenant  au  i4e  d'inf. 

Commandant  une  section  de 
mitrailleuses,  a  fait  preuve,  de- 
puis le  5  septembre,  d'un  en- 
train, d'un  courage  et  d'un  es- 
prit d'initiative  remarquables; 
s'est  particulièrement  distin- 
gué, aux  combats  du  7  septem- 
bre et  du  20  décembre  1914,  à 
l'attaque  d'une  position. 


PUISSESSEAU  (cit.), 
capitaine  au  125e  d'inf. 
Est    tombé  mortellement 
frappé  en  entraînant  sa  troupe 
le  24  août  1914. 


Escolle,  Louis  (cit., 
sous-lieut.  de  rêt.  au  23e  d'art. 

Le  26  septembre,  son  capi- 
taine ayant  été  blessé  et  sa 
batterie  se  trouvant  sous  le  feu 
de  mitrailleuses  et  de  fusils  en- 
nemis, est  parvenu  à  ramener 
sa  section,  à  placer  une  pièce 
en  batterie  sur  une  crête  en 
arrière,  et  est  retourné  seul 
en  avant,  réussissant  avec  l'ai- 
de de  quelques  soldats  à  rame- 
ner d  x  canons  à  l'abri  d'un 
bois  ou  il  les  faisait  ensuite 
prendre  par  deux  attelages. 


Vincent  fcit  \ 
méd.  aide-maj.  de  2*  cl.  de  res., 
direction  du  serv.  de  santé. 

Les  22  et  23  août,  a  prodigué 
ses  soins  aux  blessés  sous  le 
feu  de  l'ennemi.  A  réussi  par 
son  énergie  et  son  sang-froid 
à  ramener  dans  les  lignes  fran- 
çaises tout  son  convoi  de 
Èlessés. 


Bizard,  André 
sous-lieut.au  9e  chass. à  cheval. 

Le  26  août,  envoyé  en  recon- 
naissance, s'est  porté  sous  une 
pluie  de  projectiles  en  avant 
des  lignes  uinfanlerie.  Très 
grièvement  blessé,  ne  s'est 
f.iit  porter  à  l'ambulance  qu'a- 
près avoir  dicté  et  expédié  les 
renseignements  qu'il  avait  re- 
cueillis. 


\ 


Dussurgey.  Stéph. 
lieutenant  au  T  bat.  colonial 
du  Maroc. 
A  fait  preuve,  dans  de  nom- 
breux assauts  menés  contre  les 
Irancliées  allemandes,  des  plus 
brillantes  qualités  de  calme, 
d'énergie  et  de  bravoure  ;  a  élé 
blessé  au  cours  de  l'un  d'eux. 


Falvy  (cit.), 
chasseur  au  18°  bat.  de  chass. 
à  pied. 

Très  belle  conduite  au  feu. 


FELLER,  H.-J. 
lieut.  de  rés.  au  12e  cuirass. 
Chargé  de  garder  un  passage 
à  niveau,  a  tué,  avec  un  cavalier 
de  son  peloton,  cinq  cavaliers 
allemands. 

Envoyé  en  reconnaissance, 
est  resté  deux  jours  en  mission 
et  a  détruit  presque  complète- 
ment un  peloton  ennemi  dont 
il  a  capturé  onze  chevaux. 


Chambon, Jean-Raymond 

(cit.,  î&), 
médecin-major  de  /re  cl. 

au  90°  d'inf. 
Ne  cesse  depuis  le  début  de 
la  campagne  de  donner  à  tous 
le  plus  bel  exemple  ue  dévoue- 
ment. 

Le  11  novembre,  malgré  une 
furieuse  canonnadede  l'ennemi, 
s'est  maintenu  à  son  poste  de 
secours  situé  à  peine  à  1.500 
mètres  des  premières  tranchées 
et  à  côté  duquel  plusieurs  hom- 
mes venaient  d'être  tués  ou 
blessés. 

A  continué  à  évacuer  tous  les 
blessés  du  régiment  et  de  nom- 
breux blessés  d'autres  corps 
dont  les  postes  de  secours 
avaient  été  reculés  plus  en  ar- 
rière. 


MazeN  (cit.). 
capitaine  au  6e  d'artillerie. 

A  réussi,  le  30  octobre,  à 
mettre  hors  de  cause  trois  mi- 
trailleuses ennemies  bien  abri- 
tées, qui  empêchaient  nos 
troupes  de  progresser,  et  s'est 
distingué,  le  lendemain,  en 
intervenant  avec  beaucoup  d'à- 
propos  contre  une  contre- 
attaque  ennemie. 


Fradin  de  Bellabre, 
Raymond 
capitaine  au  24e  d'inf. 

Exerçant  provisoirement,  de- 
puis le  17  septembre,  le  com- 
mandement du  balaillon,  a 
conduit  ce  bataillon  avec  beau- 
coup de  calme  et  de  sang-froid 
dans  les  différentes  affaires 
auxquelles  il  a  pris  part.  Blessé 
le  30  sepleml  re,  est  resté  à 
son  poste  de  commandement, 
et  a  continué  à  donner  ses 
ordres  jusqu'à  épuisement  par 
hémorragie. 


Chatellier, 
André-Pierre 

capitaine  au  246e  d'inf. 

Venu,  le  15  septembre,  de 
l'rrmée  territoriale,  s'est  aussi- 
tôt lait  remaïqner  par  ses  hau- 
tes qualités  mililaiies.  A  com- 
mandé pendant  près  de  deux 
mois  son  ba'aillon  et  s  en  est 
acquitté  d'une  manière  par- 
iaile  et  qui  avait  lieu  de  sur- 
prendre chez  un  officier  aussi 

Beu  familiarisé  avec  le  service, 
'ans  ce  court  espace  de  temps, 
avait  pris  le  plus  grand  ascen- 
dant sur  tous  ses  subordonnés 
auxquels  il  inspirait  la  p  us  en- 
tière confiance.  Blessé  grave- 
ment en  donnant  une  nouvelle 
preuve  de  son  énergie  et  de  sa 
bravoure  calme  e  t  inébranlable. 


Gueugnon  fcit  ), 
sous-lieut.  au  5e  d'art,  lourde. 

Etant,  le  15  novembre,  au 
poste  d'observation  dans  une 
tranchée,  et  l'observatoire  du 
tir  étant  difficile,  n'a  pas  hésité, 
pour  observer,  à  se  porter  hors 
de  la  tranchée,  malgré  la  proxi- 
mité des  tirailleurs  ennemis.  A 
été  tué  le  15  novembre. 


DumÉNIL  (cit.), 
capitaine  au  9e  bat.  de  chass. 
à  pied. 
A  commandé  pendant  14jours 
un  groupe  de  4  compagnies 
dans  la  zone  la  plus  exposée 
d'un  secteur  de  défense,  ai- 
sant  preuve  d'une  énergie  ad- 
mirable, soutenant  le  courage 
de  tous,  re|  ou--sant  sans  per- 
die  un  pouce  de  terrain  les 
attaques  iote-santes  d'un  enne- 
mi supérieur  en  nombre  et  en 
movens  d'actiou. 


Larrue,  Henri  (cit.), 
sous-lieut.  de  rés.  au  52e  d'art. 

A  fait  preuve  depuis  le  début 
de  la  campagne  d'une  telle 
crànerie  alliée  à  de  telles  con- 
naissances techniques  qu'on 
lui  a  confié  dins  une  situation 
particulièrement  délicate  le 
commandement  d'une  batterie 
dont  le  ciipilaine  venait  d'être 
grièvement  blessé. 


Humbert  (cit.), 
sous-lieut.  au  3e  chass.  dÂf. 

Au  cours  d'une  reconnais- 
sance, le  18  août,  a  ch.  rgé  à 
la  tôle  de  son  peloton  et  mis 
en  déroute  un  parti  de  ca^  aliers 
ennemis  après  en  avoir  mis 
quinze  hors  de  combat,  sans 
perdre  lui-même  un  seul  hom- 
me, grâce  à  la  vigueur  de  son 
attaque. 


HOCQUENGHEM  (cit.), 
sous-lieut.  au  9e  bat.  de  chass. 
à  pied. 
Blessé  légèrement  au  combat 
du  15  septembre,  a  fait  preuve 
de  courage  et  d'énergie  en 
restant,  malgré  sa  blessure,  à 
la  téle  de  sa  section. 


De  Carrière 

DE  MCNTVERT  (cit  ), 
lieutenant  au  166°  d'inf. 
Blessé  à  la  poitrine  au  com- 
bat du  11  octobre,  a  montré  le 
plus  grand  courage  et  la  plus 
grande  énergie,  et  a  assuré  le 
commandement  de  sa  section 
de  mitrailleuses  avant  de  se 
laisser  évacuer. 


Louvel,  Henri  (cit.), 
brigadier  au  32e  dragons. 
A  fait  preuve,  depuis  le  dé- 
but des  hostilités,  d  un  dévoue- 
ment constant;  a  montré  en 
toutes  circonstances  de  rares 
qualités  d'audace,  d'énergie  et 
de  sang-froid. 


Dessaint,  Paul  (2  cit.), 
chef  de  bat.  au  W°  d'inf. 
Belle  attitude  et  brillante 

conduite  au  feu. 
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Lacarriere,  Jean  (<§), 
fnar.  rfes  logis  au  20e  dragons. 

Ayant  reçu  l'ordre  de  porter 
un  renseignement  très  impor- 
tant dans  une  région  occupée 
par  l'ennemi,  a  élé  blessé  d'un 
coup  de  teu  à  la  jambe  et  a  eu 
son  cheval  tué  sous  lui.  A  eu 
le  sang-froid  de  prendre  sous 
le  l'eu  de  l'ennemi  les  cartou- 
ches de  son  paquetage,  est 
revenu  à  pied  malgré  sa  bles- 
sure, faisant  plus  de  3  kilo- 
mètres à  travers  les  bois,  por- 
tant à  son  capilaine  le  rensei- 
gnement important. 


De  Changy  (cit.), 
capitaine  au  72"  d'inf. 
A  pris  part  à  tous  les  com- 
bals  livrés  par  le  72e  régiment 
d'infanterie  depuis  le  début  de 
la  campagne.  S'est  particuliè- 
rement distingué  dans  la  dé- 
fense d'une  position  où  il  a  com- 
mandé pendant  plusieurs  semai- 
nes un  bataillon.  A  fait  preuve 
en  toutes  circonstances  d'une 
intelligence,  d'un  sang-froid  et 
d'un  courage  remarquables. 


Catherin  (cit.), 
sous-lieul.  de  rés.  au  23e  d'inf. 

Blessé  à  la  cuisse  le  17  sep- 
tembre, pendant  qu'il  comman- 
dait sa  sec  lion  sous  le  teu,  a 
refusé  de  se  laisser  emporter 
par  ses  tommes,  les  a  obligés 
à  reprendre  leur  place  dans  le 
rang,  et  a  continué  à  les  com- 
mander jusqu'à  ce  qu'il  ait  élé 
grièvement  atteint  d'une  se- 
conde balle.  Mort  de  ses  bles- 
sures. 


Clayeux,  Louis 

capit.  comm.  provisoirement 
un  bat.  du  1  /5°  d'inf. 
Officiel'  très  distingué,  em- 
rpreihl  d'une  personnalité  si 
'lotte  qu'on  en  retrouve  la 
marque  daus  sa  compagnie 
a-n-ès  que,  blessé,  il  avait  dû 
être  évacué.  Commandant  d'un 
bataillon  depuis  son  retour  sur 
le  iront.  Chargé  de  l'attaque  à 
diriger  contre  les  tranchées 
allemandes,  le  17  décembre,  a 
de  nouveau  lait  pieuve  des 
qualités  de  volonté,  d'énergie, 
de  sang-froid,  de  coup  d'œil 
qui  l'ont  l'ait  remarquer  dans 
toutes  les  affaires  auxquelles 
il  a  pris  part  comme  comman- 
dait de  compagnie. 


Paloque,  Albert  (cit), 
médecin-major  de  2e  cl. 
A  fait  preuve  d'un  dévoue- 
ment et  d'un  courage  remar- 
quables au  cours  du  bombarde- 
ment d'un  hôpilal  où  son  sang- 
froid  et  son  énergie  ont  permis 
l'évacuation  dés  blessés  cou- 
chés. 


Buhler,  Henri  (cit.), 
sous-lieut.  au  62e  bat.  dechass. 
à  pied. 

S'est  particulièrement  dis- 
tingué par  sa  belle  attitude  et 
sa  belle  conduite  au  feu. 


Guillemin,  Marcel 

matelot  fusilier  breveté. 
Toujours   au  premier  rang 
n->ur    les  missions  délicates. 
Blessé  en   portant   secours  â 
son  chef  de  section. 


Moufflet 

capit.  au  62°  bat.  de  chass.  alp. 

Après  avoir  combattu  toute 
une  journée,  a  été  grièvement 
blessé,  en  cherchant  un  pas- 
sage à  sa  compagnie,  à  travers 
une  localité  occupée  par  l'en- 


DUBAN  (cit.), 
serg.  au  5e  rég.  de  tirailleurs. 

Blessé  une  première  fois,  a 
continué  à  conduire  sa  section 
avec  habileté  et  coura0e  ;  tom- 
bé â  la  suite  dune  seconde 
blessure,  s'est  relevé  dès  qu'il 
a  repris  ses  se  is  et,  sous  un 
feu  violent,  a  rejoint  au  plus  loi 
ses  hommes. 


CHAULET  (cit,  O. 

colonel  comm.  par  intérim 
une  brigade. 

Sérieusement  blessé  et  éva- 
cué à  deux  reprises,  a  relusé 
de  se  laisser  soigner  et  a  tenu, 
avec  une  extrême  énergie,  à 
rejoindre  son  poste  avant  gué- 
rison  complète. 

Depuis  sa  prise  de  comman- 
dement, a  constamment  lait 
preuve  d'un  sens  militaire  par- 
iait et  d'une  activité  inlassable, 
visitant  chaque  jour  ses  tran- 
chées de  première  ligne  avec 
une  hardiesse  allant  jusqu'à  la 
témérité.  A  été  tué  à  son  poste 
de  commandement  au  moment 
où  il  rentrait  d'une  de  ces  vi- 
sites journalières. 


PoUREL  (cit.), 
lieut. -colonel  au  353"  d'inf. 
A  conduit  avec  beaucoup  de 
sang-froid  et  de  perspicacité 
les  opérations  délicates  et  com- 
pliquées poursuivies  en  pleine 
forêt  et  qui  se  sont  terminées, 
après  plusieurs  semaines  d'el- 
forls  soulenus,  par  une  attaque 
dont  le  résultat  ,  a  élé  d'infli- 
ger à  l'ennemi  des  pertes  san- 
glanles  et  d'assurer  une  pro- 
gression sensible  de  noire 
front. 


Pierron,  Auguste  (cit  i. 
lieut.  de  rés.  au  281e  d'inf. 

A  déployé  la  plus  grande 
énergie  dans  les  combats  du 
15  au  20  octobre.  A  élé  frappé 
mortellement  en  se  portant  au 
secours  d'un  servant  de  mi- 
trailleuse blessé. 


Lagrange,  B.-R.  (cit.$*), 
lieut.  de  rés.  au  21e  d'art. 
A  fait  preuve  de  décision,  de 
bravoure  et  de  sang-froid,  le 
8  septembre;  restant  seul  offi- 
cier ue  tout  son  groupe,  a  pris 
le  commandement  de  ce  groupe 
et  l'a  exercé  pendant  plusieurs 
heures  sous  un  feu  des  plus 
violenls.  Grièvement  blessé  le 
24  septembre,  n'a  quitté  son 
poste  que  sur  l'ordre  qui  lui  en 
a  élé  donué. 

Seul  officier  disponible  d'un 
groupe  sur  la  ligne  de  feu, 
a  exercé  pendant  plusieurs 
heures  le  commandement  de 
ce  groupe,  a  préparé  et  fait 
exécuter  des  tirs  des  plus 
meurtriers  qui  ont  contribué 
au  succès  t  e  nos  armes. 


Peyrouny,  Emile  (cit), 
lieutenant  au  80e  d'inf. 
Ayant  été  blessé  pendant  le 
tir  de  sa  section  de  mitrailleu- 
ses, a  rendu  compte  de  la  si- 
tuation de  l'ennemi,  en  traver- 
sant les  lignes  d'une  façon  qui 
a  facilité  la  reprise  du  mouve- 
ment en  avant  et  l'enlèvement 
de  la  position  à  la  suite  d'une 
charge  à  la  baïonnette. 


Gazagne  (cit.,  $ 


capital 


l'artillerie  de  la 
ilerie. 


A  fait  preuve  des  plus  belles 
qualités  militaires.  Grièvement 
blessé  au  combat  du  31  octobre. 


MÉZAIZE  (,§), 
soldai  de  2e  cl.  au  3-29"  d'inf. 

A  entraîné  ses  camarades 
sur  la  ligne  de  feu  et  l'a  quit- 
tée  le  dernier,  quoique  griève- 
ment blessé  au  bras.  (Déjà 
cité  à  l'ordre  du  jour  du  régi- 
ment .) 


Gaisset,  Louis  (cit.), 

canonnier  au  10*  d'art,  à  pied. 

Etant  auxiliaire  de  l'officier 
observateur  le  25  octobre,  a 
réparé  par  trois  fois,  sous  un 
ieu  violent  de  l'artillerie,  une 
ligne  téléphonique  coupée. 


Agamemnon  (cit), 
capitaine  au  24°  d'inf.  colon. 

A  brillamment  enlevé,  le  2C 
septembre,  à  la  tète  de  sa 
compagnie,  les  tranchées  alle- 
mandes dans  lesquelles  a  été 
pris  le  drapeau  du  09e  régi- 
ment d'infanterie  allemand. 


Provost 

capilaine  au  281e  d'inf. 

Atteint,  le  22  septembre, 
d'une  balie  qui  lui  a  traversé  la 
poitrine  en  lui  fracturant  l'é- 
paule pendant  qu'il  faisait  effec- 
tuer un  bond  en  avant  à  sa  com- 
pagnie, est  resté  debout  conti- 
nuant à  la  diriger  pendant  trois 
Linarls  d'heure,  puis,  ayant  per- 
du beaucoup  de  sang,  s'est  éva- 
ûoui.  Revenu  à  lui,  s'est  relevé 
et  a  repris  le  commandement 
de  son  unité.  Ne  s'est  rendu 
au  poste  de  secours  que  sur 
l'ordre  du  chef  de  bataillon. 
Evacué  sur  une  voiture,  en  est 
descendu  pour  laisser  sa  place 
à  un  soldat  qui  lui  paraissait 
plus  atteint  que  lui,  et  a  par- 
couru ensuite  10  kilomètres  à 
pied,  malgré  une  forte  hémor- 
ragie, pour  se  rendre  au  con- 
voi sanitaire. 


Oulman  (cit), 
lieutenant  au  246°  d'inf. 

Malgré  son  jeune  âge,  com- 
mandait depuis  le  5  septembre 
1014  une  compagnie  et  y  avait 
pris  sur  ses  hommes  un  ascen- 
dant remarquable.  S'est  porté, 
le  12  janvier  1915,  à  la  télé 
de  sa  compagnie,  sous  un  feu 
violent,  à  l'attaque  des  posi- 
tions ennemies.  A  été  tué  des 
le  commencement  du  mouve- 
ment. 


Malézieux,   René  (cit), 
sous-lieut.  au  13e  d'art. 

Pendant  le  combat  du  \  ï  jan- 
vier, se  trouvant  sans  emploi 
par  suite  de  la  mise  hors  de 
service  du  matériel  d'une  bat- 
terie dont  il  était  i'observaleur, 
a  pris  le  commandement  d  une 
fraction  d'infanterie  dépourvue 
d'officiers,  et  l'a  entraînée  en 
avant.  A  été  blessé  mortelle- 
ment. 


DEVEMY  (cit.), 
sous-lieut.  de  caval.,  adj.  au 
chef  du  3e  bat.  au  fi  3e  d'inf. 

< Chargé  au  coui 
que.  itc  porter  ui 
compagnie  dont  I 
deux  chefs  de  se 
été  mis  hors  de 
acquitté  de  sa  mission  sous  un 
leu  très  violent;  a  pris  ensuite 
résolument  le  commandement 
d'une  section  pour  l'entraîner 
eu  avant. 


une  alta- 

*dre  â  une 
tpilaiiie  et 
>n  avaient 
ibat,  -  est 


Pieffort,  Maxime  (J) 

sergent  au  7e  d'inf.  coloniale. 

Bnîlante  conduite  le  11  dé- 
cembre. Tombé  grièvement 
blessé  au  cours  de  l'assaut  con- 
tre les  tranchées  allemandes, 
s'eflorcait  de  se  remettre  de- 
bout pour  continuer  à  progres- 
ser. A  défendu  à  ses  hommes 
de  s'occuper  de  lui,  et  n'a 
cessé  de  les  encourager  aux 
cris  de  :  «  Lu  avant  !  en  avant  !  « 


PÉCHAMBERT,  MAURICE 

(cit. 

capitaine  au  50e  d'inf. 

Le  24  septembre,  a  porté  sa 
compagnie  a  I  attaque  sous  un 

feu    d  artillerie    extrême  nt 

violent;  le  20  septembre,  ;i  .ir- 
rél e  net  l'offensive  allemande 
en  lui  intligeanl  des  pertes 
énormes  dans  un  premier  com- 
bat de  jour  et  un  deuxième  de 
nuit. 


 , 


Antier.  Albert  (cit.). 
sous-lieut  enant  au  9°  chass. 

Envoyé  en  reconnaissance, 
le  25  août,  a  traversé  à  la  nage 
une  rivière  dont  les  ponts 
étaient  détruits  ;  a  chargé,  avec 
un  sous-olficier  et  six  cavaliers, 
un  poste  de  quinze  uhlans  et 
les  a  mis  en  fuite;  a  repassé  la 
rivière  â  la  nage  après  avoir 
recueilli  d'utiles  renseigne- 
ments sur  l'ennemi. 


GOUZIL  (cit.,  O.  ^), 
colonel  commànd.  le  2*  huss. 

S'est  distingué  par  sa  bra- 
voure en  toutes  circonstances, 
en  particulier  au  combat  du 
7  août,  où  il  détruisit  deux 
escadrons  ennemis  et  s'empara, 
après  un  très  brillant  engage- 
ment, d'une  automobile,  centre 
de  renseignements. 

Chargé  de  diriger  un  détache- 
ment de  découverte  du  2e  hus- 
sards, a  justifié  pleinement  le 
choix  dont  il  était  l'objet  par 
les  mesures  prises,  la  décision 
et  la  bravoure  dont  il  a  lait 
preuve. 


X,t  Tableau  d'Honneuk.  —  Planche  32. 


DUBOUAYS 

de  La  Begassière  (cit.). 
capitaine  de  cavalerie. 
A  toujours  rempli,  bien  que 
manchot,  avec  )e  plus  grand 
dévouement,  les  missions  sou- 
vent périlleuses  qui  lui  ont 
été  confiées;  le  19  septembre, 
l'étal-major  du  corps  ...e  cava- 
lerie se  trouvant  exposé  à  une 
vive  fusillade,  a  été  griève- 
ment blessé  en  s'eflorçant  dp 
porter  secours  à  son  chef,  le 
général  Bridoux,  morlellemenl 
blessé  lui-même. 


QuiQUANDON  (cit.: 

général comm.  Ia45*div.  d'inf. 

Placée  depuis  trois  mois  dans 
un  secteur  particulièrement 
difficile,  en  bulle  aux  attaques 
incessantes  d'un  ennemi  extrê- 
mement agressif  et  entrepre- 
nant, qui  â  été  lui-même  cité 
comme  modèle  à  la  5°  armée 
allemande  par  son  chef  le  prince 
de  Bavière,  la  45°  division  d'in- 
fanterie  a  su  maintenir  ses  po- 
sitions. 

Elle  a  riposté  à  chaque  atta- 
que de  l'adversaire  avec  une 
énergie  remarquable. 

Sous  l'impulsion  de  son  chef, 
le  général  Quiquai  don,  elle  a 
repris  nettement  dans  ces  der- 
niers temps  l'ascendant  moral 
sur  l'ennemi  en  l'attaquant 
dans  une  guerre  de  sapes  et  de 
mines  sans  répit. 


a  Imirable 
l'exe  


Germaix  (cit.). 
capitaine  au  3"  génie. 
A  lait  preuve,  à  plusieui 
repnses,  du  pl 
courage  et  don: 
dans  des   momen  -  diffi 
d'une  ténacité  à  toute  épr 
ramenant  au  comhal  aei 
tés  d'in  taillerie  qui  ûéchiss 
A  été  tué  le  l.\  septembn 
time  de  son  mépris  du  da 
au  moment  où.  après  la  rec 
uaissance  d'un  bois  qu'il  a1 
reçu  l'ordre  d'organiser  déf 
■dvemenl,  il  revenait  vers 
compagnie  sous  un  feu  d  ai 
lerie  intense,  disanl  â  l'o.  " 
qui  raccompagnait  :  «  Ne  nous 
pressons   pas,    les  fantassins 
pourraient    croire   que  nous 
avons  ppur. 


i  ger, 


BOJIPARD 

brigadier  au  54*  d'artillerie. 

SVst  offert  spontanément 
pour  aller  chercher  deux  cais- 
sons uont  les  attelages  avaient 
été  tués  par  les  feux  de  mi- 
trailleuses el  a  réu-si  à  les  ra- 


LASSAILLY  (cit.). 
sous-tieut.  de  rés.  au  H9r  d'inf. 

Du  2  au  13  décembre,  a  t'ait 
preuve,  romme  chef  de  section, 
comme  chef  îles  éolaïreurs  el 
comme  commandant  de  compa- 
unip.  des  plus  belles  qualités  de 
murage,  de  bravoure,  d'éner- 
gie et  de  ténacité  dans  Ips  cir- 
constances les  plus  périlleuses. 


Cros,  Pierre-Joseph- 
Edouard  {§)), 
adjudant-chef  au  46e  bat. 
•   chass.  à  ph>d. 

ei)Lrainaiil 

sa  section  à  l'assaut  (l'une 
tranchée,  a  été  atteint  de  deux 
balles.  A  continué  à  conduire 
ses  hommes  et  n'a  cessé  de 
commande? 
atteint  de  ,!< 
sures.  A  eu 
tuer  d'un  < 
l'officier  aile 


à 


>V 


qu  après  avoir 
>ux  i  ouvelies  Ues- 
encore  la  force  dp 
:oup  de  revolver 
mand  commandant 
dans  la  tranchée  dont  plusieurs 
défenseurs  étaient  coiffés  de 
bérets  alpins.  Après  la  guéri- 
son,  a  rejoint  son  corps  le 
ts  septembre,  sur  sa  demande 
expresse. 


Amyot,  J.-M.  (<§). 

méd.  aux.  au  frr  ha/,  de  chass. 

Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, a,  en  loules  circon- 
stances, fait  preuve  du  plus 
grand  courage  el  du  plus  ab- 
solu dévouement  dan-  la  direc- 
tion des  brancardiers  du  corps 
nour  le  relèvement  des  blessés. 
Les  chasseurs  ont  une  ponfiance 
absolue  en  lui  et  sont  certains 
de  ne  pas  être  abandonnés. 
Au  combat  du  19  octobre,  a 
assuré  le  relèvement  total  des 
blessés  sous  le  leu  de  l'ennemi 
qui  n'avait  pas  cessé  à  la  nuit 
et  a  pu  sauvpr  ainsi  trenle- 
huit  ohaseeurs. 


Chevrier,  Jean  (cit.), 
ser  g. -fourrier  au  69e  d'inf. 
Chargé  de  la  transmission 
d'un  ordre  a  Sun  capitaine,  a 
pxécuté  sa  mission  malgré  un 
feu  violent  d'inlanterie  et  u'rr- 
Idlerie.  tst  tombé  trappé  mor- 
tellement en  arrivant  à  desti- 
nation et,  malgré  sa  blessure, 
a  transmis  verbalempnt  Tor- 
dre qu'il  portait. 


Le  général  d'Armau  de 

D'Armau 
de  pouydraguin  (o. 

général  de  brig.,  commandant 
par  intérim  une  div.  d'inf. 
Figurait  au  tableau  de  con- 
cours de  1914.  Blessé  au  début 
de  la  campagne.  Revenu  sur 
le  iront,  lait  preuve  l'un  calme, 
d'une  énergie  au-dessus  de  tout 
éloge. 


LaIBE,  G.  X.  (,::it,§j 
préposé  des  douanes  de  ir*  cl. 
au  bat.  de  forler.  de  Belfort. 

Belle  conduite  et  belle  atti- 
tude au  feu.  Blessé  le  2  août 
1914.  (Donc,  le  premier  blessé 
de  In  guerre,  n.  d.  1.  r.) 


Rouet  (cit.). 
adjudant  ait  66e  d'inf. 
D'un  dévouement  et  d'un 
courage  à  toule  épreuve,  tué 
au  cours  du  combat  du  28  oc- 
tobre, tandis  qu'il  commandait 
sa  section  et  donnait  à  tous  le 
plus  bel  exemple  de  sang-froid 
el  de  mépris  de  la  mort. 


MoiSELET  (cit., 
capitaine  au  56e  d'art. 
Brillante  conduite  au  feu. 
Blessé  d'une  balleâ  la  cuisse, 
le  26  septembre,  à  un  poMe 
d'observation    très  périlleux. 
Brillante  conduite  au  combat. 


Bonnamour,  René  (cit.) 
lieutenant  au  30*  d'inf. 
fe'est  particulièrement  dis- 
tingué par  sa  belle  conduite 
au  leu. 


pou ydragu1n  et  son  fils 
D'Armau 
de  pouydraguin,  jean 

(2  Cit.,  î&), 
lient,  au  28°  bat.  de  chass.  alp. 

Dirigeant  une  reconnaissance 
de  nuit  et  accueilli  par  une 
vive  fusillade  à  bout  portant 
exécutée  par  des  cavaliers  à 
pied,  lança  sa  troupe  à  la 
baïonnette  et  engagea  lui-mê- 
me un  combat  corps  à  corps 
avec  un  cavalier  de  taille  gi- 
gantesque qui,  après  l'avoir 
blessé  de  deux  coups  de  sabre 
à  la  main,  le  terrassa.  Dégagé 
par  un  sergent  et  un  chasseur 
qui  tuèrent  sur  lui  le  cavalier 
ennnemi,  rechercha  et  fit  em- 
porter ses  blessés,  et  ne  con- 
sentit à  se  laisser  panser  qu'a- 
près avoir  rempli  tous  les  de- 
voir de  chef  nécessités  par  les 
circonstances.  Kst  resté  à  la 
tète  de  sa  section. 

A  préparé,  pendant  plus  d'un 
mois,  par  des  reconnaissances 
très  nombreuses,  menées  avec 
la  plus  grande  audace  et  la 
plus  grande  habileté,  l'ai  laque 
de  la  crête  frontière.  A  mené 
brillamment  à  l'assaut,  le  31 
octobre  1914,  les  trois  sections 
placées  sous  son  commande- 
ment et,  grâce  à  son  esprit  de 
décision,  s'est  emparé  d'une 
position  importante  sans  au- 
cune perte. 

A  accompli  de  magnifiques 
actes  d'héroïsme  depuis  le  dé- 
but de  la  guerre.  S'est  com- 
porté d'une  façon  exception- 
nellement brillante  dans  l'en- 
lèvement d'une  position,  et 
vient  encore  de  faire  la  preuve 
de  la  plus  grande  bravoure  en 
montant,  à  la  tête  de  sa  com- 
pagnie, à  l'assaut  d'une  posi- 
tion presque  inaccessible.  Bles 
sé  grièvement. 


Spicq.  Henri  (cit  t 
chef  de  bataillon  au  67e  d'inf. 

Blessé  mortellement  le  -2 
août,  a  donné  à  tous  le  plus 
bel  exemple  de  discipline,  de 
courage  et  de  force  d'âme  en 
refusant  le  secours  de  ses  hom- 
mes, qu'il  a  maintenus  à  leur 
place  sous  le  feu  et  en  exer- 
çant jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité le  commandement  de  son 
hataill.  n. 


Roy,  E.-J.  (g) 
mar.  des  logis  au  //"  chass. 
Etant  en  reconnaissance  le 
13  août,  s'est  glissé  derrière 
un  factionnaire  allemand,  a  été 
cerné  par  un  groupe  ennemi,  a 
déchargé  sod  revolver  et  a  reçu, 
presque  à  bout  portant,  une 
balle  qui  lui  a  fracturé  le  bras 
droit  et  les  doigts  de  la  maiu 
gauche.  A  rallié  sa  patrouille  et 
l'a  ramenée  à  cheval  en  tenant 
ses  rênes  entre  ses  dents.  A, 
dans  cette  circonstance,  comme 
dans  plusieurs  autres  anté- 
rieures, tait  preuve  de  beau- 
coup de  couragp  et  de  sang- 
froid. 


BOURDAIS  E.  ((§). 
sergent  rés.  au  t30t  d'inf. 
Ayant  reçu  l'ordre  de  ra\i- 
tailler,  dans  une  tranchée  de 
première  liïrne,  un  bataillon 
qui  commençait  à  manrjuer  de 
munilions,  a',  malgré  1  indica- 
tion donnée  de  s'arrêter  à  un 
point  abrité,  dépassé  ce  point 
en  portant  au  galop  sa  voiture 
à  hauteur  de  la  tranchée,  par- 
courant ainsi  un  kilomètre  à 
découvert  sous  une  pluie  dp 
balles  et  d  'éclats  d'obus  de  plus 
en  plus  dense.  A  accompli  sa 
mission  en  déchargeant  sa  voi- 
ture â  l'extrémité  .e  la  tran- 
chée et  a  rétrogradé  avec  un 
calme  et  un  sang-froid  remar- 
quables, toujours  au  milieu  de 
projectiles  nombreux. 


Stéfani    Jules  (cit., 
lieutenant  au  26  cuirassiers. 

A  conduit  pendant  trois  jours 
uue  reconnaissance  d'officier 
dans  des  conditions  particuliè- 
rement difficiles,  restant  enler- 
rjé  dans  les  lignes  ennemies,  y 
recueillant  et  faisant  parvenir 
au  commandement  des  rensei- 
gnements nombreux,  utiles  et 
précis.  A  réussi  à  ramener  tout 
son  détachement  en  franchis- 
sant de  nuit  des  marais,  et  en 
traversant  à  nouveau  les  avant- 
postes  ennemis. 

Officier  d'une  haute  valeur 
morale.  A  fait  une  reconnais- 
sance des  plus  remarquables. 
Cerné  de  tous  côtés,  a  passé 
trois  jours  au  milieu  des  lignes 
ennemies,  refusant  d'abandon- 
ner ses  chevaux;  pour  se  tirer 
d'affaire.  A  ramené  tous  ses 
hommes  moins  un. 


Madézo 
matelot  brancardier  au  2e  rég. 
de  fusiliers. 
A  été,  par  son  enlrain,  son 
énergie  et  son  attitude,  un 
exemple  constant,  de  bravoure. 
A  clé  blessé. 


VÉRAN  (cit.), 
capitaine  au  259°  d'inf. 
A  pris,  le  1er  septembre,  le 
commandement  de  son  batail- 
lon au  cours  d'un  engagement 
difficile.  A  assuré  ce  comman- 
dement avec  la  plus  grande 
vigueur  et  d'une  façon  remar- 
quable, jusqu'au  moment  où  il 
a  reçu  des  blessures  mortelle* 


Liebschutz,  Roger 

adjudant  au  2"  bat.  de  chass. 

Au  cours  de  l'ai  laque  de 
nuit,  le  4  décembre,  s'est  em- 
paré à  la  baïonnette,  avec  sa 
section,  d'une  tranchée  enne- 
mie. Ayant  essuyé  à  bout  por- 
tant un  coup  de  revolver  d'un 
officier  allemand,  lui  a  brûlé  la 
cervelle.  Agé  de  19  ans,  a  fait 
preuve,  depuis  le  début  de  la 
campagne,  du  plus  grand  cou- 
rage en  toute  circonstance. 


Roques,  E. 

sous-lieut.  de  rés.  au  53*  d'inf. 

Très  belle  attitude  au  feu, 
a  maintenu  sa  compagnie  sous 
le  feu  le  plus  violent  de  l'artil- 
lerie et  de  l'infanterie.  Donne 
à  tous  ses  subordonnés  l'exem- 
ple du  sang-froid  et  de  la  bra- 
voure ;  a  déjà  été  blessé  au 
commencement  de  la  cam- 
pagne, est  revenu  sur  le  front 
dès  que  ses  blessures  le  lui 
ont  permis. 


Stoecklé,  Maurice  (cit.), 
lieutenant  au  2e  chass.  d'Afr. 

Blessé  le  13  septembre  au 
cours  d'une  reconnaissance,  a 
poursuivi  jusqu'au  bout  l'exé- 
cution de  sa  mission.  Entré  à 
l'hôpital,  en  est  sorti  quatre 
jours  après  incomplètement 
guéri  pour  reprendre  sa  place 
dans  l'escadron.  S'est  fait  re- 
marquer dans  plusieurs  cir- 
constances comme  chef  de  re- 
connaissance par  son  courage 
et  son  sang-froid. 


Goujon.  Jacques  (<§), 
soldat  de  2*  cl.  au  /7°  d\inf. 
(17  ans,  engagé  volontaire 
de  !a  classe  1917.) 

A  été  blessé  dans  la  tranchée 
par  un  éclat  d'obus  au  bras 
droit.  S'est  lait  panser  dans  un 
abri  où  il  est  resté  jusqu'au 
soir,  moment  auquel  il  a  été 
conduit  à  l'ambulance.  A  tait 
preuve  de  courage  et  d'un 
excellent  esprit  militaire  en  se 
plaignant  d'avoir  été  blessé  trop 
tôt,  à  peine  arrivé  au  corps,  et 
en  maîtrisant  sa  douleur  de- 
vant ses  camarades  auxquels  il 
a  ainsi  donué  un  bel  exemple 
d'énergie. 


fi 
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De  Contencin  (cit.), 
capitaine  au  SSI"  d'inf. 

Au  combat  du  (S  septembre, 
a  élé  Irappé  mortellement  à 
SO  mètres  <Ip  la  iï^ne  ennemie 
au  moment  où  il  lançait  sa 
compagnie  à  l'assaut,  après 
avoir  donné  à  tous  ceux  qui 
l'entouraient  le  plus  bel  exem- 
ple de  courage  et  de  fière  au- 
dace. 


De  Préval,  Louis  (cit.), 

lieutenant  au  87e  d'inf. 

A  conduit  avec  vigueur  sa 
section  au  l'en  et  a  élé  blessé. 


Grout  (ci'.  ), 
lieut.  observât,  en  aéroplane. 

A  rapporté,  de  nombreuses 
reconnaissances  exécutées  au- 
dessus  des  positions  ennemies, 
sous  le  l'eu,  des  documents  de 
la  plus  grande  utilité. 


Terral  (|j), 
serg ,-fùur,  des  tirait,  indig. 

S'est  brillamment  distingué 
en  prenant  le  commandemenl 
de  sa  section  après  la  mort  de 
son  lieutenant  et  en  entraînant 
les  restes  de  sa  section  à  la 
baïonnette  sur  la  position  A  en- 
lever. 


Robin  (cit.) 

lieutenant  au  109'  d'inf. 

S'est  particulièrement  disl  Mi- 
gué  au  eombal  du  14  août  1014 
on  il  a  élé  grièvement  blessé. 


Fournier,  Jean  (cit.), 

sap.  min.  de  la-  compag.  5jl3. 
du  I"  génie. 

Scsi  particulièrement  distin- 
gué dans  maintes  circonstances 
difficiles  par  son  sang-froid  et 
son  mépris  le  plus  absolu  du 
danger  ;  a  réussi  à  transporter 
au  petit  jour  dans  un  terrain 
complètement  découvert  une 
charge  allongée  de  mélinite 
sous  les  réseaux  ennemis.  A 
mis  une  heure  entière  à  effec- 
tuer cette  opération  et  a  réussi 
à  pratiqner  dans  les  défenses 
accessoires  une  brèche  qui  a 
permis  l'assaut  dans  les  condi- 
tions les  meilleures. 


Cavailher,  Gustave  (cit.), 

capitaine  au  151e  d'inf. 

Au  cours  des  combats  du  24 
janvier,  a  lait  preuve  des  plus 
belles  qualités  d'entrain,  de  dé- 
vouemenUet  d'énergie  dans  la 
conduite  de  l'opération  difficile 
qui  lui  élait  confiée  et  a  repris 
a  l'ennemi  une  portion  de  tran- 
chée qu'il  avait  occupée  depuis 
deux  jours. 

Déjà  blessé  au  (eu  depuis  le 
début  de  la  campagne. 


Derrieu,  Gabriel  (g  , 
méd.  aux.  au  8°  lirait,  indig. 

S'a  pas  hésité  à  assurer  la 
relève  des  blessés  dans  les 
conditions  les  plus  dilficiles, 
sous  un  feu  d'artillerie  et  de 
mousqueterie  des  plus  meur- 
triers. Depuis  le  début  de  la 
campagne,  n'a  cessé  de  faire 
preuve  de  zèle,  d'abnégation, 
et  a  montré  en  toutes  circons- 
tances un  courage  et  un  dé- 
vouement dignes  de  tout  éloge. 


Rambaud,  P. 
lieutenant  de  rés.  au  31e  bat. 
de  chasseurs. 

A  maintenu  sa  troupe  pen- 
dant 12  heures  devant  une  vio- 
lente attaque  d'infanterie  et 
d'artillerie  qui  a  été  tnialement 
repoussée.  Dans  un  autre  com- 
bat, a  enlevé  une  maison  isolée 
d'où  sa  compagnie  a  pu  partir 
pour  enlever  un  village. 

Blessé  grièvement  en  tète 
de  sa  troupe. 


Les  frère 
Heusch.   H.-B.-H.  (<&), 
médecin-major  de  2"  cl. 

au  SI"  d'inf.  colon. 
Figurait  au  tableau  de  con- 
cours de  1914.  S'est  acquis  de 
nouveaux  titres  par  les  services 
rendus  depuis  le  début  de  la 
campagne. 


Roques,  Germain  (cit.), 

caporal  rés.  au  280"  d'inf. 

Tué  le  15  octobre  au  moment 
où  il  entraînait  son  escouade 
en  avant,  en  terrain  découvert 
et  sous  le  feu  d'une  mitrail- 
leuse. 


Nayrac.  François  'cit.), 
maréchal  des  logis  rengagé 

au  57°  d'artillerie. 
Tué  le  20  septembre  en  fai- 
sant exécuter,  sous  le  feu  le 
plus  intense  de  l'artillerie  aile 
mande,  des  lirs  de  seclion  con- 
tre une  attaque  d'infanterie 
qui  a  élé  arrêtée. 


Grisard.  Joseph  (cit.), 
soldat  au  1 1'  dragons. 

Le  23  août,  ajanl  été  recon- 
naitre  une  position,  a  été  blessé 
par  un  coup  de  feu  et,  malgré 
la  blessure,  a  rapporté  des  ren 
sei'jnemenls  utiles  sur  l'empla- 
cement de  l'ennemi. 


Giroud,  Henri  (cit.). 
adjudant  au  IIe  bataillon 

de  chasseurs  alpins. 
Dans  la  nuit  du  27  décembre, 
a  été  mortellement  blessé  alors 
qu'il  organisait  une  tranchée  en 
terrain  conquis. 


Heusch,  J.-E.-A.  (cit., 

commandant  ù  l'état-major 

du  9e  corps  d'armée. 
N'a  cessé,  depuis  le  début  de 
la  campagne,  de  faire  preuve 
du  plus  grand  courage  et  du 
plus  grand  sang-froid  en  por- 
tant les  ordres  aux  points  les 
plus  dangereux  des  lignes  de 
combat,  et  notamment  encore  le 
27  octobre.  A  fréquemment 
exposé  sa  vie,  avec  un  beau 
mépris  du  danger,  sans  cher- 
cher aucun  détour,  pour  faire 
about  ir  sans  retard  les  missions 
dont,  il  était  chargé. 

Officier  ,d'un  courage,  d'une 
énergie  et  d'une  initiative  re- 
marquables, recherchant  les 
missions  difficiles,  ayant  risqué 
plusieurs  fois  sa  vie  en  portant 
les  ordres  aux  points  les  plus 
critiques  de  la  ligne  do  bataille. 


Bourgeois,  René  (cit.), 
sous-lieut.  au  7§*  d'inf. 

Pendant  toutes  les  attaques 
ennemies,  du  24  au  30  no- 
vembre, a  consomment  main- 
tenu la  section  de  mitrailleuses 
qu'il  commandait  aux  points  les 
plus  avancés.  Blessé  à  la  tète, 
s'est  assis  sur  le  parapet  pen- 
dant une  altaque  de  l'ennemi 
et  a  abattu  quatre  Allemands 
à  coups  de  fusil. 


Casanova,  Jacques  (cit.), 
méd.  aide-major  au  6*  d'inf. 

A  montré,  depuis  le  début  de 
la  campagne,  les  plus  belles 
qualités  d'entrain,  de  courage 
et  d'heureuse  initiative.  A  su 
organiser,avec  des  moyens  rudi- 


et 


qui 


,é,  des  dépôts  de  malades 
_  _nt  donné  les  plus  heureux 
résultats  au  point  de  vue  de  la 
santé  des  hommes.  A  contri- 
bué  à  maintenir  le*  effectifs  a 
un  chiffre  élevé. 


Bara  (cit.), 
mar.  des  logis  au  5e  d'art. 

à  pied. 
Comme  commandant  d'une 
batterie  de  120  court,  a  lait 
preuve  d'une  excellente  instruc- 
tion technique, d'une  remarqua- 
ble intelligence  des  situations, 
d'une  activité  infatigable.  A  son 
poste  tous  les  jours  depuis  dix 
semaines,  n'a-  jamais  manque 
une  occasion  d'atteindre  l'en- 
nemi par  un  lir  précis  et  op- 
portun. 


HALOCHE  (cit.), 
serg.-major  au  76*  d'inf. 
S'est  porté  spontanément  en 
plein  jour  en  avant  de  la  ligne 
française  jusqu'à  5  mètres  des 
tranchées  allemandes  pour  se- 
courir un  blessé  de  sa  seclion. 
Par  son  intelligence,  son  cou- 
rage et  son  abnégation,  a  su 
assurer  l'enlèvement  de  ce 
blessé  et  sa  rentrée  dans  nos 
lignes. 


J  AMrtON  (cit.), 
capitaine  au  feT  d'artillerie. 

A  lait  preuve  des  plus  belles 
qualités  militaires  au  cours 
des  nombreuses  affaires  aux- 
quelles il  a  pris  part  depuis  le 
début  de  la  campagne,  sur  plu- 
sieurs théâtres  d'opérations. 


NAY  (cit.), 
caporal  au  126"  d'inf. 
Ayant  élé  blessé  grièvement 
à  l'épaule  par  une  rafale  d'ar- 
tillerie reçue  par  sa  compagnie 
au  eombal'  du  22  août,  a,  sans 
se  plaindre,  encouragé  ses 
hommes  qui  se  trouvaient  au 
lotir  de  lui. 


Niessen,  Henri  (cit.). 
adjudant  au  210"  d'inf. 
lîclle  conduite  sous  le  feu. 


Fourton,  Jean  (2  cit.), 
lieutenant  au  56e  d'infanterie. 

Pour  sa  belle  conduite  au  feu. 

Revenu  au  régiment  non  en- 
core guéri  de  deux  blessures, 
a  élé  tué  en  entraînant  à  l'as- 
saut d'un  bois  sa  -compagnie 
qu'il  rommandail  hrillammenl. 


Millon  (cit), 
lient,  au  i"  d'art,  lourde. 
S'est  porté,  le  10  septembre, 
avec  une  demi-batterie,  dans  le 
voisinage  de  la  première  ligne 
d'infanterie  en  avant  des  bat- 
teries de  campagne   et  sans 
sou  ien  spécial.  A  fort  habile- 
ment dirigé  son  lîr  en  liaison 
intime   avec    l'infanterie.  Le 
lendemain  matin,  pris  sous  un 
feu  \  iolent  d'infanterie  ei  d'at 
lillerie,a  fait  preuve  d'un  grand 
sang-froid  et  de  grandes  quali- 
tés de  commandemenl. 


Martenet  (cit..  O. 

lieut. -colonel r,  commandant 
le  217°  d'inf. 

S'est  dépensé  sans  compter 
depuis  le  débul  de  la  campa- 
gne; conduite  brillante  dans 
tous  les  combats  auxquels  son 
régiment  a  pris  part  ;  dirigeai! 
l'attaque  du  ::i  octobre  191  i 
devant  un  moulin  et  a  contri- 
bué largement  à  en  assurer  le 
succès  par  son  énergie  et  la 
\  igueur  de  son  commandement. 


Perrin  (cit.), 
hntt.  de  rés.  officier  d'à 
au  57e  bat»  de  chax 
Dans  la  nuit  du  25  au 
lobre,  ayant  appris  qu( 
sous-lieutenants  restaie 
seuls  officiers  du  bâtai  11 
\  enu  spontanément  se 
à  la  disposition  du  en 
dant  de  la  division,  a 
commandement  du  h; 
qu'il  a  énergiquemenl  m 
sous  le  feu. 


pris  le 
t.illon 
liiiteiiu 


■  .i  ■ 


DÉLIÉ  (cit  ). 
caporal  de  la  compagnie  5/f3 

du  1er  génie. 
S'est  particulièrement  distin- 
gué dans  maintes  circonstances 
difficiles  par  son  sang-froid  et 
son  mépris  le  plus  absolu  du 
danger,  a  réussi  à  transporter 
au  petit  jour  dans  un  terrain 
absolument  découvert  une 
charge  allongée  de  mélinite 
sous  les  réseaux  ennemis.  A 
mis  une  heure  entière  à  effec- 
tuer cette  opération  et  a  réussi 
à  pratiquer  dans  les  défenses 
une  brèche  qui  a  permis  l'as- 
saut dans  les  conditions  |es 
mejJle 
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Pagliero,  Pierre  (§), 

sergent  au  4'  bat.  de  chass. 

A  fait  prouve  du  plus  grand 
courage  et  du  plus  grand 
sang-froid.  A  résisté  pendant 
quatre  heures,  avec  sa  section, 
a  un  feu  violent  d'inlanterie  el 
à  un  bombardement  de  gre- 
nades à  main. 

A  été  assez  grièvement 
blessé. 


ittmfrr 


Houillon,  Henri  (cit.). 
capitaine  au  226"  d'inf. 
Blessé  le  25  aoùl  et  évacué 
sur  l'hôpital,  est  revenu  re- 
prendre, le  lor  septembre,  le 
commandement  de  sa  compa- 
gnie. A  été  tué  le  même  jour, 
en  entraînant  sa  compagnie  à 
l'attaque  d'une  position. 


Bellicam,  Albert 

capitaine  au  164'  d  infant. 
Grièvement  blessé  le  1er  sep- 
tembre 1014. 


Valette  (cit.), 
sous-lieut.  au  7"  d'inf. 
Au  combat  du  26  septembre, 
sou9  une  pluie  de  balles,  n'a 
cessé  d'observer  l'ennemi  sans 
rouleir  s'abriter  et  a  mis  lui- 
même  à  coups  de  fusil  plusieurs 
Allemands  hors  de  combat. 


DARÛLLES,  J.-D.-P. 
capitaine  au  144"  d'inf. 
Belle  conduite  à  différenls 
combats.  S'est  toujours  mon- 
tré à  la  hauteur  de  sa  tâche  en 
conduisant  sa  compagnie  au  feu 
ivec  un  entrain,  une  énergie  et 
ua  eaiflr.ô  admirables. 


GlRODIN,    J.-H.  (cit., 
capitaine  du  génie. 

A  fait  avec  rapidité  et  faci- 
lité toutes  sortes  de  travaux 
en  deuxième  ligne,  s'y  em- 
ployant jusqu'à  la  limile  de 
ses  forces. 

Amené  en  première  ligne  le 
25  octobre,  pour  créer  des  ap- 
puis, s'est  trouvé,  au  cours 
des  attaques,  mêlé  au  combat. 
A  progressé  avec  «a  compa- 
gnie au  point  de  tomber  au 
milieu  d'une  section  allemande. 
S'est  échappé  et  a  maintenu 
ensuite  son  unité  au  feu. 


De  Perdreauville, 
Chaples-David  (O.  ^) 

chef  débat,  au  ISS'  d'inf. 

A  pris  part  à  sept  combats 
au  cours  desquels  il  n'a  cessé 
de  donner  à  son  bataillon  le 
plus  bel  exemple  de  sang-froid 
et  d'énergie,  maintenant  ses 
hommes  sous  le  feu  par  la  crâ- 
nerie  de  son  attitude;  a  été 
grièvement  blessé. 


Rénaux  (cit), 
sergent  au  347'  d'inf. 

Brillante  conduite  dans  la- 
nuit  du  3  au  4  octobre.  Blessé 
à  la  cuisse,  n'en  a  pas  moins 
conservé  le  commandement  de 
ses  hommes  et  les  a  vigoureu- 
sement entraînés  dans  une 
attaque  à  la  baïonnette  ;  s'obsti- 
nait ensuite,  malgré  sa  bles- 
sure, à  rester  sur  la  ligne  de 
feu  qu'il  n'a  quittée  que  sur 
un  ordre  formel. 


Deligny,  L.-R.-E.  ($?), 
capitaine  au  131' d'inf. 
Figurait  au  tableau  de  con- 
cours de  1914.  S'est  acquis  de 
nouveaux  titres  par  les  services 
rendus  depuis  le  début  de  la 
campagne. 


Saintard  (cit., 
capitaine  au  123'  d'inf. 

S'est  fait  remarquer  par  sa 
bravoure  au  combat  du  7  sep- 
tembre. A  pris  depuis,  sous  le 
feu,  le  commandement  de  son 
bataillon,  qu'il  a  conduit  avec 
fermeté  et  décision. 

Très  brillant  officier,  qui 
s'est  fait  remar  'uer  par  sa  bra- 
voure et  son  bon  sens  mili- 
taires dans  différentes  affaires. 


Lecouffe,  Pierre  (cit.), 
sergent  au  13'  d'inf. 
Belle  conduite  en  différents 
combats. 


Styskal  (cit.), 
sous-lieut.  au  S'  d'inf.  colon. 

Blessé  en  repoussant  à  la 
tête  de  son  peloton  l'attaque 
d'un  ennemi  très  supérieur  en 
nombre. 


CAUVIN  (cit.), 
lieutenant  au  149'  d'inf. 
Au  combat  du  5  novembre, 
pendant  un  assaut  donné  par  sa 
compagnie  pour  reprendre  une 
tranchée  sous  de  violentes  ra- 
fales d'artillerie  et  sous  un  tir 
d'écharpe  de  mitrailleuses,  a 
réussi  à  entraîner  sa  section  en 
avant  malgré  les  pertes  qui  lui 
étaient  infligées  dès  le  point  de 
départ,  et,  après  avoir  eu  le  bras 
cassé  par  un  proje.olile,  a  conti- 
nué à  marcher  de  l'avant  jusqu'à 
ce  que  ses  forces  l'aient  aban- 
donné. 


Valéry,  Su  ly  cit.), 
caporal  au  144'  d'infanterie. 

Chargé  de  conduire  une  pa- 
trouille dans  une  zone  très  dan- 
gereuse, a  rempli  sa  mission 
sous  un  feu  des  plus  nourris,  l'a 
continuée  malgré  la  mort  de 
trois  patrouilleurs  et  a  été  blessé 
en  rentrant  rendre  compte  à 
son  capitaine  de  ce  qu'il  avait 


Gérand,  René-Maurice 

(2  cit.), 

sergent-major  au  162'  d'inf. 

Le  24  août,  a  relevé  et  mis 
en  lieu  sûr  son  lieutenant  griè- 
vement blessé,  a  pris  ensuite 
le  commanden  ent  à  sa  place  et 
chargé  à  la  baïonnette  à  la  tète 
de  sa  section. 

Au  cours  de  la  journée  du 
30  oclobre  a  aperçu  une  piùce 
d'artillerie  belge  abandonnée 
sur  le  talus  du  canal  et  soumise 
à  un  feu  violent,  dinlanlerie  et 
de  mitrailleuses.  fc,st  parvenu 
à  dételer  et  à  sauver  les  che- 
vaux non  atteints,  à  mettre  en 
batterie  et  à  ouvrir  efficacement 
le  feu  sur  l'ennemi. 


Méry,  A.-Ch.-J.  (ê). 
caporal  au  275'  d'inf. 

Le  28  septembre  1914,  alors 
que  sa  compagnie  se  portait  à 
I  attaque  d'un  village  et  qu'il 
venait  de  remplacer  son  ser- 
gent blessé,  a  entraîné  brave- 
ment hors  des  tranchées  sa 
troupe  en  avant,  sous  un  feu 
très  violent  d'artillerie.  A  été 
blessé  à  ce  moment  très  griè- 
vement d'un  éclat  d'obus. 


BENTATA  (cit  , 
capitaine  à  l'état-major 
de  la  48'  brigade  d'infanterie. 

A  pris  part,  comme  capitaine 
adjoint  au  colonel  commandant 
le  126*,  à  tous  les  combats  livrés 
depuis  le  21  août  jusqu'au  28: 
puis  aux  combals  livrés  par  la 
brigade  du  29  août  au  22  sep- 
tembre comme  officier  d'ordon- 
nance du  commandant  de  la 
brigade.  A  porté  des  ordres  im- 
portants au  milieu  d'une  pluie 
rie  balles  et  d'obus. 


Saint-Agnès  (cit.,  O. 

lieut.-col.,  comm.  le  361'  d'inf. 

A  su  remarquablement  en- 
traîner le  régiment  de  réserve 
qu'il  commande;  a  tait  preuve, 
depuis  le  début  de  la  campa- 
gne, et  dans  des  circonstances 
diificiies,  du  plus  grand  cou- 
rage et  du  plus  grand  sang- 
I  roid. 

Commandant  un  régiment 
qui  a  été  très  fortement  engagé 
depuis  le  début  de  la  campa- 
gne. Remarquable  de  calme  et 
de  sang-. roi  1,  a  conduit  au  leu 
très  brillamment  son  régiment 
■  le  réserve. 


OHARR1FR  (ci  .), 
capitaine  au  64'  d'inf. 
Le  24  décembre  1914,  à  l'at- 
taque d'une  position,  a  entraîné 
son  bataillon  d'une  manière 
superbe  avec  une  bravoure  ad- 
mirable, et  l'a  enlevé  sous  un 
feu  violent.  A  été  blessé  griè- 
vement. Avait  déjp  été  blessé 
antérieurement  ;  était  revenu 
sur  le  Iront. 


COMBAZ  (<§), 
sergent  au  62'  bat.  de  chass. 

A  porté  sa  section  en  avant, 
eu  terrain  découvert,  sous  un 
feu  violent  d'artillerie.  A  été 
blessé,  mais  n'a  passé  le  com- 
mandement que  lorsque  son 
unité  a  été  mise  à  l'abri. 


Simon,  Louis  (cit.), 

lieutenant  au  9"  chasseurs. 

A  été  blessé  dans  une  recon- 
naissance au  cours  de  laquelle 
il  a  envoyé  des  renseignements 
précieux  sur  l'ennemi. 


Castaing  (cit.), 
capitaine  au  7'  d'inf. 
A  trouvé  une  mort  glorieuse, 
le  8  septembre  1914,  à  la  tête 
de  sa  compagnie,  en  soutenant 
jusqu'à  la  dernière  minute  le 
feu  d'une  batterie  d'artillerie, 
dont,  sa  compagnie  était  le 
soutien. 


Huft  de  Paisy.  Jean  (e  t). 
sous-lieut.  au  9'  bat.  de  chass. 

A  repoussé  brillamment  avec 
sou  peloton  une  attaque  dirigée 
sur  le  point  qu'il  occupait. 


MOLLARD  (cit.), 
capitaine  commandant 
le  6T  bataillon  de  chasseurs.. 

Le  7  septembre ,  se  trouvait, 
avec  son  bataillon  à  l'extrême 
droite  d'une  ligne.  Menacé  d'ê- 
tre débordé  par  L'ennemi  qui 
se  massait  dans  un  bois,  a  char- 
gé dans  ce  bois  avec  deux  com- 
pagnies. Contraint  de  se  re- 
plier, s'est  arrêté  à  l'endroit  où 
le  général  île  division  avait 
opéré  sa  liaison  avec  lui,  décla- 
rant qu'il  resterait  là,  coûte 
que  coûte,  malgré  le  danger 
qiû  ne  cessait  de  croître,  fis! 
tombé  en  ce  même  endroit 
frappé  d'une  balle  au  Iront. 


Lalanne-Caplhebat, 

P.-F.-G. 
lieutenant  au  90"  d'inf. 

A  montré  pendant  toute  la 
campagne,  un  entrain,  un  cou- 
rage, un  mépris  du  danger  au- 
dessus  de  tous  éloges.  Le  24 
octobre,  a  conduit  la  compa- 
gnie qu'il  commandai!  à  l'atta- 
que d'une  position  défendue 
par  des  mitrailleuses.  A  élé 

«rii.%  'ni   blessé  dans  cette 

attaque  qui  a  réussi. 


Boretti  (cit.). 
sergent  au  140"  d'inf. 

Au  cours  de  la  contre-atta- 
que effectuée  par  l'ennemi, 
après  la  prise  d'un  village,  a 
maintenu  sa  section  à  la  lisière 
Sud-Est  de  ce  villa 'e,  résistant 
aux  attaques  les  pins  violentes 
et  infligeant  de  gi  osses  pertes 
à  l'ennemi. Mortellement  blessé , 
n'a  cessé  de  répéter  à  ses  hom- 
mes :  «  Il  faut  tenir  à  tout 
priv.  » 


Ardouin  (cit), 
chef  de  bat.  au  75'  d'inf. 

A  su  organiser  avec  la  plus 
grande  intelligence  tous  les 
préparatifs  de  l'attaque  d'une 
I  ranchée  allemande. 

N'a  cessé  pendant  la  journée 
du  17  décembre  d'actionner  el 
de  diriger  les  attaques,  donnant 
a  tous  le  plus  bel  exemple  d'é- 
nergie et  de  sang-froid. 
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Plessier  (C. 
général  command  la  88°  brig. 

Blessé  mortellement  le  10 
août,  au  milieu  de  ses  Iroupes, 
en  leur  donnant  l'exemple  de 
l'intrépidité. 


Abbé  Dubois  tcit). 
curé  de  Troyon. 
S'est  proposé  spontanément 

Four  servir  ..e  guide,  a  (acuité 
accomplissement  de  la  mission 
chargée  de  se  rendre  au  lort 
de  Troyon  bombardé  par  L\  n- 
nemi  et  a  parla  é  ses  périls. 

(  Déjà ,  M .  l'abbé  Dubois, 
nos  lecteurs  s'en  souviennent , 
s'était  rendu  nu  fort,  sous  le 
premier  bombar dément,  ac- 
compagné de  M.  Simon,  un 
de  ses  paroissiens.) 


Cherpantier  (cit.), 
lieut.  au  107"  d'infant. 

Ayant  reçu  l'ordre  d'aller 
reconnaître  un  bois  avec  sa 
section,  s'est  acquit  Lé  de  sa 
mission  avec  la  plus  grande 
énergie  en  tenant  tôle  à  un 
ennemi  supérieur  en  nombre; 
a  élé  blessé  grièvement,  et  à 
trois  reprises  différentes,  au 
cours  de  ce  combat. 


ëénazet,  Paul  (cit., 
député  de  l'Tidre, 
capit.  détaché  ù  l'état-major 
d'une  armée* 

Officier  de  liaison  à  l'élal- 
major  du  18a  corps  d'armée 
depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, a  élé,  en  celle  (jualilé, 
chargé  de  missions  délicates  et 
dilliciles  dont  il  s'est  acquitté 
avec  autant  d'intelligence  i|ue 
d'ardeur  (ommutiicalive,  de 
crànerie  au  leu  et  de  dévoue- 
ment. S'est  particulièrement 
distingué  dans  des  reconnais- 
sances hardies  au  cours  des 
batailles  de  la  Marne  et  de 
l'Aisne. 

Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, lait  preuve  d  une  ardeur 
et  d'une  bravoure  au-dessus  de 
tout  éloge.  Au  cours  d'un 
combat,  se  trouvant  provisoi- 
rement détaché  auprès  d'uu 
général  commandant  un  corps 
d'armée,  s'est  offert  sponta- 
nément pour  aller  recounailre 
si  un  village,  situé  en  avant  du 
Iront,  était  occupé  par  l'ennemi. 
A  rempli  sous  un  feu  des  plus 
violents,  avec  un  sang-froid  et 
un  courage  remariju  bles,  cette 
mission  particulièrement  dan- 
gereuse. 


Delhommeau  (cit.), 
musicien  brancardier 
au  H7*  d'inf. 
Apprenant,  le  22  décembre, 
à  9  u.  du  matin,  que  3  blessés 
de  son  régimenl  se  Irouvaient 
à  180  m.  de  nos  ligues  et  à 
50  m.  des  tranchées  ennemies, 
a  rampé  sous  le  leu  de  l'en- 
nemi et,  en  s'abritanl  derrière 
les  tués,  jusqu'auprès  de  ces 
blessés,  les  a  pansés,  leur  a 
donné  à  boire  et,  ne  pouvant 
les  ramener,  leur  a  promis  de 
venir  les  chercher  dans  la 
nuit  :  est  allé  un  peu  plus  lard 
les  chercher  avec  son  équipe. 
A  montré  constamment  beau- 
coup de  courage  et  le  plus 
grand  dévouement  depuis  le 
commencement  de  la  campa- 
gne. 


Aujas,  FÉLIX  (cit.), 
sergent  au  44e  d'inf. 
A  demandé  à  être  volontaire 
en  tôle  d'une  co  onne  d'assaut. 
S^us-olficier  d'u  >  sang-froid  et 
d'un  courage  au-dessus  de  tout 
éloge. 


Mellier,  Pierre-Paul 

m> 

chef  de  bat.  au  56e  d'inf. 

A  reçu  trois  blessures  en 
attaquant,  de  sa  propre  initia- 
tive, un  village  qu'un  autre 
bataillon  était  chargé  d'enlever 


VlÔTTE 
chef  de  bat.  au  19e  d'inf. 
A  (ail  preuve,  er„  toutes  cir- 
constances, des  plus  belles  qua- 
lités militaires,  notamment  le 
6  octobre,  en  ramenant,  lui- 
môme,  deux  (ois  à  l'assaut  de 
la  position  attaquée,  les  hom- 
mes de  deux  comp  gnies  de 
son  régiment,  et  en  les  main- 
tenait plus  d'une  heure  sous 
un  feu  d  enler  de  mitrailleuses  ; 
le  17  décembre,  chargé  de  la 
mission  la  plus  périlleuse,  dans 
le  secleur  des  attaques,  il 
maintenait  son  bataillon,  pen- 
dant plusieuis  heures-,  sous  des 
feux  venant  de  trois  directions, 
à  dix  mètres  de  la  lisière  d'un 
village  ;  le  7  février,  en  diri- 
geant une  conlre-attaque  sur 
ues  excavations  de  mine  occu- 
pées par  les  Allem  in  ils,  et  en 
lui  imprimant  une  telle  éner- 
gie, qn'une  seule  compagnie  de 
son  bataillon  réussissait  à  re- 
pousser l'ennemi  en  lui  tuant 
120  à  130  hommes 


Olinet  Hilaire  (cit), 
capitaine  au  63e  d'inf. 

A  fait  preuve  du  plus  grand 
courage,  d'une  extrême  léna- 
cilé  et  d'une  rare  énergie  en 
maintenant  sous  un  leu  intense 
sa  ompagnie  atlaquée  de  nuit, 
le  .6  septembre,  ainsi  que  deux 
autres  compagnies  de  son  ba- 
taillon, par  une  brigade  de  la 
garde  prussienne.  A  été  tué  en 
repoussant  cette  attaque. 


Huet  (cit.), 
brigadier  de  gendarmerie. 
S'est  proposé  spontanément 
pour  servir  de  guide,  a  iacililé 
l'accomplissement  de  la  mission 
chargée  de  se  rendre  nu  fort,  de 
Troyon  bom'-ardé  par  l'ennemi 
e.  a  partagé  ses  périls. 


Letrait,  Marcel  (cit.1, 
sous-tieut.  de  rés.  au  20"  d'inf. 

Le  %%  août,  a  conduit  sa  sec- 
tion à  l'ennemi  sous  un  leu  très 
violent  et,  un  bras  cassé,  une 
balle  dans  la  mâchoire,  cher- 
chait encore  à  lancer  sa  troupe 
dans  les  tranchées  allemandes 
jusqu'au  moment  où  il  est  tom- 
bé. 


Clerc  ($$\ 
méd.  m.  de  fro  cl.  au  f7°  d'inf. 

21  années  de  service,  3  cam- 
pagnes. Blessé  au  leu,  a  rempli 
son  devoir  de  médecin  militaire 
avec  le  maximum  d'énergie,  de 
dévouement  et  d'habileté. 


Darrigol,  André  (cit.), 
sous-heut.  au  f5f"  d'inf. 
Tué  à  la  tète  de  son  unité, 
après  l'avoir  dirigée  avec  la 
plus  grande  énergie  au  combat 
du  22  août. 


Vautherot  (cit.), 
capitaine  command.  la  comp. 
du  génie  i3ji3. 
Le  6  décembre,  au  moment 
où  l'éclatement  d'une  mine  al- 
lemande venait  d'ensevelir 
quelques  hommes  dans  les 
tranchées,  s'est  porté  immé- 
diatement à  leur  secours  à  la 
tôle  de  ses  sapeurs.  A  dirigé 
lui-môme  les  travaux  de  sauve- 
tage, malgré  le  feu  violent  de 
mitrailleuses  cl  de  bombes  que 
1  ennemi  dirigeai l  sur  lui  à 
moins  de  40  mètres  par  la  brè- 
che ouverte  dans  le  parapet. 
A  permis,  grâce  à  ce  sang- 
Iroid,  de  ramener  vivants  la 
plus  grande  partie  des  hommes 
ensevelis.  F  it  preuve,  depuis 
le  début  de  la  camp:  gne,  d'un 
grand  courage  et  d'une  activité 
inlassable. 


Rousse-Lacordaire  (cit.) 

capitaine  au  11*  bataillon 
de  chasseurs  alpins. 

A  conduit  ses  chasseurs  à 
un  assaul  à  la  baïonnette,  le  27 
août,  avec  u  courage  admi- 
rable et  un  complet  mépris  de 
l.i  morl.  A  été  tué  au  cours  de 
l'assaut. 


Vachon  (cit.), 
sous-lieutenant  au  6*  d'art. 

A  montré  au  cours  de  la 
campagne  les  plus  belles  qua- 
lités d'entrain  eL  de  vaillance, 
s'est  prodigué,  en  particulier, 
le  30  novembre,  i  our  sauver, 
sous  le  tir  violent  de  l'artille- 
rie ennemie,  quelques  hommes 
de  sa  batterie  ensevelis  par  la 
chute  d'un  projectile. 


Bonnel,  Robert  (cit.,  fa) 
adjudant-chef  de  bataillon 
au  45°  d'inf. 
Au  combat  du  23  août,  a  fait 
preuve  du  plus  j^rand  sang- 
froid  et  de  la  plus  grande  bra- 
voure, bon  cnel  de  bataillon 
venant  d'être  tué  près  de  lut, 
a  groupé  une  trentaine  d'hom- 
mes et  a  résisté  trois  quarts 
d'heure  à  une  attaque  de  l'en- 
nemi. S'est  porté  deux  lois  à 
l'assaut  à  la  baïonnette  et  a  ainsi 
facilité  la  retraite  des  quatre 
compagnies  du  bataillon 


Jamin-Changeart  (^), 
capitaine  au  46"  d'inf. 
Dans  l'attaque  d'une  position, 
a,  le  8  septembre,  fait  pro- 
gresser sa  compagnie  sous  un 
leu  violent,  avec  la  dernière 
éne  gie;  l'a  maintenue  cram- 
ponnée au  terrain  en  prenant 
lui-même  part  au  teu.  A  élé 
mortellement  blessé. 


Duché  de  Bricourt, 
Pierre  (cit.). 

lieutenant  au  13*  d'inf. 

Est  tombé  morlellement 
blessé,  dans  une  redoute,  le 
'il  novembre,  en  montrant 
l'exemple  à  sa  troupe. 


Parfouru  (cit), 
lieutenant  au  6°  hussards. 
S'est  distingué  au  cours  de 
plusieurs  missions,  et  notam- 
ment dans  une  reconnaissance 
où  il  a  été  grièvement  blessé. 


Pommier  J.  (cit.), 
capitaine  du  34°  d'artillerie. 

A  donné,  depuis  le  début  de 
la  campagne,  le  plus  bel  exem- 
ple ;  blessé,  a  continué  à  accom- 
plir la  mission  qui  lui  élait 
confiée. 


Thorel,  Anatole  (fa), 

sol-l'it  de  /"  cl.  au  153*  d'inf. 

Le  6  novembre,  est  arrivé, 
seul  homme  de  la  compagnie, 
dans  une  tranchée  à  200  mè- 
tres des  tranchées  allemandes. 
A  contribué,  par  son  tir 
ealme  et  ajusté,  à  éteindre 
presque  complètement  le  leu 
d'une  partie  des  tranchées  alle- 
mandes en  faoe  de  lui. 


Blard  Louis  (fa). 

chasseur  de  2*  cl.  au  20*  bal. 
de  chasseurs. 
Lors  de  la  constitution  d'unp 
troupe  de  choix  pour  tenter 
un  coup  de  main  périlleux, 
s'est  présenté  immédiatement 
comme  volontaire.  A  pris 
part  à  l'attaque  avec  la  plus 
grande  bravoure;  a  ramené  le 
corps  d'un  spahi  qui  venait 
d'être  tué  à  ses  côtés.  Rentré 
ensuite  à  sa  compagnie  a  eu 
un  pouce  coupé  par  un  éclat 
d'obus  en  se  portant  brillam- 
ment à  l'assaut  d'une  tranchée 
ennemie.  Malgré  sa  blessure, 
voyant  son  lieutenant  atteint 
d'un  éclat  d'obus,  n'a  pas 
voulu  l'abandonner  et  l'a  ra- 
mené vers  l'arrière. 


Stackler  (cit), 
lieut.  de  rés.  de  l'état-major 
de  la  87°  brig.  d'infant. 
A  fait  preuve  à  diverses  re- 
prises d'un  brillant  courage  en 
entraînant  ses  chasseurs  à  l'as- 
saut,en  particulier  au  combat  do 
nuit  du  26  août  où  il  a  pénétre 
dans  le  village  avec  un  groupe 
de  chasseurs  du  9e  bataillon. 


Perret  (ci1.), 
commandant  au  56e  d'inf.  ' 
Pour  sa  belle  conduite  sous  le 
feu.  Blessé  à  la  cuisse  le  1er  oc- 
tobre, est  resté,  après  un  pan- 
sement sommaire,  à  la  tèle  de 
sa  troupe,  Fa  entraînée  à  l'as- 
saut et  a  été  tué  glorieusemenl 
à  10  mètres  des  retranchements 
ennemis. 


Blanchet  Marcel 
sous-lieut.  de  rés.  au  51e  d'inf. 

Au  moment  où  il  se  prépa- 
rait à  aller  se  taire  panser  d'une 
blessure  occasionnée  par  l'écla- 
tement d'une  mitrailleuse,  ap- 
prit que  l'ennemi  avait  pénétré 
dans  la  tranchée  d'une  compa- 
gnie voisine.  S  écriant  :  «  Alors 
j'y  cours!  »  il  effectue  avec  sa 
section  une  riposte  vigoureuse, 
reprenant  200  mètres  de  tran- 
chées perdus,  infligeant  de 
lortes  pertes  aux  Allemands, 
qui  évacuèrent  les  tranchées 
en  abandonnant  cinquante  bou- 
cliers. Ne  consentit  à  aller  se 
laire  panser  que  $ur  un  ordic 
formel  de  son  capitaine. 
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Teyssier, 
Jean-Fermand  (cit.) 
capitaine  au  83e  d'inf. 
S'est  tenu,  le  22  août,  pen- 
dant deux  heures,  à  la  lisière 
d'un  bois  sous  un  leu  îles  plus 
intenses,    poussant  plusieurs 
fois  à  l'assaut  -.es  tranchées 
ennemies  ses  sections;  a  été 
très  grièvement  bles-é  en  sou- 
tenant ses  hommes  par  sa  belle 
attitude. 


GuÉRINi  (cit.. 
capit.  au  1er  rég,  de  marche 
d'inf.  coloniale. 
Le  18  décembre  a,  malgré 
l'intensité  du  leu  ennemi,  vail- 
lamment conduit  sa  compagnie 
à  l'attaque  et  s'est  vigoureuse- 
ment maintenu  sur  la  position 
atteinte. 


Chainet  (cit.), 
sergent  au  H3*  d'inf. 
Belle  conduite  au  leu,  no- 
tamment le  21  août,  où  il  a 
commandé  énergiquement  sa 
section  détachée  en  petit  poste. 
Le  22  août,  blessé,  est  revenu 
au  leu  après  un  pansement 
sommaire. 


MOUNIER  (cit.) 

chef  de  bat.  au  22e  d'inf. 

Blessé  mortellement,  à  la 
tète  de  ses  compagnies,  après 
avoir  dirigé  avec  la  plus  gran- 
de énergie  une  contre-attaque. 


Blondel  (cit), 
capitaine  à  l'état-major 

de  la  87e  brigade. 
A  circulé  sous  te  teu  le  plus 
violent  pendant  toute  une  jour- 
née pour  porter  des  ordres  el 
a  eu  sen  cneval  blessé. 


CCRTEGGIANI,A.-M.-H.(&) 

brigadier  de  rés.  au  6°  chass. 
attaché  à  la  mission  franc, 
près  l'armée  britannique. 
Blessé  d'une  balle  à  la  tête 
le  24  aoi*t,  a  continué  son  ser- 
vice les  25  et  20  août.  Lvacué 
le  27  par  le  service  de  santé 
anglais  et  lait  prisonnier  dans 
l'hôpital  où  i!  était  soigné,  s'est 
échappé  le  16  septembre  et  a 
rejoint  son  régiment  le  24  du 
môme  mois  pour  reprendre 
son  service.  Plein  d'énergie  et 
de  zèle,  rend  les  plus  grands 
services. 


MULLER  (cit), 
capitaine  au  6e  tirail.  indig. 

Le  28  août  1014,  a  lait  preu- 
ve d'un  imperturbable  sang- 
froid  et  de  la  plus  grande  bra- 
voure. A  été  tué  au  moment 
où,  se  conformant  à  l'exemple 
de  son  chef  de  bataillon,  il  en- 
traînait sa  compagnie  à  l'assaut 
d'une  batterie  de  mitrailleuses 
ennemies  brusquement  démas- 
quée à  très  iaible  distance. 


Besson 
command.  au  57e  bat,  de  chass. 
à  pied. 
En  toutes  circonstances,  a 
provoqué  par  son  énergie  et 
son  courage  l'admirai  ion  du 
bataillon  de  chasseurs  qu'il 
avait  formé  el  aguerri.  Est 
tombé  mortellement  blessé  à 
la  tôle  de  son  brin  il  Ion,  à 
l'assaut  d'une  barricade,  ral- 
liant dans  un  suprême  effort 
tous  ses  hommes,  au  cri  de  : 
c  A  moi,  les  chasseurs!  ». 


PerrIER  (cit.). 

lieutenant  à  l'état-major 
d'une  division  d'inf. 

Attaché  successivement  à 
l'état-major  de  deux  divisions, 
a  pris  part  à  tous  les  combats 
livrés  par  elles  depuis  le  com- 
mencement de  la  camp  g^ie  et 
s'y  est  constamment  tait  re- 
marquer par  sou  courage  et 
son  activité;  a,  depuis  quatre 
mois,  fait  presque  chaque  jour 
des  reconnaissances  d-ns  les 
tranchées  de  première  ligne, 
et  s'est  encore  distingué  le  5 
janvier  en  accompagnant  les 
troupes  et  en  contribuant  à 
lr-ncer  une  attaque  sur  les 
tranchées  ennemies,  situées  à 
50  mètres  des  nôtres- 


Jaubart.  Pierre-Victor- 
Frédéric  'cit). 
capitaine  au  /75e  d'inf. 
A  maintenu  sa  troupe  pen- 
dant plusieurs  heures  sous  un 
l'eu    très  violent;    bien  que 
blessé,  a  conservé  le  comman- 
dement de  sa  compagnie. 


BlENAÏM^  (cit.) 
lieutenant  de  réserve 
au  f7*  d'artillerie  lourde. 

Comme  observateur  aérien, 
a  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices pour  les  réglages  de  (ir. 
A  subi  à  diverses  reprises  le 
feu  de  l'infanterie  et  de  l'ar- 
tillerie ennemies.  A  été  blessé 
dans  un  accident  d'aéroplane. 


Michel  (cit.), 

capitaine  au  232*  d'inf. 
A  conduit  sa  compagnie  à 
l'assaut  jusqu'auprès  des  tran- 
chées ennemies,  l'a  maintenue 
sous  le  leu,  el  ne  s'est  replié  que 
lorsqu'il  n'avait  plus  que  quel- 
ques hommes  valides  autour  de 
lui,  avant  lui-môme  ses  eflets  et 
sa  coiffure  criblés  de  balles. 


LÉVY  (cit.), 
capitaine  au  2*>  d'art,  lourde. 

Par  son  habileté  à  préparer  le 
tir  de  la  batterie  de  155  C.  T.  R. 
qu'il  commandait,  a  obtenu  des 
résultats  surprenants  dans  les 
combats  des  8  et  9  décembre 
et  contribué  puissamment  à  la 
préparation  et  au  succès  de 
l'assaut. 


RiVAT-DELAY  (cit.), 
commandant  au  209"  d'inf. 
A  pris  le  commandement  du 
régiment,  le  coluuel  étant  bles- 
sé. A  été  blessé  d'une  balle  à 
la  cuisse  en  allant  reconnaître, 
sous  le  feu  des  mil  railleuses, 
une  compagnie  allemande  qui 
avait  tourné  une  tranchée 
française.  A  conservé,  malgré 
tout,*  le  commandement  el, 
après  s'être  tramé  sur  le  sol 
pour  rejoindre  une  compagnie 
du  209e  menacée  d'être  tour- 
née, s'est  dressé  pour  «pie  ses 
hommes  ignorent  sa  blessure 
et  a  élé  atteint  mortellement 
d'une  seconde  balle. 


Claire,  Prosper 
(2cit,^ï 
capitaine  au  147°  d'inf. 
A  lait  preuve  de  grande  bra- 
voure et  d'alhnl  eu  se  lançant 
à  l'attaque  d'une  position  qu'il 
savait  occupée  par  de  l'artil- 
lerie. 

A  léussi,  à  force  d'énergie, 
de  volonté,  d'activilé,  à  conte- 
nu l'ennemi  dans  une  lutte  de 
jour  el  de  nuit  et  a  repoussé 
tontes  se-  attaques.  A,  depuis, 
pendant  une  péri  de  de  plu- 
sieurs jours,  commandé  un  ba- 
taillon, sur  une  position  des 
plus  difficiles  où  il  s'est  main- 
tenu. 


Fellert  (cit.), 
lient. -colonel  romm.  le  2'  rég. 
de  marche  des  tirail.  indig. 

A  été  un  riva  ni  rvemp'e  de 
calme  et  de  bravoin  o  ;  ton  ours 
aux  endroits  les  plus  exposés, 
exaltant  le  courage  el  l'éner- 
gie de  tous  ceux  rui  l'entou- 
raient. Ksi  tombé  le  9  septem- 
bre 1914,  atteint  d'une  très 
grave  blessure  qui  met  sa  vie 
en  danger. 


Délivré,  Julien  (cit.), 
capitaine  au  9"  bat.  de  chass. 
à  pied. 

Le  26  septembre,  chargé  de 
reprendre  une  position,  l'a  bril- 
lamment enlevée  à  l'assaut,  A 
eu  son  sous-lieutenant  tué  à 
ses  côtés  et,  a  été  éraûépar  une 


Moi san  (cit.), 

lient,  au  2e  d'artillerie  lourde. 

Pour  les  reconnaissances  d'ar- 
tillerie ou  pour  le  réglage  du 
tir  de  l'artillerie  lourde,  a  exé- 
cuté plus  de  50  ascensions  en 
avion  en  qualité  d'observateui 
pendant  lesquelles  il  a  essuyé 
plusieurs  fois  le  «eu  de  l'artille- 
rie ennemie  ou  des  mitrailleu- 
ses d'avion.  A  rendu  les  plus 
grands  services  par  les  rensei 
gnemeots  (ju'iï  a  rapportés. 


Touchard,  André  (cit), 
lient,  au  62e  bat.  de  chasseurs. 

S'est  part iculièremcnt  dis- 
tingué par  sa  belle  altitude  et 
sa  belle  conduite  au  feu. 


EÉLOKûÉ  ($*) 
sous-lieutenant  au  i6e  d'inf. 

Belle  altitude  au  feu.  Après 
avoir  tiavetsé  une  rivière,  a 
chargé  à  la  baïonnette  à  la  tète 
de  son  peloton.  A  été  griève- 
ment blessé. 


SMJTRIAU  (cit.) 
capitaine  an  80"  d'inf. 
A  rallié  avec  la  plus  grande 
éner.ie  sa  trouve,  surprise  par 
un  feu  très  violent,  et  a  été 
blessé. 


Thouvenot.  T.-E.  (^.) 

lieutenant  au  8*  dragons. 

A  commandé  sa  section  avec 
beaucoup  d'enleule  et  de  sang- 
froid  dans  les  situations  les 
plus  périlleuses;  en  particulier 
le  10  septembre,  où  il  a  été 
pris  sous  un  leu  violent  d'ar- 
tillerie, et  le  25  septembre,  où 
il  a  eu  son  cheval  blessé  mor- 
tellement sous  lui. 


Gennevois,  René  (cit.), 
lient,  au  18e  bat.  de  chass. 

à  pied. 
Blessé  mortellement  au  com- 
bat du  30  septembre,  en  entraî- 
nant héroïquement  sa  section  à 
l'assaut  sous  un  feu  vi  .  lent  aux 
cris  répétés  de  :  a  Ln  avant,  tes 
'•hasseurfll  Vive  la  Frarace  '  » 


Manalt  Gaston  (2  cit), 
capitaine  au  12°  d'inf. 
Etant  commandant  de  com- 
pagnie, a  secondé  énergique- 
ment  et  intelligemment  son 
cbel  de  bataillon;  a  en!  rainé 
ses  hommes  dans  toutes  les 
circonstances  du  combat  et  les 
a  maintenus  sur  leurs  positions 
durant  huit  jours,  malgré  les 
perles  nombreuses  qu'il  subis- 
sait. A  élé  promu  capitaine  le 
2  oe'obre  sur  le  ch  mp  de  ba- 
taille pour  sa  belle  conduite, 
et  blessé  mortellement  dans 
un  assaut  à  la  lôte  de  sa  com- 
pagnie le  12  oclobre. 


Rivière,  Marcel  (|>), 
sergent  au  143e  d'inf. 

Le  2  novembre,  sa  compa- 
gnie s'élanl  trouvée  tournée  à 
la  tombée  de  la  nuit  p;  r  une 
cent  ine  d'ennemis,  à  un  gra- 
dé allemand  qui  avait  saisi  son 
fusil  et  lui  demandait  de  se 
rendre  rveç  ses  hommes  a  ré- 
pondu en  lui  brûla  ni  la  cer- 
velle el  en  commandant  des 
feux  à  sa  troupe.  A  réussi  ain- 
si à  dégager  sa  compagnie  dont 
tous  les  sous-ol liciers  étaient  à 
ce  moment-là  hors  de  combat. 


Bauer,  René  (cit.), 
sergent  au  43°  bat.  de  chass. 

B  essé  d'une  balle  au  poignet, 
a  entraîné  ses  chasseurs  en 
avant;  a  reçu  une  deuxième 
balle  à  l'épaule  et  a  continué 
le  mouvement  en  avant  en 
criant  :  «  Je  suis  blessé,  mais 
en  avant  quand  même.  »  Lsfc 
tombé  plus  loin  mortellement 
frappé. 


Maupoil  Pierre 
chef,  de  bataillon  au  87°  d'inf. 

A  su  prendre  un  ascendant 
considérable  sur  un  bataillon 
dont  il  a  pris  le  commande- 
ment dans  des  conditions  par- 
ticulièrement difficiles.  A  par- 
laitement  rem  -li  à  sa  tôte  tou- 
tes les  missions  qui  lui  onl  été 
couliées  depuis  près  de  Irois 
mois.  .**'est  lait  remarquer  no- 
tamment pendant  la  période  du 
1er  au  8  décembre  par  une  ac- 
tion personnelle  très  active  et 
très  vigilante  pour  rétablir  des 
situations  parfois  compromises. 
A  été  blessé,  le  8  décembre, 
d'un  éclat  d'obus  au  coude- 
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Drahonnet  (^\ 
capif.  comm.  le  groupe  cycliste 
de  la  dio.  de  cavalerie. 

A  été  grièvement  blessé  le  7 
septembre  au  moment  où,  à  la 
tèle  u'un  de  sos  pelotons,  il  ye- 
n;  il  i'e  s'avancer  jusqu'à  400 
m  lies  d'une  ballerie  ennemie 
qu'il  avail  obligée  à  amener 
les  avaul-Uains. 


Sain  val  (cit.). 
sergent  au  groupe  cycliste 
de  la  iTt  div.  de  caval. 

Le  18  aoùl  1011,  ses)  Irnuvé 
seul  sur  la  rou  e,  porlaril  un 
rensei^remenl  à  son  capilaine 
commandant  ;  chacé  par  1 2 
dragons  prussiens,  en  tua  deux 
el  mil  en  fuile  te  reste  par  son 
feu. 


Fontan,  Paul  (cit.), 
capitaine  au  99'  d'inf. 
Officier  d'une  bravoure  et 
d'une  énergie  à  loule  épreuve, 
est  lombé  glorieusement  à  ta 
lèle  de  sa  romp-.^nie  en  don- 
Daul  ses  ordres  pour  la  pi  épa- 
ralion  de  l'attaque  d'une  posi- 
tion ennemie. 


Sagot.  Pierre  (cit.), 
tous-lieut.  au  22"  bataillon 
i  e  chass.  alpins. 
Tlessé   le  3  seplembre  en 
entraînant  sa  section  à  l'assaut 
des  tranchées  ennemies. 


Butault  (et), 
capitaine  au  21e  d'inf.  colon. 

blessé  au  combat  du  22  août 
où  il  a  lait  preuve  des  plu» 
belles  qualités  militaîrps 


Hamlet  ($*\ 
sous-lieut.  au  groupe  cycliste 
de  la  ir"  dio.  de  cavalerie. 

A  eu  à  exercer  seul  le  com- 
mandement i  e  so  pel  ton  du 
groupe  cycl  ste  presque  depuis 
le  début  delà  cam  agne.S'ef  si- 

nalé  par  des  actions  d'éclat  à 
différents  combats  où  ii  a  pu 
donner  la  n  esure  de  son  sang- 

roid,  de  on  coup  d'œil  et  îeson 
énergie.  Au  combat  du  o  novem- 
bre, a  ramené  avec  quelques 
hommes,  les  morls  cl  les  ble-- 
sés  tombés  à  une  centaine  de 
mèlres  des  Iranchées  enne- 
mies. 


Gabel  (fa), 
adjudant  au  groupe  cycliste 
de  la  ira  div.  de  cavalerie. 

lîlcssé  en  allant  porter  un 
rensei  ncmenl  à  son  capilaine, 
sous  un  leu  vi  dent. 


De  Peretti,  Antoine  ■ 
lieutenant  au  51"  d'inf. 

Dép  blessé  deux  lois  depuis 
le  début  de  la  campagne,  est 
chaque  lois  retenu  dans  le 
plus  bref  délai  reprendre  sa 
place  au  combat,  avec  le  même 
entrain  el  la  même  bonne  hu- 
meur qu'il  savaîl  communiquer 
à  ses  hommes. 

Au  cours  de  l'attaque  du 
8  novembre,  ayant  r  çu  deux 
nom  elles  hlcs>ures,  a  remis 
son  commandement  au  capi- 
taine commandant  la  compa- 
gnie voisine,  en  lui  criant  : 
a  En  avant!  en  avant!  u 


nlcolle  de  long-pray, 
Gabriel  (^) 
capitaine  au  U0*  d'inf. 

Iïenlré  au  dépôt  à  la  suite 
d'une  blessure  à  l'épaule,  bien 
qu  incomplètement  guéri,  a 
pris,  le  matin  du  2  octobre,  le 
commandement  d'une  compa- 
gnie qui  a  été  engagée  aussitôt. 
A  été  blessé  à  l'oreille  dès  le 
début  de  l'aclion  :  a  conduit 
néanmoins  à  deux  reprises  dil- 
térentes  sa  compagnie  à  l'at- 
taque à  la  baïonnette  contre 
les  tranchées  ennemies  et  n'est 
venu  se  faire  panser  qu'à  ta 
de  la  journée 


Tron  (d), 

sergent  au  groupe  cycliste 
de  la  fr"  dio.  de  caval. 

S'est  distingué  par  le  bel 
exemple  d'entrain,  ie  sang- 
froid  et  d'énergie  qu'il  a  su 
donne  à  ses  chasseurs. 

Chargé  avec  sa  section  de 
défendre  une  isiè  e  e  village 
cou  Ire  des  forces  supérieures 
de  civaleri1  el  d'infanterie  en- 
nemies, a  su  prendre  les  meil- 
leures disposilions  et  a  arrêté 
pendant  plusieurs  heures  la 
progression  de  l'ennemi,  cela 
sous  le  i  u  de  l'artil  crie  enne- 
mie. Dans  une  autre  circons- 
tance, une  aulomilrailleu>e 
ayant  été  ab  n  lonni  e  dan*  un 
fos  é  à  la  sui  e  de  panne,  au 
moment  de  l'ai  laque  en  force 
de  l'inlanlerie  «  nnentie,  s'est 
élancé  à  la  lêle  de  quelques 
chasseurs  cvclis'es  volontaires 
entre  es  lignes  adv  rses  et. 
njalgré  les  feux  intenses  de 
l'artillerie  el  de  mousquelerie 
dirigées  sur  lui,  a  réussi  à  ré- 
parer et  à  remellre  e  marche 
le  moteur  de  l'automitraiKeuse 
el  à  la  reconi  ui  e  dans  i  os  li- 
gnes s_u^  le  feu  de  l'ennemi. 


Lehoux  (cit.). 

chass.  de  /"  cl.  au  groupe  cyc. 
de  la  iT"  dio.  de  cavalerie. 
A  do  né  le  plus  bel  exem  le 
de  courage  et  de  dévouement 
rn  porl  ni  secours  et  en  res- 
tant avec  son  ca  itaine  riève- 
menl  bles  é  cl  perdu  dans  un 
bois  ha  lu  par  des  frits  intenses 
d'artillerie  el  d  m  auleiie  prus- 
siennes (blessé). 


Karcher  (cit.), 
lieut.  au  3*  d'artillerie  colon. 

Brilla  le  altitude  au  l'eu,  par? 
lieulièremei'l  penda  il  le>  jour- 
nées des  5  et  15  septembre,  où, 
bien  que  blessé  légèrement,  il 
a  lait  preuve  du  plus  giand 
s  m_r-froid  et  d'un  esprit  d'mi- 
l.alive  au-dessus  de  tout  éloge. 


POUXVIEL  (cit.), 
lieut.  de  rés.  au  44"  d'inf.  col. 

A  constamment  fait  preuve 
de  bravoure  et  d'énergie  dans 
le  commandement  de  sa  com- 
pagnie jusqu'au  combat  du 
22  septembre  au  cours  duquel 
il  a  été  mortellement  trappé 
d'une  balle,  à  10  mètres  des 
tranchées  ennemies,  au  moment 
où  il  entraînait  sa  compagnie 
à  l'assaut 


Philipp  (fa), 
sergent  au  groupe  cycliste 

de  la  /"  div.  de  caval. 
A  lait  preuve  de  beaucoup 
de  courage  el  d'alluul  au  cours 
des  plus  violents  c  mbats. 
Blessé  grièvement,  a  donné  un 
bel  exemple  de  courage  à  ses 
chasseurs  cyclistes  en  restrnl 
à  leur  lê  e.  N'a  consenli  à 
quitter  la  ligne  de  feu  que  sur 
l'ordre  formel  de  son  lieute- 
nant chef  de  pelolon. 


GUYARDEL 

adjud.-chef  nu  groupe  cycliste 
de  la  1re  div.  de  cavalerie. 
A  nio  dré  eu  dill'érenles  cir- 
constances, souvent  1res  di.fi- 
ciles,  de  grandes  qualités  de 
sang-fruid  et  de  bravoure. 
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PlFBOURG.  J.-A.  (cit., 
capitaine  a  <  133'  d'inf. 

TV  s  belle  conduile  au  com- 
bat ;  a  été  blessé  deux  fois. 

Of.icier  très  intelh  ei.t,  très 
zélé,  très  mo.ieste,  servant 
sans  bruit,  at  eç  un  dévoue- 
ment qui  ne  se^l  jama.s  dé- 
menti. 


Dubosq,  Jean  (cit.), 
maréchal  des  logis  au  29"  d'art. 

A  assuré  le  senice  de  sa 
pièce  dans  des  circonstances 
particulièrement  difficiles  sous 
un  feu  systématique  d'obusiers 
de  15  cm.  dirigé  sur  celle-ci  ;  a 
continué  à  tirer  et  n'a  qui  lté 
so  i  canon  que  lorsque  celui-ci 
a  été  coupé  en  deux  par  un 
obus. 


Barreau,  Ernest  (cit.) 
lieutenant  au  343"  d'inf. 
Belle  conduite  au  feu 


Caroot  ($îV 

lieutenant  au  groupe  cycliste 
de  la  iT*.  div.  de  cavalerie. 
A  fait  preuve  d'énergie  et 
de  décision  en  continuant, 
blessé,  à  commander  sa  section 
el  à  diriger  sa  retraite  dans  les 
meilleures  conditions. 


Thalamas  fci'..). 

capitaine  au  23f*  d'inf. 

Blessé  trois  fois,  retenu  sur  le 
(roui  el  chargé  de  repousser  une 
conlre-al laque  ennemi.-  dans 
la  matinée  du  10  janvier,  a  été 
blessé  à  nouveau  et  n'eu  a  pas 
moins  continué  à  conduire  l'o- 
pération dont  il  était  chargé. 


Journaux  (et). 
caporal  au  groupe  cycliste 
de  la  1rB  div.  de  caval. 
Relie   conduile   au   (eu  au 
cou.  s  de  violents  combats.  A 
réussi  à  sauver  une  automi- 
trailleuse Iran  ai-e  en  pâm  e 
s.^us  le  feu  m.euse  du  1  ennemi. 


Cristini  (ci..). 
lieutenant  de  rés.  au  28"  d'art. 

Sa  ballerie  ayant  été  surprise 
par  une  ail  que  rapprochée,  est 
resté,  malgré  la  \ luleucc  du 
leu,  auprès  de  son  capilaine 
blessé  et  l'a  ramené  nu  prix 
de  grands  eflorU.  Le  8  octobre, 
un  obus  de  15  ceu limèl  tes 
étant  tombé  sur  un  c •  isson, 
tua ul  trois  servants  et  en  bles- 
sent six  a  u  I  res ,  a ,  p~  r  son 
calme  el  son  s.*nig-froid,  réussi 
à  maintenir  l'ordre  dans  la  bat- 
terie, a  pansé  lui-même  les 
blessés  et  a  contribué  à  per- 
mettre eux  deux  pièces  res- 
tantes de  continuer  le  leu, 
quoique  le  leu  des  ohusiers  en- 
nemis continuât  sur  la  ballerie. 


Galland  (2  cit.,  $$)f 
capitaine  au  59"  d'artillerie. 

A  parfaitement  rempli, comme 
commandant  de  batterie,  les 
missions  qui  lui  ont  été  con- 
fiées, notamment  les  24  et 
25  aoùl  et  le  14  septeml  re. 

Le  25  août,  malgré  un  feu 
intense  d'obusiers  ennemis,  a 
fil  subir  des  perles  visibles  à 
une  batterie  de  77.  A  lo  .j  -urs 
la  t  preuve  de  tri  s  belles  quali- 
tés ue  bravoure  el  de  décision. 

A  été  blessé  sérieusement,  à 
la  cuisse  el  à  la  main,  en  se 
rendant  à  un  poste  d  observa- 
tion très  avancé  le  19  lévrier 
1915.  S'élait  déjà  signalé  depuis 
le  début  de  la  campagne  par 
sa  belle  tenue  au  feu  etl  a-pro- 
pos d*  *e«  tira. 


sergent  au  groupe  cycliste 
de  la  iTe  div.  de  caval. 
Blessé  une  piemière  lois,  a 
rapidement  rejo.nl  son  corps, 
a  lait  preuve  à  diflérei  tes  re- 
prises des  plus  1  elles  qualités 
milil-'ires  el  a  été  à  nouveau 
grièvement  blessé  à  Ii  lèle  de 
sa  section  le  4  novembre  1914. 


Blaizot,  René  (cit.), 
sous-lieutenant  au  fft"  bat. 

de  chass.  à  pied. 
Pour  sa  brillante  conduite 
an  l'eu.  Blessé  grièvement  au 
combat  du  8  septembre  1914. 


SCHLIENGER.  EMU  E  (cit), 
chef  de  bat.  au  220"  d'inf. 
A  lait  preuve,  dans  les  cir- 
constances les  [  lus  dilficiles  et 
sous  e  leu  le  plus  \  iolent, 
d'un  superbe  courape,  d'un 
sanc-lioid  invertu  bable  et 
d'une  nell.elé  absolue  de  <  en- 
sée.  A  «'lé  ué  le  6  senlembre, 
en  dirigeant  le  combat  de  son 
bataillon. 


D'Inguimbert  (cit., 
capitaine  au  9*  d'inf. 
A  fait  preuve  des  plus  belles 

3uahti  s  d'énergie  tians  la  con- 
uile  de  sa  compagnie  au  teu. 
Blessé  au  combat  du  10  sep- 

t«mlire- 
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COMFES 
engagé  volontaire  au  /er  chass. 
à  Afrique  de  marche. 
Très  grièvement  blessé,  a  lait 
preuve  de  sérénité  et  d'oubli  de 
soi-même,  en  ne  tenant  pas 
compte  de  ses  propres  souf- 
frances pour  s'occuper  de  son 
capitaine-commandant  qui  ve- 
nait d'être  blessé  lui-même. 


Macary,  Charles  .. 

sergent  au  14°  d'inf. 
A  donné  1  assaut  au  premier 
rang  de  sa  section  avec  la  plus 
grande  bravoure;  saulé  le  pre- 
mier dans  la  tranchée  enne- 
mie, a  tué  un  oflicier  mitrail- 
leur, s'est  emparé  d'une  mi- 
trailleuse et  lait  prisonniers 
plusieurs  soldats  mitrailleurs  j 
a  eu  deux  légères  blessures. 


Mailhac 

lieutenant  au  280°  d'inf. 

A  été  grièvement  blessé  à 
la  tête  de  sa  section  qu'd  u  e- 
nait  à  l'attaque  le  19  août. 


Agostini  fci'). 
lieutenant  au  76°  d'inf. 
A  lait  progresser  sa  compa- 
gnie d'environ  300  mètres,  l'a 
établie  sur  une  position  très 
avantageuse,  et  l'y  a  maintenue 
contre  jne  violente  attaque 
d'un  ennemi  bien  supérieur  en 
nombre. 


Biard.  Jules  (cit.). 
sergent- fourrier  au  88°  d'inf. 

A  donné  l'exemple  du  plus 
grand  courage  lors  de  l'assaut, 
le  9  janvier,  pénétrant  le  pre- 
mier dans  le  vUlage  à  la  têle  de 
quelques  hommes  de  sa  section 
et  faisant  plusieurs  pvisomiiora 


De  GiRONDf(Père  Jcsuite) 

<ê) 

caporal  au  8f6  d'inf. 
Pendant  un  combat  de  nuit, 
a  pénétré  à  deux  reprises 
dans  un  bois  jusqu'au  contact 
immédiat  des  Allemands  dont 
il  a  reconnu  les  emplacements 
et  l'organisation,  ne  s'est  re- 
tiré que  sous  le  feu  le  plus  vil 
échangé  par  les  deux  partis. 
A  accompli  déjà,  seul  ou 
comme  clie!  de  patrouille,  de 
nombreuses  reconnnaissances 
du  même  genre. 


Honoré,  Pierre  (cit., 

tapit,  au  /er  génie,  comp.  4J4. 

Depuis  l'entrée  en  campagne, 
a  effectué  sans  relâche,  de  jour 
et  de  nuit,  des  travaux  impor- 
tants, a  dirigé  notamment  la 
construction  d'un  pont  de  pé- 
niches. 

A  conduit  des  attaques  en 
sape  dans  des  conditions  très 
difficiles,  parlois  sous  un  feu 
violent,  notamment  dans  la 
nuit  du  1er  novembre,  et  a  ob- 
tenu de  ses  hommes  un  effort 
considérable. 


Pasquier,  Clément- 

Epoua^d  ('t.). 
capitaine  au  68"  d'inf. 
Est  tombé  grièvement  blessé 
à  la  cuisse  en  entraînant  vi- 
goureusement sa  compagnie  à 
l'assaut  des  tranchées  alle- 
mandes. Obligé  d'abandonner 
la  direction  du  combat  de  sa 
compagnie  qui,  éle*  Irisée  par 
son  bel  exemple,  avait  bousculé 
l'ennemi,  a  eu  l'énergie  d'écrire 
aux  siens  une  lettre  d'une 
haute  portée  morale,  qu'il  ter- 
minait par  ces  mots:  «  Adieu! 
Vive  la  France!  maintenant, 
j'ai  payé  ma  dette,  j'ai  fait 
m  n  devoir  d'otficier,  je  puis 
mourir.  »  Est  mort  au  champ 
d'honneur. 


JULUEN    HENPI  (c't.J 
médecin  auxil.  au  49e  d'art. 

A  montré  maintes  lois,  sous 
le  feu  de  l'artillerie  ennemie, 
un  véritable  esprit  d'héroïsme 
et  d'  bnég.-tion.  A  parcouru 
400  mètres  sous  une  véritrble 
pluie  d'obus  i  our  porter  se- 
cours à  un  o!ficier  blessé. 

Mort  le  8  j-nvier  de  la  ty- 
phoïde contractée  en  soignant 
nos  malades. 


Verrier,  Pierre  (cit., 

soldat  de  2e  cl.  au  2e  groupe 
d'av.,  escadrille  H.  F.  28. 
Blessé  le  30  septembre  au 
cours  d'une  reconnaissance  au- 
dessus  de  L'ennemi,  a  néan- 
moins ramené  sauf  son  avion 
sur  le  terrain  d'atterrissage. 

A  effectué  de  nombreuses 
reconnaissances  sous  le  feu  de 
l'ennemi  et  a  permis  à  l'offi- 
cier observateur  de  rapporter 
d'utiles  renseignements.  A  été 
blessé. 


Cartoux.  Maurice  ($*V 
sous-lieut.  derés.  au  1 40e  d'inf. 

Blessé  une  première  fois,  est 
revenu  sur  le  Iront  à  peine 
guéri  ;  a  donné  pendant  toute 
la  campagne  des  preuves  nom- 
breuses i^e  vaillance.  Le  .4  dé- 
cembre a  maintenu  avec  la 
plus  grande  énergie  sa  compa- 
gnie sur  les  positions  qu'il  dé- 
fendait, malgré  un  violent  bom- 
bardement de  giosse  artillerie. 
A  été  grièvement  blessé. 


Chambre  i'$*V 
capif.  d'inf.  lerr.,  commissaire 

de  gare  de  débarquement. 

Officier  très  actif,  très  éner- 
gique et  audacieux  :  a  -u  par 
son  habileté  et  son  initiative 
maintenir  la  liaison  pendant 
4  jours  consécutifs  avec  le 
corps  de  cavalerie  qu'il  était 
chargé  de  ravitailler  dans  des 
circonstances  dilficiles,  pous- 
sant ses  ravitaillements  dan- 
une  zone  parcourue  par  les 
coureurs  enne  i  is,  faisant  le 
coup  de  feu  avec  ^on  escorte 
et  les  soutiens  de  la  cavalerie. 


Babet.  Marcel  (et) 
mar.  des  logis  au  4°  chass.d'Af. 

Remplaçant  son  olficier  dé- 
taché auprès  de  l'état-major, 
et  isolé  à  l'extrème-gauche  de 
la  ligne  de  feu,  a,  par  un  sys- 
tème de  tranchées  remarqua- 
blement consti  ui  es,  pu  résis- 
ter à  un  lit-  de  grosse  artillerie. 
S  est  maintenu  sur  la  positi.  n 
pendinl  quarante-huit  heures, 
et  n'a  subi  aucune  perte.  A  agi 
avef  calme,  sang-lroid,  initia- 
tive et  énergie. 

A  l'attaque  des  premières 
lignes  allemandes,  le  18  dé- 
cembre, a  fait  preuve  d'une 
bravoure  et  d'un  sang-froid 
remarquable  ;  se  trouvant 
isolé,  a  pris  le  commam  ement 
île  son  peloton  et  de  i.eux  sec- 
tions de  territoriaux. 


BÉTEUIL  (cit.). 
caporal  au  2e  génie. 
S'est  o!  ert  spontanément 
pour  effectuer  les  travaux  les 
plus  périlleux,  a  tendu  tes  plus 
grands  services  dans  l'organi- 
sation de^  positions  conquises 
en  allant  placer  des  réseaux  en 
avant  des  tranchées  françaises  ; 
a  eu  un  de  ses  hommes  tué 
par  une  sentinelle  allemande 
en  remplissant  la  môme  mis- 
sion. 


Jougla.  Jean  ($*). 
lient,  de  rés.  au  itT  d'art. 
Fait  preuve  depuis  le  début 
de  la  campagne  des  plus  belles 
qualités  militaires.  Instruit,  ac- 
tif, dévoué,  s'est  acquitté  des 
missions  les  plus  périlleuses 
avec  hardiesse  et  habileté. 
Chargé  du  service  des  obser- 
vateurs et  des  liaisons  télépho- 
niques de  l'artillerie  dans  un 
secteur  boisé,  s'e*t  maintes  fois 
exposé  au  feu  pour  rem  lir  sa 
mission.  A  reçu,  le  8  décem- 
bre, deux  blessures  dont  l'une 
très  grave  au  cours  d'une  re- 
connaissance. 


m 


Les  deux  frères  Pagézy 


Eugène  (cit) 
capitaine 
au  10°  d'artillerie. 
Aux  combats  des  21,  22  et 
23  août,  a  causé  à  l'ennemi  de 
lourdes  pertes,  en  continuant 
à  faire  tirer  sa  batterie,  sous 
un  feu  violent  d'infanterie  et 
d'artillerie,  jusqu'après  le  dé- 

Sart  des  derniers  éléments 
'infanterie. 


Jacques  (cit.), 

capitaine  à  l'état-major 
d'un  corps  d'armée. 

Officier  énergique  et  plein 
d'allant.  Lors  de  la  bataille  de 
la  Marne  et  des  divers  combats 
livrés  par  le  corps  d'armée, 
pendant  les  mois  de  novembre 
et  de  décembre,  a  accompli, 
sous  le  feu,  des  missions  de 
liaison  très  dangereuses 


Hourras  (cit.) 

caporal  au  14°  d'inf. 
A  exécuté,  durant  la  nuit 
précédant  l'attaque  du  20  dé- 
cembre, deux  reconnaissances 
très  périlleuses.  S'est  offert 
spontanément  pendant  le  com- 
bat pour  porter  un  renseigne- 
ment au  commandant  de  la 
compagnie.  A  été  grièvement 
blessé  en  accomplissant  sa  mis- 
sion et  est  mort  en  disant  : 
«  Qu'on  écrive  à  ma  famille 
que  j'ai  été  frappé  en  faisant 
mon  devoir  et  que  j'étais  pro- 
posé comme  officier.  » 


Ltridon,  Robert  (cit.), 
capit.  au  W*  chass.  à  cheval. 

Blessé  mortellement  le  24 
août  1914  en  allant  reconnaî- 
tre, avec  sa  décision  et  s  <n  au- 
dace hilituelles,  un  bois  oc- 
cupé par  l'infanterie  ennemie. 


&4 


DUCHÈNE  (cit.), 
lieutenant  au  54e  d'inf. 
Grièvement  blessé  en  con- 
duisant sa  compagnie  à  l'atta- 
que des  positions  ennemies. 


Alerme,  André  (ci-1.) 
sold.  de  1™  cl.  au  f  Ie  terr.  d'inf. 

Le  3  octobre,  n'a  nas  hésité 
à  sortir  de  sa  tranchée,  s<  us 
un  feu  violent  d'artillerie,  pour 
secourir  le  commandant  Cazier, 
grièvement  blessé. 


Récurât,  Eugène  (cit., 
soldat  au  147*  d'inf 
A  été  blessé  en  se  portant 
sous  un  feu  violent  au  secours 
de  son  lieutenant  blessé 


DePelleport,  Wladimir 
(cit.). 

soldat  au  29e  d'infanterie. 

A  donné  le  plus  bel  exemple 
de  patriotisme  en  s'engageantà 
59  ans  pour  la  durée  de  la 
guerre.  A  pris  part  à  toutes 
opérations  du  début  de  la 
campagne,  faisant  l'admiration 
du  régiment  par  son  endu- 
rance, soi-  entrain  et  la  beauté 
de  son  caractère.  Le  20  août, 
à  Sarrebourg,  t'est  précipité  à 
l'assaut,  en  tète  de  sa  compa- 
gnie; a  eu  la  cuisse  et  le  bas- 
sin fra  assés  par  un  éclat 
d'obus.  Est  mort  au  champ 
d'honneur. 


DÉSÉVAUX,  G.-M.-V. 

(#"> 

capitaine  au  128e  d'inf. 
A,  pendant  la  journée  du 
15  septembre,  dirigé  sa  com- 
pagnie avec  un  calme,  un  sang- 
froid,  une  bravoure  digne  du 
plus  grand  éloge,  sous  un  feu 
meurtrier  ;  a  maintenu  tout 
son  monde  en  ligne  par  son 
attitude  et  son  ascendant,  jus- 
qu'au moment  où  il  tomba 
grièvement  blessé. 


De  Vanssay.  Roger 

lieut.  au  18e  bat.  de  chass., 
groupe  cycliste  de  la  3e  div. 
de  cavalerie. 
A  réussi,  par  son  énergie  et 
son  entrain,  et  malgré  la  mise 
hors  de  combal  de  presque  tous 
ses  gradés,  à  entraîner  son 
peloton  jusqu'à  50  mèlres  des 
tranchées  fortement  occupées 
par  les  antassins  et  les  mitrail- 
leuses ennemis.  A  été  griève- 
ment blessé. 


Dfhays  ',§\ 
adjudant-chef  au  329"  d'inf. 

Donne,  depuis  le  début  de  la 
campagne,  le  plus  bel  exemple 
d'énergie,  de  braxoure  et  de 
dévouement.  Blessé  grièvement 
au  début  de  la  journée,  n'a 
accepté  d'être  transporté  au 
poste  de  secours  qu'à  la  nuit 
tombée,  après  que  tous  les 
hommes  blessés  autour  de  lui 
ont  été  secourus  et  emportés, 
restant  ainsi  toute  la  journée 
exposé  au  feu  de  l'ennemi,  qui 
tirait  sur  nos  blessés- 
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Watin  (et). 
lieut.-col.,  comm.  le  232'  d'inf. 

A  brilbmment  conduit  son 
régimenl  à  l'attaque  des  posi- 
tions allemandes  qui  lui  avaient 
été  assignées  comme  objecii. 
A  déterminé  l'assaut  à  la 
baïonnette  des  premières  tran- 
chées ennemies  par  l'entrée  én 
ligne  de  deux  compagnies  de 
réserve  qu'il  conduisait  lui- 
même  avec  un  superue  mépris 
du  d-nger,  cl  a  été  tué  au 
moment  où  il  entraînait  celles- 
ci  pour  l.iire  brèche  dans  la 
ligne  ennemie. 


Carion  Ht), 
capitaine  au  62'  d'inf. 
Blessé  le  26  août  d'un  éclat 
d'obus  au  côté,  et  d'un  schrap- 
nel  au  bras,  a  cependant  con- 
servé le  commandement  de  sa 
compagnie  et  l'a  exercé  avec 
la  plus  grinde  énergie.  Le 
7  septembre,  a  arrêté  avec  sa 
compagnie  me  ch  rge  alle- 
mande qui  s'est  brisée  sur  nos 
tranchées  et  qui  a  lai~~é  vingt 
prisonniers.  A  été  blessé  Te 
môme  jour  et  évacué  le  8  sep- 
teml  re.  A  rejoint  aussitôt  guéri 
le  15  novembre. 


Noël  (cit), 
sergent  au  20e  bat.  de  chass. 

Au  combat  du  6  octobre 
1914  a  organisé  la  défense  du 
pont  et  a  conduit  le  corob  t  de 
sa  demi-section  avec  une  habi- 
leté et  une  énergie  remarqua- 
ble. Avec  un  elleclit  huit  fois 
intérieur  à  celui  des  t  oupes 
d'attaque  et  sans  appui  de  1  ar- 
tillerie a  su  résister  victorieu- 
sement à  une  attaque  d'infan- 
terie et  d'artillerie. 


Felici  (cit.), 
capitaine  au  12°  d'inf. 

Fendant  huit  jours,  avec  une 
inlassable  ténacité,  a  résisté 
héroïquement  contre  uu  bom- 
bardement de  grosse  artillerie 
et  contre  des  attaques  d'infan- 
terie lancée  à  50  mètres  de 
dislance.  A  quitté  la  ferme 
qu'il  occupait  en  ne  laissant 
derrière  lui  que  des  murs  crou- 
lants et  menaçant  de  l'ense- 
^  elir. 


Sarrade  (cit), 
général  du  cadre  de  réserve, 

comm.  'ail"  brig.  de  rés. 

A  été  contusionné  au  com- 
bat du  19  août  en  dirigeant 
personnellement  avec  beau- 
coup d'énergie  et  une  grande 
bravoure  l'aclion  de  l'avant- 
garde. 


Haguenin  (2  cit.). 
chef  de  bataillon  au  67'  d'inf. 

A  brillamment  commandé 
son  bataillon  dans  le  combat 
du  24  septembre.  •  lessé  très 
sérieusement,  est  resté  à  son 
poste  jusqu'au  moment  où  le 
manque  de  force  l'a  obligé  à  le 
quitter. 


Sousman,  Maxime  (cit.), 
sergent  au  173e  d'inf. 
Sergent  chef  de  section, 
dans  t'avance  du  26  octobre,  a 
tait  preuve  de  courage  et  de 
sang-froid  en  conduisant  sa 
section  jusqu'au  réseau  de  fil 
de  fer  allemand  et  en  l'y  re- 
tranchant fortement  malgré  un 
feu  violent  de  l'ennemi. 


François  di*  Chauffour 

(cit), 

lieut.  de  rés.  au  349°  d'inf. 

A  exécuté  avec  beaucoup 
d'audace  et  de  sang-froid  un 
coup  de  main  sur  une  grand' 
garde  ennemie  qu'il  a  réussi  à 
détruire  en  grande  partie  grâ- 
ce à  ses  habiles  dispositions. 


AS 


OURCIN  (cit.). 
sous-lieutenant  au  203'  d'inf. 

A  fait  preuve  du  plus  grand 
courage.  A  été  tué  à  la  tète  de 
sa  -.-ci ion  le  17  novembre. 


Brault  '2  cit), 
lieutenant-pilote  d'escadrille. 

A  exécuté  seul,  comme  pilote 
et  observateur,  des  leconnais- 
sances  remarquables  p"r  la  va- 
leur des  indications  recueillies 
et  ta  difficulté  d'exécution  ;  a 
atterri  la  nuit,  le  14  octobre, 
pour  remplir  plus  complète- 
ment sa  missionj  s'est  exposé 
à  plusi.1  rs  reprises  à  un  feu 
violenl  de  l'artillerie  ennemie. 

Ayant  eu  son  avion  sérieuse- 
ment atteint  par  un  projectile 
enne  i  au  début  d'une  recon- 
nais^an  e,  a  accompli  cepen- 
dant sa  mission  en  volant  plus 
de  deux  heures  au-dessus  des 
troupes  ennemies,  sur  un  ap- 
pareil qui  pouvait  se  briser 
d'un  moment  à  l'autre. 


Mesnil  (cit.), 
capitaine  de  l'artillerie 
d'une  div.  de  cavalerie. 

Le  26  septembre  1914,  alors 
que  sa  batterie  subissait  un  bom- 
bardement d'artillerie  lour.e,  a 
eu  le  bras  traversé  par  un 
éclat  d'obus.  A  continué  néan- 
moins son  réglage  et  ne  s'est 
rendu  à  l'ambulance  qu  après 
avoir  fait  exécuter  le  tir  d'effi- 
cacité. A  re  oint  le  Iront  à 
peine  guéri  de  sa  blessure. 


,.À 


Hertzog  (cit.), 
sous-lieut.  au  272*  d'inf. 

A  lai L  p  euve  d'énergie,  de 
cang-lroid  pendant  l'occupation 
des  tranchées  du  1er  au  6  dé- 
cembre, particulièrement  en 
pénétra  t  dans  une  sape  immé- 
diatement après  l'ex  losion 
pour  organiser  la  défense  de 
la  nouvelle  tranchée  à  exécu- 
ter. S'est  particulurement  dis- 
tingué dans  le  la  cernent  de 
bombes  CeDorier  el  de  pétards 
de  dynamite. 


Marsan,  André, 

lieut.  au  14e  ba  t.  de  chass.  alp. 

A  commandé  sa  compagnie 
dans  des  tranchées  qui  s'ellon- 
draient  sur  ses  hommes,  et, 
malgré  un  bombardement  des 
plus  violents,  a  tenu  ferme  jus- 
qu'au moment  où  il  est  tombé 
grièvement  blessé.  Avait  déjà 
été  blessé  au  cours  de  la  cam- 
pagne. 


LÉPINE  PoMONn  (cit., 
capitaine  au  90*  d'inf. 
A  montré,  depuis  le  début  de 
la  campagne,  un  entrain,  une 
vigueur  et  un  courage  à  toute 
épreuve.  Blessé  grièvement  le 
24  octohre,  «n  portant  vigou- 
reusement sa  compagnie  en 
avait  sous  une  canonnade  et 
une  fusillade  très  vives,  pour 
dégager  la  compagnie  voisine 
qui  se  trouvait  dans  une  situa- 
tion dangereuse. 


De  Montangon  (C. 

général  comm.  la  105"  brig. 
de  réserve. 
En  service  depuis  le  début 
de  la  campa  ne,  a  donné  un  bel 
exemple  d'énergie  et  de  dévoue- 
ment en  continuant,  malgré  son 
état  de  santé,  à  exeicer  sjn 
commandement  jusqu'à  l'extrê- 
me limite  de  ses  lorces. 


Arnould,  Auguste- 
Lucien-Louis  (0. 

médecin  major  de  /re  cl. 
des  troupes  coloniales. 

A  fait  preuve  de  zèle,  de  dé- 
vouement, d'intelligente  initia- 
tive et  des  plus  brillantes  qua- 
lités au  cours  des  combats  sou- 
tenus par  la  brigade  du  22  août 
au  0  septembre  1914. 


Lelorrain,  Jules 

capitaine  au  35*  d'inf. 
Très  grièvement  blessé  le  19 
août  à  la  tète  de  sa  compagnie. 


Sevez,  Laurent  (cit.), 
sous-lieul.  de  rés. au  359°  d'inf. 

Blessé  le  16  novembre,  a 
conservé  le  commandement  de 
sa  section  ;  ne  l'a  quitté  que 
par  ordre  el  est  venu,  sous  le 
feu,  trouver  le  lieutenant-colo- 
nel pour  le  prier  de  l'excuser 
d'avoir  été  obligé  de  quitter  le 
commandement  qui  lui  avait 
été  confié. 


Barthe  (2  c  t), 
capit.  au  2e  génie,  comp.  7J13. 

Le  30  décembre  1914,  mar- 
chant avec  une  fraction  de  sa 
compagnie  qui  le  portait  en 
tète  de  colonne,  à  l'assaut  d'un 
retranchement,  a  maintenu  ses 
hommes  devant  la  trrnchée  en- 
nemie, jusqu'au  moment  où, 
l'ennemi  amenant  une  mitrail- 
leuse qui  les  prenait  de  flanc, 
il  dut  ramener  ses  sa  peurs 
dans  la  tranchi-'e.  E  t  revenu 
le  dernier. 

A  l'attaque  de  retranche- 
ments, les  2  et  3  lévrier,  a 
conduit,  dans  des  conditions 
particulièrement  dangereuses, 
des  travaux  de  sape  et  de  mine 
diri  és  contre  les  retr-nche- 
meuls  ennemis.  A  réussi,  mal- 
gré de  sérieuses  di  fi  ultés 
techniques,  à  faire  sauter  une 
partie  de  la  tranchée  allemande, 
et  simultanément  à  détruire 
un  rameau  dans  lequel  lurent 
embouteillés  les  pionniers  alle- 
mands qui  y  travaillaient. 


Rougi er  1-aul  (cit.) 
maréchal  des  logis  de  rés. 
au  6*  hussards,  * 
détaché  au  Ht*  d'inf. 
Déjà  cité  à  l'ordre  du  15e  corps 
d'armée  et  proposé  pour  la  mé- 
daille mi  itaire  pour  l'intrépi- 
dité et  le  sang-froid  dont  il  a 
fait  pr.  uve  dans  plusieurs  com- 
bats ;  a  été  tué  en  accomplissant, 
sur  sa  demande,  une  mission 
particulièrement  périlkuse. 


Crocheraux,  Marc  (g,), 
sergent-major  au  27e  d'inf. 
Au  cours  (d'une  attaque  de 
nuit,  s'est  offert  spontanément 
pour  porter  un  renseignement 
sous  u.i  feu  violent  de  l'infan- 
terie. A  été  très  gr  èvement 
blessé  par  une  balle  en  accom- 
plissant cette  mission. 


Broche,  E.-H.  (|>), 
chasseur  de  /ro  cl.  au  f8*chass. 
à  cheval. 
Belle  conduite  à  la  défense 
d'un  convoi  d  une  division  où  il  a 
faitpreuve  d'une  grande  énergie 


ROYÉ  'cit- 

lieut. -colonel  commandant 
le  i07*  d'inf. 

A  bit  preu\e  <'cs  qualités 
les  plus  brdlanles  pen<hrit  les 
combats  du  7  au  10  septembre 
au  cours  desquels  les  unités 
qu'il  commandait,  placées  sur 
un  des  points  les  plus  attaqués, 
a  consla  m  men  l  repoussé  et 
conlre-"ttaqué  l'ennemi  en  lui 
infligeant  des  perles  considé- 
rables. 

Figurait  au  tableau  du  con- 
cours de  1914.  S'est  acquis  de 
nouveaux  titres  p.~r  les  ser- 
vices rendus  depuis  le  début 
de  la  campagne. 


Douhairie,  Pierre 
sous -lieutenant  au  54*  bat. 

de  chasseurs  alpins. 
Déjà  blessé  le  4  octobre, 
est  revenu  sur  le  front  à  peine 
guéri;  a  été  blessé  le  27  dé- 
cembre au  moment  où  il  en- 
traînait sa  section  sur  les 
tranchées  ennemies  :  a  fait 
p. euve  de  belles  qualiiés  de 
commandement  et  d'une  re- 
marquable bravoure  pendant 
toute  Ja  campagne. 


MÉRIC  (cit.), 
capit.  au  209*  d'inf.  de  rés. 

Est  resté  à  la  tète  de  sou 
unité  malgré  plusieurs  crises 
de  faiblesse  et  de  souhrance. 
Evacué  par  ordre,  est  revenu 
quat  e  jours  après  pour  re- 
prendre le  commandement  de 
sa  compagnie  en  première  li- 
gne. A  montré  un  courage  ad- 
mirable eu  lace  de  l'ennemi  en 
rassemblant  ses  hommes. 

Grièvement  bLessé,  est  mort 
des  suites  de  ses  blessures. 


VOGIN  (2  cit., 
capitaine  au  f 8e  bat.  de  chass. 

A  conduit  sa  compagnie  au 
feu  avec  h  plus  grande  bra- 
voure. 

Sous  un  feu  violent  d'artil- 
lerie et  de  mitrailleuses  l'a 
main  tenue  dans  le  calme  le 
plus  pariait,  se  déplaçant  sur 
la  ligne  de  feu  d'une  section  à 
l'autre,  s'exposant  ainsi  sérieu- 
sement, mais  soutenant  par 
contre  le  moral  de  ses  hommes 
qui  voyaient,  le  feu  pour  la 
première  lois. 
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Faivre  d'Arcier  (2  ai  ), 
sous-lieul.  au  5'  bat.  de  chass. 

S'est  particulièrement  dis- 
tin  ué  unis  dil.éiei  ts  combats 
livrés  les  9  et  10  août  1914. 

Bless.  une  première  lois  dans 
les  r  ngs  du  45»  b  tailLn  de 
cbasseuis,  avait  rejoii  t,  à  pei- 
ne guér  ,  le  5e  b.itrillon  depuis 
huit  jouis,  lorsqu'il  lut  ail*  il  1 
d'un  coup  ce  leu  à  la  poitrine 
au  cours  d'une  reconnaissance. 
Se  sentant  mortellement  at- 
teint, cli  rgea  avec  le  plus 
gr  nd  sang-froid  un  de  ses 
chasseurs  de  transmeltie  à  un 
de  ses  che!s  de  section  les  or- 
dres du  capitaine  et  eut  en- 
core, avant  de  mourir,  1?  pré- 
sence d'esprit  de  ;  ire  déployer 
les  hommes  qui  I  ci  tour  ient 
pour  éviter  les  balles  enne- 
mies. 


Imbault,  J.-E.-P.  ($0, 
capitaine  au  4°  zouaves. 

Chargé  de  la  dé  ense  d'un 
village  durant  la  nuil,  a  subi 
plusieurs  assauts  à  la  baïon- 
nette, a  repoussé  rigoureuse- 
ment l'ennemi.  Blessé  au  début 
de  l'acte  n,  est  reslé  à  son 
poste  de  commandement  jus- 
qu'au jour,  et  n'a  rejoint  le 
poste  ile  secours  que  lorsque 
tout  danger  élait  conjuré. 


BELIN.  F.-L. 

lieutenant  au  53°  d'artillerie. 

A  fait  preuve,  en  maintes 
circonstances,  des  qualités  les 
plus  brillantes.  Le  Ie?  octobre, 
a  pris  le  commandement  d'une 
balterie  donl  les  deux  officiers 
venaient  d'être  blessés,  et  donl 
le  personnel  élail  soumis  à  un 
l'eu  d'infanterie  violent.  Ser- 
vant lui-même  une  pièce  avec 
un  canonnier,  a  réussi  à  délo- 
ger les  tirailleurs  ennemis. 


Poissonnier,  Roger  (g), 
méd.  aux.  au  283'  d'inf. 
Le  24  septembre,  à  la  fin  du 
combat,  ayant  îeçu  l'oidre  de 
re  'lier  le  poste  oe  secours  et 
d  évacuer  un  lot  de  bit  ssés, 
est  rêve  u  spontanément  sur 
ses  pas  pour  rejoindre  son  chel 
de  service.  A  reçu  trois  bles- 
sures graves. 


Nicolas  (cit., 

capitaine  nu  12°  d'inf. 

Officier  très  rigoureux,  d'une 
bravoure  exceptionnelle. 

Quoique  légèrement  blessé, 
est  resté  à  la  tôle  de  sa  com- 
pagnie, l'a  commandée  énergi- 
quetneul,  donnant  l'exemple  de 
la  plus  grande  inlrépidilé,  et  n'a 
quilté  le  terrain  qu'après  avoir 
été  atteint  une  seconde  fois. 


Deschamps  (-it.), 
cavalier  au  9°  cuirassiers. 
A  pris  part  à  une  reconnais- 
sance de  plusieurs  jours  au 
milieu  des  lianes  ennemies  el 
a  lait  preure,  à  celle  ocension, 
de  beaucoup  d'entrain  et  d'en- 
duranee. 


Aurousseau.  Henri  (cit.), 

sous-lieui.au  9°  chass. à  cheval. 

Au  combat  du  7  septembre, 
seul  avec  son  peloton  i 1  uni- 
section  d'inlanlerie,  a  contenu 
l'attaque  de  l'ennemi  contre  un 
groupe  d'arlilleiie;  par  son 
énergie  et  sa  ténacité,  a  gagné 
le  temps  nécessaire  à  l'inter- 
vention d'un  régiment  voisin. 


Malafosse,  Louis  (cit.), 

sergent  au  14°  d'inf. 
A  lait  preuve  de  remarqua- 
bles qualités  de  courage  et 
d'heureuse  initiative  en  main- 
tenant, sous  une  grêle  d'obus 
ennemis,  la  compagnie  à  la 
tète  de  laquelle  venait  de  lom- 
ber  le  capitaine. 


Brun,  Pierre  (cit. x 
sous-tient,  au  346°  d'inf. 
A  la  lèle  de  s?  section,  a 
enlevé  à  la   baïonnette  une 
tranchée  allemande  et  a  fait 
15  prisonniers. . 


RlCQUIER   Ë.-P.  (§) 
sergent  réserviste  au  7°  géiiiè. 

Ou  8  novembre  au  4  décem- 
bre, a  travaillé  avec  son  es- 
couade en  un  poinl  de  la  ligne 
de  leu  particulièrement  dan;  e- 
reu*.  f\otamment  dans  les  nuits 
du  21  au  24  novembre,  a  réussi 
à  exécuter,  à  moins  de  50  mè- 
tres de  l'ennemi,  une  barricade 
et  uue  tranchée  en  terrain 
découvert  sans  cesser  un  in- 
stant le  li'avaiï,  m-ilp-ré  le  leu 
très  meurtrier  de  l'inlanlene 
al.emandc  durant  les  nuits 
claires. 


DUBOIN  (cit.), 
lieutenant  de  i  es.  au  30e  d'inf. 

A  lail  preuve  dans  la  nuit  du 
30  au  31  oclobre  de  la  plus 

-immiIc  ■  ■  1 1'  i  _  if  t'I  iln  [ilits  beau 

sang-  roid  ;  a  su  mainlei.ir  ses 
hommes  dans  leurs  tranchées 
malgré  une  allaque  débordante 
et  repousser  avec  sa  seule  com- 
pagnie des  forces  très  supé- 
rieures. S'est  déjà  signalé  par 
sa  belle  conduite. 


Al3ouy.  Daniel  (ci .) 
vous- lieutenant  au  97e  d'inf. 

Pendant  la  matinée  du  2  oc- 
tobre, a  maintenu  sa  troupe 
sous  le  leu  le  plus  violent  d'ar- 
tillerie et  d'inlanlerie  ;  a  re- 
poussé plusieurs  ?ll;:qucs  alle- 
mandes, n'a  évacué  sa  position 
que  sur  l'ordre  qui  en  a  été 
donné  ;  a  été  grièvement  blessé 
au  cours  de  celte  opération. 


Papillard  (cil). 
çapiiciine  au  62e  d'artillerie. 

A  un  premier  combat  a  mis 
sa  I  atterie  en  position  sous  un 
leu  violent,  régla  son  tir  avec 
ta  plus  grande  exactitude  et 
contribua  à  imposer  le  silence 
à  l'artillerie  ennemie.  Dans  un 
nouveau  combat  a  maintenu  sa 
b  tlerie  en  position  pour  pro- 
téger le  départ  de  toutes  les 
balteries  voisines,  continua 
jusqu'au  dernier  moment  à  di- 
riger son  tir  iivec  la  plus  gran- 
de exictilu.e  malgré  la  vio- 
lence du  leu.  Ne  cessa  de  tiuer 
que  sur  l'ordre  qui  lui  lut 
donné  et  ramena  sa  batterie 
en  arrière  dans  le  plus  grand 
ordre. 


Littaye  Henri 

enseigne  de  vaisseau  auxit. 
li-ès  belle  conduite  au  cours 
d'un  événement  de  mer.  A  été 
grièvement  blessé. 


GOBILLIARD,  M.-A.-D. 

(O. 

chef  de  bat.  au  316"  d'inf. 

Depuis  le  c  immencement  ('e 
la  canipagi  e  a  dirigé  son  ba- 
t  illon  avec  la  plus  grani  e  vi- 
gueu  el  la  plus  grande  éner- 
gie. Très  grièveme  t  blessé  au 
combat  du  17  septembre. 


Porteret,  Emile  (-it.). 


chef  de  bat.  a\ 
A  montré  le: 
qualités  do  chel  i 
pendant  huil  joui 
sous  un  leu  nu 
repoussanl  toute 
allemandes. 


inf. 
bi'lb^ 


Bayard  (Cit), 
sergent  fourrier  au  24e  d'inf. 

Blessé  une  première  lois,  esl 
revenu  sur  la  ligne  de  leu  à 
peine  pansé  ;  blessé  une  seconde 
lois  au  cours  d'une  reconnais- 
sance,a  fait  prem  e  d'une  grande 
énergie  et  n'a  quitté  son  poste 
qu'aerès  avoir  entièrement 
rempli  sa  mission. 


Jeannier,  H. -G.  (<§}, 
sergent  au  groupe  cycliste 
de  ta  We  div.  de  cavalerie. 
1  lessé  grièvement  le  12  sep- 
tembre, ne  s'est  retiié  de  la 
ligue  de  eu  qu'après  avoir 
assuré  la  Iran-miss  on  du  com- 
mandement de  son  unité. 


Brest,  Olinpe  (cit.), 
caporal  au  7°  génie, comp.  i5}6. 

N'a  cessé  depuis  l'entrée  eu 
campagne  de  la  compagnie  de 
donner  des  preuves  de  bra- 
voure et  d'endurance,  étant 
d'un  exemple  constant  pour 
son  escou-ide.  Dans  la  nuit  du 
21  au  22  novembre  1.14,  alors 
qu'il  hllail,  coûte  que  coûte, 
exécuter  une  tranchée  en  tC le 
de  sape,  en  terrain  découvert, 
s'est  oflerl  volontairement  el  a 
réussi  à  en  assurer  1  exécution, 
mal  ré  la  li.neullé  que  présen- 
tait le  sol  durci  par  la  congé- 
lation, sous  le  leu  très  meur- 
trier de  linlanterie  allemande 
qui,  dans  le  courant  de  h  nuit, 
a  exécuté  de  violentes  atlaques. 


i 


POLET  HENr.I 

adjudant  au  1 1°  d'art. 
Acoop  ré  arec  la  plus  grande 
énergie,  le  30  septembre,  à 
l'enlèvement  d  une  position,  en 
amenant  sur  la  crèle  balayée 
par  les  balles  un  canon  dont  il 
a  ré.lé  le  tir  sur  une  milrail- 


QUINTIN,  ËUO"NE  ($?), 
lieul.  de  rés.  au  224°  d'inf. 
Blessé  le  ;6  septembre,  est 
rentre1  au  corps  aussitôt  après 
!  uéris.n  e  a  été  de  nouveau 
blessé  le  17  décembre  d'un 
éclat  d'obus  à  la  tèle  pendant 
l'ai  laque  des  retianclieme  ts 
ennemis.  S  est  tou  ours  coiu.uit 
brillamment  an  leu. 


quar- 
a  de- 
front  , 


Mordelet,  Edmond  (^5;-). 
sous-lieut.  de  rés.  au  2°  bat. 
de  chasseurs  à  pied. 
Faisant  partie  do  la  compa- 

  cw  li-lo.  garde  du 

fier  général  de  l'armée 
mandé-  à  servir  sur  le 
s'est  lait  remarquer  <i  son  ar- 
rivée par  son  enlrain.  A  en- 
traîné sa  section  en  avant  sous 
un  leu  violent  a'arlillerie  cl 
d'inlanlerie  ennemie,  détermi- 
nant ainsi  la  re;  rise  du  mou- 
vement odensil  de  sa  compa- 
gnie. A  été  grièvement  blessé. 


Anceaume,  Henri  (£), 
sergent  rés.  au  287°  d'inf. 
Le  30  oclobre  1914,  s'est 
signalé  par  son  san  -.roid  en 
rétablissant,  au  péril  de  sa  vie, 
sous  un  feu  violenl  d'artillerie 
et  de  mitrailleuses,  la  passe- 
relle effondrée  reliant  sa  sec- 
tion qui  se  Irourail  sur  les 
deux  rires  d'un  canal  :  a  élé 
très  grièvement  bl<  


De  Veroelon  (4*1. 
çapit.  au  10°  cl  ass.  à  cheval. 

S'est  acquis  de  nouveaux  ti- 
tres par  les  services  rendus 
depuis  le  début  de  la  campagne 


Thfbault,  René  (^j), 
capitaine  de  caval.,  observ. 

A  exécuté  des  reconnaissan- 
ces quotidiennes  au-dessus  de 
l'ennemi  avec  le  plus  complet 
mépris  ,.u  danger  accomplis- 

sanl  intégrale)  l  -c-  missions, 

s;ms  tenir  compte  du  ,eu  dirigé 
roui  re  son  a\  ion. 


RlBEYRE  (cit.), 
capitaine  au  5°  d'inf. 
A  pris  le  commandement  du 
ri  gimeul  après  la  mort  du 
colom  1  et  maintenu  avec  une 
admirable  énergie  ses  b, tail- 
lons sur  leurs  emplacements, 
bien  que  blessé  grièvement. 


Chevassu-Périony  (-it), 
médecin-maj.  de  I"  cl.,  chef 
des  services  sanitaires 

de  la  34°  brigade  d  infant. 

Le  24  août,  a  mis  revolver  au 
poing  pour  arrêter  un  commen- 
cement de  panique  el  a  ramené 
200  lioninic-  an  leu. 
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Bérenger,  Henry  (2  oit), 
.   capitaine  au  140e  d'inf. 

Le  soir,  s'est  trouvé  avec 
cinq  hommes  de  sa  comp  agnie, 
près  d'un  groupe  d'Allemands^ 
qu'il  a  sommés  de  se  rendre, 
les  a  tenus  en  respect  toute  la 
nuit  et  a  ainsi  fait  \ingt-  quatre 
prisonniers,  dont  deux  officiers. 

Le  2't  décembre,  au  point 
du  jour,  a  bravement  entraîné 
sa  compagnie  à  l'assaut  d'une 
position  qui!  a  enlevée. 


Oger,  Marc  (dt), 

lieutenant  au  S9*  d'in  . 

Le  8  janvier,  au  cours  d'un 
combat,  a  lance  sa  compagnie 
à  la  conlre-at  aque  sur  l'en- 
nemi qui  s'avancail  menaçant. 
Blessé  à  la  cuisse,  n'a*  pas 
voulu  quitter  ses  hommes,  les 
encourageant  par  sou  exemple. 
N'a  été  se  faire  soigner  que 
lorsque  ses  forcés  l'eurent 
trahi. 


Milhoud.  Maurice 

(cit., 

lieut.  au  142e  de  ligne. 

Le  18  août,  sous  une  grêle 
de  proeliles  rassembla  des 
hommes  de  tous  les  régiments, 
contribua  à  ramener  le  corps 
du  colonel  et  permit,  par  les 
feux  qu'il  lit  exécuter,  la  re- 
traite des  derniers  éléments. 
Cerné  avec  sa  compagnie,  s'est 
dégagé  par  une  alta  ue  à  la 
baïonnette,  ne  laissant  sur  le 
terrain  que  trois  hommes. 


Vioile,  Gabriel  (cit.). 
sous- lieutenant  au  210*  d'inf. 
(Garde  général 
des  Eaux  et  Forêts.) 

Très  belle  conduite  au  feu. 
Le  21  août,  étant  otficier  mi- 
trailleur il  resta  à  son  poste 
bien  que  grièvement  blessé  par 
deux  éclats  d'obus.  Blessé  mor- 
tellement quelques  minutes 
après  eut  la  présence  d'esprit 
de  dire  à  ses  hommes  :  «  t»au- 
YCl  le  matériel  ». 


Appert,  René  {eitj, 
sous -lieut.  au  §6*  d'inf. 
Est  tombé  glorieusement  le 
17  décembre,  en  se  portant  à 
l'attaque  des  positions  alle- 
mandes qui  lurent  brillamment 
enlevées  par  sa  compagnie. 


Dechizelle,  J.-M.-H. 

(O- 

lieut. -colonel commanda)! t 

le  2e  zouaves. 
Bravoure  remarquable,  com- 
mandement éclairé  et  éner- 
gique. Depuis  le  début  de  la 
campagne  commande  son  régi 
ment  dont  l'éloge  n'est  pas  à 
faire. 


Lanusse  (cit.), 
capitaine  au  il0  d'inf. 
Malgré  un  leu  terrible,  le 
22  août,  a  conduit  sa  compa- 
gnie à  l'assaut  eu  chaulant  la 
Marseillaise  et  a  été  blessé 
glorieusement. 


Kœnig 
adjudant  de  rés.  au  9"  d'art, 
à  pied. 
Déjà  cité  à  l'ordre  du  gou- 
verneur de  Madagascar,  depuis 
le  début  de  la  campagne  sert 
avec  ie  plus  grand  zèle  et  le 
plus  grand  dévouement. 


Tapon  (cit). 
adjudant  de  rés.  au  107'  d'inf. 

Au  combat  du  23  septembre 
1914,  a,  sous  un  feu  d'artillerie 
très  violent,  arrêté  et  main- 
tenu sous  le  feu,  des  unités 
qui  se  repliaient. 


François,  Marcel 

(2  cit.), 

maréchal  des  logis  au  I"  génie, 
(actuellement  sous-heut. 
section 

de  projecteurs  du  33'  C.  A.) 

Blesse  par  un  éclat  d'obus 
dans  la  nuit  du  8  au  9  décem- 
bre, alors  qu'il  dirigeait  1  em- 
ploi d'un  projecteur  pendant 
l'attaque  des  tranchées  enne- 
mies, est  resté  à  son  poste  et 
a  continué  son  service  jusqu'au 
1 1  décembre,  jour  où  il  a  du 
être  évacué,  sa  blessure  s'étant 
aggravée. 

A  montré  à  diverses  reprises 
un  bel  exemple  de  sang-froid, 
de  courage  et  d'énergie  en 
maintenant  la  section  de  pro- 
jecteurs sous  un  feu  qui  attei- 
gnait ses  appareils. 

Alors  qu  i!  élail  sous-officier 
au  5e  corps  d'armée,  s'est 
signalé  par  ues  acles  de  bra- 
voure répétés  qui  avaient  pour 
but  de  conserver  à  la  disposi- 
tion de  ses  cheis.  hommes  et 
matériel. 


Bon  ne  au,  René  (cit.), 
soldat  au  131'  d'inf. 

Pendant  l'at laque  d'un  vil- 
lage, le  9  décembre,  a,  sans 
souci  du  plus  grand  danger, 
continué  à  assurer  son  service 
d'agent  de  liaison  entre  le  pos- 
te du  chef  de  bataillon  et  celui 
du  colonel. 


DuVand,  Jean-Marie 

(cit.), 

lieut.-colon.  au  SI'  terr.  d'inf. 

Otlicier  du  plus  grand  mé- 
rite qui  dès  le  2  août  avait  as- 
suré l'organisation,  l'adminis- 
tration et  le  comman  enient 
du  21°  régiment  territorial  d'in- 
lanterie  el  l'a  conduit  au  leu 
plusieurs  lois  ;  blessé  le  4  oc- 
tobre 1914. 


Claude  (cit.). 

capitaine,  commandait/ 
la  compagnie  22l2du  I"  génie. 

A,  pendaul  37  jours,  dirigé  de 
iour  et  de  nuil,  avec  le  plus 
grand  entrain  el  beaucoup  de 
bravoure,  les  travaux  de  sapes 
et  de  mines  pour  s'opposer  a 
la  poussée  de  l'ennemi  dans  le 
secteur  du  bois  de  la  Grueric 
dont  il  était  chargé  d'organiser 
les  travauf  de  défense. 


Pitous,  André 
lieut,  de  vaisseau,  au  /cr  rég. 
de  fusiliers  marins. 

blessé  en  se  découvrant  pour 
observer  la  position  ennemie  : 
a  pu  donner,  malgré  sa  bles- 
sure, les  indications  les  plus 
précieuses  ;  a  toujours  eu,  dans 
les  affaires  précédentes,  la  plus 
belle  atlilude  au  feu. 


Blanc,  Claude  (cit.), 

sergent  rés.  au  222'  d'inf. 

A  été  lué  au  moment  où  il 
portait  sur  la  ligne  de  leu  les 
ordres  de  son  chef  de  bataillon, 
dont  il  était  a;enl  de  liaison. 


Sauvage  (cit.), 
brigadier  au  S'  d'art,  à  pied. 

Atteint  d'une  blessure  grave 
le  4  janvier  au  moment  où  la 
batterie  était  soumise  à  un  feu 
violent  d'artillerie,  ne  s'est 
abrité  qu'après  avoir  assuré  la 
sécurité  du  personnel   de  >a 


Eonhomme  (cit.) 
médecin-major  de  lT'  cl. 

au  il'  d'inf. 
Tué  en  traversant  une  zone 
balayée  par  les  obus  pour  per- 
ses soins  à  des  blessés 
ne  pouvait  relever  en 


ter 

qu'on 


aison  de  la  violence  du  feu. 


Hugon,  Pierre  (cit.), 
lieutenant  au  109'  d'inf. 
S'est  distingué  particulière- 
ment au  combat  du'  14  août 
1914. 

Au  combat  du  19  août,  étant 
en  réserve  avec  deux  sections, 
les  a  enti'aiiiéês  en  avant  pour 
dégager  le  colonel  et  un  groupe 
d'oiliciers  ;  a  élé  lué  à  40  mè- 
tres de  la  ligne  ennemie. 


Petit,  A.-A.  (î£V 

sous- lieutenant  a,u  X"  bat. 
d'inf.  légère  d'Afrique. 

A  sollicité  l'honneur  de  com- 
mander un  groupe  de  volon- 
taires chargé  de  donner  l'as- 
saut â  des  tianchées  ennemies, 
et  est  tombé  frappé  d'une  balle 
à  la  tôte  le  (i  décembre  1914, 
au  moment  où  il  atteignait  les 
tranchées  ennemies. 


Quillet,  Paul  (cit  >, 
capitaine  au  125^  d'inf. 
Blessé,  a  conservé  son  com- 
mandement jusqu  à  la  fin  de 
l'action.  Ne  s'est  t'ait  panser 
qu'à  ce  moment.  A  continué  à 
commander  sa  compagnie  et  a 
été  blessé  une  deuxième  lois 
dans  la  nuit  du  29  août  en 
taisant  une  ronde. 


Crempt,  Paul 

sergent  au  269e  d'inf. 
Est  parti  trois  fois  de  la 
tranchée  à  la  tèle  de  ses 
hommes,  qu'un  feu  violent, 
avait  lait  replier.  A  été  blessé 
grièvement  avant  d'atteindre 
la  ligne  ennemie. 


Roth,  Eugène  (cit.), 

caporal  au  87°  d'inf. 
Belle  condu  le  au  leu 
combat  du  30  septembre. 


LEMERGIE"  (cit.), 
soué'lieût.  au  i6°  bat.  de  ckass. 

Brillante  conduite  au_feu;  a 
dirige  ueux  colonnes  d'attaque, 
avec  énergie  et  succès. 


r 


Maumet  Hen"I  (cit  ) 

sous-lieutenant  au  120'  d'inf. 
(promotion  Croix  du  Drapeau.) 

S'est  particulièrement  dis 
tingué  dans  les  combats  livrés 
du  4  au  10  août  1914. 


Michel.  Louis  (e  t.  §), 

adjudant  au  S'  tirait. 
Belle  conduite  au  feu  ;  blesse 
très  grièvement  aux  deux  jam- 
bes le  22  septembre. 


Menez.  Jean-Baptiste 

(S) 

premier  maître  fusilier. 

Brillante  conduile  au  feu,  en 
toutes  circonstances,  el  spécia- 
lement dans  la  journée  du 
10  novembre  101  i. 


AUBOUT  (cit.), 
lieut.  au  57'  bat.  de  cliass. 

à  pied. 
Par  sou  entrain  et  sa  bonne 
humeur,  a  su  conquérir  l'ailec- 
liou  de  sa  compagnie  qu'il  en- 
traînait vigourcusemenlau  feu  ; 
a  élé  grièvement  blessé  sur  la 
dernière  barricade  enlevée  à 
la  baïonnette  lors  de  l'assaul 
du  23  octobre  1914. 


Bcnneton,  Mariel  (cit.). 
sous-lieut.  de  rés.  au  87'  d'inf. 

A  déployé  une  énergie  ex- 
trême dans  la  conservation  des 
tranchées  occupées  par  sa  sec- 
tion et  dont  les  bombes  alle- 
mandes avaient  démoli  le  para- 
pet. Avant  perdu  la  moitié  de 
son  effectif,  a  soutenu  une 
lutte  acharnée  coutre  les  Alle- 
mands. 
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Massiot 
sergent  au  137°  d'inf. 
S'est  présenté  volontaire- 
ment pour  surveiller  l'inst  dla- 
tion  d'un  réseau  de  fils  de  fer 
à  moins  de  150  mèt  es  de  l'en- 
nemi, en  avant  d'une  ierme,  le 
1er  janvie  .  B!es  é  grièvement 
pendanl  l'opéiation,  transporté 
à  l'hôpital,  ce  ser -ent,  qui 
avait  îeçu  deux  blessures  aux 
jambes,  a  dû  être  amputé  au- 
dessus  du  genou.  A  éTit  depuis 
à  son  commandant  de  compa- 
gn  e  :  «  Je  suis  heureux  d'avoir 
laissé  une  partie  de  moi-même 
pour  défendre  mon  pays.  » 


Lagarde,  Bernard  (cit.), 
lieutenant  au  83e  d'inf. 
Très  grièvement  blessé  le, 
22  aoûl,  a  refusé  ie  secours  de 
deux  soldats  qui  voulaient  le 
conduire  à  1  ambulance  pour 
ne  pas  les  dislraire  de  la  ligne 
de  feu  et  a  répondu  aux  bran- 
cardiers :  «  Emportez  d'abord 
les  soldats  plus  blessés  que 
moi.  »  N'a  pu  de  ce  fait  être 
ramené  au  posle  de  secours  et 
a  dû  être  abandonné  sur  le 
champ  de  bataille. 


Bailly,  Vincent  (g), 
sergent  au  97*  d'inf. 

La  compagnie  étant  aux 
avant-postes  et  ayant  eu  à 
résister  à  un  ennemi  très  en- 
treprenant, a  protégé  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  le  repli 
de  la  compagnie.  A  quitté  le 
dernier  son  poste  de  combat. 
S'élant  rallié  à  une  autre  frac- 
tion, a  continué  le  combat  mal- 
gré ses  blessures. 


De  Ravinel,  André, 

(cit., 

capit.  de  rés.  à  Vétat-major 
de  la  22"  brigade  d'inf. 

Depuis  le  commencement  de 
la  campagne,  s'est  prodigué  en 
toutes  ci  conslancesel  a  rendu, 
dans  les  cas  difficiles,  les  meil- 
leurs services  à  l'ttat-major 
de  la  22e  brigade. 

A  été  appelé  à  porter,  sous 
un  feu  très  violent  d'artillerie, 
des  ordres  aux  troupes  de  pre- 
mière li^ne  de  la  brigade,  ou 
à  aller  chercher  des  renseigne- 
ments sur  la  igne  de  leu. 
S'est  acquitté  chaque  lois  de 
ces  missions  avec  un  allant  et 
un  sang-troid  remarquables. 


Fromont  (cit., 
capitaine  au  f02e  d'inf. 
Officier  très  brave  et  très 
énergique,  commandant  admi- 
rablement sa  troupe,  s'est  dis- 
tingué à  toutes  les  affaires 
auxquelles  il  a  assisté  et  récem- 
ment, le  2  octobre,  en  condui- 
sant une  contre-attaque  de  nuit 
de  trois  compagnies. 


Penavayre  (cit.). 
capitaine  au  63e  d'inf. 
Restant  seul  capitaine  de 
son  bataillon,  après  une  atta- 
que violente  de  nuit  tentée  le 
26  septembre,  a,  par  son  éner- 
gie et  son  sang-froid,  r  llié 
tous  les  éléments  du  bataillon 
et  maintenu  ses  hommes  sur 
les  positions  occupées. 


HEL  (cit.;), 
mar.  des  logis  au  5e  d'art. 

à  pied. 
S'est  ingénié  à  trouver  et  à  oc- 
cuper chaque  jour,  depuis  deux 
mois,  des  postes  périlleux  dans 
les  tranchées  les  plus  avancées 
pour  régler  le  tir  d'une  bat- 
terie d'artillerie  lourde. 


Chazel 

maître-pointeur  au  55°  d'art. 

Grièvement  blessé,  a  conti- 
nué à  remplir  ses  fonctions  de 
transmetteur  à  distance. 


De  Reilhac  (c:t), 
sous-lieutenant  au  19e  chass. 

A  tait  preuve  d'une  grande 
énergie  dans  un  combat  à 
l'arme  blanche  contre  des -dra- 
gons allemands 


WUCHER  (2  cit.,  ^1, 
sous-lieutenant  au  56e  d'inf. 

Brillante  conduite,  le  9  -sep- 
tembre, où  il  a  commandé  une 
section  qui  est  restée  toute  la 
journée  au  pont,  séparé  de 
l'ennemi  seulement  par  une 
rivière.  A  essayé  de  démolir 
la  barricade  du  pont,  et,  grâce 
à  son  sang-froid,  a  pu  se  re- 
plier pein  ant  la  nuit,  dans  le 
plus  grand  ordre  et  sans  per- 
les. 

A  demandé  à  prendre  le 
commandement  <!e  la  fraction 
qui  devait  s'élancer  sur  la 
tranchée  après  l'explosion  des 
fourneaux  de  mine,  a  lait  preu- 
ve de  a  plus  grande  bravoure 
en  l'enlraînant  dans  les  enton- 
noirs où  il  a  pénétré  le  pre- 
mier. 


DOBREMEZ,   J.  (-^), 
capitaine  au  28e  bat.  de  chass. 
alpins. 

Depuis  le  commencement  de 
la  campagne,  a  montré  la  plus 
grande  '  bravoure  et  la  plus 
grande  activité  dans  les  nom- 
breux comb..ts  auxquels  il  a 
pris  part;  le  31  octobre  1911, 
a  vigoureusement  entraîné  sa 
compagnie  dans  l'enlèvement 
de  deux  lignes  de  tranchées 
ennemies  lorlement  oc -upées, 
donnant  à  tous  ses  chasseurs 
le  plus  bel  exemple  d'entrain, 
de  bravoure  et  ue  courage. 
Est  tombé  au  moment  où  la 
deuxième  ligne  ue  tranchées 
ét  ut  enlevée,  frappé  d'une 
balle. 


Dargent  (<§), 
sergent  au  272"  d'inf. 
Dans  l'impossibilité  de  rnel- 
tre  en  batterie,  en  raison  des 
perles  causées  dans  sa  section 
de  mitrailleuses  par  le  l'eu  de 
l'artillerie  lourde,  a  été  recher- 
cher à  plu-ieurs  reprises  ses 
mitrailleuses  que  les  hommes 
tués  ou  blessés  n'avaient  pu 
ramener.  Ce  matériel,  mis  à 
l'abri,  est  retourné  prendre 
part  au  combat  avec  le  resle 
de  ses  hommes.  A  été  blessé 
deux  fois. 


Toutain,  J.-R.  (^), 
lieutenant  au  3f7e  d'inf. 
A  montré  un  dévouement  et 
une  énergie  dignes  des  plus 
grands  éloges  dans  la  conduite 
delà  compagnie qu  il  commande 
depuis  le  ld  septembre.  Griève- 
ment blessé  en  entraînant  ses 
hommes  avec  la  plus  grande  in- 
trépidité le  30  octobre. 


Paoli.  Simon  (^), 
adjudant  au  f59e  d'inf. 
Placé  dans  une  tranchée 
battue  par  un  feu  violent,  s'y 
est  maintenu  fermement  et  a 
assuré  le  fonctionnement  effi- 
cace de  sa  section  a\ec  le  plus 
grand  calme;  a  ou  une  pièce 
mise  hors  de  service  entre  ses 
mains  et  a  été  blessé  lui-môme. 


Quinat,  J,  (O. 

capitaine  au  32  fe  d'inf. 
Blessé  le  6  septembre  1914 
d'une  balle  à  la  cuisse,  a  voulu 
conserver  le  commandement 
de  sou  unité.  Blessé  de  nou- 
veau grièvement  le  13  seplem- 
bre  1914,  à  la  tète  de  sa  com- 
pagnie qu'il  entraînait  au  com- 


Maury  (^), 
lieutenant  au  126"  d'inf. 
Blessure  très  sérieuse  consé- 
cutive  à    une  conduite  très 
brillante  a\ec  sa  section. 


Les  deux  frères  Girard 


Albert  (^) 
sous-lieut.  au  362*  d'inf. 

Belle  conduite  au  leu.  A  été 
blessé  à  la  poitrine  le  lor  sep- 
tembre. 


René  (cit.). 

sous-lieut.  de  rés.  au 303*  d'inf . 

Grièvement  blessé,  a  conti- 
nué à  mener  sa  section  an  ieu 
et  ne  s'est  lait  soigner  que  le 
soir,  au  cantonnement. 


Paoli.  Ange-Jean  (^) 
sous-lieut.  derés.au  i32ed.,inf. 

Chargé  d'attaquer  une  tran- 
chée ennemie  lorlement  orga- 
nisée, a  conduit  sa  section, 
sous  un  feu  violent,  jusqu'à 
50  mètres  de  l'ennemi  ;  blessé 
de  deux  balles  à  l'épaule,  a 
conservé  le  commandement  de 
sa  section  et  a  pu,  grâce  à  son 
éneigie,  la  maintenir  sur  le 
terrain  conquis  et  n'a  lonsenti 
a  être  évacué  qu'à  la  tombée 
de  la  nuit,  lonque  la  fusillade 
eut  cessé. 


BOU^KADAM  (cit.) 
sergent  pilote  aviateur. 
Au  cours  d'une  reconnais- 
sance aérie  ne,  le  30  août  1914, 
a  eu  son  moteur  mis  hors  ser- 
vice par  un  éclat  d'obus;  a  fait 
preuve  d'habileté  et  de  sang- 
froid  en  parvenant  à  traîner  les 
lignes  françaises  et  de  dévoue- 
ment en  dégageant,  son  obser- 
vateur pris  sous  l'avion  après 
capota^-e.  Quoique  blessé  (frac- 
ture du  métacar  e),  a  continué 
à  assurer  so  i  service  de  pilote 
en  faisant  de  nouvelles  recon- 
naissances. 


Duchat,  B.-E.  (-îo;  ), 
capitaine  au  4e  tirait,  indig. 

A  tenu  avec  sa  compagnie 
pendant  trois  jours,  sous  un 
feu  violent  d'artillerie,  des 
tranchées  sans  cesse  allaquées 
par  l'ennemi.  Excellent  o  ficier 
qui  n'a  cessé  de  montrer  une 
hr.ivouie  et  un  entrain  remar- 
quables qu'il  a  su  communi- 
quer à  sa  troupe. 


Laporte  (2  cit.), 
capitaine  au  107e  d'inf. 

A  montré,  depuis  le  début  de 
la  campagne,  de  brillantes  qua- 
lités, et  a  donné  ■  t  >us  le  meil- 
leur exemple  de  bravoure  et 
d'éDer»ie. 

Déjà  cité  à  l'ordre  du  jour 
de  l'armée  pour  ses  brillantes 
qualités,  son  énergie  et  sa  bra- 
voure depuis  le  commencement 
de  la  campagne. 

A  clé  mortellement  blessé 
dans  la  nuit  u  17  décembre, 
s'élanl  avancé  en  redonna  s- 
sance  jusqu'aux  tranchées  en- 
nemies. 


Châtelain  (cit.). 
sous-lieut.  de  rés,  au  4fr  d'inf. 

Blessé  le  matin,  au  début 
d'un  enga  emenl,  d'abord  à  la 
hanche,  puis  au  pied,  a  cou- 
servé  le  commandement  da  sa 
section  jusqu'au  soir,  à  ce  mo- 
ment, fut  encore  blessé  à  la 
tôle.  S'était  déjà  signalé  par 
son  sang-froid  et  sa  bravoure, 
le  22  août. 


Carrère, 
Joseph-Germain  (O. 
chef  d'escad.  au  i 0"  hussards. 

Officier  supérieur  du  dévoue- 
ment le  plus  absolu. 


BELOT  (cit.), 
sous-lieutenant  au  142"  d'inf. 

Blessé  au  combat  du  18  août 
en  entraînant  sa  section  d'un 
bel  élan,  sous  un  feu  violent. 


Labourdette  (ci'.), 
chef  de  batail.  ou  7e  d'inf. 
Bien  que  blessé  depuis  plu 
sieurs  jours  à  la  ligure,  a.  dans 
le  combat  du  14  septembre, 
maintenu  avec  opiniâtieté,  une 
pari  ie  du  régiment  sur  des 
positions  battues  par  le  feu  de 
l'ennemi,  a  facilité  la  reprise 
de  l'offensive,  a  été  grièvement 
blessé  au  cours  de  celte  opé- 
ration. 


Clerc  (cit.), 
lieutenant  au  24°  d'inf.  colon. 

A  fait  preuved'une  admirable 
bravoure  ru  combat  du  27  août 
où  A  a  élé  blessé  gravement  au 
visage  (perte  de  l'usage  de  l'œil 
gauche)  en  entraînant  sa  sec- 
lion  en  avant,  suus  un  leu 
extrêmement  violent- 
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Planchï  4.4- 


D'Infreville  (cit  ), 
général  comm.  la  8°  div.  d'inf. 

Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, s'esl  fait  remarquer  par 
ses  belles  qualités  mil i (aires. 
A  fait  preuve  de  coup  d'œil  sur 
le  terrain  et  s'est  distingué  en 
toutes  circonstances  par  une 
énergie  remarquable,  une  téna- 
cité à  toute  épreuve  et  un 
mépris  du  danger  digne  d'élo- 
ges, notamment  pendant  les 
journées  des  29  et  30  octobre. 


Suquet,  Henri  (<g) 
caporal  au  59"  d'inf. 
A  été  atteint,  le  25  août, 
d'une  blessure  grave  qui  a  en- 
traîne ia  perte  des  deux  yeux. 


Bacquet.  Louis 
(cit..  O. 
lieut.-col.  comm.  le  (SSïdHnf. 

Mortellement  blessé  en  con- 
duisant   magnifiquement  ses 


WOIRIN.   C.-P.  {%), 
médecin  aumil.  au  82"  d'inf. 

A  fait  preuve  depuis  le  déx 
but  de  la  guerre  '  m  dévoue- 
ment au-dessus  de  tout  éloge. 
Blesse  grièvement  sur  les  po- 
sitions de  première  ligne,  le 
31  décembre  1014. 


Savoyaud,  C.-J.-B. 
capitaine  au  368e. d'inf. 
A  été  blessé  grièvement  en 
entraînant  sa  compagnie  sous 
boisa  l'assaut  d'une  tranchée 
occupée  par  l'ennemi  et  en 
(ranebissant  le  premier  un  ré- 
seau de  fils  de  fer,  bat'u  par 
des  mitrailleuses  ennemies. 


Le  général  de  Maud'huy  et  son  fils 


De  Maud'huy  (cit,  C. 
général  de  division, 

commandant  une  armée. 

Officier  général  d'une  vigueur 
et  d'une  énergie  hors  ligne  qui 
a  remarquablement  commandé 
sa  division  depuis  le  commen- 
cement des  opérations  ;  s'est 
distingué  en  particulier  dans  la 
nuit  du  14  au  15  août,  où  il  a 
personnellement  conduit  une 
attaque  de  nuit  avec  la  plus 
grande  vigueur  et  dans  les 
combats  des  15,  19  et  20  août, 
où  sa  brillante  valeur  et  sa  fer- 
meté ont  servi  d'exemple  à  tous. 

A  su  animer  de  toute  son 
énergie  le  corps  d'armée  qu'il 
commande  et  a  obtenu  de  lui, 
dans  les  combats  du  15  au 
20  septembre,  des  efforts  vrai- 
ment héroïques. 


LAF-iN,  Georges  (cit.) 
canonnier  au  30e  oV'artiîleriè. 

Atteint  de  blessures  graves 
ayant  d'abord  nécessité  l'am- 
putation de  la  cuisse  droite, 
dût  subir,  cinq  jours  plus  tard, 
l'amputation  de  la  cuisse  gau- 
che. A  lait  preuve  d'un  grand 
courage  dans  ces  circonstances 
douloureuses,  et,  après  avoir 
été  amputé  pour  la  seconde 
lois,  dit  :  «,  On  ne  saurait  trop 
souffrir  pour  notre  I  rancë, 
pour  notre  belle  France  •». 


GOUREAU,  F.-M.  (■$*), 
lieut. -colonel  au  68e  d'inf. 
A  conduit 
et  une  éne 

son  i  i-  mi 

cliées  ennei 
grièvement 


;c  un  couim- 
remarquable 
assaut  des  tran 
.  A  été  bless 
abordant  le 


premières  de  ces  tranchées. 


Ramillon, 
Victor-Maurice  (ci.), 

lieutenant  au  67e  d'inf. 
Ayant  eu  le  bras  droit  pres- 
que coupé,  a  demandé  simple- 
ment une  courroie  pour  es- 
sayer d'arrêter  l'hémorragie  et, 
soutenu  par  deux  soldats,  con- 
serva le  commandement  de  sa 
section  jusqu'au  moment  où, 
épuisé,  il  dut  être  emporté. 
Est  mort  des  suites  de  sa  bies- 
sure. 


De  Maud'huy  Simon 
(cit:), 

sous-lieut.  observât,  en  avion, 
escadrille  M.  F.  S. 
Affecté  comme  observateur 
à  une  armée,  a  montré  les 
plus  belles  qualités  d'audace 
et  de  sang-troid  dans  des  re- 
connaissances difficiles. 


Gabarrè  (rit), 
maréch.  des  logis  au  18e  d'art. 

Belles  qualités  de  sang-troid 
et  de  courage  au  combat  du 
8  septembre. 


Sol,  Henri  <c  t.), 

enseigne  de  vaisseau, 
brigade  de  fusiliers-marins. 

(irièv émeut  blessé,  le  22  dé- 
cembre, en  menant  ses  trou- 
pes à  l  assaut. 


Gignoux,  Georges- 
Ariste  (cit, 
lieut. -pilote  à  lescad.M.F.-20. 

Pilote  breveté  militaire  du 
10  septembre  1912.  De  concert 
avec  le  capitaine  Pierlot.  obser- 
vateur, a,  par  son  coup  d'oeil, 
son  mépris  du  danger,  son 
sang-froid,  assuré  le  réglage 
du  lit-  sur  de  nombreuses  bat- 
teries ennemies  et  obtenu 
d'excellents  résultats.  Le  18  oc- 
tobre, n'a  pas  hésité,  malgré 
le  brouillard,  à  survoler  les 
lignes  ennemies  à  laible  hau- 
teur pour  fournir  des  rensei- 
gnements sur  leur  organisa- 
lion  défensive.  Avait  antérieu- 
rement rendu  des  services 
signalés  H  contribué,  en  par- 
ticulier, -j  faire  subir  des  pertes 
considérables  à  une  colonne 
ennemie. 

Le  13  mars,  malgré  une  ca- 
nonnade violente  et  précise,  a 
survolé  longuement  la  région 
qu'il  avait  à  reconnaître.  Est 
rentré  avec  un  avion  dont  une 
aile  et  un  mât  étaient  sérieu- 
sement endommagés  par  des 
éclats  d'obus,  rapportant  des 
renseignements  importants.  Of- 
ficier pilote  de  tout  premier 
ordre  :  bû  reconnaissances  de- 
puis le  dffbut  de  la  campagne. 


Ménissier  (cit.), 

général  commandant 
la  39"  brigade  d'inf. 
Ayant  pris,  le  22  août,  en 
plein  ombat,  le  commande- 
ment de  la  20e  division,  a  fait 
preuve  des  plus  belles  qualités 
de  sang-froid  et  d'énergie,  en 
dirigeant,  les  22,  29  et  30  août, 
de  vigoureuses  contre-attaques. 
Ayant  repris,  le  6  septembre 
le  commandement  de  sa  bri- 
gade, a  donné  à  tous,  pendant 
les  combats  des  6  au  8  octobre, 
du  2  au  5  novembre,  et  con- 
stamment depuis,  le  plus  bel 

du  danger  et  de  ténacité  devant 
les  plus  violentes  attaques  de 
l'ennemi. 


PlLLOT  (cit) 


A  t 
perso 


ral,  c 
té  plu 


mimandant 
tade  d'inf. 
ieurs  l'ois  de  sa 
le  feu.  A  donné 
preuves  de  son 
expérience,  de  son  énergie  et 
de  son  sang-froid,  nolammeul 
le  25  août,  dans  la  protection 
d'une  direction  où  affluaient 
de  nombreux  blessés  et  oii 
était  le  poste  de  commande- 
ment du  21e  corps. 


CHARETON  (cit), 

lieut.  au  2e  chass.  à  cheval, 
attaché  à  l'élat-major 
de  ta  ii 9*  brigade. 
Déjà  proposé  pour  um-  cita- 
tion, a  fait  preuve  eu  toutes 
circonstances  de  la  plus  grande 
bravoure.    Eu   particulier,  le 
1er  janvier  1915,  chargé  de  laire 
une   reconnaissance,    n'a  pas 
hésité  à  exécuter  sa  mission, 
malgré  un  violent  bombarde- 
ment et  a  été  tué  par  un  obus. 


Thinot,  Rémy  (Abbé) 

(cit), 

aumônier  volontaire 
dans  une  divis.  d'infanterie. 

Etant  allé  dans  la  tranchée, 
au  moment  d'une  attaque,  pour 
l'accomplissement  de  son  mi- 
nistère y  a  été  frappé  mortelle- 
ment pendant  qu'il  se  portail  au 
secours  des  soldats  ensevelis 
sous  les  débris  d'une  explosion 
de  mine  et  qu'il  exhortait  les 
hommes  à  faire  leur  devoir. 


Fait  le  plus  grand  honneur 
l'armée  française. 


(C 

,  commandant 
ne  div.  d'inf- 
[lant  trois  se- 
atioos  dans  un 
particulièrement  im- 

<\  lait  preuve  des  plus  hautes 
alités  militaires  :  énergie, 
ig-froïd  et  intrépidité.  Après 
s'être  emparé,  par  des  attaques 
soigneusement  préparées  et 
constamment  renouvelées,  de 
trois  lignes  fortifiées  de  la  posi- 
tion ennemie,  s'y  est  maintenu 
malgré  les  co  ilre-altaques  vio- 
lentes de  l'ennemi. 


De  Rivoire  de  La  Bâtie 
Eugène  (cit.), 
sous-lieut.  au  54"  bataillon 

de  chasseurs  alpins. 
Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, n'a  cessé  de  laire 
preuve,  en  toutes  circonstances, 
d'activité,  d'énergie  et  de  cou- 
rage ;  a  été  mortellement 
frappé,  le  2  octobre,  alors 
qu'il  effectuait  sur  un  terrain 
découvert  la  reconnaissance 
d'une  position  difficile  et  dan- 
gereuse. 


Reverchon, 
Pierre -Paul  (cit.) 

sous-lieutenant  au  55e  d'art. 

Jeune  officier  du  plus  bril- 
lant courage.  A  assuré,  les  16, 
17  et  18  février,  une  liaison 
étroite  entre  l'artillerie  et  l'in- 
fanterie qui  a  permis  de  con- 
server le  terrain  conquis  et  de 
repousser  trois  contre-attaques. 
A  été  tué. 


De  Segonzao,  E.-M.-R. 
(Marquis)  (cit, 

lieut.  de  rés.  au  rég.  de 

tiraill.  marocains. 
D'une  vigueur  exception- 
nelle, d'une  bravoure  et  d'un 
sang-froid  remarquables,  tou- 
jours prêt  k  marcher  et  à  payer 
de  sa  personne  et  ayant  une 
grande  influence  sur  les  indi- 
gènes. Le  8  janvier,  a  assuré 
pendant  toute  la  journée  et 
toute  la  nuit  son  service 
d'agent  de  liaison  avec  un 
zèle  et  un  dévouement  inlas- 
sables. Le  10,  a  été  blessé  d'un 
éclat  d'obus  en  exécutant  une 
mission  sur  un  teriain  décou- 
vert et  soumis  à  un  leu  vio- 
lent d'artillerie.  A  refusé  d'in- 
terrompre son  service  et  a 
donné  à  tous  un  bel  exemple 
de  dévouement  et  de  ténacité. 


De  Dreux-Brézé  (^), 

cavalier  de  2e  cf.  au  10e  drag. 

( état-major  de  la  10e  div. 
de  cavalerie). 

Accompagnant  un  officier 
d'état-major  dans  une  recon- 
naissance en  aulomobile,  a 
conduit  sa  voiture  avec  une 
audace  exce;  tiounelle  sous  le 
feu  de  l'ennemi.  A,  par  la 
suite,  pris  part  spontanément, 
la  carabine  à  la  main,  à  l'as- 
saut de  la  position  ennemie,  et 
a  montré  la  plus  grande  bra- 
voure. 


Ovion,  Charles  (cit), 
mar.  des  logis  au  fer  escadron 
du  train. 

S'est  distingué  en  toutes 
occasions  par  son  énergie  et 
sa  bravoure.  Le  31  octobre  1914, 
a  éteint  sur  la  ligne  de  feu  un 
caisson  qui  venait  de  prendre 
leu;  faisant  preuve  de  beau- 
coup de  courage  et  de  sang- 
froid  ;  ne  s'esl  retiré  devant 
l'imminence  du  danger,  que 
sur  l'intervention  d'un  sous- 
officier  anglais  qui  l'a  obligé  à 
s'éloigner.  Le  13  novembre,  à 
son  poste  près  des  officiers  de 
l.ï  batterie,  a  été  atteint  de 
trois  blessures.  Mort  à  l'hôpital 
des  suites  de  ses  blessures. 


LanglACÉ  (cit), 
chef  de  bataiU.  à  i'état-major 
d'une  armée. 
Brillanl  olficier,  remarqua- 
blement doué,  s'est  constam- 
ment signalé  dai:s  son  service 
d'étal-major  :  le  29  août,  étant 
en  liaison  dans  un  corps  et 
n'écoulant  que  son  courage,  a 
ramené  au  combat  la  ligne  qui 
fléchissait  et  a  été  tué  au  cours 
de  l'action. 


mi 
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Supplément  a  L'ILLUSTRATION. 


Ardant  du  Pic,  J.-A.-A. 
(*). 

lieut.  au  5e  tiraù'L  algériens. 

Le  f»  septembre,  blessé  une. 
première  (ois,  est  resté  à  ia 
t<He  de  sa  section  qu'il  a  con- 
duite énergiquement  à  l'assaul 
au  cours  duquel  il  a  reçu  une 
deuxième  blessure. 


Busch,  André  'et), 
officier  d'adm.  de  2°  cl.  de  rés. 

Services  exceptionnels  ren- 
dus à  l'armée. 


JOLY,  LÉON 

lieutenant  au  39e  d'inf. 
D'une  bravoure  remarquable. 
A  été  blessé  à  trois  reprises, 
s'est  fait  panser  sur  place  som- 
mairement et  n'a  abandonné 
le  commandement  de  sa  com- 
pagnie qu'après  avoir  été  très 
grièvement  blessé  à  la  tôte. 


Tapie,  Honoré  cit,  %) 
maréch.  des  logis  au  23e  d'art. 

A  montré  le  plus  grand  cou- 
rage. A  été  grièvement  blessé 
à  son  poste  de  combat  comme 
chel'  de  section. 


AMENC  (cit.), 

capitaine  au  3"  d'art,  colon. 

Parti  en  campagne  quoique 
non  guéri  d'un  accident  grave, 
a  pu,  grâce  à  son  énergie, 
prendre  nart  à  toutes  les  opé- 
rations. Est  resté,  pendant  plu- 
sieurs m:>is,  sur  la  même  posi- 
tion Je  batterie,  exposé  au  teu 
de  l'ennemi,  taisant  preuve  de 
la  plus  grande  habileté  proles- 
sionnelle  et  d'une  bravoure 
absolument  remarquable. 


Boucher,  Max  (^), 
capit.  de  cavalerie,  aviateur 

commandant  d'escadrille. 

Bien  que  commandant  d'es- 
cadrille, a  pris  part,  depuis  le 
début  de  la  campagne,  à  de 
nombreuses  reconnaissances  en 
arrière  des  lignes  ennemies, 
soil  comme  passager  observa- 
teur, soit  comme  pilote  dms 
des  conditions  souvent  très  pé- 
rilleuses. Donne  constamment 
l'exemple  de  l'audace  et  du 
sang-froid  aux  jeunes  pilotes 
de  son  escadrille.  S'est  parti- 
culièrement distingué  le  25  dé- 
cembre, en  allant  lancer  des 
obus  sur  des  positions  enne- 
mies importantes. 


Bermond-Gonnet  (cit.), 
capitaine  au  21e  d'inf.  colon. 

Officier  d'une  rare  énergie 
et  d'un  pariait  sang-froid.  Rem- 
plaçant son  capitaine  blessé 
mortellement,  a  dirigé  sa  com- 
pagnie avec  un  remarquable 
sens  pratique  et,  blessé  mi- 
même,  n'a  quitté  son  comman- 
dement que  lorsqu'il  s'est 
trouvé  dans  l'impossibilité  de 
se  déplacer. 


MOUNIE  R-POU  LLAT  (ci  t.  ) , 
sergent  à  la  compagnie  14J5 
du  génie. 
Sous-officier  remarquable  à 
tous  égards,  et  d'une  rare  éner- 
gie. Toujours  volontaire  pour 
les  postes  les  plus  périlleux.  A 
été  [tué,  le  9  janvier,  par  l'ex- 
plosion d'un  obus,  alors  qu'il 
dirigeai!  des  travaux  de  sapes. 


Pendariès, 

lieutenant  au  15e  d'inf.. 
chargé  du  serv.  téléphonique. 

Au  combat  du  25  août,  a 
rallié  deux  cents  traînards, 
s'est  improvisé  chel  de  section, 
a  entraîné  sous  un  feu  meur- 
trier tous  ces  hommes  à  l'at- 
taque; s'est  lancé  avec  eux  à 
l'assaut  des  positions  ennemies 
et  a  occupé  les  retranchements 
bavarois.  A  contribué  de  ce 
fait  au  succès  de  nos  troupes. 

A  assuré  pendant  plusieurs 
jours,  avec  le  plus  grand  dé- 
vouement, la  direction  du  ser- 
vice dont  il  était  chargé,  dans 
un  village  constamment  bom- 
bardé et  en  partie  incendié. 


Paul  (cit.), 
sous-lieut.  de  rés.  au  23"  bat 

de  chasseurs. 
Placé  à  un  point  de  la  ligne 
particulièrement  important  et 
exposé,  alors  que  l'ennemi 
avait  réussi  à  pénétrer  dans 
les  retranchements  placés  à  sa 
gauche,  a  maintenu  sa  section 
en  place,  sous  un  feu  extrême- 
ment violent;  a  repoussé  du- 
rant 12  heures  toutes  les  atta- 
ques de  l'ennemi  ;  a  été  tué 
dans  sa  tranchée,  donnant  à 
tous  l'exemple  de  la  plus  hé- 
roïque résolution. 


Rattaire  (cit.), 
sergent  au  f40r  d'inf. 
Est  allé  chercher  sous  une 
lusillade  et  une  canonnade  in- 
tenses, son  capitaine  griève- 
ment blessé. 


Velucus.  Charles  (^), 

capitaine  au  60e  d'artillerie. 

Grièvement  blessé  à  la  poi- 
trine le  15  août.  A  rejoint  son 
poste  et  a  repris  son  comman- 
dement étant  incomplètement 
guéri.  Très  belle  attitude  au  feu. 


O'ByrNE  (cit.),, 

capitaine  au  59"  d'inf. 
Grièvement  blessé,  alors  qu'il 
conduisait  très  brillamment  sa 
compagnie  à  l'attaque  des  po- 
sitions ennemies  fcombal  du 
22  août). 


Dumas,  Charles  (cit.) 

capitaine  au  102*  d'inf. 

A  été  tué  aux  avant-postes 
en  allant  taire  tout  seul,  et  à 
courte  distance  de  l'ennemi, 
une  reconnaissance  très  péril- 
leuse, et  a  donné  ainsi  à  sa 
troupe  un  bel  exemple  de  bra- 
voure et  d'intrépidité. 


ean  (cit.). 
sous-lieut.  de  rés.  au  y*  drqg. 

S'est  emparé,  avec  son  pe- 
loton, d'une  position  et  s'y  est 
maintenu  malgré  un  ieu  violent 
d'artillerie,  a  énergiquemenl 
repoussé  une  attaque  de  nuit 
d'infanterie. 


Boulet-Desbareau 

chef  de  bataillon  au  94e  d'inf. 

Recevant  à  l  improviste  l'or- 
dre de  contre -attaquer  renne- 
mi  qui  venait  de  s'emparer 
d'un  ouvrage,  n'a  pas  perdu 
une  minute  malgré  les  diffi- 
cultés du  terrain  boisé  et  semé 
d'obstacles  de  tous  genres  : 
tranchées,  fils  de  1er,  etc. , 
pour  former  son  bataillon  en 
colonne  d'atlaque  et  l'amener 
baïonnette  au  canon,  les  clai- 
rons sonnant  la  charge,  jus- 
qu'aux tranchées  ennemies.  S'y 
esl  maintenu,  arrêtant  aiusi 
par  la  promptitude  ef.  la  vi- 
gueur de  sa  décision  les  pro- 
grès de  l'attaque  allemande. 


PlCHOT  (cit.), 

sous-lieut enaut  au  if  6e  dinf. 

A  été  en  toutes  circonstan- 
ces, depuis  le  début  de  la 
campagne,  un  modèle  de  dé- 
vouement, de  vaillance  et  de 
fermeté.  Commandant  de  com- 
pagnie exemplaire,  d'un  zèle  el 
d'une  activité  inlassables,  par- 
ticulièrement tenace  et  con- 
sciencieux dans  l'exécution  de 
toutes  les  missions  qui  lui 
étaient  confiées.  Est  resté  pen- 
dant six  semaines  le  plus  pré- 
cieux auxiliaire  de  son  chef  de 

hulaill  lau»  l'organisation  de 

la  défense  d'un  parc.  A  été  tué 
d'une  balle  dans  la  tète,  tandis 
qu'il  dirigeait  le  tracé  d'une  nou- 
velle tranchée  (24  janvier  1915). 


Amiot,  Philippe  (cit.), 


Gerber  (cit.), 
commandant  au  38e  d'inf. 
Le  chef  du  régiment  ayant 
été  tué  le  17  seplembre,  lors 
de  l'attaque  d'un  village,  a  pris 
le  commandement  dans  des 
conditions  très  difficiles  et  a 
assuré  le  succès  de  l'opération 
ordonnée. 

A  lait  preuve  des  plu--  belles 
qualités   militaires  en  recon- 
stituant ensuite,  au  contact  de 
l'ennemi,   son  régiment  très 
éprouvé,  et  en  conquéranl  pied 
pied  les  positions  que  ce 
upe  acti 
né  enfin 
,ent,  qu 
lanl  près 


llement. 


con- 
trois 
un  talent 


Moine  (5), 
mur.  des  logis  au  6r  d'urt. 
Très  belle  conduite  au  leu. 
Esl  resté  longtemps  seul  exposé 
au  feu  violent  de  l'artillerie 
ennemie  pour  dégager  les  hom- 
mes de  sa  pièce  et  son  lieute- 
nant qui  étaient  enlouis  dans 
une  tranchée  bouleversée  par 
un  obus  el  sur  le  point  d'être 
étouffés. 


Bloquel,  Aimé  (cit). 

lieutenant  au  S'  zouaves. 

Blessé  grièvement  depuis  le 
déhui  du  combat,  n'en  a  pas 
moins  conservé  le  commande- 
ment de  sa  section  sous  le  l'eu 
violent  de  l'ennemi,  encoura- 
geant ses  hommes  a  venger 
leur  capitaine  hlessé  quelques 
jours  auparavant. 


VaLLET  (cit), 

mar.  des  lo'jis,  pilote-aviateur, 
escadrille  M.  S.  31. 

Excellent  pilote,  .  hardi  et 
plein  d'entrain  et  de  sang-froid. 
Scsi  distingué  a  plusieurs  re- 
prises dans  des  opérations  de 
bombardement.  A  pris  part, 
comme  pilote,  au  bombarde- 
ment des  hangars  à  dirigeables, 
exécuté  le  26  décembre  par  un 
groupe  d'aviateurs.  A  eu  son 
appareil  atteint  au  cours  de 
cette  expédition,  mais  a  réussi, 
grâce  à  son  sang-froid  et  à  son 
habileté,  à  revenir  au  centre 
d'aviation.  A  également  pris 
part  à  d'autres  raids. 


Le  Guay,  Robert-M.-A. 

sergent  au  4'  but.  de  chass. 
à  pied  {groupe  cycliste 
de  la  7"  division  de  cavalerie). 

Grièvement  blesse  le  22  oc- 
tobre en  restant  le  dernier  au 
teu  au  moment  du  repli  de  sa 
sectioa. 


lieuten 
Ollici 
depu 


rit  au  41*  d'artillerie. 


ayant  lail  preuve 
le  début  de  la  campa- 
gne U  énergie  et  de  sang-froid. 
Le  4  décembre,  est  resté  à 
son  posle  de  commandement 
malgré  un  feu  violent.  Il  y  a 
Irouvé  la  mort. 


Odent,  Eugène  (=it), 
maire  de  Sentis. 

Pris  comme  otage,  tué  à 
l'ennemi  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions. 


FOUREST   (cit.),  - 
colonel,  comm.  le  13fe  d'inf. 

Brave  jusqu'à  la  témérité,  n'a 
pas  hésité,  malgré  les  avertisse- 
ments  pressants  des  officiers 
qui  t'entouraient,  a  -(>  montrer 
découverl  pour  inspecl  t-v  un 
centre  de  résistance,  et  est 
tombé  frappé  d'une  balle  au 
cœur. 


BELLON  (2  cit), 
capitaine  au  36°  d'inf.  colon. 

Belle  conduïle  au  feu. 

Tué  glorieusement  le  18  fé- 
vrier sur  la  tranchée  ennemie 
qu'il  venait  d'enlever  à  la  tète 
de  sa  compagnie. 


Lévy,  Georges  (cit.), 
lieut.  de  rés.  au  44e  d'art. 
Ayant  reçu  l'ordre  d'aller  re- 
connaît re,  dans  un  endroit  pé- 
rilleux, l'emplacement  exact 
d'un  minenwerfer  allemand  si- 
gnalé comme  dangereux,  a  été 
tué  d'un  coup  de  fusil  dans 
l'accomplissement  de  sa  mis- 
sion. 


Wé 
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Le  lieut.-colonel  Hayaux  du  Tilly  et  son  fils 


Hayaux  du  Tilly 

(cit..  O. 
lieul-col.,  comm.  le  142°  d'inf. 
fcdm.acluell.  le  166'  d'inf. ). 
A,  pendant  une  période  de 
plus  de  quinze  jours,  au  milieu 
des  circonstances  les  plus  diffi- 
ciles, montré  dans  le  comman- 
dement, de  son  régiment  les 
plus  belles  qualités  de  calme, 
d'énergie,  d'endurance.  S'est 
distingué  les  2,  3,  8,  9,  10, 
11  novembre. 

Officier  supérieur  d'une  haute 
valeur,  se  montre  un  chef  de 
corps  plein  d'expérience,  de 
grand  sens,  d'un  esprit  très 
avisé.  A  parfaitement  dirigé 
l'action  de  son  régiment  dans 
plusieurs  engagements  tr  s  sé- 
rieux 


Hayaux  du  Tilly, 
Robert  ($;). 
ingénieur  de  3'  cl.  de  réserve 
du  génie  maritime, 
tieut.  au  2"  fusiliers-marins. 
A  fait  preuve  en  toutes  cir- 
constances des  plus  belles  quali- 
tés pour  conduire  une  troupe  au 
feu.  Brave  à  toulc  épreuve.  Bles- 
sé grièvement  le  24  décembre, 
a  continué  de  commander  et 
encourager  ses  hommes  sans 
proférer  une  plainte,  leur  don- 
nant ainsi  un  magnifique  exem- 
ple d'endurance. 


Enant,  Aristide  (,*.). 
sergent  au  123'  d'inf. 

Sous-otlicier  très  énergique 
qui,  dans  toutes  les  affaires 
auxquelles  a  pris  pari  le  régi- 
ment, s'est  toujours  lait  remar- 
quer par  son  éner  ie  el  s  i  bra- 
voure. Eu  la  circonstance  a  su 
communiquer  à  ses  hommes, 
éniolionnés  par  l'exolosion  loi- 
midable  des  mines  allemandes, 
les  qualités  de  résistance  et  de 
sang-lroid,  et  les  a  maintenus 
sur  la  tranchée. 


Roussotte.  André  (O.îôj), 
capitaine  au  109'  d'inf. 
A,  par  son  attitude  énergique, 
rnainleu  J  car  la  ligne  de  com- 
bat les  compagnies  de  son  ba- 
taillon exposées  à  un  feu  vio- 
lent ;  a  conservé  son  comman- 
dement malgré  une  première 
blessure  et  ne  s'est  retiré  de  la 
ligne  de  feu  qu'après  avoir  été 
blessé  une  deuxième  fois. 


GlRARDIN  (cit.), 

sous-lieut.  au  95'  d'inf. 
Mortellement  atteint  en  en- 
trainant  sa  section  à  l'attaque 
d'une  tranchée  ennemie  forte- 
ment défendue. 


Baudouin  (cit.), 

'..  breveté  au  III'  d'inf. 
ris  le  commandement  de 
alaillon  au  moment  où, 
:  début  de  l'attaque,  son 


dirige  jusqu  a  ta  un.  en  misant 
preuve  de  beaucoup  de  décision 
el  d'une  rare  énergie. 


Boutet,  Léon  (,*), 

brigadier  au  l'r  hussards, 
escadron  du  quartier  général 
de  la  32'jtic.  d'inf. 
D'un  entrain  remarquable, 
d'une  bravoure  à  toute  épreu- 
ve, a  accompli  des  missions 
périlleuses  dans  son  service 
d'estafette,  passant  sans  hésiter 
daus  les  zones  les  plus  battues 
par  le  leu  de  l'ennemi  pour 
remettre  les  plis  qu'il  était 
chargé  de  porter;  à  différentes 
reprises  a  eu  ses  effets  dé- 
chirés par  des  éclats  d'obus. 


ROUMY  (,§,). 
sergent-fourrier  au  285'  d'in  f. 

Agent  de  liaison  auprès  du 
chef  de  bataillon  a,  pendant, 
dix-huit  jours  que  le  bataillon 
est  resté  en  première  ligne, 
fait  preuve  du  plus  grand  dé- 
vouement en  transmettant  les 
ordres  dans  des  conditions  par- 
ticulièrement pénibles  et  sous 
le  feu  d'infanterie  el.  d'artille- 


COLIN  (cit.), 
Ueut.-col.,  cetnm.  le  26'  d'inf 

A  l'affaire  des  14  et  15  août,  j 
a  maintenu  son  bataillon  pen- 
dant 32  heures  sous  une  pluie 
d'obus  de  gros  calibre.  Au  com- 
bat du  25  août,  a  contenu  une 
conlrc -attaque  ennemie,  les 
premiers  éléments  île  son  ba- 
taillon établis  a  la  lisière  du 
village.  A  fait  preuve  de  beau- 
coup de  sang-froid  et  d'une 
rare  énergie  pendant  l'attaque 
de  nuit  du  4  au  5  septembre 
diri  ée  contre  un  village.  A 
repoussé  deux  coutre-atiaques 
et  réoccupé  une  position  tom- 
bée entre  les  mains  de  l'en- 
nemi. Au  combat  de  unit  du 
7  au  8  octobre  a,  par  ses 
qualités  de  bravoure  et  de 
sang-froid,  arrêté  une  attaque 
allemande  à  laquelle  il  infligea 
une  perle  de  sept  officiers  et 
de  sept  cents  soldats,  donl 
trois  cents  tués  ou  blessés  et 
quatre  cents  prisonniers. 


FlOL  (cit.), 
capitaine  au  299'  d'inf. 
Ayant  été  blessé  le  30  août, 
a  rallié  sa  compagnie  en  re- 
traite et  l'a  ramenée  vigoureu- 
sement au  leu. 


MAIC.RET  (cit.) 
capitaine  au  I"  régiment 
de  chasseurs  indigènes. 
Brillante  conduite  au  leu  par 
son  courage  et  l'exemple  qu'il 
donne  a  tous.  A  été  grièvement 
blessé. 


Malortigue,  Joseph 
(cit., 

adjud.-chef  au  17°  dragons. 

Etant  en  reconnaissance,  a 
mis  sa  patrouille  à  l'abri  et 
s'est  avancé  seul  pour  recon- 
naître un  pelit  bois.  Blessé 
d'une  balle  à  la  main  et  d'une 
autre  à  la  cuisse,  a  cependant 
eu  l'énergie  de  rapporter  à 
cheval  ses  renseignements. 


Imbard,   Edouard  (cit.), 

lieutenant  au  20°  bat.  de  chass. 

A  entraîné  sa  compagnie  avec 
la  plus  grande  énergie  à  l'as- 
saut des  tranchées  allemandes 
les  17  et  18  décembre  1914. 
Blessé  légèrement  d'une  balle 
au  cou,  n'en  a  pas  moins  con- 
tinué à  assurer  le  commande- 
ment de  la  compagnie. 

Est  parvenu  à  jeler  un  de 
ses  éléments  jusque  dans  les 
tranchées  ennemies,  où  il  a 
fait  des  prisonniers.  S'est  cram- 
ponné avec  le  resle  de  sa  com- 
pagnie en  terrain  conquis,  y 
est  resté  pendant  trente  heures 
consécutives  sous  un  feu  vio- 
lent d'infanterie  et  d'artillerie, 
conservant  ainsi  les  150  mètres 
de  terrain  acquis  et  reportant 
notre  première  ligne  à  80  mè- 
tres des  tranchées  ennemies. 


Barthès  (^), 
lieutenant  au  57"  d'artillerie. 

Après  avoir  eu  au  feu  la 
plus  brillante  bravoure,  a  été 
atteint,  le  9  septembre,  près 
d'une  ferme,  d'une  très  grave 
blessure  qui  a  nécessité  l'am- 
putation d'un  membre. 


^Labro,  S.-M.  ($;). 
sous-lieut.  de  rés.  au  88'  d'inf. 

A  fait  preuve,  au  cours  d'un 
combat,  des  plus  brillantes  qua- 
lités militaires,  commandant 
parfaitement  sa  section  et  la 
maintenant  eu  place  sous  un 
feu  meurtrier,  donnant  ainsi  à 
tous  le  meilleur  exemple.  Blessé 
très  grièvement  par  un  éclat 
d'obus  (jambe  fracassée),  a  dû 
être  amputé.  Officier  très  mé- 
ritant. 


Montaux,  Georges  (^). 
sous-lieut.  derés.  au  UTd'inf. 

A  très  énergiquemenl  com- 
mandé sa  section  sous  un  feu 
très  violent  d'artillerie,  de  mi- 
trailleuses et  de  inousqueterie; 
a  été  grièvement  blessé  (ampu- 
tation d'un  bras). 


Bancel  L.-L.J.  (,§). 
chasseur  de  2"'cl.  au  10'  bal. 
de  chasseurs. 

Atteint  d'une  blessure  de  la 
jambe  ayant  nécessité  l'ampu- 
tation, a  fait  preuve  d'un  grand 
courage  et,  avant  l'amputation, 
a  dit  :  «  Je  suis  célibataire  et 
bijoutier,  il  est  préférable  que 
ce  soit  à  moi  que  cela  arrive, 
plutôt  qu'à  un  pauvre  bougre 
(sic),  marié  et  cultivateur  ». 


Les  deux  frère? 


Bernard  (î&>) 
sous-lieut.  au  162'  d'inf. 
A  lait  preuve  d'une  grande 
énergie  en  ramenant  sa  section 
au  l'eu  à  plusieurs  reprises.  A 
été  blessé  grièvement. 


Jacquemot,  Charles 
(5  cit.,  O. 
tieut.-col.,  comm.  le  152°  d'inf. 

Au  début  de  la  campagne, 
chef  de  bataillon  commandant 
le  5e  régiment  de  chasseurs  : 

Le  22  août,  a  vaillamment 
conduit  une  contre-attaque  qui 
a  été  couronnée  de  succès. 

Chargé  d'enlever  un  fortin 
sous  bois,  a,  dans  une  première 
attaque,  conquis  la  moitié  de 
la  position  ennemie;  le  surlen- 
demain, renforcé  de  chasseurs 
alpins,  a  eu  la  direction  de  l'at- 
taque principale  et  a  obtenu 
un  plein  succès.  Soldat  superbe, 
calme,  réfléchi,  résolu. 


Besse,  Marcel  (;it  ), 
sous- lieutenant  au  21'  d  inf. 

Après  avoir  fa  il  preuve  de 
courage,  en  toutes  circons- 
tances, depuis  le  début  de  la 
campagne,  el  avoir  reçu  une 
première  blessure  le  27  aoùl, 
a  élé  grièvement  blessé  le 
30  décembre  à  l'allaque  des 
tranchées  blanches,  en  entraî- 
nant sa  compagnie  par  son 
exemple  pour  lui  faire  franchir 
un  terrain  découvert  battu  par 
l'artillerie  lourde  ennemie. 


Cazeneuve  (cit.), 
médecin-major  de  2'  cl. 

au  344°  d'inf. 
Dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles  n'a  pas  aban- 
donné son  ambulance  avec  la- 
quelle il  a  été  lait  prisonnier; 
au  moment  où  ses  malades  ont 
été  évacués  sur  l'Allemagne, 
est  renlré  en  France  et  a  fourni 
les  indications  les  plus  com- 
plètes sur  les  blessures  des 
nùlit  ires  français  traités  par 
lui.  Ces  indications  ont  permis 
de  rassurer  de  nombreuses  fa- 
milles sur  le  sort  de  leurs 
membres  blessés  ou  faits  pri- 
sonniers. 


Paquin 

Maurice  (cit.). 


capitaine  breveté  au  25'  bat. 
de  chasseurs  à  pied. 

Le  22  août,  appelé  avec  sa 


un 


ès  éprouvé,  a  dé- 
unité el  l'a  portée 
ous  un  feu  meur- 
Li'morlelleniciil  s'est 
En    avant  quand 


Didolot,  Pierre  (cit,  ,§), 

serg.-maj.  au  l'T  zouaves. 

Très  belle  conduite  au  feu. 
Quoique  blessé  une  première 
fois,  a  conservé  le  commande- 
ment de  sa  section  et  l'a  entraî- 
née par  deux  lois  consécutives 
à  l'assaut. 

Blessé  grièvement  une  deuxiè- 
me fois  au  moment  où  ses  ef- 
forts venaient  d'être  couronnés 
de  succès,  n'a  pas  cessé  d'en- 
courager ses  hommes  à  la  lutte 
cri  criant  :  «  Allons,  les  zoua- 
ves, en  avant  !  Vivent  les  zoua- 
ves! Si  je  perds  mon  bras,  c'est 
pour  la  France  !  »  Avait  déjà 
été  blessé  et  cité  à  l'ordre  du 
jour,  le  17  septembre. 


Potron,  Emile  (2  cit.), 

chef  de  bat.  au  68°  d'inf. 

A  dirigé,  avec  deux  compa- 
gnies de  son  bataillon  et  le 
groupe  fr.,nc  du  1"  bataillon, 
et  après  une  reconnaissance 
l'aile  la  veille,  une  attaque  de 
nuit  sur  les  tranchées  alle- 
mandes qui  ont  élé  enlevées 
sur  un  front  de  400  mètres. 

Commandait  un  bataillon  qui. 
le  25  janvier,  a  reçu  l'attaque 
allemande  et  a  grandement 
contribué  à  lui  infliger  un  san- 
glant échec. 


5  jan- 
uit  sa  section  à 
.„  une  énergie  et 
un  sang-froid  remarquables.  A 
pris  le  commandement  de  ia 
compagnie  dont  le  capitaine 
venait  d'être  blessé  el  a  con- 
tinué à  entraîner  ses  hommes 
jusqu'aux  tranchéesallemandes. 


V/E 


m 


fi 


Le  Tableau  d'Honneur.  ■—  Planche  47- 


m 


7^ 


Amiel,  Philippe  ^ 
c/te/  de  bat.  au  23*  d  inf.  col. 

Brillante  conduite  le  22  août. 
A  élé  grièvement  blessé  au 
cours  de  l'action,  au  moment 
où  il  déployait  son  bataillon 
pour  le  porter  à  l'attaque  des 
lignes  ennemies. 


De  Durand  dePrémorel 
Roland-Marie  feit), 

capitaine  au  85*  d  infanterie. 

A  conduit  sa  compagnie  à 
l'attaque  avec  un  calme  et  une 
bravoure  remarquables  sous 
un  ieu  intense.  Tué  au  champ 
d'honneur  le  19  août. 


Monniot  (cit.), 
sergent  au  f65e  d'inf. 
Grièvement  blessé,  a  mon- 
tré un  grand  courage;  a  reiusé 
d'être  emporté  par  les  bran- 
cardiers en  disant  :  «  Laissez- 
moi,  j'ai  mon  compte,  sauvez 
d'abtrd  les  autres  camarades.  » 


TÊTARD  (cit.), 

infirmier  à  Vhôpit.  temp.  n°  f. 

Dans  des  circonstances  parti- 
culièrement difficiles,  a  secon- 
dé, avec  un  courage  et  un  dé- 
vouement dignes  d'éloges,  M.  le 
médecin-major  de  2e  classe 
Proust  dans  le  fonctionnement 
du  service  sanilaire  du  22  au 
26  aoûl. 


JOURDAN,  ANTONIN  (cit.), 
sergent  rés.  au  23e  d'inf. 
Très  brillante  conduite  au 
feu.  Blessé  de  trois  balles  le 
22  septembre.  A  eu  depuis  le 
début  de  la  campagne  une  atti- 
tude superbe  au  ieu. 


Andrei,  Gaétan  („•  ci.) 
capitaine  au  68*  d'inf. 

A  exécuté  personnellement 
une  reconnaissance  pour  déter- 
miner les  abords  du  point  que 
la  compagnie  devait  attaquer. 
Le  14  décembre,  a  conduit  sa 
compagnie  à  l'attaque  d'une 
tranchée  allemande,  dont  il 
s'est  emparé,  s'y  est  installé 
sous  un  ieu  violent  d'infante- 
rie. Blessé,  a  néanmoins  con- 
servé le  commandement  pen- 
dant les  journées  des  15  et 
16  décembre.  Blessé  déjà  le 
30  août,  a  rejoint  le  iront  le 
18  novembre. 

Blessé  une  deuxième  lois  le 
16  décembre,  a  conservé  le 
commandement  ;  blessé  de  nou- 
veau le  25  janvier,  dès  le  début 
de  l'attaque,  a  conservé  le 
commandement,  contribuant  à 
animer  par  sa  présence  l'éner- 
gique ai  tion  dé  sa  compa  nie, 


Adonné  le  plus  bel  exemple 
<'e  courage  et  d'héroïsme  qu  un 
jeune  officier  puisse  donner  à 
ses  hommes;  a  été  tué  à  la 
lète  de  sa  section  qu'il  entraî- 
ait  à  la  baïonnette. 


Gille,  Alfred  (cit., O. 
chef  d'escadron  au  f2*  d'art. 

S'est  distingué  particulière- 
ment au  combat  du  14  août 
1914. 

Blessé  dans  son  groupe  qui 
a  le  plus  sou  fier  t  au  cours  du 
combat  du  I  h  aoûl . 


De  La  Ferrière, 
Georges  (2cit), 
chef  de  bat.  à  titre  temporaire, 
comm.  le  f"  bat. du  959  d'inf. 

Officier  d'une  grande  valeur 
morale,  adoré  de  tout  son  ba- 
taillon, qui  depuis  le  début  de 
la  campagne  s'est  dépensé  sans 
compter. 

Une  blessure;  3  citations, 
dont  une  à  l'ordre  de  l'armée; 
a  été  tué  le  5  mars  pendant 
qu'il  exécutait  une  reconnais- 
sance des  plus  périlleuses  qu'i 
avait  Icnu  à  laire  lui-même. 


Gouineau,  Paul  (et), 
caporal  au  107*  d'inf. 

S  est  complètement  sacrifié 
pour  aller  chercher  et  rame- 
ner sous  un  Ieu  \;olenl  deux 
de  ses  camarades  grièvement 


Poulain,  Joseph  (cit.,$*), 
lieutenant  au  287e  d'inf. 
S'est  particulièrement  dis- 
tingué à  l'attaque  d'un  village 
en  se  portant  avec  sa  compa- 
gnie au  premier  pont. 

Grièvement  blessé  en  re- 
poussant avec  une  extrême 
énergie  les  attaques  de  l'en- 
nemi sur  sa  section. 


Le  Page  (cit>, 

capitaine  au  (57e  d'inf. 

A  fait  preuve  de  sang-lroid 
et  de  bravoure  en  conduisant 
son  unité  sous  le  (eu  d'un  en- 
nemi absolument  invisible  et 
en  s'emparant  d'une  lisière  de 
bois  formidablement  défendue. 


Monphous,  Gabriel 
(O.  *), 
chef  de  bataillon  de  réserve 
au  15f*  d'inf. 
Commandant  le   151e  régi- 
ment  d'inianlerie  provisoire- 
ment, a  montré  les  plus  belles 
qualités  militaires.  A  élé  blessé 
de  plusieurs  éclats  d'obus  en 
entraînant  l'un  de  ses  batail- 
lons à  l'attaque. 


Moriceau,    Victor  (cit), 

chef  de  bat.  au  124*  d'inf. 

A  rallié  une  centaine  d'hom 
mes  appartenant  à  différente  ; 
unités  du  régiment  et  les  i 
maintenus  pendant  dix  heure, 
à  400  mètres  des  positions  en 
nemies  sous  un  ieu  des  plu 
violents. 


de  tirailleurs. 
Oificier   d'une  très  grande 
bravoure. 

Au  moment  d'une  explosion 
de  mine  qui  a  fait  sauter  sa 
première  ligne  de  tranchées  y 
a  maintenu  sa  compagnie  avec 
le  plus  grand  sang-froid,  et, 
toute  la  nuit,  s'est  dépensé 
sans  compter  pour  organiser, 
malgré  un  ieu  violent,  une 
nouvelle  ligne  de  déiense  et 
réparer  la  brèche. 


Dsbès.  Georges  , 
chef  de  bat.  de  l'armée  terr. 
au  bat.  du  génie 
de  la  23e  division  d'inf. 

Chargé  de  1  organisation  du 
service  du  génie  dans  le  sec- 
teur de  la  division,  s'est  tenu 
constamment  clans  la  tranchée 
d'attaque  pendant  le  combat  du 
21  décembre,  pour  se  rendre 
compte  des  difficultés.  Depuis, 
n'a  cessé  de  se  prodiguer  jour 
et  nuit,  sans  préoccupation  du 
bombardement,  pour  activer  ei 
mener  à  bien  la  progression 
des  travaux  d'attaque.  Blessé 
assez  grièvement,  le  5  janvier, 
de  trois  éclats  d'obus  dans  la 
tranchée,  s'est  reiusé  à  quitter 
son  service. 


HAUVETTE  (2  cit.), 
sous-lieut.  au  50e  d'artillerie. 

S'est  conduit  d'une  manière 
très  brillante.  A  été  blessé 
mortellement  le  6  février  de- 
vant un  village,  alors  qu'il 
observait  le  tir  de  sa  batterie 
dans  les  tranchées  de  pre- 
mière ligne  de  l'infanterie. 

Avait  déjà  élé  blessé  et 
n'avait  pas  interrompu  son 
service. 


De  Gail,  André  (-t.), 
s.-lieut.  de  rés.  au  (41*  d'inf. 

A  élé  lué  le  0  août,  en  por- 
tant sa  section  en  avant,  et  au 
moment  où,  debout  à  50  mè- 
tres des  tranchées  ennemies, 
sous  un  l'eu  très  meurtrier,  il 
essayait  d'entraîner  la  chaîne 
de  tirailleurs  qu'il  venait  de 
renforcer. 


Prévôt  feit). 
lieutenant  au  29e  d'art. 

Depuis  le  10  septembre,  jour 
OÙ  il  pril  le  commandement 
de  sa  batlene.  son  capitaine 
ayant  élé  mortellement  blessé, 
n  a  cessé  de  (aire  preuve  des 
plus  réelles  qualités  de  com- 
mande un -n  I  ,  notamment  le 
24  octobre  où  il  fut  blessé  à 
la  tôle,  alors  que  sa  batterie 
était  soumise  à  un  feu  violent 
d'obusiers  de  15,  n'allant  se 
faire  panser  qu'après  avoir 
acquis  la  certitude  que  sa  bat- 
terie ne  courait  plus  de  dan- 
ger. 


PRÉVOSTEAU  !CLt  ?, 
capitaine  au  248e  d'inf. 
Commandai) t  la  compagnie 
de  tôte  d'une  colonne  d'assaut, 
le  21  décembre,  a  fait  preuve 
de  décision  et  d'énergie  en 
poussant  résolument  la  compa- 
gnie à  l'intérieur  d'un  Dois  for- 
tement occupé  par  l'ennemi  ; 
malgré  le  feu  violent  de  I  artil- 
lerie, a  établi  ses  premières 
sections  dans  les  tranchées 
allemandes  d'avant-ligne  débar- 
rassées de  leurs  occupants, 
permettant  à  la  compas   voi- 
sine de  se  porter  à  sa  hauteur 
et  de  réaliser  ainsi  la  môme 
avance.  S'est  maintenu  sur  la 
position  conquisé. 


Dury,  Richard-Edmond 

(m 

lieutenant  au  /.9e  dragons. 

Grièvement  blessé  le  14  sep- 
tembre d'une  balle  qui  lui  fra- 
cassa [humérus,  tandis  qu'il 
exécutait  audacieusemenf  une 
reconnaisssauce  périlleuse  de 
l'infanterie  ennemie. 


Belle  conduite  au  ieu  à  dif- 
férents combats  où  il  a  entraî- 
né sa  seclion  et  a  bouxulé 
l'ennemi  qui  lui  était  opposé. 
Blessé  dans  une  aflaire,  s'est 
contenté  d'un  pansement  som- 
maire et,  dès  le  lendemain, 
est  retourné  au  combat. 


Gomer  (cit.), 
.sergent  au  f  04*  d'inf. 

Dans  la  nuit  du  25  novembre; 
a  exécuté  trois  patrouilles  en 
avant  des  tranchées,  la  dernière 
surtout  sous  un  feu  très  vil,  el, 
malgré  les  pertes  subies,  a  rap- 
porté grâce  à  son  énergie  un 
renseignement  important. 


Flandin,  Ernest  (cit.), 
député  du  Calvados, 

capit.  d'art,  à  l'rtat-maior 
de  VA.  II.  75. 

Adjoint  au  commandant  Lr- 
grand,  a  transmis  sous  le  U*u 
tous  les  ordres  au  chel  de 
{Troupe  avec  un  sang-lroid  im- 
perlurbable  ef  prodigua  en- 
suite à  cet  ot licier  blessé  ses 
soins  les  plus  dévoués. 


ROSWAG,  J.-A.-R.  (3cit.,$î) 
lieutenant  au  59'  d'artillerie. 

S'est  particulièremenl  distin- 
gué au  conibal  du  13  aoùl  1014. 

Au  combat  du  I  i  septem- 
bre 1914  est  resté  sous  le  Ieu 
d'une  batterie  ennemie  pendant 
plus  de  cinq  beuros.  sans  cesser 
de  tirer  avec  le  plus  grand 
calme. 

Remplit  les  fonctions  d'ob- 
servateur d'artillerie  à  l'esca- 
drille R  27,  depuis  le  27  octobre. 
A  lait  preuve  d'une  activité 
remanpiable  el  de  grandes  qua- 
lités d'observateur.  A  rapporté 
de  nombreux  renseignements 
et  a  réglé  une  grande  partie 
des  tirs  d'artillerie  du  corps 
d'armée.  Le  20  décembre,  pen- 
dant un  réglage  de  tir,  a  lait 
une  chute  de  700  à  400  mètres 
par  glissade  sur  l'aile  et  a  con- 
tinué, malgré  cet  incident,  les 
deux  réglages  qu'il  a» ail  com- 
mencés, taisant  ainsi  pleuve 
d'une  volonté  opiniâtre  d'ac- 
complir sa  mission. 
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Tropenas,  Gabriel  (g), 
soldat  au  75"  d'infanterie 

Cgrouj  e  franc). 
Jeune  solde  t,  son  instruction 
militaire  terniim  e,  a  demndé 
à  venir  sur  le  Iront,  puis,  au 
bout  d'un  mois  de  campagne,  a 
fait  part  e  i.u  groupe  fr  ne  où 
il  s'est  s  gmlé  par  son  intell  - 
geni  e,  sa  cràner'e  et  son  mé- 

Êr  s  du  danger.  Le  17  dèceni- 
re,  lors  de  l'att-que  d'u,  e 
tranchée  allemande,  blessé  une 
première  lois,  est  resté  à  sa 
place  ;  a  été  blessé  une  deuxiè- 
me lois  grièvement;  félicité 
par  son  chef  de  bataillon,  a 
fait  cette  belle  réponse  :  «  Si 
je  meurs,  veuillez  dire  à  mon 
père  que  je  me  suis  conduit  en 
brave.  » 


Bauer.  Eugène  (et.), 
lieutenant  au  152'  d'inf. 
A  montré  au  combat  du  3  jan- 
vier des  qu-Utés  remarquai  Us 
d'entrain  et  de  bravoure,  en- 
traînant sa  compagnie  doi  t  les 
cadres  étaient  très  réduits  p.  r 
les  combats  précédents,  sesl 
emparé  d'une  tranchée  lorle- 
ment  aménagée  et  a  réussi,  en 
Dn  de  journée,  à  déborder  com- 
plètement un  village.  A  été  lué 
au  moment  où  il  donnait  des 
ordres  pour  un  nouveau  bond 
eu  avant. 


ancien  colonel  commandant 

le  46' d'inf. 
Très  grièvement  blessé. 


Bonnet,  Robert  (c't.) 
sous-lieutenant  au  30'  d'art. 

Le  18  février,  n'a  pas  hésité, 
pour  mieux  observer  son  tir, 
à  se  placer  da  s  une  t ranch <  e 
à  peine  ébauchée  qu'il  savait 
repén  e  el  violemment  battre 
pir  l'artillerie  ennemie.  A  été 
blessé.  , 


Tizorin,  Jean-Baptiste, 

m- 

soldat  dé  2'  cl.  au  52'  d'art. 

S'est  fait  remarquer  pr  son 
entrain  et  sa  bravoure  au  com- 
bat du  12  novembre;  a  été 
grièvement  blessé. 


Saint-Gérard  Fernand 

.  soldat  au  308'  dmf. 
Très  belle  conduite  au  feu. 
S'est  particulièrement  signalé 
par  son  entrain  et  sa  crànerie  ; 
est  arr'vé  le  premier  sur  une 
mitrailleuse  allemande  et  a 
largement  contribué  à  sa  prise. 


Bénazet,  Jea:i-Marie  ) 
adjudant-chef  au  8"  hussards. 

Vigoureux  et  actif,  remplit 
avec  intelligence  toutes  les 
missions  qui  lui  sont  confiées. 


Courtot,  Paul  (~t). 

capitaine  au  4'  chass.  d'Afr. 

S'est  remarquablement  mon- 
tré dans  différentes  circonstan- 
ces, faisant  preuve  de  réelleF 
qualités  militaires.  Ciiéà  l'ordi  e 
du  1er  corps  de  cavalerie,  poui 
avoir  conservé  le  commande- 
ment de  son  escadron,  malgré 
uae  for  e  contusion  par  un 
éclat  d  obus  à  la  poitrine,  le 
19  octobre,  et  participé,  malgré 
ses  souffrances,  au  combat  de 
premièie  bgne,  pendant  la 
journée  du  20  au  21  octobre. 


Tussau  Jean  (ci;.), 
sergent  au  283'  d'inf. 
A  la  tête  d'un  détachement 
est  sorti  de  no6  lignes  sous  ui.e 
prèle  de  balles,  pour  aller  ren- 
forcer un  poste  conquis;  y  a 
ljlté  avec  une  grande  énergie 
contre  les  retours  otlensi.s  de 
l'ennemi,  tout  en  travaillant  à 
la  mise  en  état  du  poste  jus- 
qu'au moment  où  il  a  été  griè- 
vement blessé. 


Leroy  (-'t.,  §\ 
clairon  au  21'  d'inf. 

Le  21  août,  alors  que  sa 
compagnie  si  terrait  à  100  mè- 
tres des  tranchées  ennem  es 
sous  un  feu  des  plus  violents 
et  subissait  de  grossis  perb  s, 
s'est  levé  et  s'est  élancé  à  la 
b  ionnette  sur  les  retrmehe- 
ments  en  entraînant  avec  lui 
tous  ses  cmarades. 

Lnvoyé  en  reconnaissance,  a 
été  cerné,  est  resté  deux  jours 
et  deux  nuits  sins  boire  ni 
manger,  a  profilé  de  la  nuit 
pour  se  gl  iss  r  entre  deux 
postes  de  sentinelles  et  rega- 
gner le  camp  Irançais. 


Falavel,  Camille  (cit.), 
lieutenant  au  3'  zouaves. 
Comm-ndant  sa  compagnie 
avnt-garde  de  bataillon^  a 
chassé  vigoureusement  l'en- 
nemi de  la  portion  du  bois 
qu'il  avait  pour  objectil  et  s'y 
est  maintenu  ;  attaqué  de  nuit, 
deux  jours  plus  tard,  par  un 
ennemi  très  supérieur  en  nom- 
bre, s'est  maintenu  sur  ses 
positions  et  s'y  est  fait  tuer  sur 
place. 


Delanglade  (c:t.)- 
médecin-major  au  58'  d'art. 

A  lait  preuve  depuis  le  début 
de  la  campagne  du  plus  grand 
dévouement  quels  que  lussent 
les  diificullés  ou  le  danger.  Le 
27  septembre,  notamment,  n'a 
pas  hésité  à  se  porter  presque 
à  la  batterie,  sous  un  feu  vio- 
lent, pour  soigner  un  canon- 
nier  grièvement  blessé. 
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Legenicsel,  Henri  (cit), 
sous-lieutenant  au  150'  d'inf. 

Officier  d'une  activité  infati- 
gable et  d'un  courage  exem- 
plaire; a  pris  de  ce  lait  un 
ascend-nt  considérable  sur  ses 
hommes,  ce  qui  lui  a  permis  à 
maintes  reprises  de  résister 
avec  succès  aux  attaques  de 
l'ennemi  sous  un  teu  meur- 
trier de  mitradleuses,  de  pé- 
tards et  de  bombes.  Très  gr.è- 
vement  blessé  à  la  tête,  le  soir 
du  1er  février,  en  taisaDt  le 
coup  de  leu. 


Lavisse  (cit.), 
yen.  comm.  la  12'  brig.  d'inf. 

A  fait  preuve,  en  toutes  cir- 
const  nces,  de  be  ucoup  de 
sang-lroid,  de  bravoure  el  d'à- 
propos,  se  tenant  constamment 
au  m  l.eu  de  ses  troupes  de 
première  ligne,  pendant  qua- 
tjrze  jours  conséculils  de  com- 
bats incessants  ..e  jour  et  de 
nu.t  qu'a  livrés  victorieuse- 
ment sa  brigaue. 


Carmignon  (ci  .). 
caporal  à  la  23'  compagnie 
du  205'  d'inf 
Blessé  mortellement  à  quel- 
ques pas  des  lignes  prussien- 
nes, est  tombé  en  criant  à  ses 
hommes  :  <t  lin  avant  !  Vive  la 
France  !  A  bas  les  Boches  I  » 


Perr;n.  Félix  (^), 
sous-lieut.  au  6"  génie. 
Olficier  actif  et  très  brave. 
A  participé  à  toutes  les  opéra- 
tions du  début  de  la  campagne. 
Blessé  le  18  septembre  en  fai- 
sant creuserdes  tranchées  se  us 
le  feu  de  l'ennemi. 


Thfnault,  G.  (rit  ), 
lieutenant-aviateur. 
A  exécuté  plusieurs  recon- 
naissances au  cours  desquelles 
son  appareil  a  été  attend  par 
des  projectiles-  *■ 


Contamin.  Robert 
enseigne  de  vaisseau. 
S'e=t  particulièrement  distin- 
gué par  son  sang-lroii  et  sa 
bravoure  pendant  les  opérations 
de  la  Surprise  autour  de  Coco- 
beach. 


Mary,  m.-L.  (cit.), 
mar.  des  logis  au  32' d'art.' 
Sous-olficier  d'une  rare  éner- 
gie, cl  un  courage  et  d'un  sing- 
froid  remarquables,  qui,  depuis 
[e  début  de  la  campagne,  rem- 
plit les  fonctions  d'éclaireur 
d'abjeclii  et  d'observateur  aux 
tranchées.  A  maintes  re,  rises 
et  dans  les  circonstances  les 
plus  périlleuses,  a  rendu  les 
plus  signalés  services  et  con- 
tribué très  efficacement,  au 
dire  môme  des  o  ficiers  d'infan- 
terie qui  le  voyaient  à  l'œuvre, 
à  l'échec  d'attacpies  ennemies 
et  au  succès  des  nôtres.  Vient 
de  se  signaler  à  nouveau  par 
un  acte  de  courage  et  de  cama- 
raderie de  combat  en  empor- 
tant dans  ses  bras,  au  milieu 
des  balles,  un  zouave  blessé 
qui  l'accompagnait  et  revenant 
immédiatement  ensuite,  par  le 
même  chemin  périlleux,  à  son 
poste  d'observation. 


Lïïbrun,  Fernand  (c!t.), 
mar.  des  logis  au  32'  d'art. 

Ecl  tireur  d'objectif  et  obser- 
vateur d'artillerie  aux  tran- 
chées de  première  ligne  depuis 
le  l"r  novembre,  s'est  fait 
remarquer  à  maintes  reprises 
pour  l'e  train  et  la  crànerie 
bien  franc-  is  avec  lese|uels 
il  s'acquittait  de  ses  fonclioi  s. 
N'a  jamais  hésité  à  sacrifier, 
lorsem'il  était  nécessaire,  sa 
sécurité  personnelle.  Blessé 
grièvement  à  son  poste,  le 
19  lévrier,  d'une  balle  à  la  tête. 


Lagarde,  Hubert 
.  (2  et,  >&\ 
sous-lieutenant  au  1 12'  d'inf. 

A  pris  le  commandement  de 
sa  compagnie  après  la  dispa- 
rition e.e  son  capitaine;  a  con- 
tinué à  combattre  avec  un 
sang-lroid  remarquable  chez 
un  aussi  jeune  olficier.  Tombé 
le  lendemain  avec  son  bataillon 
dans  une  embusc-de  allemande, 
a  vigoureusement  contre-atta- 
qué  l'ennemi  et  a  puissamment 
contribué  à  arrêter  sonatlaque. 

Le  17  janvier,  après  un  vio- 
lent bombardement,  fut  atta- 
qué avec  sa  section  par  un  tort 
détachementallemand,  dut  Irire 
évacuer  environ  50  mètres  de 
tr-nchées  qu'il  essaya  vaine- 
ment de  reprendre  le  soir  ; 
nris,  à  la  tète  de  ses  hommes, 
les  reprit  le  lendemain  matin 
au  prix  des  plus  grands  eflorts. 

Sa  compagnie  subissant  pen- 
dant près  de  deux  heuies  un 
bombardement  intense  qui 
boulevers'it  une  partie  de  sa 
tranchée,  l'a  m  intenue  à  sa 
place  et  a  résisté  à  une  attaque 
de  nuit.  L'ennemi  ayant  pu 
toutefois  s'emparer  d'un  bout 
de  tranchée  démoli,  a  conlre- 
attaqué  à  trois  reprises  dillé- 
rentes,parsa  propre  initiative  ; 
avec  sa  seule  compagnie  a  fi.ii 
p  r  réussir,  et,  après  le  succès, 
s'est  organisé,  interdisant  ainsi 
à  l'ennemi  tout  retour  offensif. 


'Delmotte  (cit.), 
gén.  comm.  la  67'  brig.  d'inf. 

Chargé,  le  30  août,  du  coro- 
muioemeut  de  l'arrère-g  r^e 
du  17"  corps  d'armée,  a  lait 
preuve  d'une  grande  énergie, 
ue  décision  et  de  sing-iroid. 


Rheims  Louis 

capitaine  (  e  rés.  au  49'  bat. 
de  chasseurs. 
Bien  qu'âgé  de  54  ans  a  tenu 
à  servir  dans  u  e  troui  e  de 
première  ligne,  s'est  beaucoup 
dépensé  pour  organiser  et  com- 
mander sa  compagnie.  A  fait 
preuve  de  belles  qualités  mili- 
taiies  au  combat,  le  25  août.  A 
été  giièvement  blessé  le  28  août. 


Aujay  de  La  Dure  t&), 

lieut.  de  rés.  au  107'  d'inf. 
A  reçu  une  balle  dans  les 
reins  en  entraînant  sa  section 
au  leu.  Etat  très  grave. 


Dulac,  Marcel  (cit.), 
sous-lieutenant  au  S'  zouaves. 

A  la  tête  de  sa  section  a  ré- 
sisté avec  la  plus  grande  éner- 
gie à  une  attaque  faite  par  des 
forces  très  supérieures  et  a 
été  très  grièvement  blessé. 


VlC ART  teit  ) 
lieutenant  au  12'  chasseurs. 

Le  5  août,  a  mis  en  fuilc, 
avec  sou  peloton,  un  peloton 
de  cbevau-légers  bavarois, 
bu*  érieurement  monlé,  a  pris 
100  mètres  d'avance,  est  arm  v 
ieul  sur  le  peloton  ennemi  et  a 
lait  deux  prisonniers  de  sa  main. 
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Collilieux,  Maurice 

(cit., 

lieutenant  au  S6'  d'inf. 

Brillante  conduite  au  feu. 

Assez  grièvement  blessé  au 
combat  du  24  septembre  1914, 
a  conservé  le  commandement 
de  sa  compagnie  jusqu'à  la  fin 
de  la  journée,  dictant  ses  or- 
dres avec  le  plus  grand  calme. 


Lemoine.  E.-M.  (^), 
lieutenant  au  164"  d'inf. 
A  brillamment  entraîné  sa 
section  à  l'attaque  et  a  été 
blessé  le  1"  septembre. 


Baillin,  Raphaël  (cit.), 
.'  sergent  au  72'  d'inf. 
S'est  dévoué  à  de  multiples 
reprises  pour  aller  jusque  dans 
les  trancbées  ennemies ,  de 
nuit  comme  de  jour,  et  quoi- 
que très  souffrant,  chercher  des 
renseignements  nécessaires  à 
son  commandant  de  compagnie. 


Sesque  (,§). 
adjudant-chef  au  108°  d'inf. 

Le  8  septembre,  son  capi- 
taine et  les  officiers  de  sa 
compagnie  ayant  été  blessés,  a 
commandé  la  compagnie  avec  la 
plus  grande  énergie  jusqu'au 
moment  où  lui-même  a  été 
blessé. 


Lhuerre,  Etienne  (cit.), 

méd.  auxil.  au  33'  d'inf. 

Le  13  décembre  a  fait  preuve 
d'un  courage  au-dessus  de  tout 
éloge  en  dirigeant  l'évacuation 
des  blessés,  pendant  un  bom- 
bardement violent  et  après  la 
destruction  d'un  poste  de  se- 
cours par  un  obus. 


Mosser,  L.-A.  (§), 
sergent-major  au  24'  bat. 

de  chasseurs. 
Blessé  grièvement  à  la  jambe 
droite  en  entraînant  s?  section 
sous  le  leu  des  mitrailleuses, 
le  9  septembre.  Tombé  aux 
mains  de  l'ennemi,  et  bissé 
sur  le  terrain  avec  quelques 
blessés  (rinçais  et  allemands, 
n'a  pu  être  relevé  que  le  sur- 
lendemain, mourant  de  faim. 
N'a  cependant  pas  cessé  de 
taire  preuve  de  la  plus  cmra- 
geuse  patience,  inspirant  aux 
blessés  couchés  autour  de  lui, 
par  ses  encouragements,  l'éner- 
gie nécessaire  pour  attendre 
s~ns  défaillance  l'arrivée  de 
nos  troupes. 


GlANSILY  (cit.) 
capitaine  au  104'  d'inf. 
Olficier  extrêmement  éner- 
gique, plein  de  sollicitude  pour 
ses  hommes  dont  il  était  ad- 
miré et  aimé;  est  tombé  à  la 
tête  de  sa  compagnie,  qu'il  ve- 
rnit de  lancer  avec  la  plus 
audacieuse  décision  à  l'attaque 
de  tranchées  ennemies  et  qu'il 
en I rainait  en  avant  avec  une 
ardeur  et  une  fougue  reniar 
quables. 


VlNCENS 
médecin  aide-major  de  tr°  cl. 
des  troupes  coloniales. 
A  poussé  à  un  haut  degré  le 
devoir  professionnel  en  expo- 
sant sa  vie  pour  soigner  ses 
blessés  sous  un  leu  violent  et 
en  taisant  abnégation  de  sa 
propre  blessure  jusqu'à  ce  que 
son  service  soit  complètement 
terminé,  à  la  prise  de  N'Dzi- 
mou  (Afrique  équat  iriale  fran- 
çaise). 


Douât,  Marie- Joseph 

(cit.ê). 
adjudant  au  15°  d'inf. 

A  mené  deux  vigoureuses 
contre-attaques  à  la  baïonnelle, 
enlevant  sa  section  avec  beau- 
coup de  vigueur. 

Chargé  du  commandement 
d'une  compagnie,  l'a  conduite 
avec  la  plus  grande  vigueur,  a 
montré  une  bravoure  remar- 
quable, s'est  pailiculièrement 
distingué  dans  les  combats  du 
2  novembre  par  son  allant  et 
son  énergie. 


Les  deux  frères  Le  Bobinnec 


Jean  u.t.), 
lieutenant  au  25"  dragons. 
B.essé  à  la  lôle  de  son  pclo- 
to  ■,  y  est  resté  toute  la  journ.  e 
malgré  sa  blessuie  et  n'a  con- 
senti à  se  faire  panser  que  sur 
l'ordre  formel  de  son  capi- 
taine. 


Nanta  (cit.), 
lieutenant  au  7»  zouaves. 
Sa  section  de  mitrailleuses 
ayant  été  mise  hors  de  service 
a  pris  le  commandement  d'une 
section  de  la  compagnie  voi- 
sine; blessé  au  bras,  puis  .->t- 
te'nt  d'une  seconde  blessure, 
n'a  pas  voulu  quitter  sa  section 
et  est  tombé  mortellement 
frappé  après  avoir  fait  preuve 
de  qualités  et  d'énergie  cu- 
dessus  de  tout  éloge. 


Brun,  J.-M.-T.-A  ($?),. 
capitaine  au  4"  hussards. 
A  fait  preuve  d'une  remar- 
quable tenue  sous  le  feu,  pen- 
dant les  combats  des  9,  11,  12 
e(  13  novembre. 


Floch  (cit.). 
sous-lieutenant  au  304'  d'inf. 

Au  combat  du  7  septembre, 
a  conduit,  avec  une  fermeté  et 
un  sang-froid  remarquables,  sa 
section  sous  des  feux  d'enfi- 
lade. 


Bergougnou,  Léon  (cit.), 

capit.  de  rés.  au  2"  d'inf.  colon. 

Blessé  mortellement  le  26  sep- 
tembre en  laisant  bravement 
son  devoir. 


Gaston  (cit.) 
s.-lieut.  de  rés.  au  7°  zouaves. 

Uie  de  section  accomili, 
n'a  cessé  d'être  un  haut  exem- 
ple pour  la  compagnie  par  son 
initiative  intelligente,  son  en- 
train, son  sang-lroid  et  sa 
vigueur.  A  été  grièvement 
blessé  en  repérantune  tranchée 
ennemie  à  35  mètres  de  nos 
lignes. 


Cazaux,  Henri-Jean 

(cit.), 

capitaine  au  171e  d'inf. 
Frappé  mortellement  en  en- 
traînant bravement  ses  hom- 
mes à  l'assaut. 


Truillet.  B.-A.  (O. 
capitaine  au  276"  d'inf. 
Grièvement  blessé  le  5  sep- 
tembre en  entraînant  sa  com- 
pagnie à  r.ltaque  d'une  bat- 
terie. A  été  amputé.  , 


COSME  (cit.), 
capitaine  au  33'  colonial. 
Tombé  glorieusement  au  com- 
bat du  28  décembre,  après  avoir 
pris  d'assaut,  avec  sa  compa- 
gnie, une  tranchée  allemande. 
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Comte,  Georges  (cit.). 

lieutenant  au  142'  d'inf. 

Le  14  décembre,  a  entraîné 
sa  section  jusqu'au  pied  de 
retranchements  ennemis,  mal- 
gré le  leu  des  mitrailleuses. 
Blessé,  a  pu  rentrer  dans  les 
lignes,  à  la  tombée  de  la  nuit, 
avec  quelques-uns  des  hommes 
de  sa  section. 


Falconetti  (2  cit.),' 
capitaine  au  281"  d'inf. 

S'est  particulièrement  dis- 
tingué par  sa  bravoure  sous  le 
leu  de  l'ennemi. 

liien  qu'âgé  de  cinqu-nte- 
huit  ans,  a  demandé  dûs  la 
mobilisation  à  partir  avec  le 
281e  régiment  d'infanterie,  où 
il  déploie  une  activité  et  une 
vigueur  inl  ssables;  am-nifeslé 
le  plus  grand  crime  et  la  plus 
grande  bravoure  les  l"r  et 
3  décembre,  s'expos-nt  sans 
compter  pour  or^'iiiser  les  po- 
sitions enlevées  à  l'em  emi  sous 
un  leu  des  plus  violents. 
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Besse,  Albert  (cit  ), 

maître-pointeur  au  21e  d'art. 

Faisant  partie,  le  2  no- 
vembre, du  personnel  d'une 
secLion  chargée  de  tirer  sur 
des  avions,  s'est  trouvé  sous 
le  feu  d'obusiers  allemands  et 
a  reçu  une  quarantaine  d'obus, 
dans  un  rayon  de  20  mètres, 
autour  des  pièces.  A  continué 
à  exercer  ses  fonctions  coura- 
geusement et  avec  le  plus 
grand  calme,  dans  le  nuage  de 
terre  et  de  fumée  produit  par 
les  éclatements. 


EYMARD  (rit), 

adjud.-chef  du  groupe  franc 
du  75e  d'inf. 

Commandant  le  groupe  des 
éclaireurs,  s'est  fait  remarquer 
dans  plusieurs  missions  péril- 
leuses par  sa  bravoure  et  son 
entrain;  le  17  décembre,  lors 
d'une  contre-attaque  allemande 
sur  la  tranchée  récemment 
conquise,  s'est  porté  en  avant 
sous  un  feu  violent  pour  lan- 
cer des  bombes  à  la  main. 


Lanne,  Louis  (cit.), 

lieutenant  au  33*  d'artillerie. 

A,  pir  son  8  ng-froid,  son 
é;iergie  et  son  cour  ge,  en  por- 
tant, sous  un  leu  violent,  sa 
bnlterie  à  quelques  centaines 
de  mètres  île  l'ennemi,  gr  nde» 
ment  contribué  à  f  ire  échouer 
une  violente  attaque,  le  26  sep- 
tembre 1914. 


Teissier,  Louis  (cit), 
chef  d'escadr.  au  3e  d'art.  col. 

S'est  distingué  aux  combats 
du  22  août,  du  23  août  et  du 
27  août  où  il  a  infligé  de  fortes 
pertes  à  l'infanterie  allemande. 


JATOWSKI  (et, 
capitaine  au  99e  d'inf. 
A  commandé  sa  compagnie 
d'une  façon  remarquable,  a 
entr  îné  ses  hommes  contre 
les  lignes  ennemies,  et,  à  la 
tôte  de  sa  section,  a  été  griève- 
ment blessé  le  28  août  1914. 


CUASTALLA,  HENRI  (rft.1, 
lient,  de  rés.  au  360e  d'inf. 
Très  belle  attitude  pu  feu.  A 
été  tué  au  moment  où,  armé 
de  son  revolver,  il  faisait  feu 
sur  l'ennemi,  arrivé  à  huit 
mètres  de  la  tranchée  qu'ij 
occupait 


ASTIER,  LÉON 
caporal  au  17*  d'inf. 

A  assisté,  depuis  le  débul  de 
la  c-  mp  igne,  à  lous  les  engage- 
ments et  a  montré  la  plus 
grande  biavoure.  Se  présente 
toujours  volontairement  pour 
les  missions  périlleuses  et 
donne  à  tous  1  exemple  du 
devoir,  de  l'énergie  et  du  cou- 
rage. A  été  grièvement  blessé 
au  combat  au  20  décembre, 
après  s'être  offert  pour  poser 
des  fils  de  ter  en  avant  d'une 
tranchée  très  exposée. 


FOMBRETEAU,  GASTON 

sous-lieutenant  au  87'  d'inf 
A  conduit  avec  vigueur  el 
entrain  sa  section  jusqu'à  l'a- 
boi-,  ge  et  a  été  grièvement 
blessé. 
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Bertrand  de  Balanda 

Cet), 

sous-lieutenant  au  83*  d'inf. 

A  secondé  avec  loul  son  cou- 
rage et  son  initiative  intelli- 
gente on  corani  ndant  de  com- 
piguie,  le  8  décembre,  d  ns 
L'assaut  des  positions  ennemies, 
en  tète  de  sa  section;  a,  un 
des  premiers,  franchi  la  tran- 
chée allemande;  a  été  atteint, 
à  la  fin  de  l'action,  de  cinq 
blessures. 


Belloin  René  'cl  ), 
capitaine  au  #7e  d'inf. 

Olficier  de  première  valeur, 
qui  n'a  cessé  de  donner,  en 
toutes  ciiconsl;  nces,  l'exeni)  .e 
de  l'entr  in,  du  zèle  et  du  dé- 
vouement. A  été  blessé  u  e 
première  .ois,  le  16seplemLre, 
A  été  blisst  morleîl  mei  l  le 
16  décembre,  au  cours  des 
visiles  d  s  tr  nchées  de  pre- 
mière Ligne  de  sa  compagnie. 


Saint-Pierre,  Joseph 

(c:t.S 

méd.  aide-major  de  /"  cl. 
de  rés.  au  23e  d'inf. 

A  dirigé,  qurlre  nuits  de 
suite,  les  opér  lions  qui  o  l 
réussi  à  r  mener  dais  nos 
lig  es  le  corps  de  son  colonel, 
tombé  à  quelques  mètres  des 
tranchées  ent  emies.  A  (?it 
preuve  ainsi  d'un  d<  vouemei  t 
et  d'un  cour  ge  dignes  «.es  plus 
grands  éloges. 


Mirc  (cit), 
chef  de  bat.  au  9*  d'inf. 

Après  avoir  co  dml  les  upé- 
ratiuns  de  son  batailiou  cliarcé 
de  souie  ir  une  division  de 
cavalerie  avec  une  autorné  qui 
Lai  a  valu  Us  éi  ges  du  com- 
manJant  de  ce.  le  divi-ion,  a 
pris  une  pai  I  acln  e  au  corn  at 
du  _7  août,  où  il  a  été  blessé 
au  poi  ne  . 

V  conservé,  malgré  cel.e 
blessure,  le  comniau.  emen  ce 
s  n  bat  dl<  n  qu'il  a  conduit 
avec  une  rem  rquable  energ.e 
d  ns  sa  m.rche  sur  un  vill  ge 
au  coin;  de  laquel.e  iJ  a  été 
mortellement  Irappé. 


Mourier  (c!i) 
lient,  au  12e  bat.  de  chass. 
En  couvr  ait  le  repli  de  sen 
bataillon,  s'est partieulièi eme  t 
distingué  p  »r  sa  bravoure  sous 
le  feu  de  l'ennemi. 


Marmonner  (cit.r, 
sergent  au  30°  bat.  de  chass. 

A  lonné,  en  toutes  cirton- 
stances,  de  grandes  preuvi  s  ne 
cour  ge  et  d'initi  tive.  Bh  ssé 
gravement  aus  deux  jaml  es, 
le  6  septembre  1914.  et  ayai  t 
vu  tuer  un  ch  sseur  qui  se 
porta, t  à  son  se»  ours,  eut  le 
couiage  de  cr:er  à  ses  hommes 
de  ne  p^s  s'o<cuper  de  lui  et 
de  l'abandonner. 


Schwend  Henri  feit.) 

capitaine  au  45e  d  artillerie. 

A  lait  preuve,  en  louLs  cir- 
constances dune  bravouie  et 
d'un  entrain  exceptionnels. 
Etant  à  son  poste  «..'observation 
n'a  p">s  hi  si  lé  à  se  découvr  r 
pour  déterm  rer  l'empiarement 
d'un  mor  ier  allemand  qui  fi- 
nit sur  nos  tr.  ui  es  et  a  été 
blessé  mortellement. 


Baudin-t 
ca  itaine  au  105e  d'inf. 
Hl       l'i  iovement  au  combat 
du  25  août. 


Gilardoni  P\UL  (cil) 
lieutenant  au  i 0e  d'inf. 

Blessé  mortellement,  le  20 
août,  à  la  tète  ..e  sa  c  mp^- 
p  e  qu'  I  commandait  très 
bnlJ  mrneiit. 


George  Henri  (^). 

capitaine  au  /or  zouaves. 

Atteint  de  quatre  blessures 
au  cours  d'un  combat,  a  con- 
servé le  commandement  de  sa 
compagnie.  S'est  comrorté  au 
cours  du  combat  du  20  s  -p- 
tembre  avec  un  courage  hé- 
roïque et  y  a  été  atteint  d'u..e 
ci  Mfu  ème  blessure  qui  a  né- 
cessité son  évacuation. 


Barat,  Pierre-André 

{cit  J, 

sous-lieutenant  au  21e  d'art. 

Au  comb  l  du  7  sepleiubie, 
alors  que  la  batterie  élcit  prise 
sous  un  ieu  violent  d'obusieis, 
a  mou. lé  le  plus  gr  nd  c  Ime 
et,grârea  son  énergie, a  réussi 
à  nninlenir  sur  la  position  le 
personnel  de  trois  c  issors  in- 
cendiés par  les  pro.ectiies  en- 
nemis. 


Metz  Ht). 

sergent  av  236e  d'inf. 

A  lou  ours  lait  preme  sous 
le  eu  d  ure  belJe  cràneiie  mi- 
Lilaire.  Le  18  octobre,  s'est  por- 
té sous  un  eu  violent  d'in  an- 
terie  au  secours  d  un  adiudant 
blessé  à  150  mètres  en  avant 
des  tranchées.  Le  28  oclol  re, 
a  renouvelé  un  exploit  sembla- 
ble en  ramenant  da^s  les 
tr  nichées,  sous  une  grfle  de 
balles,  un  sous-othVier  b/essé 
qu'il  transporta  sur  sou  dos 
pendant  300  mètres. 


De  Saint-Rapt  Jps"ph 

C  i.J 

médecin  aide -major  de  1**  :l. 
au  22'  d'in, . 

Médecn  mibtaue  modèle, 
Bnllinle  couuude  pend  ht  les 
nu  ts  uu  15  ru  16  août,  rele- 
vant les  biess.s  sous  le  ieu  ue 
l'ennemi.  Le  ïl  août  et  te 
4  sjpiembre,  a  tait  preuve  d  un 
c  lme  et  u'uue  énerg  e  remar- 
qu  bies,  en  dirigeant  l'ev  eu;  - 
t  on  ou  personnel  médicalsoi'S 
Le  leu  des  mitrailleuses  et  sous 
les  obus. 


Frmmt  r cri-r 
cap.  à  l  état-maj.dela36ebng. 

Au  cours  du  comb- 1  uu  14  sep- 
t  in  ri  1914,  est  r^sté  au  s  1- 
lant  j.sord  d  un  village  et  a  tat 
le  coup  de  teu  pour  contenir 
l'ollensive  ennemie. 


Grandmougin,  Charles 

(-.1  , 

soldat  au  100e  d'inf. 
Pour  sa  belle  conduite  au 
combat. 


Mo^el-Jou  ^NEL, 

^iEO  G'S  :.t) 
maréchal  des  lot/is, 
adjoint  au  colonel  dv  5ir  d'inf. 

S  est  p  rlicul  èrenient  d.s- 
tingué  p  r  sa  belle  conduite 
au  leu. 


Leblanc,  Paul($M 
capitaine  au  1er  bai.  de  chass., 
grou  e  cjcliste 

de  la  1  0e  div.  île  cavalerie. 

A  montré  beauroup  de  ler- 
me-e,  de  cour  ge,  de  san^ 
froid  au  cours  d'un  combai  où 
il  a  réussi  à  bire  r^occuper 
les  tr  nichées  momentanément 
abandonnées. 


^'ros  Georges  [€t) 
:he/  d'escadron  av  23'  dart. 

A  lait  pieuve  u  plus  gr  i.d 
3i.ig-.roid  et  de  beaucoup 
J  énergie  dans  Le  comm  mde- 
menl  dt  son  gi\>ue;  a,  par 
deux  lois,  élt  e..seveli  dai  s 
sjn  pjsle  de  commandement 
p  r  L'éclatement  d'obus  exp.'o- 
iils  allemands. 


Richard  (;  sït, 

capitaine  au  10*  d'inf. 

Brillante  conduite  .'u  comb-"  t. 

SVst  .l.st  erué  p.-r  son  en- 
train, son  énergie  et  s."  br:  - 
voure  en  sera,)  rant  p;  r  un 
coup  de  mun,  à  la  tète  d  un 
pdoton  d'un  point  d  nprui  d'où 
l'eun  nu  prenait  nos  trouves 
d'e-dil  e,  puis  d?)  s  une  nu  t 
suiv1-  te  en  délendant  une 
redoute. 

Blessé  grièvement  à  1?  tète 
de  sa  conip-erme  avant-gan'e 
du  b"L"  lion.  Brillante  conduite 
au  combat. 


Fa  SSE  '  z.\  ï: 
adjudant  au  86e  d'inf. 
A  très  bnll  mmenl  conJuil 
sa  sec  on,  Le  21  se  sem»ie, 
a  pénétré  a;ms  les  c  ves,  où  î  ] 
a.  il  42prisonn  ers.  A  exécuté 
deux  recoiina.ssnnces,  les  2/  et 
29  se  Uembre,  dont  l  une  avec 
un  groupe    e  volont;>.res.  Les 
reco  in  ssances  ont  perm  s 
découvr  r  un  b  vouac  llemand 
ib-ni  onné  en  hàle  et  i'e  dé- 
truire des  lusils  et  uu  matériel. 


GUILLAUMOND, 

Alexandre  (cit.),  1 

sergent  au  238e  d'inf. 
Le  12  novembre,  désigné  sur 
sa  demande  pour  diriger  un 
groupe  d  éclaireurs  devant  pro- 
téger I  es  sapeurs  du  génie 
chargés  de  détruire  un  réseau 
de  (ils  de  fer,  a  montré  un 
grand  courage.  Est  resté  toute 
la  journée  devant  le  réseau  de 
fils  de  fer;  est  rentré  le  soir 
en  donnant  des  renseignements 
importants.  A  été  blessé  le 
20  août, 


Vernier,  François- 
Victor 

capitaine  au  i 8e  d'artillerie. 

B/îlie  consul. e  au  combat  du 
8  sep^m^ie,  jù  il  comman- 
dât u  .e  na  une,  dont  Les  au- 
tres otl.ciers  ont  été  tués  sjus 
ses  yeux,  éneusement  b.ess^ 
ai -même,  a  rj  oint ,  après  TUé- 
c.son,  et  vient  de  re  len  x\ 
lc  commandement  d'une  bat- 
terie. 


Drouault, 

Amabl^-A-lbe^t  (O. 
lieu  t. -colonel  au  H*  dart. 
Hu'urait  au  tableau  ie  con- 
c  >irs  de  1914.  ^'esl  ac  uis  de 
■î  juveaux  lit  res  par  les  services 
ren<  us  depuis  le  début  de  la 
campagne. 


Démon,  Roger  (et), 
sous-lievt.  de  rés.  au  55e  d  inf. 

Le  24  novemore,  a  brillam- 
ment con^u.l  sa  section  à  l'at- 
taque des  tranchées  ennemies. 
A  (ait  preuve  d  une  extn  me 
uravoure  et  a  dit  trrièvemen' 
blessé  /une  balie  en  pleine 
figure,  à  quelques  mètres  dt 
l'ennemi. 


Boussao,  Ro-ert 
sous-Ueut.  au  i 62e  d  inf. 

Blessé  ui.e  piem.ère  fo  s,  le 
6  septembre,  est  revenu  sur  le 
front  te  4  novembre  ;  b  essé 
une  leux  ème  fois  le  8  novem- 
bre, esl  reveni.  à  son  corps  'e 
6  tévr  er.  Brlïante  conduite  le 
10  tévr  er. 


r       ;  ;  — — — | 


_OISSAC  LOUIS  (ci  . 
capitaine  au  126*  d  inf. 
Bnll  nte  coucu.te  en  i  ver- 
ses circonstaucet  et  nottm- 
meut  I  ns  un  c  mb?t  où  iî  a 
été  blessé  grièvement  le  26 
avûl. 


Lemaire  Léon 

soldat  de  2*  cl  au  127e  d'inf. 

A,  le  13  seplembre,  sous  le 
feu  des  mitrailleuses  alleman- 
des, porté  un  ordre  à  une  sec- 
tion qui  se  trouvait  immobi- 
lisée à  moins  de  100  mètre»  de 
l'adversaire. 


Tr  TiflfflATJ  d'TTowvrur.  ^ 
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COLOMBET,  JEAN-MARIUS 

(rt,  #), 
fteuf.  aw  6e  c/iass.  d'Afrique. 

Efanl  eD  reconnaissance  avec 
neui  chasseurs,  a  chargé 
ianterie  ennnmie  en  retraite, 
puis  un  peloton  de  uhlans  qui 
essayait  de  la  dégager.  Celle 
atlaire  régh  e,  a  laissé  Irois  de 
ses  hommes  à  la  gar  !e  de  ses 
dix  prisonniers  et  a  poussé  sa 
reconnaissance  jusque  dans  les 
lignes  adverses. 


r      Salaun  fc:t:: 

/  lieutenant  au  318e  d'inf. 
1  ,  / 

Officier  de  la  plus  grande 
bravoure.  Tué  en  se  portant 
d'une  tranchée  à  fruité  pour 
encourager  ses  hommes  sou- 
mis à  de  violentes  raiales. 


Mathieu,  Charles  (,§), 
adjud.  de  rés.  au  54e  bat.  de 
chass.  alpins. 
A  toujours  fait  preuve  de  dé- 
cision, dé  courage  et  d'énergie 
dans  le  commandement  de  sa 
section. 
A  été  blessé. 


Bos  (cit.), 
capitaine  au  23e  d'inf. 
S'est  particulièrement  dis- 
tingué par  son  courage  et  sa 
belle  conduite  au  feu. 


Le  Marc'hadour,  H.-R. 

,  m 

médecin  de  /"  cl.  de  rés. 
de  la  marine. 

Olficier  d'un  zèle  et  d'un  dé- 
vouement remarquables,  n'a 
p  .s  cessé  de  donner  au  com- 
bat l'exemple  d'un  sang-lroid 
et  d'une  énergie  inlassables. 


Bauer,  Marc  (|,), 
sergent  au  365"  d'inf. 
Arrivé  au  dépôt  au  début  de 
novembre,  sVsl  lait  immédia- 
tement remarquer  par  son  en- 
train et  sa  bravoure.  A  la  lèle 
de  patrouilles  volonl  aires,  a 
lait  de  nombreuses  reconnais- 
s  nces  par. alternent  conduites 
et  a  rapporté  des  renseigne- 
ments précieux  en  allant  jus- 
que dans  les  lignes  ennemies. 
A  Touillé,  récemment,  un  bois 
d'accès  dangereux  où  personne 
ne  s'était  risqué  avant  lui. 
Blessé  très  grièvement,  le 
8  janvier,  au  momen>  où  il 
s'apprêtait  à  enlever  un  petit 
posle  derrière  lequel  sa  pa- 
trouille s'était  glissée. 


Youf  (:.t),  • 
lieutenant  au  66"  d'inf. 
A  l'attaque  d'un  village,  le 
4  décembre,  a  mainte  iu  ses 
hommes  dans  les  tranchées  de- 
vant les  Allemands  qui  s'étaient 
approchés  de  nuit,  et,  saisissant 
le  moment  favorable,  a  entraîné 
son  peloton  dans  une  ch  irge  à 
la  baïonnette  et  bousculé  l'enne- 
mi. Disparu  pendant  la  charge. 


Lucquet  (c  t)t 

capit.  au  19e  bat.  de  chass. 
à  pied. 

A,  dans  des  circonstances 
dilficiles,  donné  les  plus  gran- 
des preuves  d'énergie,  de  dé- 
cision, d'intrépidité. 

Dans  la  journée  du  22  jan- 
vier, chassé  quatre  loi-  d'un 
é  ornent  de  tranchée  par  des 
ai  taqurs  à  courte  di-Uuce,  pré- 
cédées de  bombardements  in- 
tensifs, l'a  conlre-allaqué,  re- 
pris quatre  lois  et  en  est  resté 
maître. 


FAIVRE  (;it), 
brigadier-fourr.  au  H"  drag. 

Le  10  octobre,  à  l'attaque  à 
pied  d  un  vill.  ge,  étant  agent 
de  liaison  en.ie  le  coioi.el  et 
les  groupes  les  plus  expo:-és,  a 
rempli  tri. s  crânement  sa  mis- 
sion, s'est  retiré  le  dernier 
d'une  ligue  de  tirailleurs  pies- 
que  compl  temeul  fauchée  ; 
jïiijSj.au  cours  d'une  relr  ite 
"  très  d  ngereuse,  a  soigné  deux 
de  ses  camarau.es,  sur  l'un 
desquels  il  a  laissé  son  propre 
mante  u. 


Joseph 
sous-lieut.  au  5*  bat.  de  chass. 

S'est  fait  remarquer  par  son 
sang-lroid  et  son  courage.  A 
e-i  traîné  sa  section  sous  un  leu 
très  violent  de  mitrailleuses, 
et,  très  grièvement  blessé,  sur- 
monta h  souffrance  pour  ne 
pas  affoler  ses  chasseurs. 


Lehéricey,  Daniel  (cit.), 

sous-lieutenant  au  f3f*  d'inf. 

Comme  commandant  de  com- 
pagnie, s'est  particulièrement 
disfi  gué  par  son  entrain  et  sa 
combats 


De  Bousignac,  Maurice 

(cit.) 

sergent  réser.  au  69*  d'inf. 

Au  cours  d'une  charge  à  la 
baïonnette,  a  entraîne  sa  sec- 
tion avec  la  plus  grande  bra- 
voure; a  été  tué  en  arrivant 
le  premier  sur  les  fils  de  1er 
précédant  la  Iranchée. 


Capxir  (C't), 
lieut. -colonel  au  55e  d'inf. 
Malgré  une  première  bles- 
sure, s'est  porté  en  tète  de  son 
régiment  en  butte  à  un  violent 
(eu  d'inlanlerie  ;  est  tombé 
grièvement  :  lleinl  en  entraî- 
nant ses  hommes  en  avant. 


Ba*^AL  (e  t  ). 

lieut. -colonel  au  86e  d'inf. 

A  fait  preuve  d'une  bravoure 
héroïque  en  défendant  une  po- 
sition. A  donné,  à  tous,  1  exem- 
ple du  courage  et  ue  la  téna- 
cité. A  été  tué  à  son  poste  par 
un  éclat  d'obus. 


Charles  (citï. 
sous-lieutenant  au  238?  d'inf. 

Chet  iu  service  téléphonique, 
a  été  blessé  mortellement  le 
7  septembre  1914  sur  les  tran- 
chées ennemies  à  l'attaque 
d  une  localité  en  accompagnant 
à  l'assaut  à  la  baïonnette  le 
drapeau  déployé. 


r 


Caplain.  Roger-  Jr-P. 

mar.  des  logis  au  f  f*  d'art. 
Très  grièvement  blessé  le  27 
décembre  d'un  éclrl  u'obus  à 
la  j^mbe,  dans  la  cnpoiiniôre 
de  sa  pièce.  A  lait  preuve  d'un 
courage  et  d'un  saug-iroid  re- 
marquables en  taisant  éteindre 
un  commencement  d  incendie 
qui  s'était  dv-Waré  dans  la  ca- 
pounière,  en  dirigeant  les  hom- 
mes qui  l'emportaient  le  long 
du  boyau  de  tranchée,  et  en 
plMsantaul  sur  sa  blessure  en 
disant  :  «  On  mettra  un  mor- 
ceau de  bois  à  la  place.  » 


Goussu, 
Maurice-Adrien  (et). 

capitaine  au  66*  d'inf. 
A  commandé  son  bitadlon 
avec  une  intelligence,  une  acti- 
vité  et   un    courage  remar- 
quables, le  20  lévrier. 


VlNCENS,  A.-L.  (cît, 
capitaine  au  i52*  d'inf. 
A  frit  preuve  d'une  grande 
bravoure  et  d'une  léuacité  re- 
marquable au  combat  du  2  sep- 
tembre. A  eu  trois  chets  de 
section  tués  a  ses  côtés  en  char- 
geant â  la  tète  de  sa  compa- 
gnie pour  anèter  une  attaque 
allemande  très  supérieure  en 
nombre. 

Le  21  septembre  a  assuré 
d'une  laçou  panade  le  com- 
mandement de  son  bataillon 
après  la  mort  de  son  comman- 
dant. A  conquis  une  position  et 
s'y  est  maintenu  les  trois  jouis 
suivants  »vec  une  indomptable 
énergie  sous  un  bombaruement 
iu.ulerrouipu. 

Depuis  le  début  de  la  crnip"- 
gue  a  lait  preuve  des  plus  bel- 
les qualités  m- blaires,  a  été  tué 
le  27  décembre  en  parcourant, 
sous  un  bomb  ir..emenl  violent, 
le  iront  de  sa  compagnie  pour 
l'encour  ger  par  l'exemple  de 
sa  bravoure. 


Ménard  P.-G.-H.  r§). 

sergent  au  107*  d'inf. 
Sur  la  demande  du  comman- 
dant d'un  régiment  voisin  s'est 
otlerl  spontanément  comme  vo- 
lontaire pour  prendre  le  com- 
mandement d  une  patrouille, 
dans  une  situation  considérée 
comme  très  périlleuse.  A  par- 
failetnont  rempli  sa  mission. 
Un  homme  de  sa  patrouille 
ayant  été  blessé  à  150  mètres 
des  tranchées  enuemies  est 
revenu  eu  arrière  pour  po-er 
sou  fusil  en  lieu  sûr  el  est  rc- 
t  lurné  seus  les  balles  prendie 
le  blessé  qu'il  a  rapporté  ^ur 
son  dos  dans  les  lignes  Iran- 
ç'i-^es,  faisait  un  parcours  de 
600  mètres  sous  la  fusillade 
ennemie. 


Pag^s  (cït), 
colonel,  command.  le  génie 

du  i8*  corps  d'armée. 
N'a  cessé  de  I  a  i  re  preuve 
des  plus  belles  qu  lités  d'ini- 
tial ive  el  de  cour  ge  indivi- 
duel. Parcourant  les  tranchées 
avec  une  activité  iulass  ble  et 
un  mépris  bsolu  du  danger, 
pour  se  rendre  compte  des  be- 
soins de  la  dé.ense,  a  t  u  oui  s 
été  un  guide  précieux  et  éclai- 
ré pour  les  commandants  de 
sec  leur. 


Homolle,  Michel  feit). 

lieut.  au  44r  d'artillerie. 

Toujours  prêt  à  se  dévouer 
pour  le*  missions  périlleuses. 
A  réparé  sous  un  feu  vij  ent 
U  ligne  téléphonique  des  tran- 
chées el  a  réussi  à  rétablir  la 
communicati  n  qui  avait  été 
coûtée  ;iu  cours  de  la  prépara- 
tion de  l'ai  laque  du  7  mars, 
lîlessé  au  combat  du  29  sep- 
tembre, il  est  revenu  au  front 
dès  le  12  octobre,  â  peine  guéri 
et  a  déjà  mérité  de  ce  tait  une 
citation  à  l'ordre  de  l'armée. 


DAUBRON,  C.-L.-J.  (^), 
capit.  au  groupe  territorial 
du  49e  d  artillerie. 
Portant  le  bras  en  éebarpe  à 
la  suiie  d'un  accident  de  che- 
val eu  ser\  ice  commandé,  a 
voulu  marcher  au  .eu  avec  sa 
batterie.  A  su,  par  son  éner- 
gie el  ses  intelligente»  mesures 
de  protection,  maintenir  sa  bat- 
terie pend. ml  plusieurs  jours 
sur  un  terrain  sillonne  de  pro- 
lectiies  avec  des  perles  relati- 
vement minimes. 


Brunck  (rit), 
colonel,  command.  te  /0e  d'inf. 

Avec  deux  bataillons  de  son 
régiment  a  tenu  cinq  jours  et 
cinq  nuits  sous  un  leu  inUnse 
et  un  bomb.Tdemei  t  violei.t 
p  r  des  p  è'  es  de  gros  calibre 
dans  un  village  incendié. 


Nico'  AS  Henri  (ciL), 
capitaine  au  101'  d'inf. 

A  su  insu  fier  à  son  bataillon 
toute  l'énergie  dont  il  est  ani- 
mé pour  le  mai' i  tenir  dans  ses 
tranchées  pendant  cinq  jours 
et  cinq  nuils  au  milieu  d'un 
ouragan  de  1er. 


D'V/ELLES  (c't  ), 
lieutenant  au  23e  d'art. 
Insouciant  du  danger,  a  por- 
té, du  4  au  il  octobre,  son 
posle  d'observation  eu  avant 
de  nos  premières  lignes,  à 
200  mètres  des  Iranchées  alle- 
mandes pour  assurer  le  réglage 
du  lir  de  l'artillerie. 


Barthal,  Robert  (c:t), 
lieutenant  de  vaisseau, 
brigade  de  fusiliers-marins. 

Blessé  grièvement  le  22  dé- 
cembre, à  la  tète  de  ses  hom- 
mes, à  l'assaut  d'une  tranchée 
ennemie. 


Ber*iat  (cit.), 
lieut.  au  63e  bat.  de  chass. 
A  lait  preuve,  dans  les  com- 
bats des  12  el  13  jai.v.er,  du 
plus  grand  sang-lroid  et  de  la 
pius  gram  e  énergie,  mainte- 
nant sa  compagnie  sur  la  posi- 
t.on  assignée  malgré  les  plus 
violentes  attaques,  cjnlre-  lla- 
quant,  ch  rge.  ni  à  la  baïon- 
nette, infligeant  à  l'ennemi  de 
lourdes  pertes. 


L*  iVÂ 


!,K  Tari, eau  d'Honneur.  >—  Pi.anctif. 
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QU'IL  soit  prisonnier  ou  qu'il  soit  au 
_  front,  vous  ne  pouvez  lui  faire  de  plus 
grand  plaisir  qu'en  lui  envoyant  une  petite 
boîte  du  prix  de  Fr.  1.75,  comprenant 
100  comprimés  d'excellent  THE, 
de  chez  K1RBY,  BEARD  &  Co,  rue 
Auber,  5,  Paris. —  //  suffit  de  placer  un 
comprimé  dans  la  tasse  et  de  verser  de 
l'eau  bouillante  dessus.  Le  thé  froid  con- 
stitue une  boisson  idéale  pendant  les 
chaleurs.:    ::    ::    ::  ;.- 


Fquede  POSTIC  H  ES  a\t£%? 

HERMOSA,  24,  Bout,  de  Strasbourg,  Paris. 

Exécute  égal'  commandes  partirai"»  an  prix  de  fabriqua, 
rand  Choix  de  Modèles  nouveaux.  Travail  à  façon  avec  dêmélures. 


FONDE  EN  1879 

L'ARGUS  delà  PRESSE 

Le  plus  ancien  bureau  de  coupures  de  journaux 

Faubourg  Montmartre  (37,  rue  'Bergère) 
Adresse  télégraphique  :  PARIS  (IXe)  Adresse  téléphonique  : 

Achambure=Paris  JS    M    M  102=62 

Lit  et  dépouille  par  jour  10.000  journaux  ou  revues  du  monde  entier, 
publie  l'ARGUS  des  REVUES,  périod*,  collectionne  les  ARCHIVES  de  la  PRESSE,  édite  I'ARGUS  de  l'OFFICIEL, 


contenant  tous  les  votes  des  hommes  politiques  et  leur  dossier  public. 
L'ARGUS  DE  LA  PRESSE  recherche,  dans  tous  les  périodiques,  les  articles  passés,  présents,  futurs, 


Renseignements  financiers  confidentiels. 
Ecrire  au  Directeur  :  Faubourg  Montmartre         rue  Bergère),  IXe. 


u  SOURD! 

ENTENDENT  avec  le  "VIBROPHONE"  invinib 
C  est  l  Appareil  idéal.  Pmx  28'.  Notice  envoyée  Frac 
MncLu  ViOroolione.  10. Rue  dea  Fermiers.  Paris  .1 


&  C,E 


DANIEL  SACK 

ÉLECTRICITÉ 

55,  rue  Legendre,  PARIS.  -  TÊLÉPH.  Wagr.  03.5 
Maison  fondée  en  1890  et  ayant  toujours 
lutté  contre  l  in  vasion  des  produits  allemands 


LE    PORTRAIT   DU    BLESSÉ,    par  Henriot. 


C'est  à  1 
vis  arriver 
magnifique, 
et  couverte 


hôpital  de 
un  héros  d 
la  capote 
de  boue. 


N...  que  je 
Carency, 
en  loques 


—  Vous  voulez  faire  ma  binette,  me 
dit -il...  Ça,  ça  me  fera  plaisir...  Mais 
dépêchez-vous...  Je  rte  moisirai  pas  ici  ; 
il  me  tarde  de  retourner  là-haut  ;  je  n'ai 
qu'une  balle  dans  le  bras. 


Rendez-  vous  de  pose  pris 
pour  le  lendemain,  lundi  : 
mais  mon  poilu  était  vêtu 
comme  un  notaire,  attendu 
qu'on  désinfectait  sa  capote. 


Le  mardi,  il  ne  put  pas 
posor,  «  rapport  que  le 
major  lui  enlevait  sa  balle  ... 


Le  mercredi,  il  était  opéré,  joyeux 
faisait  très  chaud,  il  avait  une  veste  de 
paille  ;  mais  la  séance  fut  interrompue 
par  l'heure  de  la  soupe. 


tVuPPF*11 


et  souriant.  Comme 
toile  et  un  chapeau  e 
par  le  pansement,  pu 


Le  jeudi,  impossible  de  le 
faire  d^mf  irer  tranquille;  il 
m'expliquait  comment  il  lan- 
çait les  grenades  et  fut  en- 
terré dans  un  entonnoir. 


Le  vendredi,  il  était  méconnaissable.  Mon  poilu  avait 
vingt  ans  de  moins  ;  rasé  de  frais,  en  képi  bleu-ho- 


Le  samedi,  il  avait,  un  complet 
neuf,  des  guêtres  jaunes  et  la  mé 


.   «      _  '    — —  —   ~>  ™  «ivu-uu-       nom,  urs  u, mures  jaunes  eu  la 

nzon...  loutes  mes  premières  esquisses  étaient  à  refaire.     daille  militaire  sur  sa  capote 


Et,  le  dimanche,  il  est  re-  Un  autre  blessé  me  demanda  de 

parti,  en  s'excusant.  remplacer  mon  modèle  : 

—   Vous  me  ferez  en  civil,  —  Moi,  je  bougerai  pas...  le  major 

—  Ça  y  est,  je  repars  demain...     après  la  guerre....  Alors,  on  m'annonce  que  je  suis  au  Ut  pour  trois 

je  vas  terminer  la  besogne.              aura  le  temps  de  poser.  semaines  ! 


VIN  l| 

AR0UD 

AU  QO I  Njî 


MEDICAMENT  -  ALIMENT 

au  Suc  de  Viande 

TONIQUE.  RECONSTITUANT, 
FÉBRIFUGE 

prescrit  par  les  Médecins. 
Deux  Formules  : 
I.  —  VIA  NDE  -  QUINA 
Dans  les  cas  de  :  Maladies  de  l'esto- 
mac et  des  Intestins,  Suites  de  couches, 
Convalescence,  de  la  Grippe  et  des  Mala- 
dies infectieuses,  Mouvements  fiévreux. 
n.  -  VIANDE -QUINA -FER 

Dans  les  cas  de  :  Chlorose  des  jeunes 
filles,  Anémie  profonde,  Pertes  des  forces, 
Paludisme. 

28,  Rue  Richelieu.  Parix  Tontes  Pharmacies. 


DIABETE*  ALBUMINE 


Guérlson  certaine  sans  régime  par  les, 

GLOBULES  HOC 

Notice  Grat.PHARMACIE  des  VOSGES,  60.rueTurenne,  Parlfc 


EPILEPSIE 


GUÉRISON  CERTAINE 

Demande!  Notice 
Dr  B0URDAUX,  Eleoiancs  (Gers). 


f  fous 


Tailleurs , 
Uf- Toilette  s 
nabi  fiées 


(Opéra) 
R/OTeyerbeer 


N'oubliez  pas     de  i°îndre  à  y°s  envois 

H  a  nos  soldats,  un 

SAVON  KENOTT 

Dentifrice  essentiellement  hygiénique 

N*OubH*»«  r»a«l  ^  soigner  l'hygiène  buccale, 
w  c'est  soigne,  ta  santé  ! 

Dentifrice  absolument  Français, 

5*  ™7?™kXEN°7T'  c°n«"''-é  éous  un  petit  volume,  létf  r 
et  peu  emboras^ant  eu  br  îte  alu  .  inium,  se  trouve  pârtrut. 
Petit  modèle,  Boit-  aluminium.  .  .  . 
Brana  moae.e,  boîte  verre  opale. 


CHOCOLAT    L  O  MB ART 


I  fr.  ?F 
I  fr.  9" 


PHOSPHATINE  FALIÊRES 

L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

Sê  méflér  des  Imitations.  —  Se  trouve  partout.  —  PARIS,  6,  Rue  de  la  Tacherlo. 


Exigez  cette  marque 

SUR  et  PROMPT 

Le  Rasoir  de  Sûreté 
Gillette  est  inof- 
fensif grâce  à  l'ingé» 
nieuse  courbure  de 
sa  lame  sans  rivale 
qui  permet  de  se  ra=> 
ser  juste  comme  on 
le  désire,  de  près  ou 
non,  toujours  très 
légèrement. 
Rasoir  breveté.  Fabrication  Française. 

En  vente  partout.  Prix  complet  avec  12  lames 
en  écrin,  25  fr.  et  au-dessus.  Lames  Gillette, 
la  boite  de  12  (24  tranchants)  5  fr.  ;  le  paquet 
de  6  (12  tranchants)  2  fr.  50.  Catalogue 
illustré  franco  sur  demande  mentionnant 
le  nom  du  journal. 

RASOIR  GILLETTE,  17"",  Rue  La  Bo^tie,  PARIS, 

et  à  LONDRES,  LEICESTER  (Angleterre), 
BOSTON,  MONTRÉAL,  etc. 


Gillette  AR*S.°'Ê 

NI  REPASSAGE  NI  AFFILAGE     ^®  OUPetC 


VARICES 


BAS  ELASTIQUES  PERFECTIONNES  de  A.  CLAVERIE  234«  Fau*™rg,  saim=Martin,  pari 

PRESSION  DOUCE.  UNIFORME.  INVARIABLE.  SOULAGEMENT  IMMÉDIAT       Franco  "Notidl^t  Varice^' Fe»aies  û9  Ham 
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L'ILLUSTRATION 
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lURODONAL 


guérit  le  Rhumatisme 


L'URODONAL 
est  au 

rhumatisme 
ce  que 
la  quinine 
est  à 
la  fièvre. 


V 

L'Urodonal  a  acquis  une  réputation  mondiale.  Des  milliers  de  médecins  dans  tous  les  pays  ont  expérimenté  ce 
produit  reconnu  par  eux  d'une  haute  efficacité.  De  nombreux  travaux  scientifiques,  des  communications  aux  .Sociétés 
savantes,  attestent  toute  la  valeur  de  ce  remède,  classique  aujourd'hui.  Les  analyses  d'urines  prouvent  que  1  Urodonal 
provoque  une  véritable  saignée  vrique,  étant  37  fois  plus  actif  que  la  lithine  ;  c'est  pourquoi  les  médecins  le  prescrivent 
avec  confiance,  certains  des  résultats  mathématiques  qu'il  ne  peut  manquer  de  leur  donner  dans  toutes  les  affections  un- 
cémiques  où  ce  poison  de  notre  organisme,  l'acide  urique,  doit  être  éliminé.  Aucun  autre  dissolvant  ne  peut  lui  être  com- 
paré et  il  a  cet  avantage  inappréciable  de  ne  présenter  aucune  contre-indication.  ^  -  , 

Aucune  toxicité,  aucune  fatigue  de  l'estomac,  des  reins,  du  cœur,  ni  du  cerveau,  même  à  doses  élevées. 

RHUMATISANTS,\e  salicylate  de  soude  est  un  poison  qui  agit  sur  le  cerveau  (mémoire  infidèle  dix  ans  après),  qui  brûle  l'estomac 
et  qui  exerce  une  aclion  dépressive  sur  le  cœur.  Evitez  ce  médicament  qui  vous  laissera  des  suites  redoutables,  et  souvenez-vous  que,  d  après 
la  communication  a  l'Académie  de  médecine,  l'Urodonal  est  autrement  puissant  et  absolument  inoffensif. 

GOUTTEUX,  redoutez  le  colchique,  car  on  ne  compte  plus  les  intoxications  mortelles  qu'il  a  provoquées,  même  à  petites  doses.  Le 
professeur  Lancereaux,  ancien  président  de  l' Académie  de  médecine,  recommande  formellement  l'Urodonal  dans  son  cUraité  de  la  Goutte. 

L'URODONAL  prépare  admirablement  les  cures  d'eaux  minérales  en  drainant  l'acide  urique 
en  excès;  il  les  remplace,  le  cas  échéant,  et  il  en  continue  les  effets.  Il  constitue  la  meilleure  des 
posUcures. 

Evitez  les  contrefaçons  et  les  imitations  inefficaces  et  dangereuses. 
Exigez  le  nom  du  préparateur  J.-L.CHATELAIN,  ancien  chef  de  laboratoire  et  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris. 


Goutte 

GraVelle 

Calculs 

Névralgies 

Migraine 

Sciatique 

A  rtério=Sclérose 

Obésité 

Aigreurs 


Personne  aujourd'hui  n'ignore  que  l'acide  urique  existe 
normalement  dans  le  sang  à  une  très  faible  teneur.  Lorsque 
l'organisme  fabrique  plus  d'une  moyenne  de  50  centigrammes 
à  2  grammes  d'acide  urique  ou  d'urates  par  jour,  il  y  a 
sursaturation  ;  les  sels  en  excès,  n'étant  pas  solubles,  se 
précipitent,  ensablant  les  tissus,  ankylosant  les  articula- 
tions, ossifiant  les  vaisseaux,  et  le  ralentissement  consé- 
cutif de  la  nutrition  se  traduit,  chez  les  uns,  par  la  néphrite 
ou  la  lithiase  hépatique  ;  chez  les  autres,  par  l' artériosclé- 
rose, la  gravelle,  li  goutte,  —  ou  le  rhumatisme. 
D'où  cette  conclusion  logique,  confirmée  d'ailleurs,  sur  toute  la 
ligne,  par  les  résultats  de  la  clinique  expérimentale,  que,  pour  com- 
battre le  rhumatisme,  la  première  chose  à  faire,  et  la  plus  essen- 
tielle, est  tout  à  la  fois  d'éliminer  l'acide  urique  et  les  urates  et  d'en 
prévenir  la  surproduction. 

Cela  ne  va  pas  tout  seul,  hélas  !  car  l'acide  urique  et  les  autres 
étant,  je  le  répète,  insolubles,  il  faut  commencer  par  les  dissoudre 
sur  place,  avant  de  songer  à  s'en  débarrasser. 

La  thérapeutique  n'est  pourtant  pas  aussi  désarmée  qu'on  pour- 
rait le  croire.  Elle  dispose,  en  effet,  d'un  certain  nombre  de  dissol- 
vants dont  l'expérience  a  démontré  la  réelle  valeur. 

Valeur  inégale,  bien  entendu,  et  qui  varie  d'un  dissolvant  à  l'au- 
tre. Mais  il  n'est  plus  niable  aujourd'hui  que  cette  valeur  atteint 
son  maximum  dans  l'Urodonal,  qui  s'est,  d'emblée,  en  raison  de 
ses  mérites  supérieurs,  classé  au  premier  rang. 

La  science  moderne  a  su  créer  un  produit  nouveau,  condensant 
la  puissance  exaltée  de  ses  éléments  constitutifs  au  point  d'exercer 
sur  l'action  urique  une  action  dissolvante  37  fois  plus  intense  que 
celle  de.  la  lithine.  (Communication  à  l'Académie  des  Sciences.) 

L'Urodonal  a,  d'ailleurs,  sur  tous  ses  rivaux,  l'inestimable  avan- 
tage d'être  absolument  inoffensif,  et  de  pouvoir,  par  conséquent, 
se  prendre,  fût-ce  à  des  doses  massives  et  réitérées,  sans  l'ombre 
d'un  inconvénient,  pas  plus  du  côté  de  l'estomac  que  du  côté  du 
cœur,  pas  plus  du  côté  du  cerveau  que  du  côté  des  retins. 

L'action  de  l'Urodonal,  je  le  répète,  tient  du  miracle,  à  telles 
enseignes  que  le  rhumatisme  déformant  lui-même,  la  variété  la  plus 
tenace  de  la  fâoheuse  diathèse,  ne  saurait  longtemps  lui  résister. 

Quant  aux  infortunés  qui  souffrent  du  rhumatisme  chronique, 
de  la  gravelle,  de  la  goutte,  de  la  sciatique,  de  la  migraine  arthri- 
tique, de  coliques  néphrétiques  ou  biliaires  (avec  ou  sans  poussées 
éruptives  à  la  peau),  l'Urodonal  leur  apporte  le  soulagement  et  le 
salut,  à  la  faveur  du  drainage  urique,  de  la  saignée  a  blanche  »,  véri- 
table ramonage  qu'il  opère. 

Telles  sont  les  conclusions  de  deux  communications  sensation- 
nelles faites  à  l'Académie  de  médecine  le  10  novembre  1908  et  à 
l'Académie  des  Sciences  le  14  décembre  de  la  même  année. 

Au  demeurant,  l'Urodonal  est  aujourd'hui  populaire,  —  et  même 
classique  dans  le  monde  entier,  où  des  milliers  de  médecins  et  des 
millions  de  malades  s'accordent  à  proclamer  qu'iî  est  au  rhuma- 
tisme et,  en  général,  à  toutes  les  maladies  dues  à  une  surproduction 
d'acide  urique,  ce  que  la  quinine  est  à  la  fièvre. 

C'est  pourquoi  aussi  le  Ministère  de  la  Marine  l'a  adopté  officiel- 
lement sur  avis  conforme  du  Conseil  supérieur  de  Santé  et  après 
essais  concluants  dans  les  hôpitaux  maritimes  ;  c'est  pourquoi 
tous  les  pays  du  monde  en  ont  autorisé  l'introduction  après  études, 
essais  cliniques  et  rapports  favorables  de  conseils  sanitaires  très 
sévères,  tels  que  ceux  de  Russie,  d'Argentine,  du  Brésil,  etc. 

Faudra-t-il  encore  y  revenir  ?  Oui,  sans  doute,  tant  qu'il  restera 
un  seul  uricémique  à  soulager  ! 

jy  Datjeian. 

N.-B.  —  On  trouve  l'Urodonal  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies  et  aux  Etablis- 
sements Chatehin,  2  bis,  rue  de  Valenciennes,  Paris  (Métro:  gare  de  l'Est).  Le  flacon 
franco.  6  fr.  50.  Les  trois  flacons,  cure  intégrale,  franco,  18  francs;  étranger,  franco, 
7  et  20  francs. 

MÉDAILLE  D'OR  :  Exposition  Franco-Britannique,  1908. 
GRANDS  PRIX  :  Expositions  de  Nancy  et  de  Quito,  1909. 
Communication  à  l'Académie  de  Médecine  de  Paris  (10  novembre  1908). 
Communication  à  F  Académie  des  Sciences  (14  décembre  1908). 
Adopté  par  le  Ministère  de  la  Marine  sur  avis  conforme  du  Conseil 
supérieur  de  Santé  et  après  essais  concluants  dans  les  hôpitaux  maritimes. 


L'ACIDE  URIQUE,  C'EST  L'AUTRE  DANGER! 


h»  Directeur:  Bjsx*  Baschet. 
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